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L'OBSERVATEUR 


CATHOLIQUE 

itEVtfS 

m  SCIMGIS  ECaBSimiQm  ET  DES  MHS  w&mi 

liMMHrarf  «awia  M  eiriil».(e^  I»  10.) 


LETTRE 
Aux  Éréqaes  ultramontakis  de  hi  Bavière. 


Messeigneurs, 

Naguère  réunis  à  Bamberg^  vous  vous  $tes  montrés  fort 
'  irrités  contre  la  Vie  de  Jésus  par  Ernest  Renan.  Il  vous  a  plu 
de  condamner  ce  livre  pernicieux  et  de  décréter  qu'une  neu- 
vaîne  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  serait  célébrée  dans  toutes  les 
^lises  paroissiales,  pour  réparer  l'outrage  infligé  à  Jésus  par 
Renan.  A  vous  en  croire,  vous  êtes  donc  très-dévoués  à  Jésus, 
très-zélés  pour  son  honneur,  très-éloignés  de  Timpiété  d'Er- 
nest Renan.  Mais  pardonnez-moi,  messeigneurs^  de  ne  pas 
vous  croire  sur  parole,  et  même  de  vous  trouver  aussi  coupa- 
bles, aussi  injurieux  envers  Jésus-Christ,  que  Ernest  Renan 
lui-même. 

Quel  mal  a  fait  cet  écrivain?  Il  a  déclaré  que  TÉvangile  est 
une  légende  ou  une  fable.  Et  vous,  n*avez-vous  pas  déclaré 
qu'une  fable  est  TÈvangile?  Renan  a  déclaré  les  apôtres  et  les 
fivangélistes  témoins  et  narrateurs  fantastiquôs^p  enthousias* 
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tes,  trop  crédules,  hôn  yéridîques,  trompés  ou  trompeurs.  Et 
vous,  n'avez-vous  pas  de  même  déclaré  les  apôtres  et  les  saints 
Pères  témoins  et  prédicateurs  infidèles  de  l'Évangile  et  de  la 
doctrine  chrétienne?  N'en  avez-vous  pas  fait  des  ignorants, 
qui  n'auraient  ni  connu  ni  enseigné  tous  les  dogmes,  toute  la 
doctrine  chétienne?  Ne  les  avez-vous  pas  pris  même  pour  hé- 
térodoxes, puisqu'ils  n'ont  pé^'admis  votre  prétendue  foi  chré- 
tienne moderne?  Votre  nouveau  dogme  de  l'Immaculée  con- 
ception ;  votre  servilisme  envers  Tévêque  de  Rome  dont  vous 
faites  le  seul  évêque,  le  seul  vicaire  de  Jésus-Christ,  de  droit 
divin;  le  prétendu  devoir  chrétien  que  vous  imposez  tou* 
chant  le  soutien  du  royaume  temporel  de  l'évêque  de  Rome, 
tout  cela  n'a  été  enseigné  ni  par  les  apôtres,  ni  par  les 
saints  Pères,  comme  des  doctrines  chrétiennes.  L'addition  à 
la  foi  n'est-elle  pas  aussi  criminelle  que  la  négation  de  cette 
foi?  Renan  s'est  rendu  coupable  du  second  crime.  Vous,  mes- 
seigoeurs,  vous  êtes.coupsJ)les  du  premier.  Ne  trouvez  dpnc 
pas  mauvais  que  je  vous  range  dans  la  même  catégorie  que 
lui,  c'est-à-dire  parmi  les  eiîïïemis  jurés  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Évangile.  Des  hommes  comme  ypu^  fe'ont  pas  le  droit 
de  condamner  Renan,  qui,  .en  réalité,  n'est  qu^^ votre  associé 
pour  la  destruction  delà,  foi  chrétienne,  aveo la  seule  diffé- 
rence que  iui' la  détruit  par  la  négation  et  vous  par  l'addition, 
l'altération,  la  falsification.  Les  deux  méthode^  sont  égale- 
ment opposées  à  la  vérité  chrétienne.  Avant  d'incriminer  Re- 
nan, ayez'  donc  soin  d'ôter  la  poutre  qui  est  dans  vos  propres 
yeux.     . 

On  a  dit  avec  raison  que  Renan  a  écrit  pour  des  hommes 
qui  n'ont  plus  de  Christ,  mais  qui  voudraient  paraître  en  avoir 
encore  un.  Et  vous,  avez-vous  encore  le  vrai  Christ,  celui  deg 
apôtres  et  des  saints  Pères?  Non.  Quand  oii  est  ennemi  delà 
foi  des  apôtres  et  des  saints  Pères  comme  vous  l'êtes,  on, est 
ennemi  de  Jésus-Christ  lui-même.  S'ir  revenait  extérieure- 
ment dans  le  monde,  Rénân  ne  le  persécuterait  sans  àoutfi 
pas,  et  n'invoquerait  pas  contre  lui  le  bras  séculier;  mais 
vous,  vous  le  feriez  certainement;  il  serait  condamné  par 
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wùs  comme  prêchant  une  doctrine  différente  de  la  vôtre,  car 
TOUS  ne  cessez  de  condamner  et  de  persécuter  ceUe  foi  dans 
h  personne  des  prêtres  qui  ontrefusé  de  se  faire  faux  témoins 
dans  l'Église  pour  votre  nouveau  dogme  de  Tlmmaculée  Con- 
ception. Quel  est  donc  le  Christ  que  vous  nommez  le  vôtre? 
C'est  un  Christ  altéré,  transformé,  défiguré,  approbateur  de 
vos  falsifications  dans  la  foi,  ennemi  de  la  foi  des  apôtres  et 
de  tous  les  saints,  un  Christ  enfin  fait  à  votre  image.  Tel  est 
votre  Christ.  Si  vous  en  cherchez  la  personnification,  vous  la 
trouvez  (c'est  vous-mêmes  qui  le  dites)  dans  la  personne  de 
celui  que  vous  appelez  vicaire  de  Jésm  Christ ,  dont  vous  bai- 
sez les  genoux,  dont  la  bouche  est  pour  vous  la  bouche  de 
Jésus-Christ  ;  auquel  vous  sacrifiez  par  le  denier  dit  de  Saint- 
Pierre;  dont  vous  faites  un  Christ  souffrant  pour  l'Église, 
lorsqu'il  ne  souffre  que  pour  son  pouvoir  temporel.  Le  vrai 
Christ  est  rejeté  par  vous,  et  vous  avez  mis  à  sa  place  un 
homme  pécheur  et  orgueilleux . 

La  chose  étant  ainsi,  permettez-moi  de  ne  voir  dans  votre 
dévotion  décrétée  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  qu'une  hypocrisie 
pour  tromper  le  peuple  sur  votre  position  actuelle  vis-à-vis 
de  l'ancien  Jésus-Christ;  pour  lui  faire  croire  que  vous  êtes 
encore  ses  amis  et  ses  adorateurs,  lorsque  vous  ne  l'êtes  plus« 
Je  serais  même  porté  à  croire  que  vous  agissez  de  concert  et 
d'intelligence  avec  Renan,  car  autrement  j'aurais  à  vous  im- 
puter un  défaut  de  bon  sens.  En  effet,  est-ce  un  moyen  con- 
venable pour  empêcher  la  lecture  du  livre  de  Renan  que  de 
le  faire  connaître  à  tout  le  monde  par  la  dévotion  que  vous 
avez  décrétée?  Jusqul<>i,  1^  livre  de  Renan  n'était  ni  connu 
4ii  lu  dans  notre  pays,  si  ce  n'est  par  le  petit  nombre  qui  li- 
sent des  journaux  ou  des  romans.  Vous  l'annoncez  h  tout  le 
peuple,  ouvriers  et  paysans,  sous  la  forme  d'une  dévotion 
contre  lui.  Ce  moyen  aura  son  effet.  Le  peuple  même  lira  le 
livre,  et  Renan  vous  sera  très-obligé  ;  il  se  trouvera  même 
très-flatté  d'être  la  cause  qu'en  Bavière  quelques  millions 
de  chapeléfSi  et  de  litanies  seront  récités.  Déjà  le  peuple, 
ayant  entendu  des  sermons  sur  la  cause  de  la  neuvaiae^K)if(ât 
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fieoan  un  peraoïmi^e  très4inportant«  N'ayant  pa&  réusâè 
détruire  parfaitement  la  foi  dans  le  cœur  du  peu]^  par  toi 
AooTeaux  dogmes  et  par  tos  ftdsîfications  de  l'Évangile,  tous 
réussirer  pe»l*6tre  mieux  en  lui  mettant  dam  lea  niiains  le 
livre  d'Ernest  Renan. 

'  Agréez,  messeîgneurs,  etc. 

Thomas  Bhaun, 

'•i 

^,  Ortembourg;  eu  Basse-Bavière,  18  septembre  1864. 


BXAMEM 

De  la  Doctrine  de  la  Théologie  de  Lyon, 
touchant  la  Papauté. 


Nous  avons  reçu  d'Amersfoort  (HoBande)  la  note  suivante  : 

a  Monsieur  et  révérend  Père^ 
(I  Permette!  qu'on  inconnu  vous  adresse  cette  note  i  cer- 
^ines  raisons  et  certaines  craintes  l'y  portent, 

R  InstitiUiones  theologicœy  auctoritaie  D.  Z>.  archiepiscopi 
iMgdunmsis,  etc^  mdccxxxxiv,  t»  I,  p.  519. 

te  Propostdo  I.  -— Petrus  supra  ceteros  apoatolos,  ex  jure 
'  âi^no  primatum  habmt,  non  honoris tanUnn,  sed  et  jûrisdio- 
tionîs. 

«  Propositio  S.  «—  Romamis  pontifeK  in  tota  Ecelesia  prî- 
matnm  habet. 

mPrêpositio  3»  —  Pilmatus  summi  pontifids  n^n  est 
iidiioris  tantum,  sed  etjuiîsdiationis* 

^  Propositio f  4  -**  Primatus  Romani  pontiâœ  juris  est 
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«  Di^ngiienâum  est  int6r  papatum,  in  %&nm  uttraiiioii^ 
tanorum,  et  primatum,  in  sensu  catholîco.  »  ' 

Voir  Qftieaiiel,  Méflessiam  moraks^  ad  Matth*,  x,  2. 
«  Deinde^ 

Geaitorij  genitoqae 
Laus  et  jubilatio. 


FroceâéDti  ab  utroque 
Goxn|iaff  sit  laixdatio.  » 


«  Voilà  à  quoi  tient  fermement  le  clergé  delà  Hollande, 
c'est-à-dire  l'ancien  clergé, 

«  Un  abonné  de  L^Observàieur  caihoUqnê.  » 

a  Amarsloofty  12  septembre  1864.  » 

Nous  ne  demanderons  pas  à  Thonorable  auteur  de  cette 
note  s'il  a  été  autorisé  à  parler  au  nom  de  Tancien  clergé  de 
Hollande,  ou  s'il  lui  attribue  ce  qu'il  pense  lui-même.  Peu 
importe.  Ce  qui  est  plus  grave  serait  de  savoir  si  ce  clergé, 
vénérable  à  tant  de  titres,  s'en  tiendrait  si  obstinénément  & 
la  doctrine  qui  lui  est  imputée,  qu'il  la  maintiendrait  ménie 
quand  on  lui  prouverait  qu'elle  n*est  m  cathoKque  ni  rai-' 
sonnable. 

Nous  demanderons  à  notre  honorable  correspondant  la 
permission  d'avoir  une  plus  haute  estime  pour  l'ancien  clergé 
de  Hollande,  et  de  ne  pas  lui  supposer  une  obstination  dérai- 
sonnable dan^  une  doctrine  qu'on  lui  démontrerait  être  erro- 
née. Que  les  ultramontains  attribuent  une  telle  obstination  à 
ceux  qu'ils  appellent  Jansénistes^  on  le  comprend  ;  mais  nous 
ne  tomberons  point  dans  cet  excès.  Nous  sommes  donc  per- 
suadé que,  si  nous  parvenons  à  établir  que  les  propositions 
émises  dans  la  Théologie  de  Lyon  sont  anti-catholiques^  et  que 
les  ràisonniements  sur  lesquels  on  les  at)puîe  ne  peuvent  sou- 
tenir l'examen  d'un  homme  sérieux,  Tancien  clergé  de  Hol- 
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4ânde  conviendra  qu'il  faut  abandonner  renseignement  qui 
y  est  contenu. 

Nous  allons  entreprendre  cet  examen  sans  préji^és.  Nous 
demandons  que  Ton  nous  lise  de  même  ;  que  Tpn  nous  dise 
ce  que  Ton  trouvera  de  défectueux  dans  notre  manière  d'ar- 
gumenter ;  que  l'on  s'avoue  convaincu  si  l'on  n'a  rien  à  ré- 
pliquer. 

Disons  d'abord  un  mot  de  la  Théologie  de  Lyon  en  elle- 
même.  Est-elle  une  autorité?  L'auteur  de  ce  livre  est  le 
P.  Valla,  de  l'Oratoire.  L'auteur  fut  gêné  dans  l'exposition 
de  ses  idées  par  M.  de  Montazet,  qui,  tout  en  favorisant  les 
appelants,  avait  cependant  adhéré  aux  constitutions  papales, 
y  compris  la  bulle  Unigenitm.  M.  de  Montazet  ne  peut  cer- 
tainement passer  pour  un  partisan  bien  prononcé  de  Port- 
Royal.  Nous  ne  voudrions  pas  le  rabaisser,  comme  le  font  les 
ultramontains;  mais,  pour  être  juste,  il  faut  avouer  qu'il  se 
conduisit  un  peu  selon  les  circonstances^  et  que  ses  convic- 
tions n'étaient  pas  fort  solides.  On  comprend  que  le  P.  Valla, 
travaillant  sous  l'influence  d'un  tel  archevêque  et  en  son 
nom,  n'ait  pas  dit  tout  ce  qu'il  pensait. 

Malgré  ces  précautions,  la  Théologie  de  Lyon  fut  attaquée 
de  tous  côtés  au  nom  de  l'orthodoxie  romaine,  et  elle  passe 
aujourd'hui,  à  Rome,  pour  un  ouvrage  hérétique. 

Elle  ne  peut  donc  jouir  d'aucune  autorité  au  point  de  vue 
de  Vunion  avec  Rome^  puisque  Rome  la  condamne.  En  elle- 
même,  elle  n'a  pas  l'autorité  d'un  ouvrage  fait  par  un  auteur 
grave,  suivant  librement  ses  convictions,  puisque  le  P.  Valla 
,subit  l'influence  des  indécisions  de  M.  de  Montazet. 

Ce  n'est  donc  pas  à  cause  de  l'autorité  que  peut  avoir  la 
Théologie  de  Lyon  que  le  clergé  de  Hollande  en  accepterait 
les  propositions^  mais  simplement  parce  que  ces  propositions 
seraient  appuyées  sur  de  bonnes  preuves. 
,  Si  nous  établissons  que  ces  preuves  sont  mauvaises^  l'au- 
torité de  la  Théologie  de  Lyon^  sur  la  question  gui  nous 
occupe,  tombera  d'elle-même,  et  cet  ouvrage  ne  pourra  plus 
^tre  regardé  comme  un  guide  sûr. 
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Après  avoir  examiné  successivement  les  propositions  de  la 
Théologie  de  Lyon^  nous  arriverons  à  la  distinction  que  l'cm 
établit  en  s'appuyant  sur  l'autorité  du  P.  Quesnel,  et  enfin  la 
strophe  d'un  hymne  du  Saint-Sacrement,  que  Ton  nous  donne 
en  preuve  de  la  procession  du  Saint-Esprit  du  Père  et  du 
Fik^  nous  fournira  Toccasion  d'établir  sur  ce  point  le  dogme 
catholique. 

Nous  suivons  l'édition  de  la  Théologie  de  Lyon  qui  nous 
est  indiquée  par  notre  correspondant.  C'est  précisément  celle 
que  nous  avons  dans  notre  bibliothèque. 

Proposition  L  —  «  Pierre  eut  sur  les  autres  apôtres  et  de 
droit  divin  une  primauté,  non-seulement  d'honneur,  mais 
encore  de  juridiction.  » 

Avant  d'établir  cette  proposition,  l'auteur,  dans  ses  ré- 
flexions  générales,  établit  la  distinction  qui  existe  entre  la 
primauté  d^ honneur  et  la  primauté  de  juridiction  :  «  La  pri- 
mauté d'honneur,  dit-il,  est  celle  par  laquelle  un  particulier 
possède  entre  les  autres  la  première  place,  de  manière  qull 
n'ait  pas  autorité  sur  eux...  La  primauté  de  juridiction  est 
celle  par  laquelle  un  particulier  est  établi  supérieur  aux 
autres  en  autorité  et  en  pouvoir.  » 

Il  avoue  que  les  hétérodoxes  accordent  volontiers  la  pri^ 
mauté  d honneur  à  saint  Pierre;  mais  qu'ils  lui  refusent  la 
primauté  de  juridiction^  afin  de  l'enlever  au  pape  qui,  comme 
successeur  de  saint  Pierre,  devrait  en  jouir,  si  cet  apôtre 
Peut  possédée. 

n  classe  parmi  les  hétérodoxes  les  pseudo-réformés,  Wiclef 
et  avant  eux  l'Église  grecque,  qui,  sous  Photius,  aurait  secoué 
tautorité  du  pontife  romain. 

Quelques  observations  sur  ce  profmiwm,  avant  d*exa** 
miner  la  proposition. 

Quant  à  l'Église  grecque,  la  question  est  mal  posée.  Cette 
ÉgUse  n'a  prétendu  secouer  Fautorité  du  pontife  romain^ 
ni  sous  Photius,  ni  sous  tout  autre  évèque.  Elle  affirme  seu-^ 
lement  qu'à  dater  du  neuvitoie  siècle,  le  pontife  romain  ft 
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usurpé  une  autorité  qui  ne  lui  appartieliit  pas  et  qu'il  ne 
possédait  pas  auparavant;  qu'il  n'a  droj,t  !qu'à  une  primauié 
^homnsvry  parce  que  c'est  tout  ce  que  les  coiîcrles  œcafiaé*- 
niques  lui  onitacc^urdé.  L'Église  grecque  proteste  doiu)  cpntra 
\ étendue  et  le  earcuHère  nouveau  que  les  papes  réclameai 
pour  l^ux  primauté j  depuis  le  neuvième  siècle,  et  non  eojatrt 
cette  primauté  elle-même^  telle  qu'elle  fut  admise  par  lea 
e^iaeilèfi  OBcuoiéniques. 

'  ;L'auteujr  de  la  Théologie  de  Lyon  a  donc  manqué  ou  de 
science  ou  de  bonne  ioi,  en  attribuant  à  l'égUse  grecque  la 
môme  doctrine  qu'aux  protestants  qui  ne  reconnaissent  au- 
cune primauté  dans  Tévêque  de  Rome,  et  qui  n'acceptent  pas 
comme  règles  les  constitutions  dès  conciles  œcuméniques. 

Voyons  maintenant  comment  le  P.  Valla  prouve  sa  pre- 
mière proposition. 

'  i""  Quanta  la  première  parité^  c'est-à-dire  h  la  primoMté 
d^hormeur  de  saint  Pierre ,  il  cité  le  texte  :  «  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre,  je  bâtirai  mon  Église. . .,  et  je  te  donnerai  le» 
èlefs  du  royaume  des  cieux.  »  (Math.,  xvi,  16  et  suiv^) 
Sui*  quoi  il  fait  ee  raisonnement.:  «  N'efii>-îl  pas  évident  que 
nette  doiible  métaphore  de  la  pierre  et  des  clefs  signifie 
Y  amplitude  de  F  autorité  qui  devait  appartenir  à  celui  auquel 
tout  le  discours  du  Christ  est  adressé?  Or,  les  pardes  idu 
Christ  regardent  Pierre;  donc,  aussi,  le  pouvoir  qui  est  iadi^ 
qoépar  les  images  de  la  pierre  et  des  clefs.  » 
^  Remarquons  d'abord  que  l'auteur,  qui  avait  pour  but  4m 
prouver  seulement  \à  primauté  d honneur,  ne  parie  que  ^*M^ 
Èarité.  Cependant,  la  primauté 'd'honneur^  d'apièé^^sa  déftii- 
yon^  n'emporte  avec  elle  au^^e  autorité.  Il  oublie  donc  jus# 
qu'à  la  question  qu'il  voulait  démontrer,  et  il  <coalbnâ  les  âet£l 
primautésipi'ilvmt  d'abord  distinguées.  Ce  procédé  fait  peu 
d'honneur  à  sa  logique. 

*  Dephis,  toute  son  argumentation  roule  sur  cetile  supposi- 
tion :  que  lee  métaphores  la  pierre  et  les  de f s  regardaient 
yapétre  Pierre.  Or^  c'est  liprécisément  ee  qu'il  fallait  prou* 
ver..  Cy^t  évident j  dit41*  Noos  contestons  cette  émle^ice  («C 
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Hoas  prétendons  qae  c'est  le  contrave  qui  est  éiàdenk* 

il  faut  obset^ec  :  1*  que  l'apôtre  Simon  avait  reçu  déjà  le- 
ttom  de  Pierre^  avant  k  dreonstanee  à  laquelleon  lait  aUu«i 
ston  ;  2''  que  Vt^Jet  de  l'entretien  entre  Jésus^Ghriet  el  le$ 
apôtres  qui  eut  U^  est  lad^WmV^  efe  JésM^CÂmt.  (Math.^ 
xvi,13  et«ttiv.)    . 

«Jésus  interrogeait  ses  Asdîpïes  en  disant  :  Qui  dit-oil' 
qu'est  le  fils  de  l'homme?  Geui^ci dirent:  Les  uns^  que  vouai 
dtas  Jean-Baptiste; d'autres,  Ëlie;  d'autres,  Jérémie  ou  un  des 
prophètes.  Jésas  leur  dit:  Mais  vous^  qui  dite&^vmis  que  je 
suis?  Simon  Pierre  répondant  dit:  Vous  êtes  le  Christ,  fils  du 
Bieu  vivant.  » 

Jusqu'ici,  il  est  évident  qu'il  ne  si'agitque  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  ' 

«  Jésus  répoadant  luî'dit  tTu  es  bienheureux,  Simon  flls 
de  Jonas;  W  cen'est  ni  la  ehai^ni  le  ieing  qui  te  T^nt  révélé; 
mais  mon  Père^  est  dans  les  deux.  *  *^ 

ToujourSi,  comme  on  voit,  le  même  objet  t  la  divinité  de  • 
Jésus-GHrist. 

«  Et  je  te  iHs  à  t'oï,  parce  que  tu  es  Pierre^  que  c^est  sur  • 
cette  pierre,  que  je  bâtîrai  mon  ÉgKse  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pkè  contre  elfe,  n  ; .  ^ 

ïfer  cette  traduetloh  Btt^rale,  on  voit  que  Jésus  ne  change  1 
pas  fofyVifdelaconversatioii,  etqull  prophétise  seulenïenif 
quelàdivitiité  confessée  par  saint Pierrtesera/À  pierré'snr  W» 
quelle  FÉgHse  sera  lÀtie;  qu'il  lui  fait  cette  ^^hétie  àlui, 
parce  qû^î  es^Pierl^,  e^est-à-dîre  parce  yeiV/  est  solide  dam^ 
la  foi.  •  '  V    ^ 

'  LeinotîHtîh  guùtBigïAûeméTs^tàeàtpariûe'^.ls  mbt 
grée  m  a  lé  Même  sens.  Nousiavôtis  interrogé  des  Grecs- pour^- 
savoir  ffl' cette  particule  pouvait  àvoÎT  ce  sens,  mi^énprèê  im 
verbe^  et  ils  nous.,  ont  répondu  affirmativement.  Du  reste^ 
qu'on  la  traduise  par  que  ou  par  parce  que^  le  sens  sera  le 
même,  et  l'on  ne  peut  rapporter  lès  mots  la  pierre  qu'à  la. 
divinité  de  Jésus-Cbrist/pafceqwr.objet  de  tout  ientretiea 
a  été  cette  divinité,  et  que  la  phrase  où  se  trouve  le  mot  fo 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  M  --• 

pierre  n'est  que  la  conséquence  de  ce  qui  précède»  Gompren*- 
drait^n  que  Jésus  ait  fait  ce  raisonnement  :  Je  suis  te  Fils  de 
Dieu:  donc  Pierre  sexdi  la  pierre  de  l'Église^?  La  conséquence, 
ne  serait  certainement  pas  logique.  Le  raisonnement  est: 
suivi,  au  contraire,  dès  qu'il  est  ainsi  construit:  Je  suis  le  Fils 
de  Dieu  ;  donc  ma  divinité  sera  la  base,  la  pierre  de  rËgli3e^ 
Or,  dans  cett^  Église,  continue  Jésus  en  s'adressant  à  Pierre, 
je  te  donnerai  un  grand  pouvoir  : 

€<  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  et  tout  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux  ;  et  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  .délié  dans  les  cieux.  »  ->. 

Jésus  ne  donne  pas  alors  ce  pouvoir  à  Pierre  ;  il  le  lui  pro-^ 
met  seulement.  Or,  cette  promesse  a  été  accomplie  à  Tégard 
de  tous  les  apôtres  et  non  pas  seulement  de  Pierre. 

Dans  la  circonstance  mentionnée,  Pierre  ne  reçut  donc  pas 
le  pouvoir  des  clefs  qui  lui  était  seulement  promis  :  Je  te  don^ 
nerai.  Donc  cette  métaphore  ne  désignait  alors  aucune  au- 
torité pour  Pierre.  Quant  à  la  métaphore  de  la  piftrre^  elle 
n'en  désignait  pas  davantage,  puisqu'elle  ne  se  rapportait  pas . 
à  l'apôtre  Pierre,  mais  à  Jésus-Christ  lui-même. 

L'interprétation  que  nous  donnons  aux  mots  la  pierre  est^ 
comme  on  sait  (1),  celle  de  Tinamense  majorité  des  Pères  de 
l'Église.  C'est  à  eux  aussi  qu'appartient  notre  remarque  :  que 
la  promesse  des  clefs  faite  à  saint  Pierre  a  été  accomplie  à 
l'égard  de  tous  les  apôtres,  sans  distinction.  Notre  interpréta- 
tion est  donc  catholique  ,  outre  qu'elle  a  l'avantage  d'être  lit* . 
térale  et  de  ne  prêter  à  Jésus-Christ  ni  un  faux  raisonnement, 
ni  un  jeu  de  mots  indigne  de  lui. 

La  prétendue  évidence  à  laquelle  en  appelle  l'auteur  de  la 
Théologie  de  Lyon  est  loin,  comme  on  voit,  d'être  incontes* 
table.  Il  avait  tant  de  confiance  en  elle,  cependant,  qu'il. 


(\)  Nous  rayons  prouvé  dans  notre  ouvrage  intitulé  la  Papauté 
schismatiqiie.  Nous  profitons  de  celte  occasion  ponr  dire  à  ceux  qui 
ont  été  choqués  de  ce  titre,  qu'ils  le  trouveront  dans  la  lettre  de 
aaini  Firmilien  à  saint  Cyprien. 
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ajoute  triomphalement  ;  n  De  plus,  tant  d'emphase  dans  les 
expressions  ne  semitHelle  pas  ridicule^  si  le  Christ  n'accor- 
dait pas  à  Pierre  un  pouvoir  plus  grand  et  plus  étendu  qu'aux 
autres  apôtres?» 

Cette  emphase  n'existe  que  dans  l'imagination  de  l'auteur^^ 
qui  aurait  dû  avoir  un  peu  plus  de  modestie  et  de  retenue» 
Lorsqu'il  s'agit  des  paroles  de  Jésus-Christ,  le  mot  emphase 
est  de  la  plus  haute  inconvenance^  pour  ne  pas  dire  plus. 
Cette  expression,  en  outre,  suj^^pose  comme  vrai  le  sens 
attribué  au  texte  par  l'auteur  lui-même  ;  or,  il  est  peu  mo- 
deste de  dire,  du  moins  équivalemment  :  Vous  êtes  ridicule 
si  vous  ne  pensez  pas  comme  moi,  si  vous  n'entendez  pas 
l'Écriture  comme  moi.  Il  suivrait  de  là  que  la  plupart  des 
Pères  de  l'Église  seraient  ridicules  aux  yeux  du  P.  Yalia, 
puisqu'ils  n'ont  point  inteirprété  comme  lui  le  texte  en 
question, 

K  //  est  évident j  dit  encore  l'auteur,  que  Jésus-Christ  a 
voulu  récompenser  saint  Pierre  d'avoir  confessé  sa  divinité 
par  quelque  privilège  spécial  :  »  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait  s'il 
ne  lui  eût  rien  donné  qui  ne  fût  commun  aux  autres  apôtres. 

Cette  seconde  évidence  n'est  pas  plus  fondée  que  la  pre- 
mière. D'abord  elle  suppose  comme  vraie  une  interprétation 
fausse;  déplus,  l'auteur  considèire  la  confession  de  la  divinité 
oc^nme  un  acte.propre  à  saint  Pierre,  ce  qui  est  contraire  au 
sentiment  des  Pères  de  l'Église,  qui  enseignent  générale* 
ment,  dans  leurs  commentaires  sur  ce  texte,  que  tous  les  apô^ 
très  firent  la  même  confession  de  foi;  que  saint  Pierre  fut 
seulement  leur  interprète.  La  question  fut  adressée  à  tous  par 
Jésus-Christ,. et  l'entretien  finit  par  cette  recommandation 
faite  à  tous  de  ne  pap  révéler,  pour  le  moment^  cette  vérité 
qu'ils  avaient  confessée  (vers.  20). 

Le  P.  Valla  s'éloigne  donc  du  texte  même  de  l'Évangile, 
aussi  bien  que  du  sentiment  général  des  Pères  de  l'Église, 
en  faisant  de  la  confession  de  saint  Pierre  un  acte  qui  lui 
fiit  personnel. 

Au  fond,  toute  l'argumentation  de  la  Théologie  de  Lyon 
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^orle  texte  est  composée  de  simples  assertions  basées  sat 
une  interpr^tion  contraire  au  texte  hiÎHtnême,  pris  d'une  - 
manière  générale,  ainsi  qu'à  Finterprétatioîi  de  la  presque 
unanimité  des  Pères  de  FÉglise. 

t  Ajoutons  que  le  petit  nombre  de  Pères  qui  ont  appliqué  à 
«aint  Pierre  le  mot  la  pierre  l'appliquent  ailleurs  dans  un 
sens  analogue  à  celui  des  autres  Pères  de  TÉglise.  Nous  Tavonft 
prouvé  en  particuMer  pouç  saint  Hiteire  de  Poitiers  (1),  et  • 
q«é  ceux  qui  n'ont  p^  eu  ^ccasi^n  de  s'expliquer  ne  recon^ 
naissent  à  saint  Pierre  ûutune  autorité  sur  les  autres  apôtres. 

On  peut  donc  affirmer  que  l'auieuT  de  la  TkSôloffie  de  Lyon 
^  contre  lui  toute  la  trcdition  eaihoHquè. 

Il  tire  sa  seconde  preuve  en  faveur  de  la  primauté  &hon-^ 
n^j^  de  saint  Pierre,  de  ce  texte  :  «  Tels  sont  les  noms  des 
dêuze  apôtres  :  le  premier  Simon,  qui  est  appelé  Pierre,  n 
(Math.,  X,  2.)  On  trouve,  dans  l'Écriture,  d'autres  textes  ana- 
logues. Simon-Pierre  y  est  toujours  marqué  te  premier^  tandis 
que  les  autres  apôti^s  n'y  ont  pas  de  place  fixe.  Pierre  edt  • 
même  constamment  rtoifamé  le  premier  dans  les  Écritures,  : 
affirme  l'auteur.  Geei  pourrait  être  contesté,  car  saint  Jean,' 
par  exemple,  le  place  uiiè  fois  après  André  (I,  44).  Cependant 
no«us  ne  réclamons  pïis,  parce  que^  en  effet,  on  peut  dire  en 
génétal  que  saint  Pierre  est  toujours  notiàmé  le  premier^         ^ 

Pourquoi  saint  Pierre  efet-ll  honnôé  premier?  Est-ce- à  ' 
cause  de  son  âge?  Mais  saint  Épiphane  nous  apprend  que  ' 
André,  son  frère,  était  plus  âgé  que  lui.  Est-ce  parce  qu'il  fui^ 
appelé  le  premier?  Non»  dît  l'auteur,  car  André  fut  ëppeti  • 
avant  lui.  L'auteur  confond  ici  deux  vocations  :  la  vocatiott*  " 
la-Vérité  chrétienne  et  la  vocation  à  Tapostolat.  L'Étangîfe  - 
nous  apprend  que  André  connut  Jésus-€brist  avant  Pierre,  . 
mais  il  ne  dit  pas  qu'il  fut  appelé  à  Vapos^kd  avant  Pîerrei  ^ 
Pourquoi  le  P.  Valla  fait-il  dire  à  l'Évangile  ce  qu'il  ne  dît 
pa^?  Etait-ce  k  cause  âe  ses  vÉSrtttS  que  Pierre  était  ai^peW '» 
premier?  Non,  r^o^d  hauteur,  car,  sous  ce  rapport,  il  ^tait  ' 


(O  Voir  rouV?age  cité  plus  haut. 
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inférieur  à  saint  Jean  l*évangéliste  et  saint-Jacques  le  Mi- 
neur. L'auteur  nous  semble  au  moins  imprudent  en  établis- 
sant entre  les  updtres  des  degrés  de  sainteté.  Saitril  quel 
était  le  plus  saint  aux  yeux  de  Dieu? 

Donc,  conclut-il,  si  Pierre  est  appelé  premier^  c'est  qu'il 
avait  reçu  la  primauté  de  Jésus-Christ .    - 

La  oondusÀûB  n'est  pas  rigoureuse,  ear  l'auteur  D'à  pas 
prouvé  que  saint  IHierre  ne  fût  ^s  nommé  premier  à  cause  de 
sa  vocation  à  l'apefitolat.  L'Évangile  ne  dit  pas,  en  effet,  qu'il 
ne  fut  pas  choisii  le  ptfemier. 

Le  raisonnement  de  l'auteur  pèobe  donc  par  la  base.  On 
pourrait  ajouter  qu'il  contredit  l'Évangile,  car  on  y  voit  que, 
peu  avant  la  mort  de  Jésus^^farist,  les  apôtres  ignoraient 
enooire  cette  primauté  qu'aurait  reçue  saint  Pierre  an  début 
de  la  prédkatioa  et  dès  la  vocation  à  l'apostolat.  La  diseur 
fflon  qui  eat  lieu  entre  &ix  au  sujet  de  la  première  place  ;  la 
demande  que  k  mère  de  Jacques  et  de  Jean  en  fit  à  Jésua- 
Christ  pour  ses  deux  fils;  la  réponse  que  fit  Jésus,  et  qui 
est  contraire  à  toute  espèce  de  supériorité^  tout  cela  fait  cer- 
tûiement  suj^oser  que  le  Sauveur  n'avait  point  étabU  de 
degié  impérieur en  faveur  d'un  de  ses  apôtres.  (Math.,  xviu, 
ietseq.  xz,  20>eft  seq.  ;  Marc,  ix,  82  et  seq,,  x;  Lue,  fit, 
46  et  suiv.) 

On  oê  peut  donc  établir  par  la  sainte  Ecriture  qu'une 
sûnple  primatfté^t honneur  ait  été  accordée  à  saint  Pierre,  et 
il  est  plus  eonfonnefà  la  parole  de  Dieu  de  n'admettre,  pour 
eel  apôtre,  qu'une /montai  rf'^/et?^i<mdf<iposft>fer,       •      • 

L'auteur  de  la  Théologie  ée  L^oniC^  donc  donné  aueune 
véritai>le  preuve  àl*appui  de  la  première  partie  de  sa  propo- 
rtion, c'est-à-dire  ien  faveur  de  la  primauté  d'hmnmr  de 
mnt  pierre. 

>  Voyons  maintenifût  la  seconde  partie,  relative  à  la  primauté 
êfëpJtridietion.   ■ 

L'abbé  Guettée. 


{La  suite  au')^irochain  ntmêro,) 
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MARIE    ALAGOQUË    ET    SES    HALLUCINATIONS 

icr  article. 

On  n'a  pas  assez  songé  jusqu'icià  un  fait  qui  nous  a  toujours 
frappé  en  étudiant  Thistoire  de  l'Église,  c'est  que  la  fomeuse 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  inventée  et  patronnée  par 
les  Jésuites,  sous  le  nom  de  Marie  Alacoque,  n'est  qu'une  ma- 
nière de  couvrir,  sous  les  apparences  d'une  dévotion,  le  Nés- 
torianisme  qui  est  une  des  erreurs  de  la  Compagnie.  Nous 
avons  prouvé,  dans  le  XII*  volume  de  ['Histoire  de  f  Eglise  de 
France,  que  les  Jésuites,  tout  en  désavouant  selon  leur  habi- 
tude, et  seulement  pour  sauver  les  apparences,  les  livres  des 
PP.  Hardoin  et  Berruyer,  les  soutenaient  et  les  propageaieiit 
-en  secret.  Or,  ces  deux  auteurs  séparaient  tellement  lés 
deux  natures  en  Jésus  Christ,  qu'ils  admettaient  en  lui,  en 
-réalité,  une  double  personnalité.  La  dévotion  au  Sacré-Coiur 
n'eut  d'autre  but  que  d'insinuer  cette  erreur  dans  l'Eglise, 
d'une  manière  détournée,  et  le  P.  Delacolombière,  avecsa  Ma- 
rie Alacoque,  réussit  mieux,  que  les  PP.  Hardoin  et  Berruyer 
avec  leurs  élucubrations  théologiques. 

Nous  avons,  comme  on  sait,  étudié  à  fond  l'histoire  des 
Jésuites;  nous  avons  lu  les  plus  fameux  ouvrages  qu'ils  ont 
publiés  ;  nous  les  avons  suivis  attentivement  dans  tous  leurs 
actes.  De  cette  étude  est  sortie  pour  nous  la  conviction  que 
leur  société  a  fait  sentir  sa  funeste  et  continuelle  influence 
d'une  manière  fatale  pour  détruire  la  véritable  doctrine  duré- 
tienne  dans  l'Église  romaine,  et  pour  la  remplacer  par  une 
doctrine  absolument  nouvelle.  Dogmes,  morale,  discipline, 
liturgie,  hiérarchie,  ils  n'ont  rien  épai^gné  et,  d'une  manière 
détournée  et  insensible,  ils  sont  parvenus  à  souiller  de  leurs 
hérésies  et  de  leurs  erreurs  de  toutes  sortes,  toute  la  doctrine 
que  l'Église  romaine  semble  encore  conserver.  C'est  ainsi  que, 
par  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  ils  ont  miné  la  notion  exacte 
de  la  doctrine  de  Tincamation,  qui  consiste  à  ne  reconnaître 
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en  Jésus-Christ  qu'une  seule  personne  digne  d'adoration. 
NoDrseulement  ils  ont  séparé  les  deux  natures  de  manière  h 
en  faire  comme  deux  personnes^  mais  ils  ont  encore  clioisi, 
dans  la  nature  humaine,  un  organe,  pour  en  faire  l'objet  d't/n 
culte  de  latrie^  qui  n'appartient  qu'à  la  personne  divine  de 
Notre-Seigneur.  Berruyer  a  soutenu  que  la  nature  humaine 
en  Jésus-Christ  doit  être  adorée  d'une  culte  de  latrie,  direc- 
tement et  pour  elle-même;  le  P.  Delacolombière.a  complété 
l'erreur  en  disant  qu'un  organe  de  la  nature  humaine  a  droit 
au  même  culte  que  le  tout.  Les  deux  systèmes  se  complètent.. 

Lorsque  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  commença  à  se  répon- 
dre, Rome  comprit  que  l'on  pouvait  abriter  sous  elle  une  grave 
erreur  et  refusa  d'abord  de  l'approuver.  Benoît  XIV,  en  qua- 
lité de  simple  promoteur  de  la  foi,  contribua  puissamment  à 
ce  refus.  Devenu  pape,  il  ne  fut  pas  plus  favorable  à  la  nou- 
velle dévotion  et  la  combattit  dans  son  ouvrage  intitulé  :  de  la 
Canonisation  des  saints.  Mais  les  Jésuites  ne  s'effrayent  ja« 
mais,  ni  des  condamnations  ni  des  refus  d'un  pape,  certains 
qu'ils  sont  d'obtenir  d'un  autre  ce  que  tel  ou  tel  leur  aura 
refusé. 

Ils  eurent  recours  à  leurs  moyens  ordinaires.  Quelques 
évêques  dévoués  à  la  Compagnie,  comme  Languet  de  Sens, 
Drouas  de  Toul,  Fumel  de  Lodève,  Belzunce  de  Marseille,  se 
mirent  à  protéger  ouvertement  la  dévotion  nouvelle.  On  forma 
des  confréries  ;  on  fît  des  cérémonies  pompeuses,  Belzunce 
alla  jusqu'à  consacrer  la  ville  de  Marseille  au  Sacré-Cœur  lors 
de  la  peste  de  cette  ville.  On  établit  à  ce  sujet,  tout  douce- 
ment, un  miracle.  Le  Jésuite  Galifet  et  l'archevêque  Languet, 
qui  vivaient  à  l'époque  de  l'événement,  dirent  que  la  contagion 
avait  commencé  à  diminuer  après  le  vœu  de  Belzunce.  Quel- 
ques années  après,  Drouas  de  Toul  assurait  qu'elle  avait  cessé 
le  jour  même.  Aujourd'hui,  les  dévots  ne  permettent  plus  que 
l'on  révoque  le  miracle  en  doute. 

Par  tous  ces  moyens,  les  Jésuites  forment  ce  qu'ils  appel- 
lent hypocritement  la  voix  de  F  Eglise,  et  amènent  les  papes 
à  leur  but  d'autant  plus  facilement  que  Rome  voit  dans  la 
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consécration  de  la  dévotion  nouvelle  l'occasion  de  faire  acte 
d'autorité  souveraine. 

Nous  avons  vu,  de  nos  jours,  les  mêmes  moyens,  employés 
pour  l'Immaculée  Conception^  obtenir  leur  résultat  par  la 
proclamation  du  8  décembre  18S4, 

Clément  XI,  en  1713,  avait  déjà  approuvé  la  nouvelle  dé- 
votion en  accordant  des  indulgences  aux  Visîtandînes  de 
Nancy  à  cette  occasion.  Lorsque  Clément  XIII  monta  sur  le 
siège  de  Rome,  la  cause  fut  gagnée,  car,  n'étant  encore  que 
cardinal,  il  avait  établi  une  archiconfréne  du  Comr  de  Jésus; 
il  était  l'homme  selon  le  cœur  des  Jésuites,  et  son  premier 
ministre,  le  cardinal  Torregiani,  jouissait  delà  môme  qualité. 
Les  bons  Pères  jugèrent  en  conséquence  que  le  momérft  fa- 
vorable était  venu.  Ils  firent  adresser  à  Rome  une  supplique 
par  les  évêques  de  Pologne  et  par  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
Ce  dernier  pays,  patrie  des  Jésuites,  a  toujours  eu  une  large 
jpart  dans  les  innovations  de  l'Eglise  romaine,  et  ses  rois  ont 
adressé  suppliques  sur  suppliques  à  Rome  pour  Tlmmaculée- 
Conceptîon.  Les  Jésuites  savent  que  Rome  a  plus  de  considé- 
ration pour  la  demande  d'un  prince  qui  la  protège,  que  pour 
la  ^aine  doctrine.  Aussi  mettent-ils  toujours  en  avant  des 
rois,  des  princes,  de  gros  personnages,  avec  des  évêques,  lors- 
qu'ils veulent  arriver  sûrement  à  leur  but.  Ils  rédigent  même 
des  suppliques  apocryphes  sur  de  simples  mots  favorables 
qu'ils  ont  obtenus  des  personnes  qu'ils  mettent  en  scène.  La 
supplique  des  évêques  de  Pologne  n'était  signée  que  par  celui 
de  Gracovie.  Clément  XIII  ne  s'est  servi  dans  son  bref  que  de 
Texpression  la  plupart  des  évêques  de  Pologne;  depuis,  dans 
tous  les  ouvrages  écrits  en  faveur  de  la  dévotion  nouvelle  et 
dans  lesquels  6a  parle  de  ce  fait,  on  met  i  tous  les  évêques  de 
Pologne;  et  il  est  défendu  de  douter  que  tous,  sans  exception, 
n'aient  sollicité  le  bref  de  Clément  XIII.  Quant  à  Philippe  Y, 
il  protesta  contre  la  supplique  qui  lui  était  imputée.  Il  avait  pu 
se  montrer  favorable,  mais  la  supplique  avait  été  rédigée 
sans  son  consentement  par  un  personnage  dévoué  â  Içi 
Compagnie, 
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CSément  XIII,  au  fond,  se  soffieitait  lui-même,  car  il  dési- 
rait idyemeiit  approuver  la  dévotion  nouvelle.  La  Congréga- 
tion des  rites,  qui  avait  refusé  trois  fois  cette  approbation,  se 
démentit  elle-même  et  approuva  le  6  février  1765.  Clé- 
ment XIII  donna  alors  un  bref  pour  autoriser  la  fête  du 
Saer^-CkBur.  D  y  distingua  le  cœur  matériel  du  cceier  symho^ 
HfnCy  et  c'est  k  ee  dernier,  c'est-à-dire  à  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  les  hommes,  que  le  culte  doit  se  rapporter. 

Qément  XIII voulait  ménager  l'orthodoxie;  mais  les  Jé- 
ssnites  comprennent  qu'il  ne  faut  jamais  brusquer  les  choses 
et  que  l'on  arrive  au  but  d'autant  plus  isûrement  que  Ton 
marche  d'une  manière  plus  dissimulée  et  plus  lente. 

Leur  ami  Fumelprit  la  plume  pour  ccmimenter  le  bref  de 
Qément  XIII,  et  il  soutînt  que  le  pape  embrassait  dans  son 
décret  ie  cœtcr  sensible  et  ehamel  aussi  bien  que  le  cœur  sym- 
bolique. Rome  s'en  tint  à  son  interprétation  du  cœur  sym- 
batique^mûs  sa  distinction  subtile  devait  sombrer  dans  Ter- 
reur générale  qu^etle  avait|pn>voqUée.  Malgré  les  protestations 
d'un  grand  nombre  de  théologiens  français  et  italiens,  l'er- 
reur J5t  son  chemin.  Les  Jésuites  parvinrent  à  faire  croire 
que  les  Jansénistes  étaient  les  seuls  qui  &'oppo8aient  à  la  dé- 
votion nouvelle,  et  ils  sont  enfin  parvenus  à  établir  leur 
erreur  d'une  [manière  tellement  -solide  qu'aujourd'hui  c'est 
bien  réellement  le  cœur  charnel j  pris  abstractivement,  et  sans 
aucune  relation  à  la  persoanÉ  divine^  qui  est  l'objet  d'un 
culte  de  latrie.  T^e  est  la  doctrine  enseignée  partout^  de 
vive  voix  et  par.  écrit  ;  et  on  l'appuie  sur  ce  motif  qui  cache 
l'hérésie  nestorienne  :  que  tout  est  adorable  en  Jésus-Christ. 
C'était  la  raison  que  donnait  le  jésuite  Berruyer  pour  prou- 
ver que,  en  Jésus-Christ,  la  nature  humaine,  abstraction 
faite  de. la  personnalité  divine,  était  digne  d'Être  adorée 
comme  Dieu. 

Pour  propager  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  on  en  fit  un  ^ 
moyen  d'opposition  à  la  révolution  française,  et  l'affiliation 
aux  confréries  qui  furent  érigées,  fut  un  signe  de  honroya-' 
lisme.  On  ne  peut  en  douter  en  parcourant  les  Instroctions 
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pastorales,  les  manuels,  les  images,  les  médailles,  qui  se  sont 
multipliés  à  Tinâai  depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Dans  < 
toutes  ces  pièces,  s'étale  ouvertement  la  doctrine  enseignée 
par  Languet,  Ctxré  dq  Saint  Sulpice  à  Paris,  et  frère  de  Tar- 
chevôque  de  Sens.  La  fête  du  Sacré-Cœur  est,  selon  ce  curé, 
la  fête  du  cœur  charnel  ^am  relation  spéciale  au  reste  du 
sacré  corps  ;  à  plus  forte  raison,  sans  relation  avec  la  per- 
sonne divine. 

.  Les  Jésuites  sont  donc  parvenus  à  leur  but,  et  la  doctrine 
universellement  admise  aujourd'hui  dans  TÉglise  romaine,  - 
est  la  profession  indirecte  de  l'hérésie  de  Nestorius,  renou- 
velée par  les  jésuites  Berrnyer  et  Hardoin. 

Telle  est  la  doctrine  que  Pie  IX  vient  de  promulguer  solen- 
nellement en  béatifiant  Marie  Alacoqae  qui  fut  l'instrument 
des  Jésuites  pour  donner  naissance  à  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur. 

Après  ces  observations  générales  et  préliminaires,  |nous 
allons  examiner  les  actions  et  les  hallucinations  de  la  nou- 
velle béatifiée. 

L'abbé  Guettée. 
(La  suite  cm  fvrochain  numéro.) 


lifiTTRE 

SUR  UANCIENNE  DISCIPLINE  DE  UÉGLISE 

TOUCHANT  LA  CÉLÉBRATION  DE  LA   MESSB  (i). 

XV 

«  On  répondra  peut-être  que  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  discipline  pendant  les  six  premiers  siècles  de  l'Église 
touchant  la  célébration  de  la  messe,  ne  regarde  que  les  messes 
solennelles  qui  n'étaient  pas  effectivement  si  fréquentes;  mais 

fci^—      ■■■■■Il 1   .■■■.  .i ■.,..»■.■  t ... I  ..  I .  ■» 

(f  )  Voir  le  dernier  numéro. 
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qu'outre  ces  messes  il  y  en  avait  de  particulières  que  chaque 
prêtre  disait,  soit  dans  Féglise,  soit  dans  des  oratoires  où  il 
ne  se  trôuv^tit  qu'un  petit  nombre  d'assistants  qui  ne  com- 
muniaient pas,  s'ils  ne  voulaient.  On  en  apporte  quelques 
exemples  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle,  et  l'on  pré- 
tend qu'on  peut  en  inférer  que  c'était  un  usage  commun,  et 
par  conséquent  que  tous  les  prêtres  pouvaient  dire  leur  messe 
tous  les  jours,  et  qu'ainsi  il  y  en  avait  un  grand  nombre. 

«  Mais  nous  avons  déjà  fait  voir  que  ces  messes  particulières, 
dites  hors  de  l'assemblée  des  fidèles,  n'étaient  point  alors 
commuoément  en,  usage  dans  l'Église.  Tous  ceux  qui  ont 
écrit  des  rites  en  conviennent.  S'ils  apportent  quelques 
exemples  de  messes  particulières,  ce  n'est  que  pour  montrer 
que  ces  messes  ne  sont  pas  défendues  ni  contraires  à  l'institu- 
tion de  là.  messe,  comme  le  prétendent  les  protestants^  et  non 
pas  pour  prouver  qu'elles  étaient  fréquentes,  en  ce  temps-là. 
En  effet,  ces  exemples  sont  très-rares  dans  le  quatrième  et 
dans  le  cinquième  siècle,  et  il  n'y  en  a  aucun  où  il  n'y  ait  eu 
quelque  nécessité  particulière  d'en  user  ainsi.  Voyons  ceux 
qui  sont  allégués  par  Despense,  par  Bellarmin^  par  le  cardinal 
Bona,  et  par  les  autres  auteurs  qui  ont  traité  de  la  contro- 
verse ou  des  rites. 

«  Us  allèguent  d'abord  l'exemple  de  Constantin^  qui  avait, 
dit-on,  fait  une  église  ou  un  oratoire  dans  son  palais^  où  l'on 
célébrait  les  divins  mystères  pour  lui  et  pour  les  seigneurs 
de  sa  cour.  On  cite  Ëusèbe  pour  garant  de  ce  fait,  et  l'on  en 
conclut  qu'il  y  avait  des  oratoires  où  Ton  disait  des  messes 
particulières. 

«Quand  ce  fait  serait  tel  qu'on  le  rapporte,  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  l'Église  eût  accordé  au  premier  empereur  chré- 
tien cette  gr&ce  particulière  d'avoir  un  oratoire  dans  sa  mai--, 
son,  et  d'y  pouvoir  faire  célébrer  les  divins  mystères  pour  lui 
et  pour  ceux  de  sa  cour  ;  mais  Ëusèbe  ne  dit  point  ce  qu'on 
lui  fait  dire,  que  Constantin  eût  une  église  dans  son  palais; 
il  dit  seulement  «  qu'il  avait  fait  une  église  de  son  palais  :  £r 
«  tivrHç  rôiçliuTêXiiojijç  ncKXna-iAç  iuZ  rppVtff'/ifSsTO^etqu'ilJétait 
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«  le  premier  et  le  plus  ardent  de  oeex  qm  eompogflieiit  eett9 
k  église; qa'il lisait  les livressaints  divinemehlimi^rés^  qu'il 
<(k8  méditait^  et  qu'ensuite  il  récitait  les  prlènés  soletinelled 
«  avcie  tous  les  seigneurs  de  la  eour» »  Il  est  -ns&ik  quécein 
n'a  aueun  rapport  ni  à  un  oratoire  construit  dans  son  palais^ 
ni  à  la  célébration  des  divins  mystères^  que  nf  Ck^nstantin,  ni 
les  seigneurs  de  sa  cour  ne  pouvaient  pètscél(ffl>rer.  Cet  empe^ 
reur,  qui  était  encore  à  peine  catéchumène,  n'avait  pas  droit 
d'assister  à  la  ctiébration  des  saints  mystères,  ni  par  consé- 
quent de  les  faire  célébrer  en  sa  présence;  tont  ce  qu'il  pou- 
vait faire,  était  délire  TÉcriture  sainte  et  de  prier.  C'est 
aussi  tout  ce  qu'Eusèbe  dit  de  lui  en  cet  endroit  et  dïins  te 
panégyrique  de  cet  empereur.  Sozomène  a  maî  pris  le  sens 
d'Eusèbe,  quand  il  a  écrit  dans  son  histoire,  1. 1,  cb.  tûï,  que 
Constantin  avait  bftti  une  église  ou  un  oratoii^e  daiis  son  i^sl- 
lais  :  £V  To7ç  p«0*iXeiVi  ç  «/W«p/of  oïncir  nttrttinctuauréj  et  quaiid 
cela  serait^  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  y  art  offert  dès  sacrifices. 
Cet  historien  ajoute  au  même  endroit,  «  que  toutes  les  fois 
irqne  Constantin  allait  à  l'ai^mée,  il  faisait  porter  tine  tenté 
d. en  forme  d'église,  afin  qu'étant  dans  dés  lieux  écartés,  ni 
(tltti  ni  son  armée  ne  manquassent  de  lieu  sacré  où  Hs  pus^ 
«  sent  chanter  les  louanges  de  Dieu,  pour  participer  au3^  saîirtfe 
a  mystères;  qu'il  était  suivi  dé  prêtres  et  dé  diacres*  qui 
c«  avaient  soin  de  cette  tente,  et  y  faisaient  l'office  selon  le 
(e  rite  de  l'Église  ;  que,  depuis,  les  légions  romaines  se  flïtent 
tf  h  chacune  une  tente  sacrée/  et  eurent  des  prêtres  et  -dés 
(F  diacres  pour  leur  service  particulier.))  Quand  où  supposerait 
que  Constantin  eût  eu  une  église  dans  son  palais,  iet  que  ce  • 
<Jue  dit  en  ce€  endroit  Sozomène  de  des  églises  d'armée  fût 
vérîteble,  on  ne  pourrait  point  en  conclure  que  Ton  y  céléfbrai 
dds  môsses  particulières,  puîsqu'au  conl¥àire  cet  auteur*  dît 
pio&itîvement  qu'il  y  avait  des  prêtres  et  des  diacres  qui  y  fai- 
saient l'office  suivant  les  cérémônîea  ordînaires  de  ï'Égîîse-, 
c!est-à^dire,  publiquement  les  jours  d'assemblées-,  et  que  les 
chi'étiens  non-seuîementypriaîent,  mais  qu^iîsy  pafïicîpaîent 
aussi  auîsaiifts  mystères,  ce  qu'on  ne  peut  pa^  entendre 'de' 
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Coûstaotia^qui  n'était  point  baj)tisé^  mais  des  officiers  et  des 
soldats  ch^é^ens  et  baptisés. 

a  On  cite  encore  un  autre  fait  rapporté  par  Eusèbe  dans  le 
Bftème  Ihyr^^  ch.  xxvu,  où  cet  auteur,  parlant  de  la  céxémoniq 
delà  .dédfcaoede  réglise  de  Jérusalem,  écrit  ce  que  les  évoques 
tt  qui  s'y  trouvèrent,  splennisèreat  cette  fête,  les  ujqs  par  des 
tf  discours  propres  à  la  solennité,  les  autres  en  interprétant 
ff  les  livres  cle.VÉcritprei.et  que  ceux  qui  ne. pouvaient  pas  1^ 
«  foire,  ig^lcNraient  la  .miséricorde  de  Dieu,  en  offranit  des 
ttsaicrifices.non  sanglant^  et  des. hosties  mystiques  ppur  \^ 
iKpaix  de'  TÉtf^t,  pour  l'Église,  et  pour  l'empereur,  et  pour 
«  ses  enfant^.  )>  Il  n'y  a  pas.  lieu  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  eif 
cet  endroit  de .  l'oblation  du  sacrifice  de  la  messe  ;  or,  dit-on, 
GQmment  tant  d'évêques  eussent-ils  pu  offrir  des  sacriûceç 
pendant  cette  fête,  s'ils  n'eussent  dit  sép^mant  des  messe? 
particulières? Mais  comment  cela  peut-il  tomber  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  savent  qu'il  n'y  avait  qu'un  autel  dans  cette  église) 
quer<m  dédiait,  et  que  ce  grand  nombre  d'évêques  venus  à 
eette  solennité  n'eussent  pu  dire  ,tous  la  messe  l'un  après 
l'autre  sur  cet  autel,  d'autant  p}ais  que  la  {dlus  grande  partie  d^i 
temps  était  employée  à  l'cd^e.splennel^  et  aux  discours  q^ 
8e  ]?écîtajbent  tous  les  jours  dans  cette  église  ?  Il  faut  dojVr 
nécessairement  revenir  à  l'aj^K^ien  usage,  et  dire  qu'un  des 
évéq^es  t^é^éhrait  la  tnesse  ^otennelle,  et  que  tous  les  autreif 
assistaient,  et  se  joignajent  f^vec  Uu  pwr  offrir  à  Dieu  kf$ 
{«ières  et  te  sa.cfiflce,  ^w.okncélibramit^  siiivant  l'anpi^Q 
terme  elt  l-^ncieni^ge*  p 

«  On  ^  reqUeiUi  )l^is.<ûr0onstances^4eia  vie  de  saint  Grégoiit^ 
deNasliaaze^  pput  frire  voir  que  l'on  disait  du  t^s^ps  dec9 
Père.desmess^a privées  :  l^première^  que  ce  saint  ra|>port^> 
dausToralsQU  lé,  quesonpère/évèque  de  Nazianae^  dit  }^ 
laesse  dans  ,$a.c];iamibre.;  la  seconde,  que  dans  l'éloge  de  sa 
90UI3  Goi^o»ie,  il  supposie  qu'elle. avait  un  autel  dans  sa 
maison;  et  1^.  trQÎsiènie,;qM'étaa!t  venu  à  (^ionstantinqpie,  '^ 
^ébra  les.  saints  mystères;  dans  une  i9aJ3on  particuË^e, 
pareejqueles:  églises  étsâent  occupées  par  des.  évoques  ari99Pf 
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«  Examinons  ces  trois  faits  :  voici  le  premier,  comme  il  est 
rapporté  par  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Son  père,  évéque 
((  de  Nazianze,  étant  un  jour  malade  k  l'extrémité  le  jour  de 
c(  Pâques,  se  leva  de  son  lit  dans  le  temps  que  son  clergé  et 
«  le  peuple  assemblé  dans  son  église  célébraient  les  saints 
«  mystères,  et,  s'étant  mis  en  prières,  les  célébra  avec  le  peu- 
c(  pie,  ou  avant  le  peuple  en  peu  de  paroles,  et  comme  il  pou- 
ce vait,  mais  avec  une  grande  présence  d'esprit.  Chose  admi-^ 
c(  rable,  dit  saint  Grégoire  son  fils,  hors  du  sanctuaire,  et  dans 
t(  le  sanctuaire,  sans  autel,  et  cependant  à  Tautel,  sacrifioa* 
a  teur  éloigné  des  mystères,  mais  toutes  ces  choses  lui  étaient 
«  présentes  par  le  Saint-Esprit,  il  les  connaissait,  quoique 
«  ceux  qui  assistaient  ne  les  vissent  pas  ;  ayant  ensuite  pro- 
ie nonce  les  paroles  de  Teucharistie,  suivant  la  coutume,  et 
«  béni  le  peuple,  il  se  remit  sur  son  lit.  » 

«Ce  passage,  que  Ton  n'a  pas  bien  entendu,  ne  porte  point 
que  le  père  de  saint  Grégoire  ait  célébré  ni  offert  le  sacrifice 
dans  sa  chambre,  mais  seulement  que,  sachant  que  c'était  le 
jour  de  P&ques,  et  que  le  peuple  était  assemblé,  sa  dévotion 
le  porta,  tout  malade  qu'il  était,  à  se  lever  de  son  lit,  et  à  ré- 
citer les  principales  prières  de  la  liturgie,  à  peu  près  dans  le 
môme  temps  qu'on  les  récitait  dans  l'église,  s'unissant  ainsi 
en  esprit  aux  célébrants,  comme  s'il  eût  été  présent  au  sacri^ 
fice,  et  bénissant  de  sa  chambre  le  peuple  assemblé  dans 
l'église.  Or,  bien  loin  que  cela  prouve  que  l'on  dît  alors  des 
messes  particulières  dans  la  maison,  cela  fait  voir  au  contraire 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  sacrifice  dans  Téglise,  auquel  le  père 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  eut  intention  de  s'unir.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'il  consacra  du  pain  et  du  vin  présent  dans  sa 
chambre,  sans  contredire  saint  Grégoire  qui  dit  positivement 
qu'il  était  un  pontife  éloigné  des  saints  mystères  :  iVpiuç  'proffm 
riiv  rf>^ovfxtvm]  il  n'aurait  pas  pu  dire  cela  de  lui,  s'il  eût  con- 
sacré du  pain  et  du  vin  présents  dans  sa  chambre,  ce  qu'il  eût 
fait  si  l'usage  eût  été  de  célébrer  la  messe  en  particulier. 
'  «  Le  second  fait  n'est  pas  plus  propre  à  prouver  ce  que  Ton 
prétend.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  dit  point  que  Gorgo^ 
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nie  eût  un  autel  chez  elle,  mais  ((  qu'étant  tombée  malade  et 
icji 'ayant  plus  d'espérance  dans  les  secours  humains^  une 
ff  nuit  que  la  maladie  lui  donna  un  peu  de  rel&che,  elle  alla 
«  se  prosterner  avec  foi  à  Tautel,  pour  prier  celui  qu'on  y  ho- 
«  nore,  et  que  par  une  sainte  impudence  semblable  à  celle  de 
a  l'Hémorroisse,  elle  dit  avec  larmes  qu'elle  ne  quitterait 
«  point  l'autel  qu'elle  n'eût  recouvré  la  santé,  et  qu'elle  n'eût 
«  frotté  son  corps  de  ce  saint  remède;  ensuite,  qu'ayant  mêlé 
«  avec  ses  larmes  ce  qu'elle  avait  caché  dans  les  mains  d'antî- 
«  types  du  corps  précieux  de  Jésus-Christj  elle  recouvra  aus- 
«  sitôt  la  santé.  )> 

«  Cette  narration  ne  suppose  point  que  Gorgonie  eût  un 
autel  chez  elle;  il  paraît,  au  contraire,  qu'ellealla  à  l'é- 
glise, qu'elle  se  prosterna  aux  pieds  de  l'autel  ;  qu'ayant 
reçu,  suivant  la  coutume,  l'eucharistie  dans  sa  main,  elle  en 
réserva  quelques  particules,  qu'elle  mêla  avec  ses  larmes, 
pour  s'en  frotter,  comme  un  remède  souverain,  et  que  Dieu, 
ayant  égard  à  sa  foi,  la  guérit. 

«  Enfin,  la  dernière  circonstance  de  la  vie  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ne  fait  aucun  préjugé  pour  les  messes 
particulières.  Il  n'est  point  vrai  que  le  lieu  où  saint  Grégoire 
de  Nazianze  tint  les  assemblées  des  orthodoxes,  quand  il  fut 
arrivé  à  Constantinople,  fût  une  maison  particulière,  c'était 
une  petite  église,  appelée  Anastasie,  qui  était  restée  aux  ca- 
tholiques, comme  il  le  dit  lui-même,  et  après  lui  l'auteur  de 
sa  Vie,  et  quand  toutes  les  églises  étant  occupées  par  les 
ariens,  il  aurait  choisi,  comme  Sozomène  semble  le  dire,* 
une  maison  particulière,  pour  y  tenir  les  assemblées  des 
catholiques,  y  enseigner  la  doctrine  orthodoxe,  y  célébrer 
les  saints  mystères  et  administrer  les  [sacrements;  on  ne 
pourrait  pas  prétendre  que  ces  messes  fussent  des  messes 
privées  et  particulières,  puisque  tous  les  fidèles  s'y  îtrou- 
vaient.  Ainsi  cet  exemple  ne  regarde  en  aucune  manière  les 
messes  privées,  comme  M.  Despense  l'a  judicieusement 
remarqué. 

«La  circonstance  de  la  vie  de  saint  Ambroise  rapportée  par 
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Paulin  a  plus  de  rapport  aux  messes  privées.  Cet  auteur  dit 
que  saint  Ambroise  étant  à  Rome  fut  invité  par  une  dairie 
illustre  de  venir  dans  une  maison  qu'elle  avait  au  delà  dû 
Tibre,  qu'il  y  offrit  le  sacrifice,  et  qu'une  femme  paralytîqiie 
du  voisinage  s'étant  fait  porter  dans  cette  maison,  fut  guérie 
en  touchant  les  vêtements  de  saint  Ambroise  pendant  qu^îl 
priait  et  qu'il  imposait  les  mains. 

.  ((  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  fait,  est  que  saint  Anl- 
broise,  à  cause  de  sa  grande  réputation,  fiit  invité  par  cette 
dame  de  venir  offrir  les  saints  mystères  dans  sa  maison;  que, 
pour  lui  donner  cette  satisfaction,  il  passa  par-dessus  les  rè- 
gles ordinaires,  et  qu'il  offrit  le  sacrifice  non-seulement  en 
particulier,  mais  dans  une  maison,  ce  qu'on  ne  dira  pas  avoir 
été  pratiqué  communément  dans  l'ancienne  Église  ;  que  plu- 
sieurs personnes  assistèrent,  et  apparemment  communièrent 
&  la  messe  que  dit  alors  saint  Ambroise,  puisqu'il  est  remar- 
qué qu'il  imposait  les  mains,  quand  cette  femme  paralytique 
toucha  ses  vêtements  :  Orantis  et  imponentis  manus  vesti- 
menta  attigit. 

((  Le  fait  de  Paulin,  évoque  de  Noie,  est  à  peu  près  sembla- 
ble. Ce  saint,  malade  au  lit,  visité  trois  jours  avant  sa  mort  par 
deux  évéques,  fit  apporter  devant  son  lit  les  vases  et  les  orne- 
ments ecclésiastiques,  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  conjointement 
avec  ces  deux  évoques,  et  rendit  la  paix  à, tous  ceux  qu'il  avait 
excommuniés  :  Jussit  sibi  ante  lectulum  suum  sacra  vasa  et 
ornamenta  ecclesiastica  exhiberi^  et  unà  cum  sanctis  episco^ 
pis  obtulit  Deo  sacrificium^  simulque  et  hos  quos  pro  disciplina 
ecclesiastica  à  communione  sàcrorum  mysteriorum  extorre^ 
esse  prœceperaty  ad  pacem  pristinam  revocavit.  Ce  sont  les 
termes  de  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Paulin.  On  voit  bien  que 
ce  fait  est  extraordinaire  et  arrivé  par  nécessité,  saint  Paulin 
n'étant  point  en  état  d'aller  à  l'église.  Il  voulait  célébrer  pour 
la  dernière  fois  les  saints  mystères,  afin  de  rendre  la  commu- 
nion à  ceux  qu'il  avait  excommuniés;  Tarrivée  de  ces  deuut 
évoques  le  conviait  à  le  faire,  il  célèbre  avec  eux, 'peut-être 
était-ce  un  jour  de  dimanche^  plusieurs  personnes  assistèrent 
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à  ce  sacrifice.  Enfin,  U  n'y  a  rien  de  particulier  dans  cette 
messe  que  le  lieu  seid,  dans  lequel  bt  maladie  de  saint  Paidin 
roUigeâit  de  U  dire.» 

(La^vÂk  au  prochain  numéro») 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

LITttRGIE  LTONKAISE. 

{Extrait  cTime  lettre  de  Lyon  du  i8  septembre.) 

L'affaire  de  la  brochure  saisie  a  été  plus  loin  que  je  ne  le 
pensais^  et  l'on  croit  qu'elle  sera  portée  devant  le$  ttibuiMuuz. 
On  a  fait  des  visites  domiciliaires  chez  plu&ieure  personnes 
pour  en  savoir  l'auteur,  et^  entre  autres,  chez  M»  Luquet> 
prêtre  des  Ghartrins,  chez  qui  on  n'a  nen  trouvé.  Le  cardinal 
a  dit  qu'il  en  prenait  la  responsabilité.  Le  vérUable  auteur 
doit  être  un  personnage  impalpable,  un  comité  secret  ;  on  a 
dû  délibérer  en  certain  Ueu^  confier  la  rédaistiqu  à  une  plume 
dévouée* 

II  paraît  aussi^  d^^rès  mes  informations^  que  M*  Viller 
courtf  qui  est  pourtant  Lyonnais  de  naissance^  mais  anJti* 
Lyonnai9  d'opinion,  avait  été  chargé  de  manœuvra*  aoprto 
des  curés  pour  avoir  cette  adhésion  au  bref  qu'avec  radson  op 
tient  tant  à  avoir,  U  a  sondé  le  terrain  et  a  dit  qu'il  ne  vour 
lait  pas  se  charger  de  cette  miasion.  Alors  M.  Plaatier, 
évèque  de  Nîmes,  Lyonnais  aussi  (de  naissance),  est  veim 
passer  quelques  jours  à  Lyon,  a  convoqué  les  curés  dans  son 
cabinet  et  a  lAcbé  la  fomeuse  demande.  Les  curés  ont  éludé 
de  traiter  la.question  à  fond,  ce  qui  était  inutile,  et  ont  ré- 
pondu qu'il  ne  leur  convenait  pas  d'aocorder  k  m  évoque 
étranger  ce  qu'ils  avaient  cru  devoir  refuser  à  leur  évéque. 
On  dit  la  cour  de  Rome  fort  ennuyée  de  la  tournure  qu'a 
prise  cette  affaire.  En  Attendant,  le  cardinal  affecte  de  nom- 
mer pour  curés  ceux  qui  n'ont  passig^é  la  sup^^que  ;  ite  si«Blt 
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une  vingtaine,  et  le  gouvernement,  de  son  côté,  ne  les  ac- 
cepte pasi  La  situation  est  donc  toujours  tendue.  Il  faut  at- 
tendre maintenant  la  retraite  ecclésiastique  qui  va  s'ouvrir  et 
va  amener  quelques  incidents  orageux. 

On  obsède  les  pauvres  curés,  on  les  traque,  on  met  à  leurs 
trousses  des  évèques  et  des  religieux  de  toutes  couleurs,  et  il 
ne  serait  pas  surprenant  qu'à  force  d'obsessions  on  par- 
vint à  obtenir  d*eux  quelques  paroles  compromettantes  ou  à 
détacher  quelques-uns  d'eux  du  faisceau  dont  la  résistance 
purement  passive  contrarie  si  vivement  les  projets  ultramon- 
tains.  Il  faut  s'attendre  à  tout,  car  on  emploiera  pour  arriver 
h  ce  but  tous  les  moyens  :  promesses,  flatteries,  menaces, 
ruses;  mais  la  lettre  des  curés  à  l'archevêque  (publiée  dans  le 
journal  le  Temps)  restera  au  moins  comme  l'expression  de 
leurs  sentiments  vrais  et  non  torturés  par  une  sourde  guerre 
dont  les  plus  dangereux  soldats  se  rencontrent  dans  le  monde 
laïque,  qu'on  appelait  autrefois  jésuites  de  la  robe  courte, 
et  dont  le  bataillon  le  plus  agissant  est  un  bataillon  fé- 
minin. 

'■•  Le  Oowrier  de  Lyon  des  16  et  17  septembre  donne  à  Cet 
égard  quelques  aperçus  qu'il  faut  accepter  avec  réserve,  cair 
ce  journal  flotte  entre  deux  eaux  pour  ne  pas  mécontenter  les 
deux  camps;  et  parce  que,  de  plus,  les  deux  rédacteurs  ont 
un  frère  jésuite  et  tout  patronné  par  l'archevêché.  Le  nu- 
•inéro  du  16  parle  de  la  tentative  avortée  de  M.  Plantier,  d'une 
réunion  tenue  par  M.  Pagnon,  grand  vicaire,  déserteur  du 
.camp  lyonnais,  vendredi  9,  qui  a  proposé  un  acte  de  soumis- 
sion qui  serait  porté  à  Rome  par  Tévêque  d'Autun,  fougueux 
Romain  et  ennemi  déclaré  de  Lyon.  On  dît  que  l'assemblée  a 
ajourné  sa  résolution  et  nommé  une  commission  de  trois 
membres  pour  rédiger  une  nouvelle  lettre  adressée,  non  au 
pape,  mais  au  cardinal  i  laquelle  aurait  été  rédigée  et  adoptée 
le  lundi  suivant.  Le  numéro  du  17  renferme  une  lettre  d'un 
curé  confirmant  ce  fait  :  que  deux  tentatives  ont  été  récem- 
ment faites  auprès  du  clergé  de  Lyon  pour  obtenir  qu'il  vou- 
lût bieii  se  déjuger,  et  ajoutant  qu'une  troisième  et  dernière 
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tentative  sera  faite  à  l'occasion  de  la  prochaîne  retraite  pasto- 
rale (le  20  octobre). 

Le  grand  danger  est  dans  rîsolement  des  Lyonnais,  habi- 
lement combiné  par  les  ultramontains.  Ils  ont  manœuvré 
assez  adroitement  pour  faire  de  notre  clergé  une  sorte  de 
bête  noire  honnie  parle  clergé  des  autres  diocèses,  qui  aurait 
dû  faire  cause  commune  avec  luî^  Comment  y  est-on  par- 
venu? Par  des  mensonges,  des  calomnies,  des  manières  per- 
fides et  fausses  de  présenter  la  question.  Il  faut  le  dire  aussi 
"et  avec  respect^;  c*est  la  fable  du  renard  à  qui  on  a  coupé  la 
queue.  On  a  coupé  la  queue  aux  autres  diocèses,  et  ces  dio- 
cèses né  veulent  pas  que  Lyon  garde  la  sienne.  Quelles  misé- 
rables subtilités,  quels  piètres  mobiles  dans  une  cause  où 
tout  devrait  être  gravé,  vrai  et  digne  I 

-^  Les  journaux  dits  catholiques  s'occupent  toujours  du 
con^^5  6ieA/a/m^s.  L'assemblée  s'est  séparée  après  un  grand 
banquet  pendant  lequel  on  a  prononcé  force  discours,  porté 
force  toasts;  <?n  abuh.  tout  le  n^onde,  excepté  aux  libresjj^en- 
seurs  et  aux  schématiques.  Si  on  a  bu  autant  que  le  disent 
les  journaux  catholiques  y  .oi>  comprend  mieux  pourquoi  les 
discours  furent  aussi  excentriques  et  les  trépignements  ap- 
probateurs aussi  frénétiques. 

Après  le  congrès  belge,  nous  avons  les  assemblées  des 
catholiques  d'Allemagne  et  de  Suisse.  Mais  ces  réunions  sont 
pâles^  très-pâles  devant  le  congrès.  Il  est  presque  inutile  de 
les  mentionner. 

Encore  quelques  jours,  et  la  comédie  sera  jouée  pour  cettis 
année. 

—  M.  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  a  pro^» 
nonce,  dans  une  distribution  de  prix,  un  discours  contre  le 
baccalauréat,  qu'il  considère  comme  la  plaie  de  l'enseigne- 
ment. Le  discours  de  Son  Éminence  est  aussi  mal  écrit  que 
mal  pensé.  Au  lieu  de  s'élever  contre  les  grades  et  contre  le 
développement  que  l'on  veut  donner  aux  études,  il  vaudrait 
mieux  déplorer  que  ces  études  ne  soient  pas  encore  arrivées 
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.  au  point  où  elles  devraient  être.  Son  Éminence  aurait  pu 
ajouter  que,  dans  les  pensionnats  et  les  coU^es  ecolésiasti- 
.Çues,  on  fait  perdre  aux  élèves  un  temps  fort  précieux,  et  que 
Ton  s'y  occupe  fort  peu  d'y  donner  un  enseignement  solide. 
8i  les  élèves  travaillaient  raisonnablement  pendant  le  cours 
de  leurs  études  et  si  les  nmttres  savaient  leur  rendre  Tétude 
facile  et  attrayante,  ils  en  aauraient,  à  la  fin  des  cours,  plus 
Qu'il  n'en  faut  pour  se  présenter  aux  grades. 

Si  la  baccalauréat  fait  verser  autant  de  larmes  que  le  pré- 
tend Son  Éminence,  c'est  un  peu  la  faute  des  chefs  d'institu- 
tion, qui  savent  mieux  recevoir  l'argent  des  parents  que 
donner  l'enfieignement  aux  enfants.  Son  Émineoce  aurait  pu 
.dire  cela  à  beaucoup  d'ecclésiaâtiques  qui  s'improviseot 
directeurs  de  collèges  ou  ûastitutions;  et  nous  lui  certifions 
que  si  ses  conseils  n'avaient  pas  été  utiles  aux  intéressés,  ils 
auraient  été  aj^réciés  par  tous  ceux  qui  connaissent  ces  me- 
sérables  boutiques  qui  se  sont  élevées  à  r*dmbre  de  la  liberté 
d'enseignement, 

"  —M.  Tabbé  Maîgnen,  vicaire  général  de  Paris,  est  nommé 
évêque  de  Chôlons.  Nous  ne  pourrions  qu'applaudir  à  une 
telle  nomination,  si  les  évêques  d'aujourd'hui,  par  cela 
"seul  qu'ils  sont  évêques,  ne  se  croyaient  pas  obligés  d'être 
serviles  à  l'égard  du  pape.  M.  Maîgnen  est  un  ecclésiastique 
respectable,  studieux,  instruit.  Nous  lui  souhaitons  l'énergie 
nécessaire  pour  résister  au  flot  des  mauvaises  doctrines  qui 
envahissent  de  plus  en  phis  l'Église  romaine,  et  pour  résister 
aux  entraînements  du  jésuitisme.  Nos  vœux  n'auront  peut- 
être  pas  une  grande  valeur  à  ses  yeux;  maïs,  s'il  a  oublié 
l'aumônier  de  l'hôpital  Saint-Louis  qu'il  visita  n'étant 
encore  que  vicaire  de  la  petite  paroisse  de  la  rue  Corbeau, 
nous  ne  l'avons  pas  oublié,  nous;  nous  l'avons  suivi  à  travers 
jtous  les  degrés  de  son  élévation,  et  nous  avons  aj^laudi  aux 
succès  qu'il  a  obtenus  comme  écrivain  sérieux* 

L'abbé  GxTBTtis. 


Parii.—  Typ.  deCo>soK  kt  Gohp.,  rue  du  Four-Salat-Germalii,  43. 
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tnÊtam&tê  ammia  i%  GIH«lo.(Ep1i.'l,  10.) 

EXAMEN 

De  la  Doctrine  de  la  Théologie  de  Lyon, 
touchant  la  Papauté. 

2«wtjcle(l). 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  thèse,  Tauteur  de  la  Théologie 
de  Lyon  affirme  que  saint  Pierre  eut,  non-seulement  une 
primauté  d'honneur,  mais  une  primauté  de  juridiction  ;  et, 
préalablement,  il  pose  ce  principe  :  «  Telle  est  la  règle  d'in- 
terprétation de  rÉcriture  que  nous  n'en*  forcions  pas  le  sens 
à  notre  guise,  mais  que  nous  lui  accordions  le  sens  entier 
dont  elle  est  susceptible,  à  moins  que  d'autres  textes  ou  la 
tradition  ne  s'y  opposent.  » 

Nous  admettons  ce  principe  sans  aucune  difficulté. 

c(Or,  continue  l'auteur,  les  paroles  par  lesquelles  les  évan- 
gélistes  attribuent  la  primauté  à  Pierre,  étant  générales,  s'ac- 
commodent d'elles-mêmes  à  signifier  une  prérogative,  non- 

(1)  Voir  le  numéro  du  1"  octobre. 
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serrement  d*hofitneur,  mais  de  juridiction;  d'autres  textes  ne 
s'y  opposent  pas,  non  plus  que  la  tradition  qui  lui  est  au 
contraire  favorable.  »  ^ 

Cette  seconde  partie  du  raisonnement  fourmille  d'erreurs. 
D'abord,  l'auteur  suppose  comme  démontré  le  sens  qu'il  a 
attribué  au  texte  :  Tu  es  Peints.  Or,  ce  sens  est  erroné,  con- 
traire au  contexte,  contraire  à  d'autres  textes  de  l'Écriture 
et  contraire  à  la  tradition.  Il  est  donc  condamné  en  vertu  du 
premier  principe  établi  par  l'auteur  lui-même. 

Alors  même  que  les 'textes  auxquels  l'auteur  fait  allusion 
mentionneraient  la  primauté  de  saint  Pierre  d'une  manière 
générale j  on  ne  pourrait  y  voir  une  primauté  de  juridiction. 
Car  cette  primauté  signifie  autorité^  pouvoir,  et  forme  un  ob- 
jet absolument  différent  de  la  primauté  d'honneur,  qui  n'est 
qu'un  simple  titre  honorifique.  Or,  sous  prétexte  de  donner 
à  un  texte  tout  son  sens,  est-il  permis  d'y  trouver  deux  objets 
différents  ?  C'est  un  procédé  aussi  insoutenable  de  conclure 
d'un  titre  honorifique  à  l'autorité,  que  de  cette  autorité  à  la 
souveraineté  et  à  l'infaillibilité.  Il  est  même  plus  raisonnable 
de  tirer  cette  dernière  conclusion,  qui  est  celle  des  ultramon- 
tains,  que  la  première.  En  effet,  dans  la  première,  on  passe 
d'un  objet  à  un  autre,  tandis  que,  dans  la  seconde,  on  ne 
passe  que  d'un  degré  à  un  autre  dans  le  môme  objet. 

L'auteur  lui-même,  dans  son  préambule,  a  distingué, 
comme  nous  Tavons  vu,  la  primauté  d'honneur  et  la  pri- 
mauté de  juridiction,  comme  deux  objets  différents.  Il  man- 
que donc  à  ses  propres  principes  en  les  confondant,  en  fai- 
sant de  l'une  la  conséquence  de  l'autre.  Il  manque  également 
à  la  règle  qu'il  a  admise  pour  l'interprétation  de  l'Écriture, 
car  il  ne  peutadmettre  la  primauté  de  juridiction  sans  contre- 
dire plusieurs  textes  de  l'Écriture  d'après  lesquels  il  est  évi- 
dent que  Jésus-Christ,  peu  avant  sa  passion,  n'avait  pas  éta- 
bli de  première  place  dans  son  royaume  ;  que  les  apôtres 
n'avaient  pas  idée  d'une  pareille  institution;  que  Jésus-Christ 
lui-même  condamnait  toute  prétention  à  une  supériorité 
quelconque  parmi  les  apôtres. 
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En  outre,  si  saint  Pierre  eût  été  revêtu  cl!une  primauté 
d'autorité,  non-seulement  il  aurait  pu,  mais  il  aurait  dû 
l'exercer,  puisqu'il  eût  été  le  centre  l'Église,  le.  .lien,  néces- 
saire entre  les  Églises  particulières.  Or,  on  voit  par  la  sainte 
Écriture,  que,  non-seulement  il  n'a  exercé  aucune  autorité, 
mais  qu'il  a  été  soumis  à  l'autorité  du  corps  apostolique,  de 
l'Église  et  qu'il  fut,  quant  à  l'autorité,  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  les  autres  apôtres.  Nous  le  prouverons  en  exami- 
nant les  réponses  aux  objections  qui  suivent  la  thèse. 

La  Théologie  de  Lyon  admet  encore  que  l'Écriture  doit  être 
interprétée  selon  la  traditon.  Nous  l'admettons  également, 
car,  sans  cela,  on  ne  peut  être  catholique.  Or,  la  tradition  est- 
elle  favorable  au  sens  qu'il  attribue  aux  textes  de  l'Écriture  ? 
D  le  prétend,  et  nous,  nous  affirmons  le  contraire.  Nous 
avons  établi  que  les  Pères  de  l'Église  n'ont  point  donné  au 
texte  :  Tu  es  Peirus^  le  sens  que  lui  attribue  le  P.  Valla. 
Nous  allons  compléter  cette  démonstration  par  l'examen  des 
textes  sur  lesquels  il  s'est  appuyé  pour  prétendre  que  la  tra- 
dition est  favorable  à  la  primauté  de  juridiction  de  saint 
Pierre.  Il  a  cité  en  sa  faveur  quatre  Pères  grecs  :  Origène, 
saint  Basile,  saint  Épiphane  et  saint  Jean  Ghrysostome  ;  et 
quatre  Pères  latins  :  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Au- . 
gustin  et  saint  Léon.  Il  est  permis  de  croire  que,  voulant  et 
devant  être  sobre  de  citations  dans  une  théologie  élémen- 
taire, il  a  choisi  les  textes  qui  lui  ont  paru  les  plus  forts.  S'ils 
ne  prouvent  rien,  et  s'ils  prouvent  le  contraire  de  ce  que 
l'auteur  voulait  établir,  il  sera  donc  juste  de  conclure  qu'il 
n'a  pu  rien  trouver,  dans  la  tradition,  de  favorable  à  sa  thèse. 
Examinons  donc  ses  textes. 

«  Origène,  dit-il^  affirme  que  saint  Pierre  a  obtenu  la  pre- 
mière place  parmi  les  apôtres  ;  il  l'appelle  grand  fondement 
de  F  Eglise.  {Homil.  32,  in  Joanh,,  n**  5,  et  Homil,  5,  m 
Exod.jU''  3.))) 

Nous  répondons  :  Jouir  de  la  première  place  n'a  jamais 
signifié  :  avoir  autorité,  parce  qu'on  peut  posséder  une  place 
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purement  honorifique^  et  que  Y  honneur  etrae^onV^sontdeux 
choses  essentiellement  distinctes.  L'auteur  en  convient  dati^ 
4BK)n  préambule,  et  il  n'a  pu  en  convenir  saBs  détruire  Targu*^ 
mentation  qu'il  voulait  établir  sur  le  texte  d'Orîgène.  Saint 
Pierre  pouvait  posséder  Idi  première  place  par  simple  priorité 
d'élection  à  l'apostolat.  On  ne  peut  donc,  des  paroles  d'Ori- 
gène,  tirer  comme  conséquence  V autorité àQ  saint  Pierre.  C^t 
apôtre  a  été/bte^emeTz^derÉglise/personne  n'en  doute;  tooa^ 
les  apôtres  l'ont  été  d'après  la  sainte  Écriture.  Le  qualificatif 
de  grand  ne  peut  être  interprété  en  ce  sens  que  saint  Pierre 
l'aurait  été  dune  mamère  exceptionneUe,  car  on  contredirait 
formellem^it  l'Écriture  qui  jdace  Jésus-Christ  comme  fonr- 
dmnerU principal  de  TÉglise,  et  les  apôtres,  au  même  titre^ 
comme  fondements  secondaires^  sans  mentionner  aucune 
place  exceptionnelle  pour  saint  Pierre.  Le  mot  grand  dont  se 
sert  Origène  ne  peut  donc  avoir  le  sens  deprincip€U^  d'unique^ 
A'exceptionneL  Le  mot  lui-même  ne  comporte  pas  ces  sens 
divers,  et  on  ne  pourrait  le  lui  attribuer  sans  prétendre  qu^Ori- 
gène  aurait  contredit  l'Écriture,  Saint  Pierre  fut  incontesta- 
blement un  grand  apÔtre,  par  conséquent  un  grand  fonde- 
mentir.  l'Église.  Conclure  de  là  qu'il  aurait  été,  dans  k  pensée 
d'Origène,  le  fondement  t^nt^ye  et  ^cceptionnel  ûe  TÉglisa,. 
c'est  lui  faire  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  Nous  ajoutons  que  c'est 
lui  attribuer  une  doctrine  contraire  à  celle  qu'il  a  si  explicite- 
ment enseignée  dans  cet  aiitre  texte  tiré  de  son  Commen- 
tmresur  saint  Mathieu  :  «  Si  vous  croyez  que  Dieu  ait  élevé 
tout  r édifice  de  son  Eglise  sur  Pierre  seulement,  que  direz* 
vous  de  Jean,'flls  du  Tonnent  ?  Que  direz-vous  de  chacun  des 
apôtres?  Oserez-vous  dire  que  les  portes  <te  l'enfer  ne  pjpé- 
vaudront  pas  contre  Pierre  en  particulier,  mais  qu'elles  pré- 
vaudront contre  les  autres  apôtres?  N^est-ce  pas  «  tous  que 
s'adressent  ces  paroles  :   Les  portes  de  F  enfer  ne  prévau- 
dront pas  contre  elle?  N'ont-elles  pas  eu  leur  accomplisse- 
ment dans  chacun  des  apôtres?  »  Origène  rejette  donc  posi- 
tivement, et  l'interprétation  donnée  au  texte  :  Tu  es  PetruSy 
par  le  P»  Yalla,  et  l'opinion  que  saint  Pîeri^e  aurait  été  <eâ:û^ 
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tianneliement  ionéemoit  de  TÉglise.  Comment  donc  h  Théo^ 
hgie  de  Lyon  a^t-'dleosé  le  eiter  en  sa  fiiTeur  ? 

Texte  de  S.  Basile  :  «  Bienheureux  a  été  ce  Pierre,  placé 
au-dessus  de  tous  les  diaeiplesy  auquel  seul  de  plus  grands 
dons  ont  été  faits  qu'aux  autres.  »  (Serm^  de  Jud.  Dei,  n"!.) 
Ces  paroles,  daQs  lew  sens  propre,  signifient  que  saint 
Kerre  a  eu  k  première  place  parnri  les  apdtres;  qu'il  a  i^çu 
des  grâces  ou  des  dons  exceptionnels.  Peut-on  £re  que  ces 
dons  aient  consisté  dans  une  aiiioriêéstpériéure?  Saint  Ba- 
sile ne  le  dit  pas^  dans  le  texte  cité;  il  dit  le  contraire  dans  son 
Commentaire  sur  le  ekapitre  II  (tisate  où  il  s'exprime  ainsi  : 
«Les  fondements  de  TÉglise  sont  sur  les  s^tes  montagnesi 
car  elle  est  bâtie  sur  le  fendement  é^  prophètes  et  des  apô^ 
très.  Pierre  était  une  de  ces  montagnes.  L'âme  dubienheu* 
reux  Pierre  fut  appelée  a^wjsii^rresuUime,  parée  qu'elle  eut 
de  fermes  racines  dam  la  foi.  />  Saint  Basile  ajoute  que,  nous 
aussi,  en  imitant  )a  ftpi  et  le  courage  de  Pierre,  nous  serons 
comme  lui  des  montages  servant  de  fondemeot  à  TÉgMse. 

8aint  Basile  eondamne  donc,  d'un  mfime  coup,  et  l'inter* 
prétation  du  Tu  esPetrus  admise  parla  Théologie  de  Lyon  ^  et 
Tc^nioD  d'une  autorité  exceptionnelle  en  Pierre.  Les  dons 
qu'il  lai  attribue  sont  unefoij  ttn  courage  supérieurs. 
Texte  de  saint  Épipfaane  : 

((  Le  commencement  a  été  fait  par  Pierre.  •»  C'est  pourquoi 
(le  Christ)  choisit  saint  Pierre  pour  prince  des  disciples:  s 
{Hœres.^U.n^Vl.) 

Le  mot  prince  en  grec  et  en  latin  n'a  pas  le  môme  sens 
qu'en  français  ;  il  ne  suppose  pas  l'autorité,  mais  seulement 
un  degré  d'honneur  supérieur,  et  tel  est  le  sens  qu'y  attache 
saint  Épiphane  dans  le  texte  dont  le  P.  Valla  n'a  cité  que  quel- 
ques mots.  U  y  dit  positivement  que  saint  Pierre  eut  lapre^ 
mière  place,  et  c'est  à  cette  signification  qu'il  réduit  le  mot 
pnnce.  Le  P.  Valla  ne  pouvait  donc  pas  le  citer  en  faveur  de 
son  opinion  sur  V autorité.  Il  le  pouvait  d'autant  moins  que 
saint  Épiphane  a  rejeté  son  interprétation  du  texte  :  Tu  esPe- 
trus (Hceres.j^d)]  qu'il  enseigne  que  Pierre  avait  même  perdu 
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sa  qualité  de  pasteur  par  son  triple  reniement,  et  qu'il  lui  a 
fallu  une  triple  déclaration  d'amour  pour  être  réhabilité 
comm^^éiorple  apôtre  (i3(fl?rc5.,[27);  qu'il  a  enseigné  positive- 
ment que  saint  Jacques  de  Jérusalem  a  été  «  le  premier  au- 
quel le  Seigneur  a  confié  son  trône  sur  la  terre.  »  {Hœres.^  78.) 

Peut-on  après  cela  attribuer  à  saint  Épiphane  l'opinion 
émise  dans  la  Théologie  de  Lyon  sur  la  primauté  de  juridiction 
de  saint  Pierre  ? 

Texte  de  saint  Jean  Chrysostome  : 

<ï  Pierre...  a  tellement  lavé  son  péché...  qu'il  a  été  fait  le 
premier  (des  apôtres,  et  que  tout  l'univers  lui  a  été  confié.  » 
{Orat,  8  contra  Judœos,  n®  3.) 

Saint  Jean  Chrysostome  a  dit  cela  de  saint  Pierre,  c'est 
vrai.  Mais  il  a  dit  aussi  de  Pierre,  de  Jacques  et  de  Jean  pris 
collectivement  :  «  Ils  ont  été  les  premiers  en  dignité  parmi  les 
apôtres,  les  fondements  de  rÉglise^  les  premiers  appelés  et 
les  princes  des  disciples.  {In  cap.  1,  Epist.  ad  Galat.)  Il  dit 
aussi  de  Pierre  et  de  Jean  pris  collectivement:  «  que  Yunivers 
leur  a  été  confié.  »  (Homil.  88,  in  Joann.)  Il  n'a  donc  pas  fait 
des  éloges  contenus  dans  le  texte  cité  par  la  Théologie  de 
Lyon  la  propriété  exclusive  "de  Pierre.  Saint  Jean  Chryso- 
stome dit  également  que  «  Paul  gouverna  l'univers  entier,  et 
que  tout  lui  fut  soumis,  la  terre,  la  mer,  les  habitants  de  tout 
l'univers,  même  le  désert.  »  {Homil.  2,  in  Paul.)  Il  dit  en- 
core :  ((  Dans  les  lieux  où  les  chérubins  sont  couverts  de 
gloire  et  où  planent  les  séraphins,  là,  nous  verrons  Paul  avec 
Pierre,  Paul  qui  est  le  prince  et  le  président  du  chœur  des 
saints.  »  {Homil.  32^  in  epist.  ad  Rom.) 

Nous  pourrions  facilement  multiplier  les  textes  (1),  pour 
prouver  que  saint  Jean  Chrysostome  n'a  attribué  à  saint 
Pierre  aucune  prérogative  qu'il  n'ait  reconnue  dans  les 
autres  apôtres  ;  qu'il  s'est  servi  d'expressions  plus  pompeuses 
en  faveur  de  l'autorité  de  saint  Paul,  que  de  celle  de  saint 


(1)  On  peut  consulter  ceux  que  nous  avons  cités  dans  la  Papauté 
sehismatiqmy^.  442  etsuiv. 
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Pierre  ;  qu'U  a  enseigné  comme  doctrine  catholique^  Fégalili 
d honneur  et  d autorité  de  tous  les  apôtres. 

Au  lieu  d'être  favorable  à  la  théorie  de  la  Théologie  de 
Lyon,  il  Ta  donc  condamnée^  aussi  bien  qu'Origtoe,  saint 
Basile  et  saint  Ëpiphane  * 

Donc^  les  Pères  grecs  appelés  en  témoignage  par  la  Théo^ 
logie  de  lyon^  au  lieu  de  lui  être  favorables,  lui  sont  con- 
traires. 

Passons  aux  Pères  latins. 

L'abbé  Guettée. 
(JjBLWitt  isuL  Tprùchain  numéro.) 


MARIE  ALACOQUE  ET  SES  HALLUCINATIONS 

2«  article  (1  ). 

Disons  un  mot  des  ouvrages  qui  vont  nous  servir  de  guides 
pour  exposer  les  faits  et  gestes  de  Marguerite-Marie  Alacoque. 
C'est  d'abord  sa  Vie,  publiée  en  1729  par  Jean- Joseph  Lan- 
guet,  évêque  de  Soissons,  de  l'Acadamie  française.  Cet  évo- 
que devint  depuis  archevêque  de  Sens.  Son  ouvrage  parut 
avec  approbations  et  privilège  du  roi  ;  il  fut  dédié  à  la  reine 
qui,  selon  l'auteur,  s'était  intéressée  h  sa  publication,  avait 
encouragé  l'auteur,  lui  avait  permis  de  faire  paraître  son  livre 
sous  son  nom  ;  enfin  F  avait  assuré  de  sa  protection  royale. 
L'auteur  affirme  de  plus,  dans  son  épltre  dédicatoire,  que  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  dont  Dieu  lui-même  avait  enseigné  la 
pratique  à  Marguerite-Marie  Alacoque,  était  dévenue  la  dé^ 
tx^tion  particulière  de  la  reine  et  de  sa  royale  maison;  il  s'ap- 
plaudit de  ce  que  cette  dévotion  comptait  les  têtes  couronnées 

(i)  Voir  le  numéro  du  !«'  octobre. 
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ëu  nombre  4k  ses  plus  fidèles  disciples;  et  to  reine  en  serait 
VapologiCj  si  elle  en  avait  besoin»  Cette  dévotion  est  bonne, 
puisqu'elle  produisait  de  si  heureux  fruits  dans  Sa  Majesté. 

En  tête  du  livre  est  une  gravure  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
Le  Père  céleste  est  placé  en  haut  environné  d'anges.  Le 
Saint-Esprit  €gt  immédiatement  au-dessous  du  Père,  sous 
la  figure  d'une  colombe.  Immédiatement  au^esaousdu  Saint- 
Esprit  est  un  cœur  surmonté  d'une  croix  et  environné  d'une 
couronne  d'épines.  Il  en  sort  des  flammes  par  le  haut.  Au 
milieu  est  figurée  une  plaie  de  laquelle  coulent  cinq  gouttes 
de  sang.  Jésus-Christ,  représenté  eu  entier  et  presque  nu, 
montre  ce  cœur  à  Marguerite  Alacoque  qui  est  à  genoux  de- 
vant le  cœur  et  qui  a  derrière  elle  un  ostensoir  accompagné 
de  deux  anges  en  prière. 

Ainsi,  le  cœur^  séparé  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  est 
iadiqué par  Jésus-Christ  lui-^mêmecomiiie objet  d'adoration. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  attachons  quelque  impor- 
tance à  cette  gravure. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'ouvrage  dç  Languet  se 
présente  av^ec  toutes  les  garanties  propres  à  lui  donner  de 
l'importance,  et  qui  nous  autorisent  h  nous  en  rapporter  à 
lui.  C'est  donc  dans  cette  source  que  nous  puiserons  prind-* 
pjalement. 

Nous  aurons  égdement  recours  h  un  ouvrage  publié  à 
Rome  en  1726  par  le  P.  GalUffet,  Jésuite,  avec  permission  des 
supérieurs^  et  intitulé  :  De  cultu  sacrosancti  cordis  Dei  ctcDo^ 
mini  nostri  Jesu  Christi^  in  variis  christiani  or  bis  provinciis 
jam  propagato.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
première  est  théorique  ;  la  seconde  est  historique  et  contient 
une  vie  de  la  sœur  Alacoque,  écrite  par  elle-même,  c'est-àr- 
dire  par  les  Jésuites.  L'ouvrage  est  précédé  de  deux  cœurs 
de  grandeur  naturelle.  L'un  est  surmonté  d'inné  croix,  en- 
touré d'une  couronne  d'épines  et  percé  d'une  plaie  de  laquelle 
coulent  cinq  gouttes  de  sang.  C'est  ainsi,  est-il  dit  en  bas, 
qu'il  apparut  à  Marie  Alacoque.  Le  second  est  percé  d\mfr 
glaive,  et  on  lit  en  bas  cette  invocation  :  Coeur  immaculé  de- 
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Marie,  enflammé  fwtre  cœur  dé  tamour  de  Jésus  dont  tu 
irûles.  Cette  invocation  au  cœur  de  Marie  était  un  hommage 
rendu  à  ladéyotion  qu'une  autre  religieuse,  Marie  des  Vallées, 
avait  révélée.  Nous  en  parlerons  après  avoir  fait  connaîtra 
Marie  Alacoque.  Notons  seulement  que  le  Jésuite  pourrait 
Men  avoir  eu  Tinteution  de  fixer  une  place  inférieure  aux  ré* 
vélatiofis  de  Marie  des  Vallées  en  faisantde  sa  dévotion  comme 
une  introduction  à  celle  que  Marie  Alacoque  avait  révélée. 
Les  lauriers  du  P»  Eudes  et  de  sa  Marie  empêchaient  les  Jé- 
suites de  dormir.  H  leur  fallait  aussi  une  prophétesse  et  un 
sacré^cœor. 

L'ouvrage  du  P.  Galliffet  est  dédié  au  pape  Benoît  XIII. 
Dans  son  épttre  dédicatoire,  il  s'efforce  de  prouver  que  le 
culte  du  sacré-cœur  est  légitime,  puisque,  dans  l'Église,  on 
vénérait  déjà  la  chair,  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  la  croix, 
les  plaies,  et  le  nom  môme  de  Jésus.  Il  prétend  que  le  cœur 
mérite  mieux  un  culte  particulier,  et  il  s'adresse  k  la  vanité 
du  pape  en  lui  faisant  entrevoir  qu'il  rendrait  son  pontificat 
glorieux  par  l'approbation  solennelle  de  la  nouvelle  dévotion. 

L'ouvrage  du  P.  G&Iliffet  ftit  approuvé  par  le  P.  Tambu^ 
rtm^prévM  général  de  la  Société  de  Jésus, ^^t\^  P.  Bernardin 
Membrive,  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  par  le  P.  Marins 
Macchabeus,  procureur  général  de  la  Congrégation  des  clercs 
réguliers;  il  fbt  publié  avec  Vimprimatur  du  Maître  du 
lacré^patads. 

On  comprend  pourquoi  nous  entrons  dans  ces  détails. 

Après  avoir  fait  connaître  les  deux  ouvrages  qui  ont  été 
nos  principales  sources,  nous  abordotis  celui  de  Languet« 

En  tôte  de  sa  Vie,  cet  évoque  a  cru  nécessaire  de  faire  un 
•£seours  pour  se  concilier  ia  confiance  de  ses  lecteurs.  Il  rap- 
péDe  que  Théodoret  craignait  d'écrire  les  prodiges  de  la  vie 
de  saint  Siméon  StyMte^  xh^ii  qu'il  se  décida  à  affronter  l'în^ 
crédulité  des  païens  afin  d'édSfler  les  fidèles.  Il  prétend  îraî- 
ter  le  savant  évéque  de  Cyr.  Il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  une 
différence  marquée.  Théodoret  racontait,  il  est  vrai,  des  choses 
prodigieuses,  mais  qui  ne  contenaient  rien  d'inunoral,  d'im« 


Digitized  by  VjOOQlC 


—  38  -^ 

pie,  d'Hérétique^  de  ridicule;  tandis  que  les  récits  de  Languet 
ont  tous  ces  caractères.  Nous  ne  refusons  de  croire  ni  aux  mi- 
racles ni  aux  grâces  extraordinaires  ;  mais  faut-il  considérer 
ainsi  déâ'fâits  du  genre  de  ceux  que  nous  aurons  à  raconter? 
C'est  là  la  question.  Languet  s'est  donc  livré  en  vain  à  une 
dissertation  sur  les  miracles  en  général.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  les  miracles  sont  possibles ,  utiles  aux  hommes , 
promis  pour  tous  les  temps;  mais  bien  si  les  faits  atribués  à 
Marie  Alacoque  sont  miraculeux.  Nous  n'examinerons  pas 
théoriquement  si  ces  faits  ont  tous  les  caractères  des  vrais 
miracles.  Nous  préférons  les  présenter  tels  qu'ils  sont  rappor- 
tés par  les  auteurs  ci-dessus  indiqués.  Les  vrais  chrétiens, 
les  hommes  raisonnables  porteront  eux-mêmes  leur  juge- 
ment. 

Marguerite-Marie  naquit  le  22  juillet  1647  à  Lauthecour, 
paroisse  de  Veroure,  au  diocèse  d'Autun.  Son  père,  nommé 
Claude  Alacoque,  avait  l'administration  de  la  justice  dans 
plusieurs  seigneuries  du  voisinage;  sa  mère  se  nommait  Phi- 
liberte  Lamyn.  «  N'ayant  pas  encore  quatre  ans,  elle  aimait 
déjà  la  chasteté.  Elle  prononçait  souvent  dans  son  cœur  ces 
paroles,  dont  elle  ne  connaissait  ni  le  sens  ni  le  mérite  :  Mon 
Dieu,  je  vous  consacre  ma  pureté,  je  fais  vœu  de  chasteté  per- 
pétuelle. ))  Elle  fit  même  formellement  ce  vœu,  à  la  messe, 
au  moment  de  la  consécration.  Languet  veut  bien  conve-- 
nîr  (p.  8)  qu'à  quatre  ans,  Marie-Marguerite  ne  savait  pas 
ce  que  c'était  que  la  chasteté.  Mais  peu  importe,  elle  en  fit 
vœu,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait.  Elle  ne  savait  pas  non  plus 
ce  que  c'était  que  la  messe,  Languet  en  convient.  (P.  5.) 
Cependant  elle  choisit  le  moment  de  la  consécration  pour 
faire  son  vœu.  Quoiqu'elle  ne  comprît  ni  ce  que  c'était  que  la 
chasteté,  ni  ce  que  c'était  que  la  messe,  Marguerite-Marie 
réfléchissait  beaucoup  (toujours  à  l'Age  de  quatre  ans)  sur  le 
catéchisme  et  les  prièresjqu'on  lui  apprenait  et  y  trouvait  de 
quoi  s' entretenir  avec  Dieu.  Voilà  donc  Marguerite-Marie  qui 
fait  oraison  (p.  5)  à  quatre  ans,  et  qui  cependant  ne  com- 
prenait pas  ce  qu'on  lui  enseignait.  A  ce  même  âge,  «  la  vue 
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des  hommes  blessait  sa  modestie  et  effrayait  son  inno- 
cence.» (P.  5.) La  petite  était  précoce,  comme  Qn  voit;  elle  ne 
savait  pas  cependant  ce  qu'on  entendait  par  chasteté,  c'est 
Languet  qui  le  dit  ;  il  affirme  encore  qu'à  quatre  ^ans  elle  mé- 
ditait sur  les  mystères  de  la  sainte  vierge,  ses  vertus,  les  grâ- 
ces qui  Pont  rendue  bénite  entre  toutes  les  femmes.  (Ibid.) 
n  Elle  fit  vœu,  dès  lors,  déjeuner  tous  les  samedis  à  son  hon- 
neur et  de  réciter  tous  les  jours,  quand  elle  saurait  lire^  son 
petit  office  de  la  Conception.  »  Quand  elle  eut  connu  le  chape- 
let, «  elle  s'assujetit  d'elle-même  à  le  réciter  tous  les  jours. .. 
elle  ne  savait  ce  que  c'était  qu'oraison,  et  cependant  elle  dé- 
sirait en  apprendre  la  pratique.  »  (P.  6.)  Gomment  pouvait-elle 
désirer  pratiquer  ce  qu'elle  ne  connaiss?iit  pas  ?  Comment  se 
fait-il  qu^elle  la  pratiquait  en  même  temps  qu'elle  désirait  en 
apprendre  la  pratique?  Autant  de  miracles,  sans  doute.  Per- 
sonne n'ayant  voulu  lui  enseigner  à  faire  oraison.  Dieu  lui- 
même  fut  son  instituteur  et  lui  apprit  à  méditer  sur  les  mys- 
tères. Languet  le  dit  à  la  page  7.  Il  avait  oublié  ce  qu'il  avait  dit 
à  la  page  S  des  méditations  de  son  héroïne  de  quatre  ans  sur 
les  mystères.  Si  elle  faisait  oraison  à  cet  âge,  avait-elle  besoin 
que  Dieu  l'instruisît  plus  tard  à  la  faire  ?  Nous  marchons  de 
merveille  en  merveille. 

Nous  voici  arrivé  à  l'époque  de  l'entrée  au  couvent. 

Avant  de  continuer  la  lecture  de  Languet,  écoutons  Marie 
Alacoque  elle-même.  Elle  parle  de  son  horreur  du  péché,  de 
son  vœu  de  chasteté  alors  qu'elle  n'avait  pas  idée  de  cette 
vertu  ;  mais  elle  ne  fixe  pas  l'âge  de  quatre  ans  pour  les  belles 
choses  dont  parle  Languet.  «  Dès  que,  dit-elle,  je  fus  en  ftge 
de  me  connaître  moi-même,  j'eus  horreur  du  péché.»  (§  u.) 
Avait-elle  cet  âge  à  quatre  ans?  Oui^  répond  Languet,  puis- 
qu'ilîfîxe  cet  âge.  Non,  répond  le  même  auteur,  puisqu'à  cette 
époque  elle  ne  comprenait  pas  mieux  les  choses  que  les  au- 
tres enfants.  Le  lecteur  croira  donc  ce  qu'il  voudra  à  ce 
sujet.. 

-  A  propos  de  sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  Marie  Alacoque 
raconte  «  qu'elle  n'osait  pas  aller  droit  à  Jésus-Ghrist  ;  c'est 
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pourquoi  elle  s'adressait  à  la  sainte  Vierge.  (§  m.)  Languet  (fit 
le  contraire  et  parle  de  la  dévotion  de  son  héroïne  de  quatre 
ans  pour  Jésus-Christ  dans  le  saint  sacrement^  et  de  son 
amour  pour  Jésus^hrist.  Il  lui  prête  un  grand  attrait  pour 
Jésus-ChrisL  (P.  5.)  La  dévotion  à  la  sainte  Vierge  n'aurait 
été  qu'un  fruit  de  cette  ferveur  naissante.  {Ibid.)  Languet 
prétend  que  son  héroïne  à  quatre  ans  faisait  des  méditations 
sur  les  mystères.  Marie  Alacoque  prétend  au  contraire  que 
jusqu'à  huit  ans  elle  n'eut  de  la  religion  que  la  connaissance 
qu'en  pouvaient  donner  des  domestiques  et  des  paysans.  A 
huit  ans  des  religieuses  la  préparèrent  à  sa  première  com- 
munion qu'elle  fit  à  neuf  ans.  Ce  ne  fut  qu'après  cet  âge 
qu'elle  aurait  aimé  à  se  retirer  dans  la  solitude  pour  prier. 
Languet  affirme  qu'elle  avait  ce  goût  à  quatre  dîïÉ.  D  fait  son 
héroïne  plus  précoce  qu'eDe  ne  préfend  elle-même  l'avoir  été* 
De  ces  premiers  rapprochements,  il  résulte  que  Marie  Ala- 
t^oque  a  démenti  Languet  et  que  Languet  s^est  donné  phi- 
sieurs  démentis  à  lui-même,  touchant  les  premières  années 
de  son  héroïne, 

L'ahbé  OtETTÉB. 
[La  tnite  aa  prochain  numéro.) 


LITURGIE  LYONNAISE 

Mos  lecteurs  sont  fort  au  courant  de  la  question  de  la  litur- 
gie lyonnaise,  grâce  aux  correspondances  qm  nous  ont  été 
communiquées.  Elle  est  loin  d'être  résolue.  Un  prêtre  dvi 
diocèse  de  Lyon  vient  d'adresser  au  journal  le  Salut  public 
^M  lettre  qu'on  lira  avec  intérêt,  <i  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter,  dirons-nous  avec  le  Monde^  que  le  curé,  dont  elle 
porte  la  signature  a  été  immédiatement  révoqué  par  S..Em- 
le  cardinal  archevêque  de  Lyon.  »  On  va  juger  si  ce  curé  mé- 
ritait un  tel  châtiment» 
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<c  Monsieur, 

«  Je  voudrais  mettre  en  plein  jour  la  cause  et  les  motifs 
qui,  dans  la  question  liturgique,  nous  divisent  d'avec  nos 
supérieurs  ecclésiastiques,  et  pour  cela  je  vous  serais  très- 
oUigé  d'accueillir  cette  lettre  dans  votre  journal. 

a  La  cour  de  Bome  et  notre  archevêque  veulent  introduire 
la  liturgie  romaine  dans  ce  diocèse.  Leurs  raisons  ou  motifs 
sont  l'uniformité  de  la  prière  dans  l'Église  et  l'exaltation  de 
l'autorité  papale. 

«  Quatorze  cents  prêtres  du  diocèse  les  supplient  de  n'en 
rien  faire,  et  leurs  iqotifs  à.  eux  sont  :  le  trouble  que  cette 
mesure  causera  dani^  le  culte,  la  nouveauté  dans  la  prière  qui 
affiiifilira  la  foi  des  fidèles,  et  Tesprit  d'ultramontanisme,  qui 
est  k  redouter  dans  les  temps  où  nous  sommes. 

a  Examinons  tous  ces  points. 

«  Pie  IX  disait  naguère  aux  Bulgares  qui  consentaient  à  se 
soumfittre  à  l'Église  romaine,  à  la  condition  expresse  de  gar- 
der leur  liturgie  grecque  :  a  Loin  d'affaiblir  l'unité  de  la  foi^ 
«  la  variété  de  rites  permis  tourne  à  la  splendeur  et  à  la  ma- 
«jestéde  l'Église.  »  Pie  IX  ne  jugeait  donc  pas  alors  l'uni- 
formité dans  la  prière  nécessaire,  utile  même  dans  l'Église. 
Aussi  bien,  Dieu  n'a  pas  donné  aux  hommes  le  même  carac- 
tère, le  même  langage,  aux  fleurs  les  mêmes  couleurs,  aux 
oiseaux  le  même  chant.  La  variété  règne  dans  tout  l'univers, 
elle  peut  aussi  régner  dans  l'Église. 

«  D'ailleurs,  quand  les  apôtres  ou  leurs  premiers  disciples, 
qpiand  saint  Irénée  à  Lyon,  saint  Basile  à  Gésarée,  Saint  Jean 
Chrysostome  à  Gonstantinople,  saint  Ambroise  à  Milan,  saint 
Isidore  à  Sévîlle,  le  moine  saint  Augustin  en  Angleterre,  et 
autres^  ont  établi  leurs  différentes  liturgies,  ils  étaient  sans 
doute  inspirés  par  l'esprit  de  Dieu  qui  les  animait.  Vouloir 
aujourd'hui  que  tout  le  monde  prie  à  la  manière  de  Rome, 
quand  tout  l'antiquité  a  fait  le  contraire,  c'est  agir  contrôla 
tradition. 

«  L'uniformité  dans  la  prière  n'est  donc,  dans  la  question 
liturgique,  qu'une  raison  apparente,  superficielle.  La  véri- 
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table,  celle  qui  est  à  cœur^  est  de  faire  valoir  rautorité  du 
pape  et  d'exiger  des  prêtres  une  soumission  absolue  au  saint- 
siège. 

«  Lorsque  la  cour  de  Rome^  nos  supérieurs,  les  religieux, 
leur  clientèle,  nous  accusent  d'être  des  prêtres  rebelles,  ils  se 
trompent  grandement.  Nous  n'avons  pas  à  obéir,  puisqu'on 
ne  nous  commande  rien  pour  le  moment.  Nous  disons  seule- 
ment à  nos  supérieurs  :  Vous  voulez  changer  notre  liturgie 
contre  celle  de  Rome,  nous  vous  supplions  de  n'en  rien  faire^ 
nous  qui  sommes  à  la  tête  des  paroisses,  nous  prêtresMu  dio- 
cèse, au  nombre  de  quatorze  cents.  EstH5e  là  être  rebellé? 
Quoi  !  pas  même  une  prière,  pas  même  une  supplication, 
pas  même  un  sentiment  d'esprit  différent  ne  nous  est  permis? 
Autant  vaut  alors  nous  ôter  l'intelligence,  les  yeux  et  les 
oreilles,  et  nous  dire  :  Obéissez.  Nous  leur  disons  encore  :Le 
voulez-vous,  ce  changement?  Faites.  Vous  en  verrez  les  incon- 
vénients alors  qu'il  faudra  acheter  de  nouvelles  Heures,  de 
nouveaux  Bréviaires,  de  nouveaux  Missels,  de  nouveaux  An^ 
tîphonaires,  au  risque  de  n'avoir  pas  de  chantres,  alors  qu^on 
accusera  l'évêque  de  s'enrichir,  et  que  le  peuple  viendra  dire  : 
On  change  donc  de  religion  1  Car,  pour  lui,  changer  de  culte 
à  l'Église,  ne  serait-ce  même  que  dans  le  chant  et  son  livre 
de  prières,  c'est  une  nouveauté  en  religion.  Les  diocèses  qui  se 
sont  soumis  à  la  liturgie  romaine  en  sont-ils  plus  contents, 
la  religion  en  est-elle  plus  prospère,  le  culte  plus  solennel,  le 
pape  plus  vénéré? 

a  En  attendant,  débattez-vous  comme  vous  pourrez  dans 
les  entraves  du  Concordat. 

«  Mais  enfin,  pourquoi  le  clergé  de  ce  diocèse  ne  veut4I 
pas,  comme  tant  d'autres  l'ont  fait,  entrer  volontiers  dans  les 
vues  et  la  volonté  du  pape?  Pourquoi  ?  Ah  1  je  le  dirai  fran- 
chement :  pour  ne  pas  en  venir  où  l'on  veut  l'amener,  c'est- 
à-dire  à  l'ultramontanisme,  dont  les  doctrines  lui  paraissent 
nuisibles  aussi  bien  à  la  papauté  qu'à  TÉglise  ;  et  quand  il 
refuse  son  adhésion,  et  non  pas  sa  soumission,  qu'on  veuille 
bien  le  remarquer,  ce  n'est  point  par  esprit  d'opposition,  par 
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indocilité^  mais  par  conscience  de  ce  qui  est  vrai  et  utile,  mais 
par  amour  pourrÉglise.  Tout  le  fond  de.notre  dissidence  vient 
donc  de  ce  que  l'on  veut  faire  valoir  Tautorîté  du  pape^  la 
soumission  absolue  au  saint-siége,  et  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'on  les  fit  valoir  jusqu'à  l'ultramontanisme.  Â  dire  vrai, 
la  liturgie  romaine,  qu'es1>^lle  autre  chose  pour  la  cour  de 
Rome  qu'un  moyen  d'étendre  sa  domination  dans  tous  les 
diocèses  ? 

a  Ah  I  vous  croyez,  en  obligeant  la  France  à  prier  comme 
Rome,  y  faire  triompher  l'ultramontanisme  et  en  venir  à 
faire  décréter,  d'ici  à  quelque  vingt  ans  : 

«  1*  Que  le  pape  est  infaillible  de  son  chef; 

«  Et,  par  suite  : 
,      «2''  Que  le  pape  a  un  pouvoir  direct  ou  indirect  sur  les 
princes  et  leur  temporel  ; 

<c3*  Que  le  pape  personnifie  en  lui  toute  l'Ég^se,  au  point 
que  les  évéques  et  les  conciles  n'ont  d'autre  autorité  que  la 
sienne  ; 

((  4*  Que  rÉglise  ne  peut  se  réunir  au  besoin  pour  réformer 
et  son  chef  et  ses  membres,  comme  elle  )'a  fait  sagement  et 
victorieusement  au  concile  de  Constance. 

«  Telles  sont,  qu'on  le  sache^  les  doctrines  de  l'ultramon- 
tanisme. 

«A  qui,  je  vous  prie,  les  ferez-vous  croire?  Aux  académi- 
ciens, aux  membres  de  l'Institut,  aux  publicistes,  élite 
d'écrivains  que  la  presse  enfante  tous  les  jours,  aux  assem- 
blées législatives,  aux  ministres  d'État,  qui  tous  luttent  ar- 
demment contre  l'ultramontanisme  dès  qu'il  se  présente,  au 
peuple  dont  l'instinct  religieux  repousse  la  domination  dans 
l'Église,  aux  prêtres  même  qui  étudient  l'Écriture  sainte  et 
l'histoire  et  lisent  Bossuet  ?  Si  vous  le  croyez,  vous  connaissez 
bien  peu  la  disposition  des  esprits,  et  vous  exaltez  le  pape  par 
un  moyen  qui  lui  est  tout  contraire. 

«Ne  pensez  pas  que  j'exagère  la  question  liturgique  en 

parlant  de  la  sorte;  entendez  les  ultramontains  nous  dire  avec 

phase  :  Le  vieux  gallicanisme  est  mort,  nous  voulons  l'en- 
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terrer  dans  la  confession  de  saint  Pierre  ;  lisez  le  décret  de 
rimmaculée^Gonception  en  sa  forme,  laquelleest  l'œuvre  du 
P.  Passaglia,  alors  qu'il  était  Jésuite  ;  Usez  dans  VUniverSj 
2  janvier  1889,  les  articles  de  dom  Guéranger,  ce  promoteur 
ardent  de  la  liturgie  romaine;  lisez  lés  notes  qu'on  a  le  soin 
de  mettre  dans  les  nouvelles  éditions  des  auteurs  gallicaos 
pour  les  contredire,  dans  Bergier,  par  exxmfi&i  considérez 
qu'on  a  mis  à  l'Index  la  théologie  classique,  maïs  quelque 
peu  gallicane,  à  l'usage  de  bos  séminaires  depuis  près  de  cin- 
quante ans;  allez  entendre  au  séminaire  de  Fouryières  les 
thèses  que  l'on  soutient  et  dont  voîdquelques  articles  : 

«  Ecclesia  leges  proprie  dictas  ferre  peiest  quorum  execu- 
«  tionem  etiam  metu  pœnarum^  urgeat. 

(I  Romcmus  pantifex  swpremus  est  umoersaUf  Ecçlesiœ^ 
apastor  et  monarcha. 

a  Ejus  auetoritas  infaillibilis  est  in  rébus  fidei  et  morum 
(c  deeemendis.  » 

((  Et  vous  verrez  si  j'exagère,  quand  je  dis  que  la:  liturgie 
romaine  est  un  pas  en  avant  pour  faille  décréterr  que  le  pape 
est  infaillible  de  son  chef,  et,  par  suite,:  que  toutes  les  doc- 
trines que  les  papes  ont  enseignées  et  pratiquées  sont  à  croire 
dans  l'Église,  môme  celles  de  saint  Grégoire  VII,  que  les 
profanes  appellent  le  fougueux  Hildebrand . 

«  De  grâce,  où  veut-on  en  venir?  La  cour  de  Rome  n'a- 
t^Ile  pas  assez  de  ruines  autoiu*  d'elle  depuis  TertuUien?  in- 
vidiaet  injuriis  cleri  romani  dUapsus^  dit  saint  Jérôme  lui- 
même;  jusqu'aux  protestants,  qui  se  sont  faits  hérétiques  par 
haine  contre  elle?  Veut-elle  encore  s'aliéner  la  France  et 
l'Italie?  Â  coup  sûr  Tultramontanisme  en  serait  levrai  moyen. 

((  Par  amour  pour  l'Église,  dont  je  suis  l'en&nt  et  le  prêtre, 
laissez-moi  le  dire:  Tultramontanisme  veut  nous  envahir;  les 
lévites  du  sanctuaire  en  sont  imbuspar  ceux  qui  sont  diargés 
de  les  instruire  et  de  les  sanctifier  ;  on  veut  faire  reposer 
notre  foi  sur  un  seul  homme,  sur  une  seule  tête,^ui  aujrait  le 
privilège  de  l'infaillibilité  ;  la  cour  de  Rome  agit  en  évêque 
universel,  contre  le  sentiment  de  sûnt  Grégoire  le  Gi'and  ; 
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ses  prélats  ont  une  outrecuidance  qui  n'est  pas  édifiante  ;  le 
schisme  et  l'hérésie  se  félicitent  de  leur  divorce  avec  elle  ;  l'é*- 
piscopat,  cette  sainte  hiérarchie  de  l'Église,  disparaît  devant 
un  pouvoir  unique  et  absolu.  L'envie  me  prend  alors  de 
crier  aux  évoques  :  Caveant  consules  I  prenez  garde  à  l'Église  I 
a  Ne  vous  étonnez  donc  points  ô  vous  qui  êtes  nos  supé- 
rieurs, que  nous  respectons  et  que  nous  voudrions  aimer  ;  et 
vous,  saints  religieux,  aides  vaillants  de  notre  ministère,  qui 
pratiquez  l'abnégation  et  la  ferveur  du  christianisme;  vous 
aussi,  âmes  d'élite,  qui  trouvez  auprès  d'eux  la  piété  qui  vous 
anime  ;  vous  encore,  esprits  droits,  qui,  par  principe  d'auto- 
rité, nous  blâmez  d'être  en  dissidence  avec  la  volonté  du  pape, 
ne  TOUS  étonnez  point  si  la  question  liturgique  soulève  les  es- 
prits et  émeut  presque  la  France  :  c'est  qu'elle  se  rattache  à 
l'ultramontanisme,  dont  vous  ne  voudriez  certainement  pas 
adopter  toutes  les  doctrines,  et  menace  de  troubler  la  paix  de 
l'Église. 

a  Au  lieu  donc  de  nous  diviser,  travaillons  ensemble  à 
faire  aimer  le  pape  et  l'Église,  en  écartant  tout  ce  qui  sent 
la  domination. 

«Plein  de  ces  sentiments  et  de  ces  réflexions,  j'ai  cru  de- 
voir écrire  à  Son  Êmînence  la  lettre  qui  suit  en  date  du  9  avril, 
sitôt  après  son  retour  de  Rome  : 

tt  Eminence, 
«n  est  évident  que  le  vrai  mobile  de  votre  voyage  à  Rome 
et*du  changement  de  nos  livres  liturgiques  est  le  triomphe  de 
l'ultramontanisme.  En  imposant  sa  liturgie  en  France,  la  cour 
de  Rome  veut  et  croit  se  faire  valoir  et  rejever  son  autorité 
d'autre  part  amoindrie.  Vous  êtes,  Eminence,  dans  les  mômes 
sentiments.    •••.......     .k   •••    • 

* (1). 

a  On  ne  voit  donc  pas  que  l'ultrainontanisme,  dont  les  door 
trines  ne  supporteat  pas  la  critique,  —  Bossuet  le  prouve 

(1)  Ces  points  dont  dans  le  ^lut  public.  Nous  reproduisons  la  lettre 
ibsolumeni  uHe  qu'il  l'a  donnée. 
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abondamment, — est  un  malheur  pour  Rome  et  pourrÉglise. 
U  suffit  cependant  de  consulter  Thistoire.  Les  temps  où  Tul- 
tramontanisme  s'est  montré  en  vigueur  n'ont  pas  été  pro- 
spères pour  l'Église.  C'est  toujours  à  la  suite  de  cette  rigueur 
apostolique,  comme  on  l'appelle,  que  les  peuples  se  sont  ré- 
voltés et  détachés  du  saint-siége.  Et  dans  nos  jours,  où  gou- 
vernements et  peuples  se  roidissent  si  fort  contre  le  parti 
ultramontain,  il  peut  arriver  plus  facilement  qu'on  ne  pense 
que  la  France  et  l'Italie  délaissent  le  souverain  pontife  et  en- 
travent tout  secours  qu'on  voudrait  lui  porter.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'introduction  de  la  liturgie  romaine 
dans  ce  diocèse  irrite  le  gouvernement,  nos  populations  et 
vos  prêtres,  et  que  ce  fruit  de  l'ultramontanisme  est  tout  à 
fait  intempestif.  On  dirait  qu'un  mauvais  génie  pousse  la  cour 
de  Rome  à  sa  perte,  ou  qu'il  entre  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence d'abaisser  le  pouvoir  temporel  des  papes,  pour  abaisser 
les  doctrines  de  l'ultramontanisme  ;  car  il  y  a  dans  ces  doc- 
trines un  fond  de  superbe  et  de  domination  qui  déplaît  à  Dieu 
et  aux  hommes. 

«  Oh  1  que  j'aime  bien  mieux  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
Pierre,  le  premier  et  le  plus  grand  des  papes  :  «  Moi,  pontife, 
<c  témoin  de  la  passion  de  Jésus-iDhrist  aussi  bien  que  de  sa 
«gloire  qui  doit  un  jour  paraître  à  découvert,  j'adresse  cette 
c(  prière  aux  pontifes  qui  sont  parmi  vous  :  paissez  le  troupeau 
«  qui  vous  est  confié,  non  par  voie  de  contrainte,  mais  par 
(f  bienveillance  en  vue  de  Dieu,  non  par  amour  ignoble  de 
tt  l'argent,  mais  par  dévouement,  non  pas  en  dominant  sur 
a  les  clercs,  mais  çn  devenant  du  fond  de  l'âme  le  modèle  du 
a  troupeau.  » 

Ur  Et  ces  autres  paroles  du  Sauveur  :  «  Les  rois  des  nations 
«  les  dominent,  et  les  grands  qui  les  gouvernent  font  sentir 
«  leur  autorité  ;  il  n'en  sera  pas  ainsi  parmi  vous.  » 

«  Et  ces  autres  de  saint  Paul  :  «  La  charité  est  patiente, 
t(  elle  est  bienveillante  :  la  charité  ne  se  pique  point,  elle  n'a- 
«  git  point  méchamment,  elle  ne  s'enfle  point ,  elle  n'est 
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«  point  ambitieuse,  elle  ne  cherche  point  ses  propres  inté- 
«  rets.  » 

((  Voilà  comment^  dans  TÉglise,  le  salut  s'opère  dans  les 
&mes,  et  Tautorité  grandit  et  se  fait  vénérer, 

«  Il  faut  un  chef  à  TÉglise,  il  lui  faut  un  centre  d'unité,  je 
le  professe  hautement;  mais  Tultramontanisme  est  un  excès 
d'autorité,  une  bouffissure  qui  n'est  pas  dans  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Évangile. 

ce  Je  supplie  Votre  Éminence  de  ne  point  prendre  mes  pa- 
roles en  mauvaise  part,  le  sentiment  qui  me  les  dicte  est 
élevé;  j'aime  Jésus-Christ  et  son  Église,  à  laquelle  j'ai  voué 
tout  ce  que  j'ai  de  vie,  et  si  je  ne  suis  pas  l'un  de  vos  prêtres 
les  plus  obséquieux ,  j 'en  suis  du  moins  l'un  des  plus  sincères. . . 

L'auteur  de  cette  lettre  n'a  pas  eu  le  courage  de  mainte- 
nir les  doctrines  qui  y  sont  enseignées.  La  révocation  dont  il 
avait  été  frappé  a  produit  son  efTét  ordinaire,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  transformé,  comme  par  enchantement,  le  gallican 
de  la  veille  en  ultramontain  du  lendemain.  Au  fond,  primo 
vivercy  et,  sans  cure,  point  de  pain.  Donc,  pour  avoir  du 
pain,  vive  l^ltramontanisme  I  Voici  la  lettre  de  rétractation 
de  M.  l^abbé  Valin  : 

«Monsieur, 

«  Si  lés  ennemis  du  pape  et  de  l'Église  s'imaginent  que  je 
£ads  cause  commune  avec  eux  par  la  lettre  que  j'ai  publiée 
dans  votre  journal,  leur  esprit  s'égare  plus  que  je  saurais  le 
dire. 

0  Je  soutiens,  avant  tout,  le  dogme  de  la  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  de  saint  Pierre,  qui  est  fondé  sur  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  «Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
«b&tirai  mon  Église,  et  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront 
«  point  contre  elle.  »  —  «  Saint  Pierre  paraît  le  premier  en 
«toutes  manières...  Tout  concourt  à  établir  sa  primauté,  » 
dît  Bossuet.  Et  ce  n'est  pas  sans  une  raison  toute  spéciale  de 
la  Providence  que  le  siège  de  Pierre  a  été  établi  dans  Rome, 
la  métropole  de  l'univers. 
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«  Je  le  dis  donc  hautement  :  en  sa  qualité  de  chef  de  TE- 
glise,  comme  successeur  de  Pierre,  tout  prêtre  et  tout  fidèle 
catholique  doivent  soumission  et  obéissance  au  pape  dans 
toutes  les  questions  religieuses  qu'il  décide,  liturgiques  et 
autres. 

((  Je  serais  désolé,  dans  ma  conscience  de  prêtre,  si  quel- 
ques-unes de  mes  expressions  avaient  pu  donner  le  change 
sur  mes  sentiments  catholiques  ;  &i  elles  ont  pu  scandaliser 
mes  frères  et  contrister  mes  supérieurs,  je  les  désavoue  au 
plus  vite,  je  les  réprouve  énergiquement.  Je  veux  vivre  et 
mourir  enfant  soumis  de  l'Eglise  et  de  son  chef  visible.  Tout 
ce  qui  dans  ma  lettre  est  contraire  à  la  doctrine  de  TÉglise, 
tout  ce  que  mes  supérieurs  ont  jugé  condamnable,  je  le  oon* 
damne. 

tt  Obligez-moi,  monsieur,  de  donner  à  cette  lettre  la  même 
publicité  qu'à  la  première. 

«  L'abbé  Yalw,  curé  de  Usriewc.  n 

Quand  on  a  d'aussi  belles  preuves  pour  étayer  sa  soumié* 
mission  au  pape,  même  en  matière  liturgique,  on  doit  étrt 
fier  de  les  exposer  sous  les  yeux  du  publie.  M.  l'abbé  Valin 
mérite  d'être  réintégré.  Qu'on  lui  donne  une  cure  supérieure, 
et  on  en  fera  demain  un  ultramontain  d'aussi  bon  aloi  que 
M.  de  Bonald  lui-même. 

Sophronius,  qui  s'était  soumis,  lui  aussi,  à  son  évêque,  a^ 
publié  une  cinquième  lettre  dont  nous  nous  occuperons  dans 
notre  prochain  numéro. 

L*abbé  GuirrcÉx. 
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CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


Un  journal  ultramontaîn,  YVhionj  s'écrit  à  lui-même  une 
correspondance  q[u1I  prétend  lui  venir  de  Russie,  et  dans 
laquelle  nous  lisons  ce  qui  suit  : 

¥  Par  rapport  à  la  généralité  elle-même  de  nos  pauvres 
compatrioteBy  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  qu'il  n'y  a  nul 
doute  que  le  ^aint,  sacrifice  célébré  par  un  prêtre  russe  valide- 
ment  ordonné  ne  soit  une  source  de  bénédictions  pour  les 
fidèles  qui  y  prennent  part,  si  ceux-ci  sont  dans  une  pleine 
donne  foi  stsr  leur  nhisme^  et  si  Dieu  voit  dans  leurs  cœurs 
une  sincère  dàsposiiion  à  embrasser  la  vérité,  si  elle  se  mani^ 
Restait  à  eux.  H  en  est  de  môme  du  prêtre  russe,  si  des  préju^ 
gés  invincibles  le  tiennent  éloigné  de  TÉglise  catholique,  et 
que,  d'ailleurs,  sa  vie  soit  pure.  De  tels  schismatiques  ne  le 
sont  que  matériellement;  et  s'ils  sont  séparés  du  corps  visible 
de  l'Église,  ils  adhèrent  à  l'âme  de  cette  Église^  et  ont  part  à 
toutes  les  grâces  intérieures  de  sa  communion.  C'est  par  ce 
principe  que  l'ÉgUse  catholique  possède  un  plus  grand  nom-- 
bre  d^en fonts  qu'on  ne  te  peut  constater  extérieurement,  et 
c'est  une  vérité  bien  consolante  ;  elle  est  fondée  sur  les  axio<- 
mes  les  plus  incontestés  de  la  théologie  romaine,  et  déjà  saint 
Augustin  l'enseignait  à  propos  des  donatistes  qui  adhéraient 
de  bonne  foi  à  ce  schisme,  en  croyant  adhérer  à  la  vraie 


«  Mais  mille  fois  plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur d'appartenir  au  corps  et  à  Fâme  de  l'Église  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  ont  la  gloire  de  souffrir  persécution  pour  la  foi 
et  Funité.  De  tous  les  habitants  de  la  terre,  ce  sont  les  plu$ 
ehers  à  Dieu.  La  Russie  en  compte  plus  d'une  dizaine;  iljs  la 
sauveront  malgré  elle,  p 

Le  journal  ultramontaîn  part  de  l'idée  que  la  Russie  est 
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dans  le  schisme.  C'est  ce  qu'il  faudrait  prouver.  Si,  par  ha- 
sard, elle  était  dans  la  vérité  catholiquey  ce  serait  à  elle  de 
discuter  pour  savoir  si  les  Romains  peuvent  avoir  une  pleine 
bonne  foi;  si  le  clergé  romain  peut  avoir  des  préjugés  invin- 
cibles touchant  les  erreurs  qui  sortent  chaque  jour  de  Rome, 
comme  d'une  source  empoisonnée.  Mais  rJ7mo»  se  garderait 
bien  d'aborder  cette  grave  question  :  Est-il  nécessaire,  pour 
être  dans  l'unité  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  d'être  uni  à  des 
papes  qui  enseignent  l'erreur;  à  l'Église  romaine  qui  partage 
les  erreurs  de  ses  papes  ?  Cette  question  est  brûlante  et  nos 
ultramontains  préfèrent  adhérer,  même  contre  leur  con- 
science, à  tous  les  nouveaux  dogmes  de  Rome,  plutôt  que 
d'avouer  ces  innovations. 

Que  signifie  au  fond  l'article  que  l'on  vient  de  lire  ?  Si  les 
prétendus  schismatiques  de  Ruw«isie  peuvent  être  sauvés,  ne 
s'ensuit-il  pas  que  Dieu  les  regarde  d'un  bon  œil,  tandis 
que  le  pape  les  regarde  d'un  œil  si  mauvais?  S'ils  appartien- 
nent à  rame  l'Église^  ne  sont-ils  pas  mille  fois  en  meilleure 
position  que  ceux  qui  appartiennent  seulement  au  corps 
de  l'Église?  Enfin,  nous  demanderons  h  V Union j  qui  est 
en  si  bonne  veine  de  tolérance ,  pourquoi  elle  est  si  violente 
lorsqu'elle  se  débat  contre  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  ultra- 
montains, puisqu'il  est  possible  que  même  les  scKisrrion 
tiques  appartiennent  à  F  âme  de  l'Église  et  soient  sauvés? 
Le  pieux  journal  penserait-il  qu'on  ne  peut,  avec  bonne  foi, 
attaquer  les  actes  des  papes  et  de  l'Église  romaine? Quant 
à  nous,  non-seulement  nous  pensons  que  cela  est  possible; 
mais  que  c'est  un  devoir  de  conscience  de  les  attaquer,  parce 
qu'ils  sont  contraires  à  la  doctrine  catholique.  Aurait-il  la 
bonté  de  nous  donner  de  bonnes  raisons  pour  prouver  que 
nous  sommes  dans  l'erreur  en  soutenant  ce  sentiment?  Si 
nous  avons  des  préjugés  à  ce  sujet,  ils  sont  vraiment  mw»- 
cibles^  et  d'autant  plus  invincibles  que,  plus  nous  étudions 
l'antiquité  chrétienne,  et  plus  ils  se  fortifient  en  nous.  Si  te 
pieux  journal  a  quelque  charité,  il  nous  viendra  en  aide;  il 
parle  avec  tant  d'aplomb  qu'il  doit  avoir  à  son  service  d'excel- 
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lentes  raisons.  Voudra-t-îl  bien  nous  en  faire  part?  Nous 
sommes  disposé  à  l'écouter  avec  la  plus  grande  attention. 

—  M.  Mermillod,  curé  de  Genève,  vient  d'être  sacré  parle 
pape  évêque  d'Hébron  inpartibus  infîdelium  et  coadjuteur  de 
Genève.  Pie  IX  lui  a  fait  présent  k  d'une  croix  en  émeraudes 
et  en  brillants,  suspendue  à  une  chaîne  d'or  d'un  beau  tra- 
vail. »  C'est  un  joli  cadeau  de  la  part  d'un  homme  qui  de- 
mande l'aumône  même  dans  les  pays  où  la  mendicité  est  in- 
terdite. M.  Mermillod,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Pie  IX,  a  fait  un  discours  dans  lequel  il  a  prétendu  prouver 
que  ce  pape  a  la  science  de  l'opportunité.  Ses  preuves  ont  été  : 
la  définition  de  l'Immaculée-Conception  et  la  béatification  de 
Labre  et  de  Marie  Alacoque.  Ceux  qui  ne  seront  pas  convain- 
cus seront  difficiles. 

—  Voici  une  affaire  des  plus  graves  :  il  s'agit  duscapulaire, 
II  paraît  que  partout  où  les  Gavmes-'déchaussés  s'établissent, 
ces  révérends  Pères  va-nu-pieds  ont  le  monopole  du  scapu- 
laire.  Or,  Paris,  qui  possède  déjà  tant  de  Congrégations  plus 
ou  moins  chaussées^  va  posséder  des  Carmes-déchaussés.  De 
là  grande  rumeur  I  Que  va  devenir  le  droit  des  prêtres  à  don- 
ner le  scapulaire?  On  consulte  le  P.  Basile,  supérieur  des 
nouveaux  venus,  et  le  Révérend  Père  donne  sa  .solution  que 
le  Monde  enregistre  pieusement.  Les  bons  Pères  déchaus- 
sés ne  viennent  point  troubler  les  prêtres  de  Paris  dans  leurs 
droits  ;  le  Père  provincial  le  certifie  par  l'organe  du  P.  Basile. 
Mais  voici  M.  l'abbé  Véron  qui  intervient  au  nom  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  qui  adresse  au  Monde  une  petite  lettre 
fort  sèche  pour  apprendre  au  P.  Basile  que,  dans  un  diocèse, 
c'est  à  révoque  qu'il  appartient  de  recevoir  les  consultations 
et  de  donner  les  solutions.  Sur  ce,  le  P.  Basile  s'humilie  et  le 
Monde  déclare  que  ce  n'est  pas  le  bon  Père  qui  a  fait  insérer 
la  solution  dans  ses  colonnes. 

Que  de  bruit^  mon  Dieul  et  à  quel  propos,  s'il  vous  plaît? 
A  propos  d'un  petit  morceau  de  drap  de  quelques  centimètres. 
La  chose  en  valait  la  peine.  Il  est  vrai  que  le  petit  morceau 
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de  drap  est  sanctifié,  miraculé^  enrichi  d'indulgences.  Il  ^ 
donc  son  importance. 

A  la  place  du  P.  Basile,  nous  donnerions  une  leçon  à 
M.  Tarchevêque  de  Paris.  Nous  lui  apprendrious  qu'en  bon 
ultramontain  qu'il  est,  il  ne  doit  se  regarder  que  comm#  le 
vicaire  du  pape  ;  que  son  devoir  par  conséquent  est  de  se  sou- 
mettre aveuglément  aux  bulles  :  que  ces  bulles  donnent  aux 
Carmes  le  monopole  du  scapulaire,  et  que,  par  conséquent,  îl 
doit  recevoir  humblement  les  solutions  des  Carmes  qui  ne 
relèvent  que  du  pape,  et  n'avoir  pas  la  prétention  d'en  donner. 
Puisque  les  évêques  romains  régnent  et  ne  gouvernent pas^ 
ils  devraient  comprendre  qu'ils  doivent  être  humblement  sou- 
mis à  leur  chef  souverain  et  infaillible ^  au  maître  de  la  vérité^ 
comme  dit  le  Journal  de  Rome^  ainsi  qu'à  ceux  qu'il  délègue. 
Or,  les  moines  sont  les  délégués  du  pape,  et  ils  ont  tous  des 
bulles  en  bonne  et  due  forme  que  les  évoques  doivent  recevoir 
comme  des  orades  du  ciel.  Si  M,  l'abbé  Véron  eût  réfléchi  à 
cela^  il  eût  été  moins  dur  pour  ce  pauvre  P.  Basile. 

—  Pie  IX  vient  de  donner  le  chapeau  à  deux  cardinaux 
Voici  quelques  détails  de  la  cérémonie,  extraits  du  Monde  : 

«  Le  saint  père  a  tenu  Consistoire  publie  le  22  septembre, 
«H  Vatican ,  pour  la  collation  du  chapeau  cardinalice  à 
LL.  EEm.  les  cardinaux  Joseph-Louis  Trevisanato,  créé  et 
proclamé  dans  le  Consistoire  secret  du  16  mars  1863,  et 
Henri-Marie-Gaston  de  Bonneehose,  créé  et  prodamé  dans 
le  Consistoire  secret  du  21  décembre  de  la  même  année. 

«  Sa  Sainteté  étant  descendue  dans  la  salle  des  paaramenti, 
oà  l'attendaient  les  membres  du  Sacré-Collége^  de  Tépisco- 
pat,  de  la  prélature,  de  la  municipalité  romaine  et  les  autres 
dignitaires  qui  ont  rang  au  Consistoire,  s'y  est  revêtue  des 
ornements  sacrés,  et  a  £ait  ensuite  son  entrée  dans  YauUi 
regia,  portée  sur  la  sedia  gestatoria,  entre  les  flabelli. 

a  Après  la  cérémonie  de  l'obédience  des  cardinaux,  les 
vxsxsywoL  princes  de  F  Église^  qui  avaient  déjà,  aux  termes 
des  constitutions  apostoliques,  prêté  serment  en  présence 
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des  cardinaux  chefs  3'ordre,  du  vice-chancelîer,  du  camer* 
lingue  de  la  sainte  ÉgKse  romaine  et  du  camerlingue  du  Sacré- 
Collége,  ont  été  introduits  par  les  cardinaux-diacres,  sont  ve- 
nus baiser  le  pied  et  la  main  de  Sa  Sainteté,  ont  reçu  d'elle 
et  de  leurs  collègues  Taccolade  d'usage,  et  ont  pris  possession 
de  la  place  qui  leur  est  assignée.  Sa  Sainteté  leur  a  ensuite 
conféré  le  chapeau  cardinalice. 

«  Pendant  le  Consistoire,  M.  Massani,  avocat  consistorial, 
a  plaidé  pour  la  première  fois  la  cause  de  béatification  de  la 
vénérable  Marie  Rivier,  fondatrice  de  la  Congrégation  de  la 
Présentation. 

«  Sur  ce,  le  Sacré-Gcdlége  et  les  nouveaux  cardinaux  se 
sont  transportés  de  nouveau  à  la  salle  des  paramenti  et  y 
ont  attendu  que  Sa  Sainteté  se  fût  dépouillée  des  ornements 
sacrés.  Les  cardinaux  se  sont  alors  dirigés  processionnelle- 
înent  et  en  chantant  le  Te  Deum  vers  la  chapelle  Sixtine,  où 
S.  Em.  le  cardinal-doyen  a  récité  Toraison  Super  creatos 
cardinales.  En  sortant  de  la  chapelle,  les  nouveaux  cardinaux 
ont  reçu  de  leurs  collègues  une  seconde  accolade. 

a  Après  le  Consistoire  public.  Sa  Sainteté  a  tenu  un  Con- 
sistoire secret,  dans  lequel  il  a  clos  la  bouche,  selon  Tusage, 
àLL.  EEm.  les  cardinaux  Trevisanato  et  de  Bonnechose. 

«  Après  avoir  proclamé  plusieurs  évoques,  Sa  Sainteté  a 
ouvert  la  bouclie  à  LL-  EEmu  les  cardinaux  Trevisanato  et 
de  Bonnechose... 

«  Enfin,  après  avoir  remis  Tanneau  cardinalice  àLL.  EEm. 
les  cardinaux  Trevisanato  et  de  Bonnechose,  et  assigné  au 
premier  le  titre  presbytéral  des  saints  Nérée  et  AchiUée,  et  au 
second  le  titre  presbytéral  de  saint  Clément,  Sa  Sainteté  s*est 
retirée  dans  ses  appartements,  où  elle  a  reçu  en  audience  pri- 
vée les  deux  nouveaux  princes  de  l'Église.  » 

H  est  très-édîfiant  Bans  doute  de  voir  deux  évêques  baiser 
k  pied  da  pape,  et  de  voir  ce  dernier  leur  fermer  puis  leur 
ouvrir  la  bouche.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  que  saint 
Pierre  ait  été  porté  dans  une  aula  regiasarxiae  sedia  ge$kh 
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toria  entre  des  flabelli.  Le  besoin  d'une  nouvelle  légende  à 
ce  sujet  ne  se  fait-il  pas  sentir  à  Rome? 

—  On  avait  annoncé  que  M.  Lavigerie,  évêque  de  Nancy, 
allait  être  chargé  d'une  haute  mission  auprès  du  pape.  Il  a 
démenti  cette  nouvelle  par  la  lettre  suivante  : 

«  Nancy,  26  septembre  1864. 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Vous  reproduisez  une  nouvelle  donnée  par  le  Mémorial 
d'Amiens,  d'après  laquelle  je  serais  chargé,  comme  ancien  au- 
diteur de  Rote,  d'une  mission  auprès  du  saint-siége, 

((  Cette  nouvelle  est  absolument  fausse. 

«  Je  me  propose,  à  la  Vérité,  de  me  rendre  à  Rome  dans 
le  courant  de  l'année  prochaine,  et  j'ai  déjà,  depuis  plusieurs 
mois,  eu  l'honneur  d'informer  Sa  Sainteté  de  mes  intentions; 
Je  les  ai  fait  également  connaître  au  clergé  de  mon  diocèse. 
Mais  le  seul  et  unique  but  de  mon  voyage  est  de  rendre  compte 
de  mon  administration  épiscopale  et  de  déposer  aux  pieds  de 
Pie  IX,  au  nom  des  prêtres  et  des  fidèles  qui  me  sont  confiés, 
aussi  bien  qu'au  mien  propre,  Fhommage  de  dévouement 
filial,  d'obéissance  entière  et  d'attachement  à  tous  les  droits 
du  saint-siège,  qui  sont  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  le 
devoir  de  tous  les  catholiques. 

«  Vous  m'obligerez ,  monsieur ,  en  reproduisant  cette 
lettre,  et  en  contribuant  ainsi  à  détruire  une  erreur  que  tout 
me  fait  un  devoir  de  ne  pas  laisser  s'accréditer. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments distingués. 

«  f  C,  évêque  de  Nancy.  » 

Nous  savions  depuis  longtemps  que  M.  Lavigerie  écrivait 
fort  mal  en  français.  Les  discussions  que  nous  avons  eues 
avec  lui  à  propos  de  Port-Royal  nous  en  avaient  fourni  des 
preuves  multipliées,  mais  nous  le  croyions  capable  d'écrire 
sans  faute  quelques  lignes.  U  paraît  que  nous  avions  trop 
bonne  opinion  de  lui. 
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Que  dire  aussi  d'unévêque  qui  va  à  Rome  pour  témoigner 
au  pape  son  dévouement  filial^  son  obéissance  entière?  On 
croyait  autrefois  que  Tévêque  d'Eugube  était  l'égal  de  celui  de 
Rome  par  l'autorité  de  son  caractère.  C'est  saint  Jérôme  qui 
osait  dire  cela,  et  les  autres  Pères  étaient  de  son  avis.  Aujour- 
d'hui, nos  évêques  se  croient  obligés,  envers  celui  de  Rome, 
à  un  dévouement  filial,  à  une  obéissance  entière.  Nous  ne 
sonmies  plus  étonné  que  les  conciles  soient  tombés  en  dé- 
suétude. A  quoi  serviraient-ils?  Il  est  vrai  que  si  nous  n'a- 
vons plus  d'assemblées  d'évêques,  nous  avons  les  congrès  de 
Malines.  Les  évéques  obéissent  au  pape,  et  les  laïques  par- 
lent. Ainsi  le  veut  le  Maître  de  la  vérité,  l'organe  infaillible 
du  ciel. 

—  On  annonce  l'apparition  d'un  nouveau  journal  qui  se- 
rait, à  en  croire  le  Monde^  une  espèce  de  Figaro  ultramon- 
tain.  Il  aura  pour  rédacteur  en  chef  M.  Henri  Lasserre,  auquel 
les  Romains  attribuent  beaucoup  d'esprit.  Nous  avons  reçu 
avec  le  Monde  le  programme  de  la  nouvelle  feuille.  Nous  y 
avons  trouvé  le  portrait  suivant  de  la  société  moderne  telle 
qu'elle  existe  au  sein  de  l'Église  papale  : 

«  Jamais  peut-être,  depuis  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, la  Vérité  et  l'Erreur,  le  Bien  et  le  Mal  ne  se  sont  livré 
dans  l'esprit  des  hommes  un  combat  plus  terrible  et  plus 
vaste  que  celui  dont  nous  avons  en  ce  moment  le  spectacle.  Il 
semble  que  de  part  et  d'autre  on  se  sente  au  moment  décisif, 

«  Tout  un  monde  ennemi  s'est  levé  contre  le  vrai,  le  juste 
elle  bien,  et  son  attaque  a  pris  des  proportions  effrayantes. 
Qu'importe,  à  l'exception  de  quelques  hommes  d'un  redou- 
table talent,  la  médiocrité  générale  de  ses  écrivains  ?  Qu'im- 
porte l'inanité  de  ses  doctrines  et  la  faiblesse  de  ses  thèses  ? 
Ce  multiple  ennemi  dispose  d'une  immense  publicité,  qui  lui 
a  donné  la  toute-puissance.  Il  dit  des  sottises,  mais  il  les  dit 
avec  un  porte-voix  de  Titan,  par  mille  bouches  à  la  fois,  et  il 
les  répète  tous  les  jours.  Son  journalisme  parle  de  tout,  il 
a^te  tout,  il  renverse  tout  et  il  va  partout. 
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((  Par  les  articles  innombrables  de  ses  feuilles  quotidiennes 
et  de  ses  revues,  par  sa  guerre  incessante  à  la  vérité,  à  la  re- 
ligion, au  bon  sens,  la  presse  ennemie  a  perverti  la  masse  des 
esprits  et  abaissé  la  raison  des  peuples.  Par  son  feuilleton,  par 
ses  petits  journaux,  par  ses  romans,  par  ses  scandales,  elle  a 
corrompu  les  âmes. 

c(  Le  Christianisme  est  attaqué  dans  ses  fondements  essen- 
tiels. L'incrédulité,  qui  a  commencé  par  nier  le  dogme,  es- 
saye de  renverser  aujourd'hui  toute  pudeur  et  toute  probité. 
D  ne  s'agit  plus  de  Tidentité  de  l'être  et  du  non-être  :  la  doc- 
trine plus  pratique  de  l'identité  du  bien  et  du  mal  se  dresse 
déjà  devant  nous.  La  conscience  publique  se  meurt  sous  les 
sophismes. 

«  On  en  est  venu  à  juger  de  la  valeur  d'un  homme  par  son 
habileté  :  «  Il  a  réussi  ;  c'est  un  homme  fort.  »  Et  tout  est 
dit.  Voilà  le  critérium.  A  la  morale  du  Droit  et  du  Devoir  a 
succédé  la  morale  du  Doit  et  de  TAvoir;  à  la  religion  du  Sa- 
crifice la  religion  du  Bénéfice. 

((  La  foi  et  la  raison,  tout  s'écroule  du  même  coup.  Les 
esprits  perdent  leur  droiture,  les  caractères  leur  dignité  :  les 
mœurs  retournent  au  paganisme.  Tout  ce  qui  est  vraiment 
grand  et  sacré,  l'autel,  le  foyer,  la  famille,  le  génie,  la  con- 
science, Tart,  la  littérature,  la  langue,  tout  s'affaisse,  tout  s'a- 
btme,  tout  disparaît,  tout  nous  quitte  :  Dieu  s'en  va. 

((  On  parle  de  progrès.  Il  est  vrai  que  des  écoles  diverses 
se  forment  çà  et  là,  chacune  groupant  quelques  adeptes  au- 
tour de  sa  petite  lueur  de  vérité.  Il  est  vrai  que  dans  les  mys- 
térieuses profondeurs  de  l'ordre  naturel  et  physique,  mille 
vérités  encore  ignorées  apparaissent  d'heure  en  heure  aux 
yeux  émerveillés  de  la  Science.  Ce  progrès  est  manifeste, 
mais  la  décadence  ne  l'est  pas  moins.  Ainsi  s'allument  les 
lampes  quand  le  soleil  baisse  sous  l'horizon  j  ainsi  s'aperçoi- 
vent les  étoiles  à  mesure  que  la  nuit  arrive.  Les  petites  lu- 
mières augraent  :  la  Grande  Lumière  diminue.  » 

Si  tout  cela  est  vrai,  comment  ose-t-on  nous  parler  de 
l'influence  salutaire  de  la  papauté,  qui  résume  l'Église,  sur  la 
société  ? 

L'abbé  GuBrréK. 

Paris.  —  Typ.  de  Co^soif  kt  Oomp..  rue  dn  Four^Siiot-GermaÎB,  4$. 
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DES  SCIENCES  ECCLBSlASTIOtfiS  ET  DES  FMTS  KEMCIFIl 

Inêiaurare  omnta  tn  C/iriiifo.(Eph.  I,  10  ) 
■■*■■"-—■-■  '  ■      '  ■  ^ 

UN   PETIT   SOUVfiPilR   DU  MONDE 


Le  Monde  a  bien  voulu  nous  nommer  dans  son  numéro  du 
25  octobre.  Nous  Ten  remercions  très-sincèrement;  car,  de- 
puis notre  polémique  avec  (eiiV Uîiivers^  le  pieux  journal,  qui 
s'appelle  aujourd'hui  le  Monde,  gardait  à  notre  sujet  un  si- 
lence édifiant;  il  se  souvenait  que  M.  Dulac,  son  rédacteur, 
nous  devait  encore  un  article,  article  précieux  sans  doute 
et  annoncé,  mais  que  Ton  n'a  pas  cru  devoir  insérer, 
afin  de  mettre  un  terme  à  une  polémique  qui  durait  depuis 
trop  longtemps  pour  Thonneur  du  canoniste  ^mérite  de  la 
feuille  ultramontaine. 

Nous  nous  trompons  en  disant  que  le  Monde  n*a  pas  parlé 
3e  nous  depuis  cette  époque.  Il  inséra  un  jour  une  lettre  dé 
M.  Tabbé  Darboy,  aujourd'hui  Sa  Grandeur  Monseigneur 
T archevêque  de  Paris.  Le  Monsignor,  tout  glorieux  alôps  du 
gland  vef't  de  protonotaît*e  apostolique,  avait  tenu  à  ce  que 
tout  le  mondé  sût,  qu'étant  devenu  vicaire  général  de  Paris, 
iï  ne  pensait  plus,  au  sujet  de  VBistoire  de  f  Eglise  de  France, 
de  la  même  manièïe  que  torsqull  était  simple  aumônier  dti 
lycée  Napoléon,  ÏI  adressa  donc  au  pieux  journal  susnommé 
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une  lettre  qui  provoqua,  de  notre  part,  une  réponse.  Cette 
réponse  ne  paraissant  pas  dans  l'excellent  journal  qui  ne 
s'abaisse  jamais  jusqu'à  un  acte  de  justice  envers  ses  adver- 
saires, nous  écrivîmes  à  M.  l'abbé  Darboy  que  si  notre  réponse 
n'était  pas  insérée,  nous  publierions 'dans  la  huitaine  une 
brochure  dont  le  caractère  lui  était  indiqué.  Le  lendemain, 
notre  réponse  fut  publiée,  et  la  pieuse  feuille  eut  soin  d'an- 
noncer qu'elle  ne  se  prêtait  à  cet  acte  qu'aux  instances  de 
M.  l'abbé  Darboy. 

Le  Monde  fit  encore  une  fois  mention  de  nous,  en  repro- 
duisant une  prétendue  correspondance  de  V  Union  (ci-devant 
monarchique).  U  inséra,  avec  une  édifiante  exactitude,  la  som- 
mation que  lui  porta  notre  huissier,  et  n'ajouta  pas  un  mot. 

Il  a  bien  voulu  se  souvenir  de  nous,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  son  numéro  du  25  dernier,  et  il  fait  venir  notre  nom 
de'constantinople,  par  l'intermédiaire  de  son  gérant-pro- 
priétaire, M.  Eugène  Taconet.  M.  Eugène TaconetllI  qui  si- 
gne, avec  une  élégance  incompararable,  des  correspondances 
de  tous  les  pays  du  monde,  et,  avec  une  élégance  non  moins 
admirable,  des  factures  de  souliers,  pantalons,  chausset- 
tes, etc.,  etc.,etc.C'estungrandhomme,  dit-on,  que  M.  Eu- 
gène Taconet,  et  qui  sait  parfaitement  l'arithmétique  1  Nous 
ne  sommes  donc  plus  étonné  qu'il  parle  ainsi  du  clergé  de 
l'Église  orientale  et  de  nous  V 

((  Etranger  à  tous  les  progrès  modernes  de  la  science 
ecclésiastique,  soitr  en  théologie,  soit  en  histoire,  soit  en 
philologie  sacrée,  le  clergé  photien  ne  sait  pas  même  les 
noms  des  docteurs  et  des  écrivains  qui  honorent  les  Eglises 
d'Italie,  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Il  ne  con- 
naît et  ne  prône  qu'un  seul  personnage;  on  ne  devinerait 
jamais  lequel Tabbé  Guettée!  Avec  une  pareille  apprécia- 
tion des  hommes  et  des  choses,  il  n'est  pas  étonnant  de  voirl  e 
journal  grec,  organe  du  patriarche,  préconiser  et  recomman- 
der un  ouvrage  italien  d'un  autre  abbé  portant  bien  mal  san 
Bom,  De  5flncto.  L'auteur  appartient,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la 
catégorie  j5^o^re55W^é  Passaglia.  Il  traite  du  célibat  des  prê- 
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tçes,  et  se  prononce  en  faveur  de  la  discipline  orientale, 
qiii  permet  le  mariage.  Aussi  la  grande  Eglise  va-t-elle  pro- 
bablement lui  décerner  un  brevet  de  grand  homme  et  de 
profesVurémérite.  » 

Nous  savons  que  plus  d'un  ecclésiastique  de  TÉglise  oriené 
taie  pourrait  en  remontrer  à  M.  Eugène  Taconet  et  à  tous 
les  rédacteurs  du  Monde^  même  au  sujet  des  prétendus  doc« 
teurs  dltalie,  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne;  mais 
à  quoi  bon  prendre  la  défense  du  clergé  de  l'Église  orien- 
tale contre  M.  Eugène  Taconet? 

Nous  lui  demanderons  donc  seulement,  en  notre  propre 
nom,  de  vouloir  bien  nous  indiquer  ces  docteurs  en  théologie, 
en  histoire,  en  philologie  sacrée,  car,  nous  qui  vivons  en 
France,  à  Paris,  nous  ne  les  connaissons  pas  mieux  que  le 
clergé  de  Constantinople.  En  fait  de  théologie,  nous  connais- 
sons les  rapsodies  des  Gousset,  des  Perrone,  des  Passaglia, 
des  Gury,  etc.;  en  fait  d'histoire,  des  compilations  indigestes 
comme  celles  des  Rhorbacher,  des  Jager,  etc.,  qui  copient 
intrépidement  mo^/?owrmo/ d'anciens  écrivains,  en  les  sau- 
poudrant de  banalités  ultramontaines  ;  en  fait  de  philologie, 
nous  cherchons  un  livre  tant  soit  peu  digne  d'être  cité  et  nous 
n'en  trouvons  pas.  Nous  connaissons  beaucoup  d'ouvrages 
que  Ton  réimprime  en  les  illustrant  d'erreurs  et  d'apocry- 
phes; nous  pourrions  nommer  plus  d'un  personnage  se  cou- 
vrant de  gloire  en  donnant,  pour  des  écrits  des  premiers  siècles 
de  l'Église,  des  légendes  du  moyen  âge.  •Quant  aux  docteurs 
dont  parle  M.  Eugène  Taconet,  nous  les  cherchons  partout, 
et  nous  n'en  trouvons  pas....  à  moins  que  ce  ne  soit,  par  ha- 
sard, M.  le  docteur Tilloy  1 1 

Si  nous,  qui  sommes  si  près,  n'en  apercevons  pas,  faut-il 
s'étonner  qu'à  Constantinople  on  les  ignore  si  complètement  ? 
Mais  pourtant,  le  clergé  de  l'Église  orientale  nous  conncAi 
etnousjordwc,  dit  M.  Eiigène  Taconet.  Merci,  illustre  cor-» 
respondant  cosmopolite  du  Monde ^  de  nous  l'avoir  notifié  I 
Nous  savions  déjà  que  le  vénérable  patriarche  de  Gonstanti-* 
nople  approuvait  nos  travaux  et  daignait  avoir  pour  nous  des 
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sentiments  paternels;  nous  savions  que  plusieurs  membres 
savants  et  distingués  de  son  clergé  voulaient  bien  nous  hono- 
rer de  leur  estime  et  de  leur  amitié.  Vous  nous  notifiez  qne 
ces  sentiments  ont  été  contagieux  datis  l'Orient  chrétien. 
Merci,  encore  une  fois  ! 

'^'  Le  petit  dédain  avec  lequel  vous  prononcez  notre  nom 
TiouB  humilie  un  peu  sans  doute,  ô  homme  illustre  qui  vou^ 
appelez  Taconet;  mais,  enfin,  la  nouvelle  que  vous  donnez 
nous  console  de  cette  humiliation.  Votre  petit  dédain  joint 
à  l'estime  du  clergé  oriental,  c'est  assez  pour  que  nous  nous 
trouvions  bien  partagé. 

•  U Union  (ci-devant  monarchique)  annonçait,  il  y  a  quelque 
temps,  qu'on  avait  pour  nous  les  mêmes  sentiments  en  Rus- 
sie, et  le  iUfowrfe  transcrivait  sa  eorre^ponrfawc^.  Nouveau  motif 
pour  nous  d'être  satisfait.  A  vrai  dire,  des  Églises  qui  possè- 
dent des  orateurs  comme  les  vénérables  Philarète  et  Innocent; 
des  théologiens  comme  le  docte  Macarius  ;  des  philologues 
comme  OEconomus;  des  historiens  et  érudits  comme  Gorsky 
et  Contogoni  :  des  canonistes  comme  Ternowsky  et  Tarchi- 
mandrite  Jean  ;  des  littérateurs  religieux  comme  André  Mou- 
îawieff ;  des  docteurs  de  bon  aloi,  qui  n'ont  pas  acheté  leurs 
grades  à  Rome  argent  comptant;  de  telles  Églises  jettent  assez 
d'éclat  pour  que  leurs  sympathies  consolent  des  petits  dédains 
de  M.  Eugène  Taconfet  qui  sait  Taritméthique,  et  des  docteurs 
occidentaux,  assez  forts  pour  prendre  des  apocryphes  da 
moyen  âge  pour  des  documents  des  premiers  siècles  ;  les 
fausses  décrétales  et  les  décrets  des  congrégations  romaines 
ptmr  les  bases  du  droit  canonique  ;  des  textes  faux  pour  de 
vrais  textes  des  Pères  de  l'Église;  assez  savants  pouf  copier 
leurs  devanciers  en  dénaturant  leurs  travîaux. 

Il  fiaut  pourtant,  en  finissant,  faire  un«  concession  à 
M.  Eugène  Taconet.  L'Église  romaine  a  possédé  et  possède 
encore  des  célébrités  de  bon  aloi.  Mais  pourquoi  veut-îl 
que  tout  le  clergé  oriental  les  connaisse,  lorsque  le  clergé 
occidental  ignore  même  les  noms  des  célébrités  de  TÉglise 
orientale  ?  S*il  se  contentait  de  dire  que  le  clergé,  en  Orient^ 
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pris  dans  sa  généralité,  n'est  pas  assez  instruit,  nous  serioDs 
de  son  avis;  seulement,  nous  ajouterions  que  h  clergé  en  Oc- 

•  cident  ne  l'est  pas  davantage.  Terminons  donc  en  souhaitant 
que  les  deux  clergés  travaillent  de  plus  en  plus  à  s'élever  h.  la 
hauteur  de  leur  mission* 

Un  homme  aussi  docte  que  M,  Eugène  Taconet  n^  peut 

*  qu'applaudir  à  un  tel  vqru. 

L'abbé  Guettée, 


i^O»9<p 


EXAMEN 


De  la  Doctrine  de  la  Théologie  de  Lyon^ 
touchant  la  Papauté. 

a«|^tîcle(l). 

Les  Pères  fetins  appelés  en  témoignage  par  l'auteur  de  la 
'TTtéoloffie  de  Lyon  sont  saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  saint  Léon. 

Saint  Ambroise  dit  qu'en  Pierre  est  le  fondement  de 
l'Église,  quil  est  le  préposé  de  TÉglise,  qu'il  a  été  élu  par  îe 
Seigneur  pasteur  du  troupeau  du  Seigneur.  (Lib.  de  Vîrgî- 
nit.,  c.  16,  n°  lOS  ;  et  Enarrat.  în  Psalm.  48,  if  40.) 

Qu'entendait  saint  Ambroise  par  les  mots  At  préposé  on  de 
primauté^  de  pasteur  du  troupeau  du  Seigneur,  de  fondement 
de  rÉglise?  Il  s'est  exprimé  si  -clairement  sur  tous  ces  points 
•que  Fon  a  peine  à  comprendre  comment  Fauteur  de  la  Théo- 
logie de  Lyon  ait  osé  le  citer  en  faveur  de  sa  tbèse.  Est-ce  de  fa 
l)OBne  f(H,  de  choisir  quelques  mots  épars  dans  îes  ouvrages 
^'un  saint  Père  et  de  leur  donner  un  sens  contraire  à  celui 
que  ce  Père  a  exposé  lui-même?  Expliquant  le  fameux  texte 
Tu  es  PetruSj  saint  Ambroise  dit  positivement  que  ta  pierre 

^1)  Voir  tes-  n***  des  i"  et  15  octobre. 
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c'est  la  foi.  «  Ta  pierre,  dît-îl  à  tous  les  fidèles,  c'est  ta  foî,  et 
çfe  foi  c'est  le  fondement  de  l'Eglise.  Si  tu  es  une  pierre^  tu 
seras  dans  l'Église,  parce  que  l'Église  est  bâtie  sur /a  pierre.» 
Quant  à  l'apôtre  Pierre,  il  enseigne  «  qu'il  n'était  le  supérieur 
ni  de  Paul  ni  des  autres  apôtres  (In  Epist.  ad  Galat.)  ;  qu'il 
n'était  le  premier  qu'en  ce  sens  qu'il  était  le  premier  auquel 
le  Seigneur  avait  confié  le  soin  des  Églises  {ibid.)^  c'est-à-dîre 
qu'il  avait  été  le  premier  appelé  à  l'apostolat.  Expliquant  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Ayant  connu  que  le  pouvoir  d'annon-^ 
cer  r Evangile  aux  Gentils,  etc.,  il  enseigne  que  Paul  eut  la 
primauté  ^armi  les  Gentils,  comme  Pierre  Vay Bit  parmi  les 
Juifs  j  c'est-à-dire  que  Paul  avait  été  appelé  le  premier  fi  évan- 
géliser  les  Gentils  dont  Morne  faisait  partie.  Dans  le  Traité  de 
r  Incarnation,  saint  Ambroise  nie  la  primauté  d'honneur  et 
de  juridiction  où  d'ordre  de  Pierre,  et  ne  lui  accorde  que  la 
primauté  dans  la  confession  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Appeler  après  cela  saint  Ambroise  en  témoignage  de  la 
primauté  d'honneur  et  de  juridiction  de  Pierre,  c'est  abuser 
indignement  de  quelques  mots  détournés  de  leur  vrai  sens. 
Saint  Pierre  fut  le  premier  appelé  à  l'apostolat;  il  reçut 
comme  apôtre  le  gouvernement  du  troupeau  du  Seigneur  ;  il 
est  comme  apôtre  un  des  fondements  secondaires  de  l'Église  ; 
mais  il  ne  fut  pas  supérieur  aux  autres  apôtres.  Tel  est  l'en- 
seignement de  saint  Ambroise. 

«  Saint  Jérôme  dit  :  Parmi  les  douze,  un  est  choisi,  afin 
qoHune  tête  étant  choisie^  toute  occasion  de  schisme  fût  enle- 
vée. Pierre...  fut  le  prince...  des  apôtres...  sur  lequel  l'É- 
glise... fut  fondée.  (Lib.  l,adv.  Jovin.,  t.  IV,  part.  2, p.  168; 
et  lib.  i,  Dialog.  cont.  Pelagian.,  ibid.,  p.  491.)»  C'est  l'au- 
teur lui-même  qui  a  placé  des  points  entre  les  mots  qu'il  a 
choisis  dans  les  ouvrages  de  saint  Jérôme.  En  construisant 
ainsi  des  phrases  avec  des  mots  isolés,  on  peut  faire  dire  à  un 
écrivain  tout  ce  que  l'on  veut. 

En  acceptant  le  texte  tel  qu'il  est  construit,  que  contîent-il? 
Pierre  a  été  le  premier  ou  le  prince  des  apôtres.  Qui  le  nie? 
Mais  de  ce  titre  à  l'cutonté  il  y  a  un  abîme.  Saint  Pierre  a 
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été  comme  le  signe  de  Tunité  du  collège  apostolique.  Qui  le 
conteste?  Les  apôtres  ne  formaient  qu'un  corps  de  pasteurs  et 
c'est  pour  signifier  cette  unité  que  Jésus-Christ  disait  parfoi# 
à  Pierre  seul  ce  qui  était  dit  pour  tout  le  corps.  Plusieurs 
saints  Pères  ont  exprimé  cette  idée;  mais  n'est-elle  pas  con* 
traire  au  système  ultramontaîn  qui  veut  pour  Pierre  une 
place  séparée?  Saint  Jérôme  n'exprime  que  la  même  opinion 
dans  le  texte  cité.  Par  le  mot  de  prince  il  n'a  pas  donné  à 
Pierre  une  place  séparée,  puisqu'il  donne  la  même  qualifica- 
tion à  saint  André.  Par  le  titre  de  chef  ou  de  téte^  il  ne  lui 
attribue  aucune  autorité  supérieure,  puisqu'il  enseigne  que 
tous  les  apôtres  furent  au  même  titre  fondements  secondaires 
de  l'Église  ;  que  Pierre  ne  fut  le  prince  des  apôtres  que  comme 
Platon  fut  le  prince  des  philosophes;  que  Paul  en  particulier 
fut  égal  en  tout  à  Pierre  (1). 

C'est  ainsi  que  saint  Jérôme  s'explique  lui-môme  et  réfute 
les  erreurs  que  l'on  voudrait  abriter  sous  son  autorité. 

Saint  Augustin  :  «  Pierre  le  premier  dans  l'Ordre  des 
apôtres...  tenant  le  princîpat  de  l'apostolat...  cet  apôtre  uni- 
que.., le  premier  et  le  principal  dans  l'Ordre  des  apôtres, 
(Serm.  76  de  verb.  Evang.  Mat  th.  n.  I,  3,  4.)  » 

Encore  des  mots  isolés  groupés  pour  en  faire  un  texte  1 
Que  signifient  ces  mots  séparés  par  des  points  :  cet  apôtre 
unique  y  ille  unus  (zpostolus?  Veut-on  donner  à  penser  que 
saint  Augustin  regardait  Pierre  comme  ayant  été  5ew/ apôtre? 
Le  saint  docteur  appelle  Pierre  \epremier,  le  principal  apôtre, 
et  l'auteur  de  la  Théologie  de  Lyon  en  tire  comme  consé- 
quence la  primauté  de  juridiction  et  d'autorité!  Il  a  établi 
cependant  lui-même  que  la  primauté  peut  être  purement  Ao- 
norifique^  pourquoi  donc  conclut-il,  d'un  mot  pris  d'une  ma- 
nière indéterminée,  à  l'autoriré  ?  Saint  Augustin  a-t-il  ensei- 
gné que  Pierre  avait  une  primauté  d'autorité?  Il  a  enseigné 
tout  le  contraire  en  disant  que  Pierre  avait  parmi  les  apôtres 


(1)  Voir  l'exposition  de  la  doctrine  de  saint  Jérôme  dans  la  Pa- 
pauté schismatique,  p.  176  et  suiv. 
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la  môme  primauté  qu'Etienne  parmi  les* diacres.  Il  appelle- 
Pîerte  le  premier  des  apôtres  et  Paul  le  dernier^  en  observant 
que  Tun  et  l'autre  étaient  égaux  dans  f  honneur  de  Taposto^ 
lot.  Ce  qui  démontre  que,  à  seè  yeux,  la  primauté  de  Pierre 
n'était  que  Xhpriorité  d'élection  à  f  apostolat  (1). 

Et  c^est  après  ces  explications  données  par  saint  Augustin 
lui-même  au  mot  primauté  que  Fauteur  de  la  Théologie  de 
Lyon  lui  attribue  son  opinion  sur  la  primauté  d'autorité  ou 
de  juridiction  de  saint  Pierre! 

Saint  Léon  :  «  De  tout  le  monde  Pierre  est  choisi  pour 
être* . .  préposé  à  tous  les  apôtres  et  à  tous  les  Pères  de  TÉglise  ; 
de  sorte  que,  quoiqu^il  y  ait  beaucoup  de  prêtres  dans  le 
peuple  de  Dieu,  Pierre  cependant  régisse  proprement  tous  - 
ceux  que  le  Christ  régit  principalement...  Celui-là  a  été  le 
pre.mier  dans  la  confession  du  Seigneur  qui  était  le  premier 
dans  la  dignité  apostolique.  (Serm.  3  in  Assumpt.  suâ  ad 
Pontificat.,  c,  2.) 

.D'abord  ces»  paroles  sentent  le  panégyrique  et  ne  sçnt  pro*  - 
nqncéçsque  d'une  manière  oratoire.  EUes  ne  sont  pas  plus 
pompeuses  que  oeUes  que  l'on  rencontre  dans  les  disowrs  de- 
saint^  Jean  CbrysQstome,  lequel  cependant  ne  croyait  pa^  an 
rang  supérieur  de  saint  Pierre,  comme  il  s'en  est  expliqué  en^ 
ceait  endroits  différents.  Saint  Léon,  dans  le  môme  discours^  > 
restreint  le  sens  de  ses  paroles  ej>  donnant  à  oomprôndre 
qu'il  entendait  par  les  prérogatives  de  Pierre  celles  de  tout  le 
corps  apostolique  dont  il  figurait  Tunité.  Dans  un  autre  dis- 
cours (Serm.  2,  in  assumpt.)  il  donne  à  entendre  que  Pierre 
futi^  premier  par  la  priorité  de  son  ordination.  On  ne  peut 
doûe  prendre  à  la  lettre  des  paroles  prononcées  dans  un  pané- 
gyrique. Si  on  veut  les  entendre  strictement,  il  faudra  avouer 
que  sôiût  Léon  a  été  le  sfeul  Père  de  l'Église  qui  ait  admis  la 
primauté  d'autorité  de  saint  Pierre.  Or,  quelle  valeur  a  le 


(f)  Voir  Berm.  de  Divers.;  serm.  in  Pet.  et  Paul. ; 'Tract.*  înJoann» 
et  passim. 
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seatîment  d'un  seul  Père  de  l'Église  lorsque  tous  les  autr^ 
le  contredisent? 

C'est  donc  en  vain  que  Fauteur  de  la  Théologie  de  Lyon  eu 
a  ^pelé  à  la  tradition  catholique  en  faveur  de  sa  thèse.  Les 
Pères  qu'il  a  cités,  aon-seulement  ne  lui  sont  pas  fevorablâs, 
mais  la  condamnent  formellement. 

L'auteur  passe  à  un  autre  ordre  de  preuves  que  l'on  appelle 
raisons  théologiques.  Citons-le  textuellement  :  v  Pierre,  dit-il, 
reçut  de  Jésus-Christ  la  primauté  de  juridiction  dont  il  fit 
très-fréquemment  des  actes;  car  il  n*était  pas  homme  à  do- 
miner sur  les  autres  apôtres  contre  le  droit,  et  à  violer  les 
préceptes  du  Christ  en  chose  si  importante  ;  or  Pierre  fit  de 
nombreuses  choses  qui  sont  autant  d'actes  d'une  juridictio^i 
spéciale;  car  dans  toutes  les  affaires  ilagii  le  premier^  il  dis- 
pose et  ordonne  tout  :  s'il  faut  répondre  au  Christ  ou  si  l'on 
doit  interroger  le  Christ,  Pierre  est  le  chef  (dux)  de  la  pa- 
role. » 

Ainsi,  de  ce  que  Pierre  interroge  Jësus^Christou  lui  répond 
ordinairemerU  avant  les  autres,  l'auteur  conclut  qu'il  a  eu  i*mê^ 
iorité  de  la  parole,  ou  le  droit  de  parler  le  premier,  iht  foit^  il 
îm^]jdtau4roit.  Est-ce  là  un  bon  raisonaerneat?  Qui  lui  a  dit 
que  saint  Pierre  a'agissait  pas  ainsi  par  suite  de  la  vivacité  de 
8on  caractère?  S'il  avait  h  droit  de  parier,  pourquoi  se  servit*il 
4e  l'intermédiaire  de  Jean  pour  savoir  quel  était  celui  qui  dé- 
fait traJiir  Jésus?  On  pourrait  bi^a  citer  d'autres  passées  de 
l'Évangile  pour  prouver  que  si  saint  Pierre  parlait  ordiQair^- 
ment  le  premier^  ce  n'était  pas  en  vertu  d'tin  4kroiL  Oe  pré^ 
tendu  droit  n'est  fondé  que  sur  Timagination  de  l'iHjteuc; 
l'Écriture  et  la  tradition  n'en  disent  rien*  C'est  donc  lui  avoir 
fait  trop  d'honneur  que  de  l'avoir  pris  au  sérieux. 

Continuons  à  ti^uire  notre  auteur  : 

«  S'il  faut  éllro  quelqu'un  b  la  place  du  trattre  Judas,  Pierre 
«e  tenant  au  milieu  deâ  Irères  propose  la  rïviee  et  expose  les 
qualités  que  doit  avoir  celui  q^^eVon  éltra.  d 

C'eatJà  l'aetQ  d'un  opimmt^  mais  non  d'un,  homnie  ayant 
autorité.  A-t-il  choisi,  de  sa  propre  autorité^  celui  qui  devait 
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remplacer  Judas?  Non.  C'est  l'assemblée  qui  choisit  deux 
candidats  et  qui  tire  au  sort.  L'autorité  réside  donc  dans  l'as- 
semblée. Alors  pourquoi  l'attribuer  à  Pierre? 

«  Faut-il,  continue  notre  auteur,  adresser  un  discours  à 
ceux  qui  étaient  présents  le  jour  de  la  Pentecôte?  Pierre  parle, 
tandis  que  les  autres  se  taisent,  » 

Le  fait  est  faux.  L'Écriture  dit  de  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  le  Saint-Esprit  :  qu'ils  commencèrent  àparler  en  diverses 
langues...  Que  ceux  qui  les  entendaient  étaient  étonnés  de 
ce  qu'ils  parlaient  leurs  langues.  Ce  n'est  qu'après  ces  dis- 
cours de  tous  ceux  qui  avaient  reçu  le  Saint-Esprit  que  Pierre 
prit  seul  la  parole.  Fit-il  par  là  acte  d'autorité?  oîi  en  trouve- 
t-on  la  plus  légère  trace?  Après  son  discours,  ceux  qui  avaient 
'écouté  s'adressent  à  tous  les  apôtres  indifféremment  et  leur 
disent  :  «  Frères,  qu'avons-nous  à  faire?  » 

L'auteur  ajoute  : 

«  Agite-t-on  la  question  des  observances  légales?  Pierre, 
dans  le  concile  apostolique,  prend  le  premier  la  parole,  » 

'Nous  avons  peine  à  croire  à  la  bonne  foi  de  Tauteur  en  ce 
qui  concerne  ce  fait.  Il  suffit  en  effet  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  chapitre  xv  des  Actes  des  apôtres  pour  voir  que  Pierre 
prit  la  parole  seulement  après  qw'une  grande  discussion  eut 
eu  lieu  ;  que  ce  fut  saint  Jacques  qui  exerça  l'autorité  au  con- 
cile apostolique,  qui  résuma  la  discussion  et  qui  prononça  le 
-jugement  qui  fût  adopté  par  l'assemblée.  Ce  fait  prouve  donc 
-  contre  la  prétendue  primauté  d'autorité  de  saint  Pierre,  el  ce 
:  n'est  que  par  une  distraction  inconcevable  que  notre  auteur 
*  a  osé  le  citer  en  faveur  de  sa  thèse. 

Les  faits  qu'il  allègue  à  l'appui  de  la  prétendue  primauté 
de  juridiction  de  saint  Pierre,  ou  ne  prouvent  rien,  ou  prou- 
vent le  contraire  de  ce  qu'il  prétend.  Il  n'en  affirme  pas  moins 
que  les  actes  qu'il  a  rapportés  attestent  «  un  pouvoir  exercé 
sans  réclamation  et  du  consentement  de  tous.  » 

C'est  là ,  il  faut  l'avouer,  pousser  l'audace  un  peu  trop 
loin. 
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Nous  allons  maîntônant  passer  en  revue  les  réponses  que 
l'auteur  de  la  Théologie  de  Lyon  a  faites  aux  objections  éle- 
vées contre  sa  thèse. 

L'abbé  Guettée. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


I^ETTRE 

SUR  L'ANCIENNE  DISCIPLINE  DE  UÉGLISE 

TODCHANT  LA  CÉLÉBRATION  DE  LA   HESSK  (i). 

«  Nous  mettrons  encore  au  même  rang  l'exemple  tiré  du 
livre  m,  ch.  22,  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  où  ce 
Père  rapporte  qu'un  homme  de  qualité  qui  avait  été  tribun, 
nommé  Hesperius,  ayant  une  terre  où  ses  serviteurs  et  ses 
bestiaux  étaient  affligés  par  les  malins  esprits,  pria  les  prêtres 
d'Hippone  en  son  absence  que  quelqu'un  vînt  en  ce  lieu; 
qu'un  de  ces  prêtres  y  alla,  qu'il  y  offrit  le  sacrifice  du  corps 
de  Jésus-Christ  :  Obtulit  ibi  sacriftdum  corporis  Christij 
priant  avec  ardeur  que  cette  malignité  cessât,  et  qu'elle  cessa 
par  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  est  évident  que  ce  n'est  point 
là  un  cas  ordinaire;  les  maux  que  causait  dans  cette  terre  le 
malin  esprit  obligèrent  Hesperius  d'avoir  recours  à  ce  re* 
mède,  et  les  prêtres  d'Hippone  ne  crurent  pas  le  lui  devoir 
refuser.  Conclura-t-on  de  là  que  ce  fût  un  usage  ordinaire 
d'offrir  le  sacrifice  dans  des  maisons  de  campagne,  ou  plutôt 
dans  des  fermes?  car  il  est  dit  que  c'était  une  ferme  dans  le 
territoire  de  Fussale,  A«ôc/  in  territorio  Fussalensi  fundum 
Zubedi. 

«  Ce  que  fit  Théodoret  en  faveur  de  Maris  est  encore  un 
cas  extraordinaire.  Ce  Maris  était  un  moine  reclus  depuis 

(1)  Voir  le  numéro  du  1*^  octobre. 
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trente-sept  ans,  qui,  ayant  été  privé  pendant  tout  ce  temp$-là 
d'assister  à  Toblation  du  sacrifice,  souhaitait  ardemment  4a 
le  voir  offrir.  Cela  montre  que  l'usage  commun  de  ce  temps^ 
là  était  de  n'offrir  le  sacrifice  que  dans  les  églises  où  les  fidè- 
les s'assemblaient,  puisque  Maris  n'avait  point  vu  offrir  le 
sacrifice  pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  été  reclus.  Il  de- 
manda par  grâce  à  Théodoret  qu'il  voulût  l'offrir  dans  sa  cel- 
lule ;  c'était  donc  une  chose  peu  ordinaire.  Théodoret  voulut 
bien  lui  donner  cette  satisfaction  ;  il  fit  apporter  les  vases 
sacrés  ;  et  s'étant  servi  des  mains  des  diacres  pour  autel,  il 
offrit  le  saint  sacrifice.  Voilà  comme  Théodoret  rapporte  lui- 
même  ce  fait  dans  le  xx"  chapitre  de  son  Histoire  religieuse. 
Je  laisse  à  juger  s'il  prouve  que  ce  fût  alors  une  chose  ordi- 
naire d'offrir  le  sacrifice  en  particulier. 

((  Il  faut  joindre  à  cet  exemple  celui  qui  est  rapporté  par 
saint  Prosper  dans  le  chapitre  vi  éa  Livre  des  promesses^  où 
(jet  auteur  écrit  qu'une  fille  possédée  ayant  été  délivrée  de  la 
puissance  du  démon,  après  que  le  Bacrifice  du  matin  fut 
achevé,  oa  fit  une  seconde  oblation  pour  elle  en  actions  de 
grâces,  dans  laquelle  on  lui  donna  une  partie  de  Thostie.  La 
foie  que  l'on  avait  de  la  guérison  de  cette  fille,  Tempresse- 
OiiBflt  d*en  rendre  grâce  à  Dieu,  la  nécessité  de  la  commu- 
nier pour  la  réunir  aux  fidèles^  furent  cause  que  cette  messe 
fiit  célébrée  extraordinairement  ;  ces  motifs  sont  indiqués 
daos  ces  paroles  de  saint  Ppoaper  :  «  Oblatio  rursum  gratta" 
^rum  actianispro  ea  fit^  sacrifidiquepercipiem  ceriampar^ 
a  tem^  puella  prisco  est  reddita  tmd.  » 

((  Leontittjg  rapporte  que  saint  Jean  l 'Aumônier,  patriarche 
d'Alexandrie,  voyant  que  plusieurs  chrétiens  sortaient  de 
Féglise  après  la  lecture  de  l'Évangile,  en  sortit  aussi,  et  s'as- 
sît avec  eux  ;  que  tout  le  mande  étant  surpris  de  cette  démar« 
che,  il  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  il  faut  que  le  pasteur  B(»t  oîi 
n^nt  sas  ouailles,  ou  enti^ez  dans  l'église,  et  j*y  enti:erai  ;  ou 
fi[  »i  vous  demeurez  ici,  j'y  demeurerai.  Ce  n^est que  pour 
((  vous  que  je  descends  dans  l'église  ;  car  je  pouvais  dira  la 
((  messe  pour  moi  dans  la  maison  épispopalei  »  On  conclut  de 
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là  qii6  ks  évoques  avaient  des  chapelks  dans  leurs  maisons^ 
où  ils  disaient  la  messe  en  particulier  i-mais  il  paratt,  par  ee 
réeit  même,  qu'ils  ot  le  Msaient  pa^  et  qu'ils  la  disaient 
onlinairemeat  dans  Tégiise  publique.  Saint  Jean  l'ÀuiEiônier 
nd  dit  qu'il  pouvait  le  &i«re,  que  parce  qu'il  voyait  qm  le 
peuple  se  rétif  ait  afuràs  la  lecture  de  l'Évangile.  Il  ne  deseen- 
dait  dans  l'église  que  parce  que  c'était  le  lieu  de  l'aseemldée 
ordinaire  âv  peuple.  3i  la  plus  grande  partie  du  peuple  n'eût 
plus  voulu  assister  à  la  uai^âse^  il  pouvait  la  dire  da&s  sa  dsBf 
pelle,  qui  eût  suffi  pour  contenir  le  pdit  nombre  de  «chrétiens 
fui  aiuraient  voulu  satisfaire  à  leur  devoir  en  l'entendante 
S'ensuit-il  de  là  qa'il  la  célébrait  tous  les  jours  en  son  parti- 
culier dans  cette  chapelle?  C'est  ce  gu'oia  ne  peut  iolérer  de 
la  relation  de  Leontius. 

il  Le  canon  xxi  du  concile  d'A^gde  de  Tati  &06,  loin  d'au<** 
toriser,  comme  on  le  prétend,  l'usage  ooiumun  des  messes 
particuU^s,  fait  voirqoe  Ton  n'en  di$ait  alors  que  trës-ràra«- 
mmL  Voici  les  termes  de  ce  canon  ;  ^Si  quelqu'un  vent 
« lycir  un  oratoin^daïas  une  maison  de  campagne^  ditlérent 
«^es  paroisses  ou  s^  tiennent  les  assemblées  ordinaires  et 
«  légitimes,  nous  lui  permettons  par  une  Juste  condeh^oea<« 
((dance  d'y  faire  dire  la  messe,  à  cause  de  la.  fatigue  qu'au* 
«  rait  sa  famille  dans  les. fêtes  ordinaires.  Mais  à  l'égard  des 
«fêtes  de  P&ques,  de  Noël,  de  TÉpiphanie,  do  l'Ascension  di6 
((  Notre  Seigneur,  de  la  Pentecôte,  de  la  Nativité  de  saint 
«Jean,  et  des  autres  jours  de  fiêtes  solennelles,  noua  voiutDos 
«  qu'ils  viennent  aui  messes  des  paroisses.  Nous  excommu*- 
«  nions  tous  les  clercs  qui,  dans  ces  fétes^  s'aviseront  de  dire 
«ou  de  faire  dire  des  messes  dans  les  oratoires,  si  l'évéquie. 
«  ne  le  commande  ou  ne  le  permet.;» 

^  U  y  a  plusieurs  observations  à  faire  sur  les  paroles  de  ce 
canon.  1"  Ils  portent  que  les  assemblées  légitimes  et  oi^dinal* 
res  des  chrétiens  ne  se  doivent  faire  que  dans  les  paroisses; 
S|«  qu'il  n'est  permis  de  dire  deS)  messes,  misses  teneire^ 
4aaiB  les  oratioires  ou  chapelles  des  liaisons  de  canq[>agne.  les^ 
$^S4/irdimii?^^  qu€i  po^r  n^^pa^^fe^ffjM^?  lesiamiltoi  q^i  der 
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meurent  dans  des  lieux  éloignés  de  la  paroisse;  S""  que  ces 
messes  n'étaient  pas  des  messes  particulières,  mais  un  office 
pour  tous  ceux  de  la  famille  :  c'est  ce  que  signifie  proprement 
le  terme  de  missas  tenere  ;  4*  que  dans  les  grandes  fêtes  les 
clercs  de  ces  chapelles  étaient  obligés  d'aller  dans  les  parois* 
ses  pour  y  célébrer  l'office,  et  y  dire  la  messe  avec  les  prêtres 
des  paroisses. 

«  Enfin,  Ton  cite  quelques  passage  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  pour  montrer  que  de  son  temps  on  disait  commune* 
menttous  les  jours  ces  messes  particulières.  Dans  le  quatrième 
livre  des  Dialogues,  ch.  lvi,  il  rapporte  que  Cassîus,  évéque 
de  Narnie,  avait  coutume  d'offrir  tous  les  jours  au  Seigneur 
le  sacrifice  non  sanglant.  Ce  même  Père,  dans  la  lettre  80  du 
cinquième  livre,  écrit  à  Pallade^  évêque  de  Saintes,  qu'il 
avait  appris  par  le  prêtre  qui  lui  avait  été  envoyé,  que  cet 
évêque  avait  dressé  treize  autels  dans  l'église  qu'il  avait  bâtie 
en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  apôtres,  et  de 
saint  Laurent  et  desaint  Pancrace,  martyrs;et  que  deces  treize 
autels,  il  y  en  avait  encore  quatre  qui  n'étaient  pas  dédiés.  Ce 
pape  non-seulement  ne  condamnepas  ce  nombre  d'au  tels,  mais 
conseille  à  cet  évêque  de  mettre  les  reliques  des  saints  qu'il  lui 
envoie  dans  ces  quatre  autels,  et  de  les  dédier,  à  condition 
néanmoins  qu'il  pourvoirait  à  la  subsistance  de  ceux  qui  les 
desserviraient.  Ce  grand  nombre  d'autels  semble  faire  croire 
que  l'on  disait  dans  cette  église  un  grand  nombre  de  messes. 
Enfin,  saint  Grégoire,  dans  sa  lettre  à  Eulogîus  d'Alexandrie, 
liv.  VII,  épît.  29,  dit  que  l'on  avait  à  Rome  les  noms  de  tous 
les  martyrs,  recueillis  dans  un  même  volume,  et  marqués 
chacun  à  leur  jour,  et  que  Ton  disait  tous  les  jours  des  messes 
en  leur  honneur.  Quotidianis  diebus  in  eorum  veneratione 
missarum  solemnia  agimus.  Voilà,  dit-on,  des  messes  quoti- 
diennes, et  en  grand  nombre  en  l'honneur  de  tous  les  mar- 
tyrs. 

«  Quoiqu'il  y  ait  de  l'apparence  que  du  temps  de  saint 
Grégoire  le  nombre  des  messes  commençait  à  se  multiplier , 
ces  passages  ne  prouvent  point  que  chaque  prêtre  dît  tous  les 
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jours  des  messes  particulières.  Gassius  était  un  évéque  qui 
pouvait  dire  tous  les  jours  une  messe  solennelle  dans  son 
église,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  prêtres  en  fissent  autant.  On 
ne  sait  point  si  les  treize  autels  dressés  par  Tévêque  de  Saintes 
dans  son  église  étaient  pour  y  dire  treize  messes  par  jour,  ou 
tout  à  la  fois.  Il  y  a  plus  d'apparence,  comme  le  remarque 
Baronius,  que  ces  autels  étaient  comme  autant  de  tombeaux 
où  Ton  honorait  les  martyrs  dont  les  reliques  y  reposaient^ 
et  sur  lesquelles  on  célébrait  peut-être  des  messes  solennelles 
le  jour  de  leurs  fêtes,  suivant  l'ancien  usage.  Enfin,  quoique 
l'Église  romaine  eût  un  martyrologe  contenant  les  noms  des 
martyrs  pour  chaque  jour  et  qu'elle  fît  mémoire  de  ces  mar- 
tyrs dans  les  sacrifices  que  l'on  y  offrait,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  Ton  dît  autant  de  messes  qu'il  y  avait  de  martyrs, 
ni  que  plusieurs  prêtres  disent  des  messes  séparées  en  l'hon- 
neur de  chaque  martyr.  Cela  est  entièrement  contraire  à  la 
discipline  du  temps  de  saint  Grégoire,  comme  son  sacramen- 
taire  en  fait  foi. 

«  Voilà  les  exemples  que  l'on  apporte  ordinairement  pour 
autoriser  Tusage  des  messes  privées  ou  particulières  dans 
l'Église  jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle.  Quelques-uns  prou- 
vent, à  la  vérité,  que  dans  des  cas  extraordinaires,  par  néces- 
sité ou  par  condescendance,  des  évêques  et  des  prêtres  ont  pu 
dire  et  même  dit  des  messes  particulières  et  secrètes  dans  des 
oratoires  ou  dans  des  maisons.  Ge  qui  suffit  pour  montrer, 
contre  les  protestants,  que  les  messes  privées  ne  sont  pas 
illicites  et  défendues,  comme  ils  le  prétendent  ;  mais  aucun 
de  ces  exemples  ne  fait  voir  que  ce  fût  un  usage  commun  et 
ordinaire  dans  l'Église  que  chaque  prêtre  célébrât  en  parti- 
culier la  messe,  soit  tous  les  jours,  soit  même  tous  les  diman- 
ches et  toutes  les  fêtes  :  cependant  c'est  ce  qu'il  faudrait  sup- 
poser pour  établir  que  l'esprit  et  l'intention  de  l'Église 
ancienne  était  que  tous  les  prêtres  offrissent  très-souvent  le 
sacrifice. 

{T/i  mite  au  prochain  numéro») 
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LE  CATHOLICISME  ROMAIN  EN  RUSSIIC 

Etudes  historiques, 
PAa  M.  LE  CQMTR  B.  TObSTOT  (1). 

Le  second  volume  de  M.  le  comte  D.  Tolstoy  est  digne  de 
son  aîné;  iî  comprend  les  règnes  de  Catherine  II,  de  PaulP*^ 
et  d'Alexandre.  I«^ 

Au  début  apparaît  la  grande  figure  de  Sîestrencewicz,  qui* 
gouverna  i*Église  latine  de  Russie  sous  les  règnes  de  ces  trois 
souverains,  et  qui,  pendant  toute  sa  vie,  se  montra  aussi  dé- 
voué à  son  Église  qu'à  son  pays.  Aux  yeux  de  ce  grand  évê^ 
que,  rÉglise  latine  de  Bussîe  ne  pouvait  être  prospère  qult 
la  condition  de  ne  pas  exagérer  sa  soumission  à  l'égard  de  la 
cour  de  Rome^  et  de  ne  rien  sacrifier  de  sa  fidélité  au  gouver- 
nement établi.  Il  chercha  donc  h  créer  entre  Rome  et  lui  de$ 
rappottsbasés  surle  droit  yâf///c«/i  et  non  pas  sur  lé  droit 
ultramontain.  En  conséquence,  il  voulait  pour  Tévêque  sa 
bberté  d'action  en  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de  sou 
diocèse  et  combattait  de  toutes  ses  forces  l'action  directe  de 
Rome  par  les  congrégations  religieuses  ou  ecclésiastiques  , 
espèce  d'armée  qui  relevait  directement  du  Vatican,  et  que 
celui-ci  prétendait  exempter  de  la  juridiction  épiscopale.  Ou 
comprend  que  la  vie  de  Siestrencewicz  ne  put  ^tre  qu'une 
série  de  luttes  et  de  contradictions.  11  avait  contre  lui,  d'un 
côté,  Rome,  dont  il  contrariait  les  aspirations  dominatrices, 
de  l'autre  les  Jésuites  et  les  autres  congrégations,  qui  veulent 
partout  agir  sans  contrôle,  et  qui  ne  se  couvrent  du  manteau 


(1)  Compte-rendu  du  1"  \olume  dan*  le  numéro  du  16  novembre 
4863.  L'ouvrage  est  composé  de  deux  volumes  grand  in-&-»;—  Paris, 
Dentu. 
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lie  Tautorité  pontificale  que  pour  arriver  plus  sûrement  à  leur 
but,  c'est-à-dire  à  la  domination  de  l'épiscopat  et  de  l'Église, 

Le  grand  évêque  savait  mieux  que  tout  autre  que  le  gou- 
vernement russe  n'était  pas  l'ennemi  de  l'Église  latine,  et  qu^ 
ses  prétendues  persécutions  se  réduisaient  à  des  précautions 
que  les  États  catholiques  eux-mêmes  ont  toujours  prises 
contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome.  La  faction  ne  lui 
pardonnait,  on  le  comprend,  ni  sa  fidélité  au  gouvernement, 
ni  l'approbation  qu'il  donnait  aux  mesures  prises  contre  la 
politique  envahissante  de  Rome.  Mais  Siestrencewicz  sut  dé*- 
jouer  toutes  les  intrigues,  excepté  dans  cette  circonstance 
où  l'empereur  Paul  se  mit  avec  les  Jésuites  contre  lui»  Il  laissa 
alors  passer  la  tourmente,  sans  modifier  ses  convictions;  et 
la  suite  prouva  qu'il  était  dans  le  vrai. 

M.  le  comte  D.  Tolstoy  a  fait  parfaitement  ressortir  la  no- 
ble figure  de  Siestrencewicz  ;  il  a  consciencieusement  exposé 
les  actes  et  analysé  les  Mémoires  de  ce  savant  évêque,  et 
rendu  pleine  justice  à  la  sagesse  et  à  l'intelligence  dont  il 
donna  des  preuves  multipliées.  Si  ses  plans  avaient  été  exér 
cutés,  l'Église  latine  en  Russie  aurait  été  dans  un  état  floris*» 
sant;  le  clergé  polonais  n'aurait  pas  été  soumis  au  joug  de$ 
Jésuites. 

£n  lisant  ce  que  Catherine  voulait  faire,  de  cpncert  avec 
Siestrencewicz,  pour  la  restauration  de  l'Église  latine,  on  doit 
rendre  justice  aux  vues  larges  et  justes  de  cette  impératrice  j 
elles  sont  certainement  dignes  du  souverain  le  plus  romain 
et  le  plus  ami  de  cette  Église. 

Ce  qui  frappô  surtout  sous  le  règne  de  Catherine,  c'est  la 
déeadeaee  îles  Groea-unis.  Pendant  la  domination  jKiiloniiseï 
les  Jésuites  n'aivaient  rien  négligé  pour  établir  cette  Église 
bâtande,  qui  n'était  ni  grecque  ni  romidne.  Voyant  l'inutilité 
4e  tous  leurs «wyens,  ei  mtenedespersécutiQi^s,  pour  déta- 
cher de  l'Église  grecque  la  populatioû  de  la  Litbuanie.et  de^ 
provinces  russes  que  la  Pologne  a^vait  enlevées  k  la  Russie, 
ks  Jésuites  easayèreAt  de  former  une  Église  mixte,  dans  la« 
quelle  on  conserverait  la  jb?,  les  rit^,  les  institutions,  le§ 
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usages  de  TÉglise  grecque,  en  reconnaissant   'autorité  pa- 
pale. 

Une  partie  de  la  population  entra  dans  cette  Église,  mais 
visiblement  à  contre-cœur  et  pour  se  soustraire  à  la  persécu- 
tion. L'immense  majorité  resta  complètement  fidèle  à  ses 
croyances.  Lorsque  la  république  aristocratique  de  Pologne 
tomba  sous  ses  propres  fautes,  la  population  grecque-unie  des 
anciennes  provinces  russes  rentra  d'elle-même  dans  l'Église 
qu'elle  n'avait  abandonnée  qu'en  apparence;  et  l'on  a  vu  de 
nos  jours  les  débris  de  cette  Église,  d'origine  jésuitique,  sui- 
vre l'exemple  de  la  majorité. 

Au  lieu  de  s'attribuer  à  eux-mêmes  ce  résultat,  les  Jésuites 
firent  des  efforts  inouïs  pour  imputer  au  gouvernement  russe 
d'avoir  détruit  par  la  violence  et  la  persécution  une  Église 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  engendrée  dans  le  sang.  Mais  l'his- 
toire leur  donne  le  démenti  le  plus  catégorique.  Ceux  qui  li- 
ront les  détails  fournis  par  M.  le  comte  D.  Tolstoy  en  seront 
pleinement  convaincus.  Le  docte  écrivain  ne  déclame  pas;  il 
n'offre  pas  à  ses  lecteurs  des  assertions  hasardées;  il  marche 
toujours  appuyé  sur  des  pièces  d'une  incontestable  valeur,  et 
il  arrive  à  ce  résultat  :  que  si  l'Église  grecque-unie  ne  tomba 
pas  complètement  avec  l'aristocratie  polonaise,  ce  fut  grâce 
au  gouvernement  russe  qui  la  protégea  et  qui  alla  même  — 
si  paradoxal  que  paraisse  ce  fait  —  jusqu'à  entraver  sa  réu- 
nion à  l'Église  grecque. 

Ce  fut  surtout  sous  l'empereur  Paul  que  le  gouvernement 
russe  en  agit  de  la  sorte.  On  vit,  sous  ce  prince,  le  singulier 
phénomène  d'un  gouvernement  «  schismatique  »  subissant 
rinfiuence  des  Jésuites.  Les  hommes  d'État  de  la  Russie,  peu 
initiés  aux  vues  secrètes  de  cette  congrégation,  ne  connais- 
sant ni  les  conditions  de  sa  vie  ni  les  détours  de  sa  politique, 
se  laissèrent  illusionner  par  les  dehors  de  l'ambitieuse  com- 
pagnie, au  point  de  croire  qu'elle  pourrait  respecter  les  lois 
du  pays  et  se  contenter  d'être  utile  en  répandant  la  civilisa- 
tion et  l'instruction.  Catherine  elle-même  s'était  bercée  de 
cette  illusion  que  les  Jésuites  lui  serviraient  d'espions  auprès 
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de  l'aristocratie  polonaise.  Elle  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de 
son  erreur.  Ses  soi-disant  alliés  n'employèrent  l'influence 
que  le  gouvernement  russe  leur  prêtait  qu'à  conspirer  contre 
lui  et  contre  la  Russie.  Leur  expulsion  fut  décidée  et  depuis 
ce  temps  ils  n'ont  pu  pénétrer  en  Russie  que  sous  des  titres 
d'emprunt. 

Dans  une  série  de  chapitres  qui  sont  tous  du  plus  haut  in- 
térêt, M.  le  comte  D.  Tolstoy  a  envisagé  le  clergé  latin,  sécu- 
lier et  régulier,  sous  toutes  ses  faces  :  dans  son  organisation 
intérieure  et  sa  vie  intellectuelle  et  morale;  dans  ses  rapports 
avec  l'État  et  avec  la  cour  de  Rome.  11  a  exposé,  avec  docu- 
ments à  l'appui,  les  relations  du  gouvernement  russe  avec 
les  papes;  il  a  étudié  avec  conscience  et  une  scrupuleuse 
exactitude  l'Église  latine  proprement  dite;  les  Églises  grec- 
que et  arménienne  unies^  les  congrégations  monastiques, 
au  double  point  de  vue  religieux  et  politique.  Le  volume 
est  terminé  par  un  exposé  des  relations  politiques  du 
cabinet  russe  avec  la  cour  de  Rome  sous  l'empereur 
Alexandre  P'. 

L'ouvrage  de  M.  le  comte  D.  Tolstoy,  sagement  écrit,  sai- 
nement pensé,  savant,  orthodoxe,  est  sans  contredit  un  des 
meilleurs  que  l'on  puisse  consulter  sur  l'histoire  de  l'Église 
latine  en  Russie.  Il  contribuera  à  rectifier  une  foule  d'er- 
reurs, à  dissiper  nombre  de  préjugés,  et  il  répond  plus 
que  suffisamment  à  tous  les  misérables  pamphlets  dirigés 
en  Occident  contre  la  Russie,  son  Église  et  son  gouverne- 
ment. 

L'abbé  Gueiték. 
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:8ophrûnius  a  publié  una /Cinquième  lettre.  D'aprè§  lui,  le 
papfe  aurait  autorisé  la  consetrvation  de  la  liturjjie  lyonnaise, 
à.  condition  qu'elle  seteii purgée  des  nouveatUés  qtd  s'y  sont 
ffiissées;  et  les  ultramontains  désobéiraient  au  pape  en  cher*- 
chant  à  établir  hic  et  nunc  la  liturgie  romaine.  Sophronius 
donne  donc  h  ces  messieurs  une  leçon  d'obéissance. 

-  Nos  lecteurs  peuvent  apprécier  eux-mêmes  bette  théorie  de 
Sophronius  d'après  les  documents  que  nous  avons  publiés. 
Du  reste,  lui-même  convient  que  si  les  curés  de  Lyon  fai-* 
salent  au:près  du  pape  une  nouvelle  démarche  que  Ton  solM»*. 
oite.depuis  longtemps,  on  leur  répondrait  aussitôt  :  a  Eh  bten, 
montrez  la  sincérité  de  vos  sentiments  en  vous  BoumettanJ 
au  rit»  romain,  vous  et  vos  paroisses,  » 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  Ronae  veuille  autoriser  pour  ra-^. 
venir  la  liturgie  lyonnaise  mèmeexpurgée.  Du  re^e,il  faudrait 
méconnaître  complètement  la  ligne  suivie  à.  Ronae  depuis  une 
vingtaine  d'aniûées,  pour  conserver  à  cet  égard  le  plus  petit 
doute. 

.  Sophroni  us  prétend  que  le  rite  lyonnais  antique  est  romain 
quant  au  fond  (p.  9).  Cette  assertion  nous  étonne  de  la  part 
d'un  prêtre  qui  a  donné  des  preuves  de  science.  D.  Guéranger 
lui-même  convient  que  l'ancien  rite  lyonnais  est  oriental  et 
il  en  trouve  la  raison  dans  l'origine  même  de  l'Église  de  Lyon 
fondée  par  des  apôtres  venus  d'Orienti  Nous  avons  cité  les 
paroles  du  liturgiste  uUramontain.  Le  rite  dix-huit  fois  sé- 
culaire (^.  10)  de  l'Église  de  Lyon  n'avait  donc  pas  plus  le 
fond  romain  que  la  liturgie  orientale  elle-même.  Il  y  a  wn 
fond  catholique  dans  toutes  les  anciennes  liturgies  d'Orient 
et  d'Occident;  mais  un  fond  romain^  non.  S'il  en  était  ainsi, 
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aundi-on  bœoin  dlntroduire  peu  à  peu  à  Lyon  la  liturgie^ 
romsâne,  comme  on  le  veut,  encore  d'après  Sophronius? 
(P.  12  )  Il  suffirait  de  retrancher  les  aecessoices  de  la  liturgie- 
lyofnnaise  et  d'en  laisser  le  ftmd. 

Mais  on  sait  bien,  à  Rome  oomme  à  Lyon,  que  les  deux 
liturgies  sont  aussi  différentes  que  celles  d'Orient  et  de- 
Rome,  c'est-pourquoi  on  veut  remplacer  Vune  parFautre. 

Peu  jimporte  qœ  ce  soit  une  coterie  de  iripotevrs  qui  con- 
duise TaSaire.  Au  lieu  de  prendre  de  petits  cancans  pour 
guides  dans  nos  appréciations,  nous  suivons  les  documenta 
oÉBciels  eux-mêmes  qui  seuls  ont  de  l'importance.  Or,  d'«près< 
ces  documents,  le  pape  et  Tarchevêque  de  Lyon  veulent  que 
h  liturgie  romaine  soit  établie  au  lieu  et  place  de  la  liturgie 
lyonnaise,  et  elle  le  sera  sous  peu,  malgré  la  résistance  des* 
curés  du  diocèse  de  Lyon.  On  cherche  h  faire  croire  que  lo^ 
bréviaire  n'est  qu'une  prière  particulière  que  les  nouveauix 
ecdésîastiques  réciteront,  et  que  Tancienne  liturgie  restera, 
pour  les  offices  piiblîcs.  Dans  quelque  temps  cm  retournera! 
kl  proposition  :  le  rite  romain  sera  établi  pour  les  oflSces  et 
on  ne  laissera  aux  anciens  ecdésiastiques  le  bréviaire  lyon* 
nais  que  comme  une  prière  particulière. 

Sophronius  fait  des  efforts  malheureux  pour  dégager  la» 
personnalité  de  Pie  IX  de  toutes  les  intrigues  hypocrites  dont 
la  question  de  la  liturgie  lyonnaise  abonde;  mais  personne,  y 
compris  Sophronius,  ne  se  fait  illusion  à  ce  sujet.  Que  Pie  IX 
soit  le  jouet  de  quelques  intrigants,  ou  leur  complice^  peu 
nous  importe.  Cela  ne  change  rien  à  la  que&tion.  Si  Sophro- 
nius eût  été  bien  inspiré,  il  eût  laissé  de  côté  sa  petite  tac^ 
tique.  Il  eût  piaidé  le  droit  du  diocèse  de  Lyon  de  conserver 
sa  liturgie  ;  il  eût  prouvé  que  le  pape  dépasse  son  pouvoir  en 
imposant  la  liturgie  de  son  Église  particulière;  il  eût  indiqué 
les  moyens  de  rendre  inutiles  les  eflbrts  des  ultramontains. 
Mais  il  lui  faudrait,  pour  cela,  professer  touchant  la  papauté 
une  doctrine  plus' catholique  que  celle  qu'il  a  adoptée;  Il  i»'o-» 
serait  pas  entrer  dans  cette  voie,  et  les  curés  de  Lyon  ne  l'y 
suivraient  pas.  Ils  doivent  done  en  prendre  leop  patti.  Le* 
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pape  en  vertu  du  pouvoir  souverain  qu'ils  lui  reconnaissent 
se  prononce  contre  la  liturgie  lyonnaise;  ils  n'ont  qu'un  de- 
voir :  se  soumettre.  C'est  la  thèse  de  l'archevêque  de  Lyon 
dans  son  mandement  ;  c'est  la  seule  conclusion  logique  dès 
que  l'on  accorde  au  pape  une  juridiction  universelle  de  droit 

DIVIN. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse^  nous  apprenons  que 
Sophronius  vient  d'être  interdit  a  divinis,  sans  jugement  et 
ex  informatâ  conscientiâ^  par  l'évêque  de  Versailles.  Les  juge- 
ments ex  informatâ  consdentiâ,  c'est-à-dire  que  l'évêque 
prononce  pour  des  motifs  que,  dans  sa  conscience^  il  trouve 
suffisants,  sont  autorisés  par  le  concile  de  Trente.  Ils  ne 
peuvent  être  considérés,  au  fond,  que  comme  un  moyen  laissé 
aux  évêques  de  passer  par-dessus  toutes  les  règles  cano- 
niques, et  de  faire  de  l'arbitraire  sans  qu'on  puisse  leur  en 
demander  compte.  Cette  disposition  du  concile  de  Trente  n'a 
pas  été  admise  en  France,  et  les  jugements  ex  informaiâ  con^ 
scientiâ  y  ont  toujours  été  considérés  comme  contraires  au 
droit  canonique  gallican.  En  agissantcomme  il  l'a  fait,  M.  1'^ 
vêque  de  Versailles  a  contrevenu  à  ce  droit  et  s'est  rendu 
coupable.  En  conséquence,  sa  sentence  devrait,  non-seule- 
ment être  considérée  comme  non  avenue,  mais  comme  une 
infraction  grave  aux  lois  qui,  en  théorie  du  moins,  régissent 
l'Église  de  France,  puisque  le  Concordat,  au  lieu  d'abolir  le 
droit  gallican,  Ta  consacré  d'une  manière  formelle. 

Que  va  faire  Sophronius?  Nous  l'ignorons;  mais  nous  sa- 
vons bien  ce  qu'il  devrait  faire.  Une  sentence  illégale  est 
nulle^  donc  il  ne  devra  pas  s'y  soumettre.  De  i^us,  par  son 
titre  de  chanoine,  il  est  inamovible,  et  la  sentence  de  l'évoque 
ne  pourra  être  mise  à  exécution  contre  lui  qu'avec  le  consen- 
tement de  l'État.  Il  devrait  donc  demander  ]a  protection  de 
l'autorité  civile  pour  empêcher  la  violence  dont  il  pourrait 
être  l'objet  de  la  part  de  l'évêque,  afin  de  continuer  à  exercer 
le  ministère,  à  célébrer  et  à  as&ister  au  chœur  comme  il  en  a 
le  droit,  jusqu'à  ce  que  la  sentence  puisse  être  mise  %a/<e^ 
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ment  à  exécution.  Il  devrait,  sans  délai,  dénoncer  cette  sen*- 
tence  au  Conseil  d'État,  où  la  décision  ne  serait  pas  douteuse^ 
puisque  le  bref  concernant  la  liturgie  lyonnaise  a  été  supprimé^ 
en  \ertu  du  droit  gallican. 

La  décision  lui  étant  favorable,  Tévéque  s'insurgerait  contre 
l'autorité  légale  en  empêchant  Sophronius  d'exercer  ses  droits 
et  assumerait  toute  la  responsabilité  de  cette  conduite. 

L'affaire  pourrait  prendre  ainsi  de  grandes  proportions,  et, 
en  suivant  le  droit  gallican,  M.  Té vêque  de  Versailles  rece- 
vrait une  leçon  dont  tous  les  évoques  ultramontains  pour- 
raient profiter  pour  l'avenir. 

Le  droit  de  Sophronius  est  donc  incontestable.  L'arbitraire 
illégal l'emportera-t-il  sur  le  droit  et  sur  la  loi?  Nous  le  sau- 
rons plus  tard. 

LITURGIE  LYONNAISE. 

Extrait  d'une  lettre  d'un  ecclésiastique  de  Lyon. 

4  octobre  1664* . 

n  y  a  trois  jours  nous  eûmes  dans  les  journaux  de  la  loca- 
lité un  nouvel  article  sur  la  question  liturgique.  C'est  le  troi- 
sième depuis  une  huitaine  :  Un  premier,  venant  d'un  curé  de 
canton,  M.  Duperray,  curé  de  Saint-Laurent-Chamousset  ; 
un  second,  d'un  succursaliste,  M.  Vallin,  curé  de  Lîssieux, 
canton  de  Chasseloy,  et  un  troisième,  de  M,  Jacquemont,  an- 
cien magistrat  à  Saint-Etienne  (Loire).  Le  premier  et  le  troi- 
sième se  trouvent  garantis,  l'archevêché  s'est  contenté  de 
dévorer  sa  colère  ;  mais  le  pauvre  curé  de  Lissieux  a  payé 
"pour  les  autres.  On  vient  brutalement,  non  de  le  réfuter,  mais 
de  le  frapper  de  suspense  et  de  le  renvoyer  de  sa  cure  s'il  ne 
se  rétracte  pas. 

La  retraite  est  ici  commencée  depuis  dimanche  soir.  Le 
premier  jour  il  n'y  avait  pas  cent  prêtres.  On  estime  qu'au- 
jourd'hui, en  comptant  ceux  de  la  ville  qui  assistent  à  quelques 
sermons,  il  y  avait  environ  deux  cents  personnes.  Notice  dio- 
cèse, qui  compte  quinze*  à  seize  cents  prêtres,  ne  fait-il  pas 
ici  sa  manifestation?  Cette  abstention  n'a-t-elle  pas  son  éner- 


Digitized  by  VjOOQIC 


--  80  -^ 

pst^f  J'ai  \u  à  certaines  rêtptiftea  qua/tre  il  cinq  oeûts  prèt^r^ia^ 
On  me  pense  pas  quele&zetanti  réosfiîssentà  ËdrQsigiier 
une  lettre  quelconque  à  Fadresse  du  pape  :  Qti  va  vo/^vae 
jusqu'à  penser  qu'ils  renonceront  à  l'idée  d'en  préparer  nm^ 
Du  reste,  s'ils  le  faisaient  en  ramafisaat  quelqi^ee  âignatures 
surprises  entre  deiix  oraisons  à  la  retraite^  ce  ne  serait  jamais 
qu'un  nGQKuhre  trop  iBÎnîine  à  côte  de  h  masse  imposante  de 
presque  tous  les  prêtres  du  diocèse. 

Extrait  (Tune  lettre  de  Lyon. 

12  octobre  1803. 
J'ai  reçu  la  cinquième  lettre  de  Sopbronius  qui  aura,  je 
l^se,  un  grand  succès  à  Lyon,  Elle  est  venue  à  poiol 
nommé  et  met  au  jour  des  faits  que  le  parti  ultramontain  na 
désire  pas  voir  divulguer,  bien  qu'ils  soient  connus  de  quel- 
ques personnes.  Je  suis  fâché  seulement  que  l'auteur,  à  la 
page*  9,  dise  que  le  rite  lyonnais  était  romain  quant  au 
fond.  Cela  seifabierait  donner  gain  de  cause  aux  assertions  de 
D*  Guéranger,  de  M.  de  Conny  et  de  son  parodiste  Tabbé 
Bouix,  qui  eroient  avoir  démontré,  contre  la  tradition  univea?'^ 
$ella,  que  sous  Cbarlemagne  W  romain  fut  introduit  partout 
et  sans  e;^ceptîoa«  Les.teites  contemporains  n'offrent  rien  de 
précis  à  cet  égard;  mais,  en  comparant  l'esprit  des  deux  litur- 
giesy  an  con^ltant  la  tradition  constante  de  l'Église^  nous 
crayons,  que  la  liturgie  lyonnaise  est  orientale  quant  au  fond 
et  surtout  quant  aux  rites^  et  que  les  similitudes ,  dans  le  texte, 
avec  le  romain,  proviennent  d'une  fusion  inévitable  opérée 
par  le  tetcoips.  Les  similitudes  qui  se  retrouvent  dans  les  in- 
troïts,  les  graduelsj  offertoires  et  communions,  n'étaientpas 
un  obstacle  à  ces  nombreuses  et  significatives  dissemblances, 
conune  l'abondance  des  proses  et  rabs.eace,des  hymnes  et  la 
différence  des  préfaces. 

.  ,  Autre  détail  sur  M.  Plantier.  H  paraîtrait  (jue  ce  prélat  avait 
leçu  de  le  Cour  de  Rome  la.  mission  de  traiter  cette  affaire  et 
d'arriver  k  une  conclusion  amiable.  Il  était  sur  le  point  de 
réussir  par  l'adoption  d'une  lettre  respectueuse  des  curés!, 
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qui  néanmoins  affirmaient  et  soutenaient  leur  droit  de  défen- 
dre le  maintien  de  leur  liturgie^  lorsque  est  arrivé  de  l'arche- 
vêché un  contre-projet  d'adresse  d'un  genre  tout  autre,  niant 
ou  omettant  le  droit.  Tout  a  été  rompu,  et  M.  Plantier  lui- 
même  aurait  abandonné  la  partie,  disant  qu'il  informerait 
Rome  delà  manière  dont  les  choses  se  passaient.  A  ce  propos 
la  polémique  s'est  réveillée  dans  les  journaux,  mais  tout  s'est 
borné  à  peu  près  à  des  redites,  sauf  une  lettre  du  curé  de  LÎH- 
sieux,  près  Lyon,  dans  le  Satui  public  du  30  septembre.  L'au- 
teur se  place  à  un  point  de  vue  franchement  gallican,  signale 
et  attaque  vigoureusement  les  menées  ultra montaines  et  leur 
danger  pour  l'Église  qu'elles  sapent  au  profit  d'une  coterie  â 
courtes  vues.  Le  lendemain,  ce  curé,  prêtre  honorable  qui 
défendait  la  doctrine  des  plus  illustres  prélats  de  la  France,  a 
été  mandé  à  l'archevêché  et  interdit.  Il  a  dû,  pour  faire  lever 
l'interdiction,  publier  une  nouvelle  lettre  où  il  chante  la  pali- 
nodie  et  se  rétracte  complètement  ;  mais  ceci  ne  trompera 
personne.  Il  est  évident  que  ce  prêtre,  simple  desservant,  a 
cédé  à  des  menaces  qu'il  n'était  pas  en  mesure  de  braver  im- 
punément, et  ainsi  on  a  obtenu  une  lettre  ressemblant  à  une 
adhésion.  Ce  fait  justifie  d'un  couples  curés  qui  avaient  écrit 
sans  signer.  L'anonyme  qu'on  leur  a  reproché  était  de  ri- 
gueur pour  eux  ;  mais  il  ne  l'était  paj^  pour  les  laïques,  qiii 
s'en  sont  servis.  Dernièrement  a  paru  une  lettre  assez  ridio«te 
d'un  de  ceux-ci^  demandant  qu'on  termine  la  question  par 
l'adoption  immédiate  du Parôisswn^^owktm, signé:  un  laïque, 
rue  du  Plat,  tf  40.  J'ai  riposté  par  une  lettre  calquée  mot 
pour  mot  sur  la  sienne  en  substituant  Heures  de  Lyon  à  Pu- 
roisiien  romain  et  en  signant  :  un  autre  laïque.  Il  s*est  trouvé 
^€  l'adresse  donnée  rue  du  Plat  était  imaginaire,  tant  ledit 
laïque  avait  peur  d'être  découvert.  Un  honorable  habitant  ùb 
ce  n*  iO,  rue  du  Phi,  depuistreftte  ans,  M.  de  Longchanïpe, 
fiibficien  d'Ainay,  personnage  trèa-pîeux  et  s'occupant  A'mjh 
vres  é^  charité^  a  réclamé  contre  cette  adresse  fausse  d'imfe 
maison  qii'ii  iiAlnte  depuis  si  kmgteimpset  qui  pouvait  kime 
soopçonnor  d'ëtee  rauteiEr  de  k  lettre^ 
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—  Nous  recevons  du  respectable  prêtre  Thomas  Braun  la 
note  suivante  : 

«  Rien  n'échappe  à  la  vigilance  pastorale  de  notre  suprême 
pontife  Pie  IX.  Grâce  à  son  intervention  et  à  son  autorité 
apostolique,  une  insurrection  cléricale  qui  aurait  pu  prendre 
de  très-grandes  proportions  a  été  réprimée.  L'année  passée, 
quelques  prêtres  des  montagnes  de  la  haute  Bavière  com- 
mençaient à  laisser  croître  leur  barbe,  croyant  qu'aucune  loi 
ecclésiastique  ne  les  oblige  à  se  raser  le  visage.  Aussitôt  un 
parti  zélé  contre  la  barbe  cléricale  commença  à  s'agiter  et  à 
s'inquiéter  de  cette  innovation  audacieuse.  On  discuta  même 
dans  les  journaux  contre  ou  pour  la  barbe  cléricale.  Le  parti 
barbophile  démontrait  avec  évidence  que  la  barbe  cléricale  n'a 
été  abolie  par  aucune  loi  ecclésiastique  ;  il  affirmait  que  c'était 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  roi  de  France,  que  l'on  avait  com- 
mencé, pour  plaire  à  un  roi  imberbe,  à  se  raser  ;  que  cette 
coutume  était  devenue  générale,  et  que  les  ecclésiastiques 
eux-mêmes  s'y  étaient  soumis.  On  ajoutait  que  Innocent  XII, 
en  1700,  avait  été  le  dernier  pape  l3arbu;  qu'il  est  donc  évi- 
dent que  l'usage  de  se  raser  est  gallican;  et  tout  ce  qui  tient 
au  gallicanisme  étant  fort  décrié  aujourd'hui,  le  parti  bar- 
bophile pouvait-il  mieux  démontrer  son  aversion  pour  lui 
qu'en  revenant  à  la  barbe  ultramontaine  des  anciens  papes, 
des  Pères Tridentins  et  de  5aew/  Ignace  lui-même?  Us  imi- 
taient ainsi  les  évêques  français  qui,  par  horreur  pour  legaUi- 
canîsme,  reviennent  àlaprétendue  ancienne  liturgie  romaine. 
Mais  les  remontrances  du  parti  barbophile  furent  vaines. 
L'archevêque  de  Munich  n'étant  pas  assez  zélé  contre  la 
barbe  cléricale,  on  a  eu  recours  à  Rome.  Le  saint  père  [saga- 
cior  quam  archiepiscopus)  vit  dans  cette  innovation  un  spiri^ 
tus  novitatis  et  levitatis  très-dangereux,  et  se  hâta  de  faire  à 
l'archevêque  de  Munich,  par  son  nonce  Gonella,  de  très-sé- 
rieuses remontrances  ;  il  demandait  que  l'archevêque  prît  des 
niesures  efficaces  pour  faire  disparaître  la  barbe  cléricale.  En 
effet,  ces  mesures  efficaces  furent  prises,  et  la  barbe  cléricale 
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a  disparu,  avec  les  conséquences  funestes  qui  pouvaient  dé- 
couler de  cette  innovation.  Donc,  gardons-nous  de  toutes  in- 
novations, excepté  des  nouveaux  dogmes  comme  on  sait  en 
faire  à  Rome.  » 

—  Notre  pieux  correspondant,  M.  Tabbé  Th.  Braun,  nous 
a  adressé  un  article  sur  la  Procession  du  Saint-Esprit.  Comme 
nous  avons  annoncé  que  nous  traiterions  cette  question  pour 
répondre  à  la  note  qui  nous  a  été  adressée  d'Amersfoorl,  nous 
demandons  au  respectable  théologien  la  permission  d'ajour- 
ner la  publication  de  son  article.  Nous  le  donnerons  lorsque 
nous  aurons  terminé  notre  examen  des  thèses  de  la  Théolo^ 
gie  de  Lyon  sur  la  papauté,  et  que  nous  exposerons  la  doc- 
trine catholique  touchant  l'addition  du  Filioque  au  symbole 
de  Nicée. 

—  La  Congrégation  de  l'Indexa  dernièrement  adressé  une 
circulaire  aux  évoques  pour  leur  rappeler  qu'il  est  de  leur  de- 
voir  de  sévir  contre  les  mauvais  livres  et  de  les  ôter  des  mains 
des  fidèles.  Qu'entend  Y  Index  ^^t  mauvais  livres?  Elle  ne  l'a 
pas  déclaré,  mais  nous  sommes  certain  qu'elle  ne  considère 
pas  comme  tels  les  ouvrages  dits  de  piété,  dans  lesquels  l'ab- 
surde le  dispute  à  la  superstition.  Ce  sont  là  cependant  les 
plus  mauvais,  et  ceux  qui  font  le  plus  de  mal  aux  fidèles. 

— Le  Monde j  répondant  à  rOpm20«wa^iowafe,afQrme  qu'il 
cite  le  texte  entier  du  pape  Gélase  contre  l'union  des  deux 
puissances  temporelle  et  spirituelle  dans  la  même  personne. 
Il  oublie  cependant  le  principal,  c'est-à-dire,  la  partie  du  texte 
où  Gélase  affirme  d'une  manière  générale  que  l'union  des 
deux  pouvoirs  est  une  invention  du  démon.  Le  mot  valait 
pourtant  la  peine  d'être  cité." 

—  On  lit  dans  le  Monde  : 

«  Notre  correspondant  nous  envoie  un  Invito  Sagro  publié 
par  S.  Em.  le  cardinal-vicaire  de  Rome.  Cet  acte  emprunte 
une  solennité  incontestable  aux  circonstances  exceptionnelles 
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Où  nous  trouvons.  C'est  un  appela  la  prière.  Nous  le  repro- 
duisons : 

«  Constantin  Patrizi,  par  la  misériséricorde  de  Dieu  évo- 
que de  Porto  et  Sainte-Rufine,  cardinal  de  la  sainte  Église 
romaine,  archiprêtre  de  Tarchibasilique  partriarcale  de 
Sainte-Marie-Majeure,  vicaire  général  de  Sa  Sainteté,  etc. 

«  Nous  avons  prescrit  comme  de  coutume,  dans  un  de  nos 
derniers  InvitiSagri,  la  récitation  publique  du  Rosaire  pen- 
dant l'octave  de  la  fête  de  Notre-Dame  du  Saint-Rosaire,  et 
nous  avons  exhorté  les  fidèles  à  assister  et  cet  exercice  avee 
dévotion,  à  cause  des  grftces  de  tout  temps  obtenues  par  lui^ 
et  de  celles  non  moins  nécessaires  à  la  société  qu'à  l'Église 
que  nous  pouvons  en  attendre  présentement. 

i(  Outre  les  exercices  accoutumés,  Sa  Sainteté  prescrit  que, 
cette  année,  les  confréries  désignées  ci-après  se  portent  pro- 
cessionnellement  à  Saînte-Marie-sur-Minerve,  chacune  au 
jour  de  l'octave  qui  lui  est  assigné,  pour  y  visiter  Notre- 
Dame-du-Kosaire.  Pendant  le  trajet,  elles  alterneront  la  réci- 
tation du  Rosaire  et  le  chant^  sur  un  ton  de  pénitence,  des 
Litanies  de  Lorette. 

«  Sa  Sainteté  espère  que  l'édification  du  peuple,  son  as- 
sistance à  cet  acte  de  religion  et  de  pénitence,  les  prières 
adressées  à  Marie  dans  le  temple  même  où  la  dévotion  du 
Rosaire  a  son  siège  et  est  pratiquée  avec  une  sdennité  parti- 
culière, nous  obtiendront  plus  facilement  de  la  Mère  de  Dieu 
les  grâces  extraordinaires  dont  nous  avons  un  &i  grand  besoin^, 
des  grâjces  égales  à  celles  qu'obtint  autrefois  la  chrétienté  au 
moyen  des  mêmes  exercices  et  des  mômes  prières.  Puisse  le 
rosaire  être  de  nos  jours  encore,  comme  on  Ta  toujours  v«, 
une  arme  céleste  contre  les  impies  et  l'enfer,  et  nous  assur» 
rer,  par  le  mérite  de  la  confiance  en  Marie^  les  triomphes  de 
la  religion  et  la  paix  du  monde  I  » 

Geci  veut  dire  que  Ronàe  a  peur« 

L'abbé  GnsiT^Jc. 


Parii.  —  Typ.  dt  Co^soN  et  CîoMP.,rue  du  Fottr-Salût-Germain,  «» 
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M8  ymm  ecciÉsusTiQues  bt  des  vaits  rbligieoi 

/nafaurar*  «nnia  t«  Chrùto.ÇEph.  I,  10.) 


EXAMEN 

De  la  Doctrine  de  la  Théologie  de  Lyon, 
touchant  la  Papauté. 

4«  article  (i). 

Nous  allons  présenter  les  objections  que  s'est  proposées 
l'auteur  de  la  Théologie  de  Lyon  et  ses  réponses,  sur  la  pre- 
mière thèse  relative  à  la  primauté  de  saint  Pierre. 

Première  objection  :  Les  passages  de  TEcriture  ne  prou- 
vent pas  la  primauté  de  saint  Pierre  s'ils  ne  lui  confèrent  rien 
qui  lui  soit  propre.  Or,  ces  passages  ne  contèrent  à  saint 
Pierre  rien  qui  lui  soit  propre ,  puisque  les  clefe  ont  été  don* 
nées  à  tous  les  apôtres  ;  que  chacun  d'eux  est  fondement  de 
l'Ëglise.  Donc  ces  textes  ne  prouvent  pas  la  primauté. 

La  réponse  se  réduit  à  ceci  :  que  les  apôtres  ont  reçu  les  • 
clefs  et  sont  fondements  de  l'Ëglise^^at^/  la  primauté  de  saint 
Pierre.  «Le  Christ,  dit  l'auteur,  en  constituant  Pierre  fonde^ 
ment  de  l'Eglise  et  en  lui  confiant  les  defs  du  royaume  des 

(I)  Voir  les  numéros  de«  4«^  et  1$  octobre  ;  ^u  1*'  novembre. 
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deux,  conférait  aia  autres  apôtres,  dans  sa  personne, /am^rn^ 
dignité^  mais  de  manière  cependant  qu'elle  appartînt  spécia- 
lement à  saint  Pierre.  »  Comment  une  autorité  qui  était  la 
même  dans  tous  les  apôtres  pouvait-elle  appartenir  à  saint 
Pierre  d'une  manière  spéciale"}  Il  y  a  là  d  abord  une  contra- 
diction évidente,  car  une  autorité  qui  est  la  même  dans  plu- 
sieur  s  ne  peut  être  le  privilège  d'un  seul.  De  plus,  l'auteur  sup- 
pose que  saint  Pierre  reçut  le  pouvoir  des  clefs  au  moment 
où  il  confessa  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Or,  il  suffit  d'ouvrir 
l'Evangile  pour  constater  qu'alors  Jésus-Christ  j»ro7weV  seule- 
ment à  Pierre  le  pouvoir  des  clefs;  lorsqu'il  le  conféra^  ce  fut 
à  tous  les  apôtres  sans  distinction^  et  non  pas  en  s'adressant 
à  Pierre.  Les  évangélistes  sont  formels  sur  ce  point.  Donc 
l'auteur  a  contredit  l'Evangile  en  prétendant  que  le  pouvoir 
des  clefs  avait  été  donné  aux  apôtres  dans  la  personne  de 
Pierre.  Quant  à  la  qualité  de  fondement  de  F  Eglise^  l'auteur 
suppose  qu'elle  fut  donnée  à  Saint  Pierre  par  les  paroles  Jm  es 
Pierre^  etc.  Mais  nous  avons  prouvé  que  le  sens  qu'il  attribue 
à  ce  texte  est  contraire  à  la  tradition  catholique.  Il  n'a  donc 
pas  le  droit  de  supposer  comme  acquis  un  sens  complètement 
faux.Il  cite  saint  Augustin  qui  enseigneque  les  paroles  adres- 
sées à  saint  Pierre  s'adressaient  aussi  aux  autres  apôtres  dont 
il  était  le  symbole  ou  la  figure.  Il  aurait  pu  citer  d'autres  Pères 
qui  ont  enseigné  la  même  chose.  Ces  Pères  nous  apprennent, 
en  effet,  que,  danslesparolesadresséespar  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre,  il  n'y  avait  rien  de  pei^sonnel  pour  cet  apôtre.  Jésus, 
en  lui  adressant  la  parole,  parlait  à  tout  le  collège  apostolique  ; 
ce  qu'il  donnait  ou  promettait  à  Pierre,  il  le  donnait  ou  pro- 
mettait au  collège  apostolique.  Pierre  n'était  qu'une  figure^ 
un  symbole  qui  signifiait  que  le  collège  apostolique  était  un. 
Tel  est  l'enseignement  des  Pères,  enseignement  opposé  à  tout 
système  qui  repose  sur  une  distinction  personnelle  quelconque 
de  Pierre.  Si  Pierre  ne  peut  être  distingué  du  reste  du  collège 
apostolique,  sur  quoi  s'appuie-t-on  pour  lui  attribuer  une 
prérogative  personnelle  quslconqu£  ?  En  citant  saint  Augus- 
tin^  l'auteur  s'est  condamné  lui-même.  «  Pourquoi,  ajoute- 
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t  il,  Pierre  fut-il  choisi  par  Jésus-Christ  pour  donner  à  l'E- 
glise entière,  dans  sa  personne,  les  clefs  du  ciel?»  Cette  ques- 
tion dénote  dans  Fauteur  un  incompréhensible  oubli  des 
textes.  Dieu  n'a  pas  cfotiw^les  clefs,  àBXii\di personne  de  Pierre  ; 
il  les  diS^i  promises  seulement  en  s'adressant  à  Pierre,  et  il 
les  donna  à  tous  les  apôtres.  Alors  même  qu'il  les  aurait 
données  eu  s'adressant  à  Pierre,  comme  symbole  ou  figure 
de  Funité  du  collège  apostolique,  pourrait-on  en  tirer  une 
conclusion  contraire  a  cette  unité?  Or,  n'est-ce  pas  conclure 
contre  Yuni-téàM  collège  apostolique  que  d'attribuer  une  su- 
périorité à  l'un  des  apôtres  sur  les  autres?  «  Le  premier  dans 
la  cité,  ajoute  l'auteur,  représente  la  société,  parle  au  prince 
en  sonnom  et  en  reçoit  les  privilèges.  »  Si  cette  comparaison 
est  juste,  Pierre  ^^idistinct  du  collège  apostolique,  comme  le 
chef  de  la  cité  est  distinct  de  la  société  qu'il  représente  par 
son  autoritér  Or,  tous  les  Pères  enseignent  que  le  collège 
apostolique  fut  ww,  et  l'Evangile  ne  nous  fait  connaître  au- 
cune prérogative  qui  ait  été  donnée  aux  apôtres  dans  la  jocr- 
sonnede  Pierre.  La  comparaison  alléguée  par  l'auteur,  et  qui 
ne  peut  être  à  aucun  titre  une  raison^  est  contraire  à  l'ensei- 
gnement des  Pères  et  à  la  sainte  Ecriture. 

L'objection  reste  donc  dans  toute  sa  force^  c'est-à-dire  qu'il 
est  certain  que  Jésus-Christ  n'a  accordé  à  Pierre  aucune  pré- 
rogative personnelle,  et  qu'on  ne  peut  appuyer  sur  les  textes 
évangéliques  la  prétendue  supériorité  qu'on  lui  attribue  dans 
rÉglise  romaine. 

Deuxième  objection.  —  On  ne  peut  appuyer  la  primauté  de 
saint  Pierre  sur  le  texte  Tu  es  Petrus^  parce  que  les  Pères  ont 
interprété  différemment  le  mot  la  pierre^  les  uns  l'entendant 
de  saint  Pierre ,  les  autres  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

En  posant  l'objection,  l'auteur  l'affaiblit.  Il  paraît  admettre 
que  les  Pères  seraient  aussi  nombreux  pour  l'une  comme 
pour  l'autre  de  ces  deux  interprétations,  ce  qui  est  absolument 
faux.  Ceux  qui  appliquent  à  saint  Pierre  le  mot  la  pierre 
sont  en  si  petite  minorité,  que  l'on  peut  dire  qu'ils  ne  peu- 
vent entrer  en  comparaison  avec  ceux  qui  l'appliquent  à  Jésus* 
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Christ  et  à  sa  divinité.  De  plus,  les  premiers  sont  si  peu  so- 
lides  sur  leur  interprétation,  qu'ils  admettent  égalemen 
l'autre  ;  tel  est  le  cas  de  saint  Hilaire  en  particulier. 

L'auteur  de  la  Théologie  de  Lyon  ne  pouvait  donc  pas  con^ 
sciencieusement  poser  l'objection  comme  il  Fa  fait.  S'il  l'eût 
donnée  dans  toute  sa  force,  il  eût  dit  :  le  texte  Tu  es  Petrus  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  la  primauté;  car  on  ne  peut  en  dé* 
duire  une  prérogative  personnelle  pour  saint  Pierre ,  qu'en 
lui  appliquant  le  mot  la  pierre;  or,  les  Pères  appliquent 
presque  unanimement  ce  mot  à  Jésus-Christ  lui-même  ou  à 
sa  divinité;  donc,  on  ne  peut  l'appliquer  à  saint  Pierre  qu'ea 
.  contredisant  la  tradition  catholique. 

Il  n'était  pas  possible  à  l'auteur  de  répondre  à  cette  objec- 
tion; il  l'a  donc  dissimulée,  ce  qui  fait  peu  d'honneur  à  sa 
bonne  foi/U  se  montre  aussi  p^eu  consciencieux  dans  la  ré» 
ponse  qu'il  a  faite  à  son  objection  :  les  Pères,  d'après  lui, 
auraient  appliqué,  soit  à  Pierre,  soit  à  Jésu&-Christ,  le  mot 
la  pierre^  parce  qu'en  effet,  ce  mot  se  rapporte  à  l'un  et  à 
Tautre,  Jésus-Christ  étant  le  chef  invisible  de  l'Église  et  saint 
Pierre  le  chef  visible,  Or^  aiicun  des  Pères  qui  ont  appliqué 
à  saint  Pierre  le  mot  la  pierre  ne  le  lui  applique  comme  au 
chef  visible  de  l'Église;  aucun  ne  l'applique  à  Jésus-Christ 
comme  chef  invisible;  tous  l'entendent  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ou  de  la  foi  objective  de  Pierre  à  cette  divinité j  dont 
ils  font  la  base  inébranlable  de  rJSy/we.  L'auteur  attribue 
donc  aux  Pères  un  enseignement  imaginaire  pour  répondre 
à  une  objection  qu'il  n'a  pas  osé  présenter  telle  qu'elle  est.  Il 
renvoie  a  Bellarmin  pour  les  textes  des  Pèrfô  qui  ont  ap- 
pliqué à  saint  Pierre  le  mot  la  pierre.  Voilà,  il  faut  en  con- 
venir^,  une  singulière  autorité  pour  un  gallican  !  Mais  a*t-il 
vérifié  les  textes  allégués  par  Bellarmin?  Non.  A-t-il  indiqué 
les  Pères  qui,  en  immense  majorité,  ont  enseigné  une  autre 
doctrine?  Non.  A-t-il  discuté  les  conséquences  utiramontaines 
que  Bellarmin  tire  de  ces  textes,  et  indiqué  les  motifs  pour 
lesquels  il  restreint  les  conséquence^  de  Bellarmin  en  accep- 
tant, en  aveugle,  ses  textes?  Non.  Estr-ce  Ut  de  la  bonne  foi? 
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Saint  Augustin^  ajoute  Tauleur,  permet  Ae  choisir  entre  les 
deux  interprétations  celle  qui  paraîtra  la  plus  probable.  Oui; 
mais  saint  Augustin  s'est  prononcé  en  Serveur  de  l'apidîcatioa 
à  Jésus-Christ  du  mot  la  pierre^  Poar(|uoi  le  dissimuler?  De 
plus,  si  l'interprétation  de  ce  mot  est  Jibre^  peut-on  appuycar^ 
sur  une  simple  opinion^  la  primauté  de  sumt  Pierre  cosaSM 
dogme  de  foi?  Un  dogme  q\ù  aiJtnii  peui*  base  une  single 
opinion^plus  ou  moins  prok^le,  G'«stà4)ela  qu'arrive  en  dd^ 
finitive  iu>tre  auteur;  et  il  s'ima^ne,  par  celte  absurdité^ 
avoir  bien  répoiuluà  son  objection  a^aibliel 

Troisième  éjection..  —  Jésus^ChrisI  a  donaé  à.  tous  les 
apôtres  le  pouv<oir  des  défis;  donc  on  né  peut,  de  ce  qu'il  les 
a  données  à  Pierre,  induire  qu'il  lui  ait  conféré  une  pri- 
mauté. 

L'auteur  r^Spood  que  les  de&ont  été.  con£6rées  à  Pierre 
d'une  certaine  manière  qui  indique  la  primauié]  puis  3  cite 
le  texte  oîi  Jésus^Chrîst  promei  les  clefs^  mt  s'adressaoat  à 
saint  Pierre  :  Je  te  4o9merai^  etc. 

D'idiord  l'auteur  est  convenu  qne^  d'^rte  les  Pères,  la 
promesse  &îte  à  Pierre  s'adressait  aux  autres  apôtres»  Donc 
cette  proBoesee  ne  prouve  rien.  Mais  de  quel  droit  trans- 
forme-t-il  cette  prometfse  en  concemwîspéeiaie  feàte  à  Pierr^ 
Une  peut  en  agir  ainsi  sans  fouler  aux  pieds  k  texte  des* 
Evangiles  où  l'on  voit  que  les  c\eî&  furent  données  à  tous  les 
apôtres  &ans  distinction  et  sans  meniion  spéciale  de  Pierre» 
La  certavne  manière  dont  il  parle  n'est  done  appuyée  que  sur 
son  imaginati^m ,  et  la  primauté  résultant  de  cette  centaine 
manière  a  le  même  londezoeut. 

Quatième  abjection^  •<—  Saint  Paul,  en  pariant  des  apôtres, 
n'a  pas  nommé  Pierre  en  pr^^nière  ligne;  donc  on  oe  peut 
voir  une  preuve  de  primauté  dans  les  textes  où  il  est  nommé 
le  premier. 

Nous  n'attachons  aucune  importance  ni  k  cette  objection, 
ni  par  consé^eat  auxTép<mses.  plus  au  moins  contestablesr. 
de  l'auteur.  Il  est  ^rtain  que  Pienre  est  presque  toujours 
nommé  le  premier,  ce  q^i  suffit  poiif  aire  qu'il  a  été  leprê^ 
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mier  des  apôtres.  Mais  Ta-t-îl  été  simplement  par  priorité 
de  vocation  à  F  apostolat  ;  ou  en  vertu  d'une  prérogative  qui 
lui  aurait  été  accordée?  Telle  est  la  question.  Or,  on  ne  trouve 
ni  dans  la  sainte  Ecriture^  ni  dans  la  tradition  catholique, 
aucune  preuve  à  Tappui  d'une  prérogative  quelconque.  Alors 
même  que  Ton  pourrait  trouver  quelque  preuve  à  l'appui  de 
cette  prérogative  j  serait-elle  purement  honorifique,  ou  serait- 
elle  une  autorité  supérieure^  C'est  encore  une  question  qu'il 
faudrait  éclaircir.  Or,  on  ne  peut  trouver  aucune  preuve,  ni 
en  faveur  de  V autorité  de  saint  Pierre,  ni  même  en  faveur 
à' nue  prérogative  pwTemexii  honorifique;  donc  il  faut  se  con- 
tenter dédire  que  saint  Pierre  fut  le  premier  Ae%  apôtres, 
parce  qu'il  a  été  appelé  le  premier  à  V apostolat ,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'il  est  ordinairement  nommé  le  premier,   • 

Cinquième  objection.  —  J'ésus-Ghrist  a  repris  ses  apôtres 
qui  disputaient  entre  eux  sur  la  primauté  ;  donc  il  a  con-* 
damné  toute  primauté  dans  le  corps  apostolique. 

Cette  objection  devrait  être  présentée  avec  plus  de  force, 
etl'auteur  aurait  dû  remarquer  que  la  discussion  qui  s'éleva 
entre  les  apôtres  à  propos  de  la  primauté,  aussi  bien  que  la 
demande  faite  de  cette  primauté  par  la  mère  de  Jacques  et  de 
Jean^  pour  ses  enfants,  eurent  lieu  peu  de  temps  avantla  mort 
de  Jésus-Christ,  par  conséquent,  longtemps  après  que  cette 
primauté  aurait  été  accordée  à  saint  Pierre,  si  elle  lui  eût  été 
conférée  par  les  paroles  :  tu  es  Petrusy  etc.  Si  les  apôtres  dis- 
cutaient entre  eux  sur  cette  primauté,  c'est  donc  que  Jésus- 
Christ  ne  l'avait  pas  donnée  à  saint  Pierre,  qui  ne  la  récla- 
mait pas  comme  un  droit  parmi  ses  collées.  L'auteur  au- 
rait dû  ajouter,  que  cette  discussion  s'étant  élevée,  Jésus- 
Christ  devait  nécessairement  profiter  de  cette  circonstance 
pour  redire  encore  plus  formellement  que  la  primauté  était 
accordée  depuis  longtemps  à  saint  Pierre. 

Le  Sauveur  a-t-il  agi  ainsi?  Non.  Il  a  condamné  toute pri^ 
mauté  parmi  ses  apôtres,  et  d'une  manière  générale. 

L'auteur  n'en  croit  pas  moins  répondre  à  l'objection  en 
disant  que  Jésus-Christ  n'a  voulu  condamner  que  l'autorité 
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exercée  à  la  manière  des  princes  de  ce  monde.  Pourquoi  dis-' 
tinfftier  lorsque  Jésus-Christ  a  parlé  (Tune  manière  générale 
et  absolue^  Pourquoi  dissimuler  toute  la  force  de  l'objection  ? 
C'est  aux  partisans  de  Fauteur  à  nous  l'expliquer. 

Sixième  objection.  —  Saint  Paul  enseigne  qu'il  a  été  char* 
gé  des  Gentils  au  même  titre  que  saint  Pierre  Tétait  des 
Juifs. 

La  réponse  de  l'auteur  est  curieuse  :  l'Église,  dit-il,  n'é^ 
tait  composée  primitivement  que  de  Juifs,  donc  Pierre,  en 
recevant  la  charge  d'évangéliser  les  Jui&,  était  constitué  chef 
de  toute  l'Eglise.  Il  y  a  à  cela  un  petit  inconvénient,  c'est  que 
Paul  enseigne  positivement  qu'il  avait  la  même  mission  que 
Pierre  parmi  les  Gentils  ;  les  Gentils  étant  convertis,  Paul  au« 
rait  été  chef  de  cette  partie  de  l'Église  qui  eût  eu  ainsi  deux 
chefs.  Si  le  raisonnement  est  bon  pour  saint  Pierre,  il  l'est 
pour  saint  Paul. 

L'auteur  ajoute  que  Pierre,  quoique  destiné  à  l'évangélisa* 
lion  des  Juifs,  prêcha  cependant  à  Rome.  C'est  ce  qui  n'est 
pas  prouvé  du  tout.  Saint  Pierre  vint  à  Rome  pour  y  mourir; 
mais  y  prêcha-t-il  l'Evangile  ?  Le  prôcha-t-il  aux  Gentils  ou 
seulement  aux  Juifs  qui  étaient  dans  la  capitale  de  l'empire  ? 
Autant  de  questions  qu'il  est  impossible  d'élucider.  La  sainte 
Ecriture  nous  apprend  que  Paul  évangélisa  les  Juifs  de  Rome. 
Sa  mission  n'était  donc  pas  plus  circonscrite  que  celle  de 
Pierre,  et  si  l'auteur  conclut^  de  la  mission  hypothétique  de 
saint  Pierre  à  Rome,  à  l'autorité  générale  de  cet  apôtre,  à 
plus  forte  raison  doit-on  conclure  de  la  mission  certaine  de 
Paul,  à  son  autorité  générale  dans  l'Eglise.  Les  missions  des 
divers  apôtres  ne  prouvent  rien  contre  la  primauté  de  saint 
Pierre,  ajoute  l'auteur.  L'assertion  est  contestable,  car  si 
saint  Pierre  était  chef^  il  devait  diriger  les  apôtres  dans  leurs 
missions,  ce  qui  n'eut  pas  lieu.  Nous  voyons,  au  contraire, 
dans  leskc/cs,  que  Pierre  reçut  avec  Jean  une  mission  pour 
laSamarie,  du  collège  apostolique.  Il  était  doviQ,\subord(mné 
et  non  pas  chef.  L'auteur  suppose  toujours  l'existence  de  la 
prétendue  primauté,  et  oublie  qu'il  ne  l'a  point  prouvée. 
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Le  texte  de  saîtit  Paul,  du  reste,  ne  se  rapporte  point  au 
gouvernement  de  PÉgRse,  et  Ton  ne  peut  pas  plus  en  con- 
clure la  primaul^  de  saint  Paul  que  celle  de  saint  Pierre.  Tout 
ce  que  dit  saint  Paul,  c*est  qu'il  avaît  reçu  directement  de 
Jésus-Christ  sa  mîœion  aussi  bien  que  Pierre,  et  c'est  en  ce^ 
sens  que  ce  texte  prouve  que  Pierre  n*avatt  poÎTit  été  plàcé^ 
dans  rÉglise  au  lieu  et  place  de  Jésus-Christ  pour  la  gou-^ 
vemer. 

Septième  objection.  — Saint  Paul  nous  apprend  qu'A  te  a 
résisté  en  face  à  Pierre  parce  qu'il  était  répréheiïsible.  > 

Pierre  pouvait  être  repris  par  Paul,  dît  l'auteur,  et  cepen- 
éhint  être  son  supérieur.  C'est  possible;  cela  dépend  du  c^arac- 
tfere  de  cette  supériorité.  L'auteur  n'a  pas  remarqué,  et  pour 
cause,  qu*il  s'agit  d'un  pouvoir  divin  que  Pierre  auraît  reç?u 
pour  le  gouvernement  de  l'Église,  et  que  c'était  à  propos  d'un 
acte  relatif  à  ce  gouvernement  qu'il  aurait  été  repris  par  saint 
Paul.  On  a  peine  à  concevoir  qu'un  inférieur  reprenne  ainsi 
un  supérieur  investi  aune  autorité  divine^  en  se  plaçant  vis-» 
àhvîs  de  lui  sur  le  pied  (FégaKté^  comme  le  fit  saint  Paul.  La 
réponse  de  l'auteur  n'est  donc  pas  satisfaisante;  elle  serait 
tout  au  plus  passable  dans  le  cas  où  la  supériorité  de  saint 
Herre  serait  démontrée.  Le  contraire  étant  démontré,  le  texte 
et  la  conduite  de  saint  Paul  viennent  admirablement  corro- 
borer la  doctrine  sur  l'égalité  des  apôtres  entre  eux. 

Huitième  objection,  —  Saint  Cyprien  enseigne  que  tous 
les  apôtres  eurent  la  même  condition,  le  môme  honneur  et  te 
même  puissance  que  saint  Pierre. 

L'auteur  répond  :  Saint  Cyprien  n'entendait  par  là  que  le 
caractère  apostolique  et  les  droits  qui  en  découlent,  mais  3 
n'a  pas  voulu  dire  que  saint  Pierre  n'avait  pas  la  primauté, 
puisque,  dans  le  même  texte,  il  dit  que  la  primauté  a  été 
donnée  à  Pierre. 

Cette  réponse  n'en  est  pas  une.  Personne  ne  nie  que  saint 
Pierre  ait  été  le  premier  des  apôtres,  mais  cette  primauté  Iu£ 
conférait-elle  un  honneur ^  une  ot/^onV^ personnels?  Non,  ré- 
pond saint  Cyprien,  puisque  les  apôtres  avaient  le  mime 
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honneur  y  la  même  autorité  ({mq  Pierre.  La  distinction  àTaide 
de  laquelle  Fauteur  cherche  à  échapper  est  donc  diamétrale- 
ment opposée  au  texte  de  saint  Cyprien  qui  a  parlé  d'une  ma- 
nière formelle,  absolue,  et  dont  tout  l'enseignement  se  ré- 
sume dans  cette  doctrine  :  le  iîorps  apostolique  était  un;  c'est 
pourquoi  Pépiscopat  est  un^  et  c'est  dans  cette  unité  de  Pé- 
piscopat  que  réside  Funité  de  PEglise^  Telle  est  la  doctrine 
du  Traité  de  F  unité  de  V  Eglise  par  saint  Cyprien,  traité  dont 
le  texte  ci-dessus  est  tiré.  Le  saint  évêque  de  Carthage,  trai- 
tant ex  professa  cette  question,  n'a  même  pas  mentionné  /'rf- 
vêque  de  Rome  dont  on  voudrait  faire  aujourd'hui  le  centre 
divin  de  Funitéde  F  Eglise. 

Nous  voici  arrivé  à  la  fin  de  la  première  thèse  de  l'auteur 
de  la  Théologie  de  Lyon*  Cette  thèse  est  la  base  de  tout  ce  qui 
va  suivre,  puisque  tout,  dans  le  système  romain,  repose  sur 
saint  Pierre,  dont  l'évoque  de  Rome  aurait  hérité  les  préro- 
gatives. Si  saint  Pierre  n'en  a  pas  eu,  les  papes  n'en  peuvent 
avoir. 

Nous  mettons  donc,  dès  ce  moment,  le  théologien  d'Amers- 
foort,  qui  nous  a  adressé  la  note  qu'on  a  lue  précédemment, 
en  demeure  de  nous  prouver  que  nous  n'avons  pas  réfuté  la 
thèse  de  son  théologien  de  prédilection,  puisqu'il  nous  a 
renvoyé  à  la  Théologie  de  Lyon  comme  à  l'interprète  autorisé 
de  l'Église  de  Hollande;  c'est  un  devoir  pour  lui,  ou  de  prou- 
ver que  l'auteur  de  cet  ouvrage  a  bien  raisonné,  ou  d'avouer 
que  sa  première  thèse  n'est  appuyée  que  sur  des  erreurs  et 
des  sophismes  insoutenables. 

î^ous  aborderons  la  seconde  thèse  dans  le  prochain  nu- 
méro. L'abbé  Guettée. 
{Jm  suite  au  prochain  numéro.) 
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MARIE    ALACOQUE    ET    SES    HALLUCINATIONS 

30  article  (1). 


En  entrant  au  couvent,  Marie  Alacoque  eut  un  plus  vaste'' 
champ  pour  développer  ses  tendances  à  Texaltation  religieuse. 
Elle  y  résida  d'abord  en  qualité  de  pensionnaire.  Quoique 
Dieu  eût  pris  soin  de  l'instruire  par  lui-même,  comme  dît 
Languet,  et  quoique  dès  Tâge  de  quatre  ans  elle  fût  déjà  éle- 
vée dans  la  plus  haute  région  de  la  spiritualité,  elle  fut  con- 
fuse en  se  voyant  si  éloignée  de  la  perfection  des  religieuses 
de  Sainte-Claire  de  la  ville  de  CharoUes;  ces  filles  pourtant 
n'avaient  pas  eu  Dieu  pour  précepteur,  comme  mademoiselle 
Alacoque.  Il  est  même  fort  extraordinaire  qu'avec  les  goûts 
que  son  historien  lui  prête  dès  l'âge  de  quatre  ans,  elle  eût 
cependant  un  naturel  qui  la  portait  vivement  au  plaisir.  C'est 
le  même  historien  qui  nous  l'assure,  sans  se  préoccuper  de  la 
contradiction  qui  ressort  de  ses  assertions.  Mais  Dieu  la  gué- 
rit de  son  entraînement  au  plaisir  en  lui  envoyant  des  re- 
mords et  une  maladie  de  quatre  années.  Notons  que  le  plaisir 
que  Dieu  punissait  si  rigoureusement  était  celui  de  se  livrer 
au  jeu  avec  ses  compagnes.  Le  Dieu  de  M.  Languet  est,  comme 
on  voit,  un  pédagogue  sévère.  Mais  il  inspira  à  son  élève  un 
excellent  moyen  de  se  guérir;  ce  fut  de  faire  vœu  de  se  consa- 
crer à  la  sainte  Vierge.  L'historien  oublie  que  ce  vœu  était 
déjà  fait  depuis  longtemps,  et  que  ce  qui  devint  remède  au- 
rait dû  être  tout  naturellement  un  préservatif.  Mais  Monsei- 
gneur Languet  ne  se  préoccupe  pas  pour  si  peu.  Marie  Ala- 
coque fit  vœu  de  se  consacrer  à  la  sainte  Vierge^  et  la  guérison 
eut  lieu  assez  vite  pour  faire  voir  qu'elle  venait  du  ciel.  Voilà 
un  miracle  dont  il  est  défendu  de  douter.  Un  autre  qui  en  fut 
la  suite^  c'est  que  la  sainte  Vierge  se  joignit  à  Dieu  pour  soi- 

(  1)  Voir  le  numéro  du  15  octobre. 
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gner  réducg.tion  religieuse  de  mademoiselle  Alacoque.  Elle 
fit  même  plus  que  Dieu  qui  n*avait  jusqu'alors  agi  que  par 
des  moyens  spirituels.  Pour  la  sainte  Vierge,  elle  rendait 
familièrement  visite  à  son  élève  ;  elle  lui  apparujt  un  jour  tout 
exprès  pour  lui  donner  une  leçon  de  politesse.  Marie  Alaco- 
que avait  osé  s'asseoir  en  disant  son  rosaire,  la  sainte  Vierge 
accourut  lui  en  faire  des  reproches. 

A  l'âge  de  treize  ans,  Marie  Alacoque  faisait  quatre  heures 
d'oraison,  sans  compter  ses  visites  à  l'église  et  les  autres 
prières;  elle  déchirait  son  petit  corps ^  dit  Languet,  avec  le 
cilice,  la  discipline,  des  chaînes-de  fer;  à  peine  si  elle  dor- 
mait, et  toujours  sur  la  dure.  Sa  mère  l'ayant  obligée  de 
coucher  avec  elle  pour  Tempêcher  de  se  livrer  k  ces  mortifi- 
cations, Dieuy  suppléa^  selon  l'évéque  historien,  en  envoyant 
à  sa  protégée  une  violente  douleur  de  côté  et  des  ulcères  aux 
jambes.  La  mère  en  fut  effrayée,  mais  Marie  Alacoque  prouva 
en  cette  circonstance  qu'elle  était  prophétesse,  et  elle  prédit 
sa  guérison,  qui  eut  lieu  à  l'époque  indiquée. 

n  est  fort  éjonnant,  comme  le  remarque  Languet,  qu'une 
ferveur  si  grande,  favorisée  par  des  miracles^  se  soit  ralentie. 
Ben  fut  cependant  ainsi,  toujours  d'après  le  même  historien, 
et. mademoiselle  Alacoque  commença  à  se  livrer  peu  à  peu 
au  monde  et  à  ses  plaisirs.  Ainsi  Dieu  et  la  sainte  Vierge  n'a- 
vaient pu  donner  une  solide  éducation  à  leur  élève  privilégiée 
qui  alla  jusqu'à  se  laisser  entraîner  dans  un  bal  travesti. 

C'était  un  peu  étonnant  de  la  part  d'une  demoiselle  qui 
causait  familièrement  avec  la  sainte  Vierge,  qui  avait  le  don 
de  prophétie,  et  qui,  depuis  sa  naissance,  était  l'objet  de  con- 
tinuels miracles.  Mais  Dieu  la  punit  au  moyen  de  domestiques 
que  prit  sa  mère  pour  le  service  de  la  maison,  et  qui  usurpè- 
rent bientôt  un  tel  pouvoir  que  la  bonne  femme  et  la  demoi^ 
selle  furent  réduites  à  un  véritable  esclavage.  Comment  la 
demoiselle  ne  se  plaignait-elle  pas?  Il  y  avait  là  encore  un 
miracle.  C'est  Dieu  qui  avait  enchaîné  sa  volonté  pour  l'em- 
pêcher de  se  plaindre,  elle  l'a  raconté  elle-même  dans  sa  Vie 
publiée  par  Galliffet,  et  Languet  l'a  copiée.  Encore  un  miraclg 
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doDt  il  est  défendu  de  douter.  Seulement,  il  nou^  sera  peut- 
être  permis  detrouvei*  extraordinaires  les  procédés  pédagogi- 
ques de  Dieu.  Un  simple  mortel  serait  plus  raisonnable  que  le 
Dieu  de  Languet  et  de  mademoiselle  Alacoque.  Celle-ci  ayant 
adressé  un  jour  à  son  Dieu  quelques  plaintes  au  sujet  de  son 
état,  ce  Dieu  lui  répondit  :  «  Ne  te  suffis-je  pas?  que  crains- 
tu?  Un  enfant  autant  aimé  peut-il  périr  entre  1^  bras  d'un 
père  tout-puissant?  »  Jusqu'ici  le  Dieu  de  mademoiselle  Ala- 
coque ne  lui  avait  parlé  qu'intérieurement  :  à  dater  de  ce 
moment,  il  eut,  comme  la  sainte  Vierge,  des  conversations 
avec  son  élève. 

L'esdavage  cessa  enfin,  et  voici  que  mademoiselle  Alaco- 
que, alors  âgée  de  dix-huit  ans,  perd  de  nouveau  sa  ferveur, 
et  songe  même  sans  trop  de  peine  au  mariage,  malgré  vœux, 
miracles,  prophéties,  conversations  familières  avec  Dieu  et  la 
sainte  Vierge.  Décidément  la  petite  était  récalcitrante.  Aussi 
le  démon  hii  suggérait-il  mille  raisons  pour  lui  faire  entendre 
que  la  vie  religieuse  était  trop  parfaite  pour  elle.  Il  se  trans- 
formait en  ange  de  lumière,  et  la  demoiselle,  habituée  h  cau- 
ser avec  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  ne  savait  pas  encore  qu'il 
pouvait  en  être  ainsi ,  Languet  l'avoue.  C'était  là  encore  un 
nûracle,  probablement.  Elle  eut  des  doutes  sur  la  valeur  de 
son  vœu  de  chasteté,  et  devint  plus  coquette.  Cependant  Dieu 
lui  envoyait  des  remords.  Elle  recommença  ses  pénitences  et 
se  serra  si  fort  avec  une  corde  garnie  de  nœuds  qu'elle  ne 
mangeait  ni  ne  respirait  qu'avec  douleur,  a  Elle  se  serra  de 
même  les  bras  avec  des  chaînettes  de  fer,  et  ces  chaînes  et  ces 
cordes,  coupant  peu  à  peu  la  chair,  y  entrèrent  si  avant 
qu'elle  ne  put  les  ôter  sans  de  cruelles  douleurs.  Elle  ne  cou- 
chait plus  que  sur  des  planches,  ou  elle  garnissait  son  lit  de 
bâtons  noueux  et  pointus.  »  Elle  passait  une  partie  des  nuits 
à  prier,  à  pleurer,  à  se  déchirer  le  corps  avec  une  sanglante 
discipline,  n  Toutes  ces  austérités  se  faisaient  sans  mesure, 
sans  discrétion,  sans  obéissance,  )>  ajoute  Languet. 

Dieu  ne  demandait  pas  cek,  dit  l'évêque  historien,  mm  sa, 
volonté;  il  oublie  que  Dieu  en  était  le  maître  au  point  delà 
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lui  ôîer  pour  qu'elle  subît  resclavage  des  domestiques.  Gom- 
DWQt  poavait-il  désirer  ce  qu  il  avait  déjà?  Passons. 

Pour  lai  enlever  ramoor  du  monde,  ce  fut  Jésus-Ghrist 
qui  dut  lui  apparaître  à  son  tour.  Un  soir>  après  une  journée 
ôàxnademoiseUe  Alacoque  s'était  parée  avec  qudque  eomplai- 

-  sance^  a  le  Fils  de  Dieu  se  fit  voira  elle  dans  l'état  où  il  était 
après  sa  cnieUe  flagellation  et  il  lui  dit  que  c'étaient  ses  vani- 
tés qui  l'avaient  réduit  dans  cet  état.  »  La  jeune  demoiselle 

'  /ta  confuse,  dit  Lânguet,  mais  elle  ne  se  corrigea  pas  encore. 

.  fl  en  feudrait  moins  pour  corriger  tout  autre,  même  ceux  qui 
n'auraient  pas  eu  Dieu  et  la  sainte  Vierge  pour  précepteurs 
onlinaires,  sans  compter  une  foule  de  miracles. 

Hais  d'où  venaient  donc  ces  résistances  si  extraordinaires  ? 
Le  croiraitKun,  si  Languelne  l'affirmait?  c'est  que  mademoi- 
selle Alacoque  n'avait  pas  un  bon  Père  directeur  pour  la  gui- 
der«  AinsiDieu,  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge^  la  dirigeaient, 
l'inspiraient,  lui  apparaissaient,  causaient  avec  elle,  et  ils  ne 
pcHivaie&t  arriver  à  leur  ,but.  Un  Père  directeur  était  néces* 
saire. 

Toutefois,  avant  d'en  connaître  un,  elle  prit  la  ferme  réso- 
lution de  se  faire  religieuse,  parce  qu'un  jour  Jésus- 
Christ  vint  lui  dire  :  qu'il  était  «  le  plus  aimable,  le  plus  ri- 
che, le  plus  puissant,  le  plus  accompli  de  tous  les  enfants  des 
hommes  ;  et  que,  lui  étant  promise  depuis  tant  d'années,  il 
était  étrange  qu'elle  voulût  rompre  avec  lui,  pour  prendre 
une  autre  alliance.  »  Il  ajouta,  entre  autres  belles  choses, 
qu'elle  ne  le  connaissait  pas  encore^  mais  qu'il  lui  appren- 
drait à  le  connaître  et  se  manifesterait  à  elle. 

Le  pieux  historien  oublie  toutes  les  manifestations  précé- 
demment racontées. 

A  l'avenir,  elles  deviendront  plus  intéressantes.  Quelques 
jours  après  la  scène  rapportée  ci-dessus,  Jésus  apparut  à  ma- 
demoiselle Alacoque  et  lui  dit:  «J'ai  dessein  de  faire  de  toi 
un  ooxnposé  de  miséricorde  et  d'amour.  Je  t'ai  choisie  pour 
mon  épouseyei  nous  nous  sommes  promis  fidélitéy  lorsque  tu 
m'as  fait  vœu  de  chasteté.  C'est  moi  qui  te  pressais  de  le  faire 
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avant  que  le  monde  eût  aucune  part  dans  ton  cœur.  Je  le  vou- 
lais entièrement  pur,  et  sans  qu'il  fût  souillé  d'aucune  affec- 
tion terrestre  ;  et,  pour  me  le  conserver  tel,  j'ôtais  toute  la  ma* 
lice  de  ta  volonté,  afin  qu'il  ne  pût  se  corrompre,  et  puis,/^  te 
mis  en  dépôt  dans  le  sein  de  ma  sainte  mère^  afin  qu'elle 
te  façonnât  selon  mes  desseins.  »  Ce  fut  son  épotiXj  dit  Laa- 
guet,  qui  inspira  à  mademoiselle  Alacoque  du  goût  pour  l'or* 
dre  de  la  Visitation,  et  un  jour,  qu'elle  manifesta  le  désir 
d'avoir  imprimée  en  elle  l'image  des  Douleurs  et  de  la  Pas- 
sion,  son  époux  lui  dit  :  «  C'est  ce  que  je  prétends  faire^ 
pourvu  que  tu  ne  me  résistes  pas,  et  que  tu  correspondes  de 
ton  côté.  ))  La  réponse  peutparattre  d'autant  plus  singulière 
que  l'on  a  dit  précédemment  que  la  demoiselle  avait  la  volonté 
façonnée  ^ar  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge  dans  le  sein  de 
cette  dernière  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  tout  est  miracu- 
leux dans  cette  merveilleuse  vie.  Enfin  un  bon  père  Francis- 
cain passa  par  Veroure  ;  et  Marguerite-Marie  se  décida  tout 
à  coup  à  entrer  au  couvent  de  la  Visitation  de  Paray-le-Mo- 
nial^  où  elle  fut  reçue  en  i67i . 

L'abbé  Guettée* 

.    (I/i  mite  au  prochain  numérOé) 


liETTRE 

SUR  UANCIENNE  DISCIPLINE  DE  UÉGLISE 

TOUCHANT  LA  CÉLÉBRATION  DE  LA   MESSE  (1}« 


XVI 


«  Il  n'y  a  point  à  présent  de  prêtres  plus  réguliers  à  célébrer 
tous  les  jours  la  messe  que  les  moines.  Il  n'en  était  pas  de 
même  dans  l'antiquité.  Les  premiers  moines  [n'étaient  ni 

(1)  Voir  le  dernier  numéro. 
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prêtres,  ni  du  clergé;  les  Paul,  les  Antoine,  les  Hilarion,  les 
Macaire,  les  Julien,  premiers  auteurs  de  la  vie  monastique^ 
n'étaient  ni  prêtres  ni  clercs.  Les  premiers  moines  n'avaient 
point  d'églises  particulières  où  il^  célébrassent  les  saints  mys- 
tères ;  ils  allaient  aux  églises  publiques  comme  les  autres  lal^ 
ques,  y  assistaient  au  sacrifice  et  y  communiaient.  Les  ermites 
qui  étaient  retirés  dans  les  déserts  y  passaient  quelquefois 
plusieurs  années  entières,  en  ne  communiant  et  n'assistant  à 
la  messe  que  spirituellement.  Saint  Pacôme  faisait  venir  des 
villages  voisins  des  prêtres  à  son  monastère  pour  y  célébrer 
les  divins  mystères  aux  jours  solennels,  et  pour  donner  Teu- 
charistie  aux  frères.  Mais  comme  il  n'était  pas  défendu  de 
recevoir  des  prêtres  et  des  clercs  dans  les  monastères,  ni 
de  promouvoir  des  moines  aux  ordres,   l'un  et  l'autre  est 
arrivé.  Les  prêtres  et  les  clercs  reçus  dans  les  monastères  pou- 
vaient y  faire  leurs  fonctions,  et  par  conséquent  y  dire  la 
messe;  mais,  suivant  l'ancien  usage,  il  n'y  en  avait  qu'un 
seul  qui  la  dît.  A  l'égard  des  moines  qui  étaient  promus  aux 
ordres,  ou  ils  étaient  ordonnés  pour  servir  dans  les  monas-> 
tères,  comme  il  est  dit  dans  le  canon  du  concile  de  Ghalcé» 
doine,  et  il  n'y  avait  ordinairement  qu'un  seul  prêtre  pour 
chaque  monastère;  ou  ils  étaient  tirés  du  monastère  pour  être 
employés  au  service  de  l'église  dans  d'autres  titres,  et  alors 
ils  cessaient  d'être  moines.  Le  pape  Sirice,  dans  VÉpUre  à 
HimerittSy  déclare  qu'il  souhaite  et  qu'il  veut  que  les  moines 
recommanda3)les  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs  et  de  leur 
profession  puissent  recevoir  l'ordination,  et  faire  les  fonc- 
tions de  clercs,  clericorum  officiis  aggregari  et  optamus  et 
volumus.  L'empereur  Honorius,  dans  la  nov^le  32  du  Gode 
Théodosien,  dit  que  les  évéques  qui  manquent  de  clercs, 
feront  beaucoup   mieux  d'ordonner  des   moines    que  des 
personnes  qui  sont  sujettes  aux  charges  publiques.  Saint  Au- 
gustin observe  qu'il  ne  faut  pas  indifTéremment  élever  à  la 
déricature  toutes  sortes  de  moines,  mais  qu'il  faut  choisir 
ceux  qui  sont  les  plus  éprouvés  et  les  plus  parfaits,  probatio^ 
res  et  meliores  ;  parce  que  quelquefois  même  un  bon  moine 
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friit  à*  pdne  ua  bon  elerc^  s'il  ne  jcdatàla  corUinence  de  la  vie 
^monastique  la  doctrine  et  les  qualités  nécessaires  à  un  ecelé- 
sjuistique.  Cvim  aUquando  etiam  banus^  monachm  vix  bontstm 
.elmcum  faciat,  si  adsù  ei  Buffkiem  eaniineniia  et  tamen 
éesUmsùtietmmeessima  oui  persfmœ  régularisa  integritas. 
(Aug.  q>,  61,) 

«  Nonrs^ulement  on  tirait  les  moines  de  leurs  mona&t^es^ 
.'pour  leur  dooner  des  églises  à  desservir  en  qualité  de  diacres 
;0<idè  prêtres^  on  en  tirait  aussi  peur  les.  mettre  en  la  place 
éonnente  de  L'épiseopal.  Saint  Âthanase  en  rapporte  plusieurs 
^etnfdes  dans  sa  lettre  à  Draconce^  lequel  ayant  étéélj&vé  à  la 
'dignité  épiscopale,  étant  moine  et  abbé  d'un  monastère,  your 
lait.q«iitter  son  siège  pour  retourner  dan^  le  monastère.  Smnt 
ÂJthanase,  pourle  détourner  de  ce  dessein,  kii  dit  qu'il  n'est  pas 
\t  seul  moine  ni  le  seul  abbé  qui  ait  été  faitévégue.  II  lui  allè- 
gue pour  exaxiple  Serapion^  Apollonius,  Âgathon^  Ammoniusr^ 
iPaul  et  plusieurs  autres.  Il  ajoute  qu'il  hii  sera  permis,  étant 
éifèque,  déjeuner  et  de  faire  abstinence  tant  qu'il  voudra.  Ge- 
•pemdant  les  moines  qui  étaient  tirés  de  leurs  monastères  pour 
-remplir  les  fonctions  cléricales  dans  les  églises  séculières,  et 
gouvemer  le  peuple  en  qualité  de  pasteurs,  soit  prôtres,  soit 
évéques,  n'étaient  plus  censés  être  du  corps  des  moines,  qui 
de'vaientr  vivre  hors  du  monde  dans  les  monastères,  sans  se 
mêler  de  la  conduite  des  éUnes^  C'est  cet  que  nous  apprraons 
de  saint  Jérômev  qui,  écrivant  à  Hélibdore,  dit  que  te  nom 
seul  dé  moine  fait  connaître  qu'iin  moine  doit  vivre  seul^  et 
lÊtm.  parmi  le  monde^  et  qu'il  f  a  une  très-grande  différence 
entre  les  clercs  et  les  moines;  que  les  clercs  paâssent  le  troôi* 
peau  de  Jésus-£hrist,  et  qu'en  qualité  demimie  il  n'est  qu'une 
^e  leurs  brebis,  qu'ils  vivent  de  l'autel,  et  qu'il  est  obligé  de 
leur  présenter  son  offrande  :  Interpretarê  vocahulum  monachiy 
'hoe  est  nomen  tuum,  quid  facis  in  turba  qui  soius  es.,,  alia 
manachorum  est  causa,  aliaclericarum.  Clerici  pascunt  ove$y 
ego  pascor.  Illi  de  altari  vivunt,  mihi  quasi  infructuosœ  aar^ 
èorisecurisponituradradîcemysi  mûmes  ad aliare  nondefero. 
Ce  même  Père,  dans  une  autre  lettre  à  Paulin,  distingue  les 
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conditions,  les  fonctionset  la  demeure  des  clercs,  de  celles  des 
moines,  comme  étant  incompatibles.  uSi  vous  voulez,  dit-il, 
«  exercer  les  fonctions  d'évêque  ;  si  le  travail,  ou  plutôt  ITion- 
«  neur  de  Tépiscopat  vous  plaît,  vivez  dans  les  villes  ou  dans 
«les  châteaux,  et  vous  y  sanctifiez,  en  travaillant  au  salut  des 
«peuples.  Mais  si  vous  voulez  être  moine^  nom  que  vous  por- 
«  tez,  qui  signifie  seul,  que  faites-vous  dans  les  villes,  qui  ne 
«  sont  pas  des  habitations  pour  les  solitaires,  mais  un  peuple 
i(  entier  ?  Que  les  évoques  et  les  prêtres  prennent  pour  exem- 
«  pie  les  apôtres  et  les  hommes  apostoliques;  que,  jouissant  de 
«(  teur  honneur,  ils  s'efforcent  d'avoir  leur  mérite  ;  et  nous, 
«  prenons  pour  modèle  de  notre  conduite  les  Paul,  les  Ân« 
fi  toine,  les  Julien,  les  Hilarion,  1^  Macaire  »  :  Si  officium 
vis  exercere  presbyteri^  si  episcopatus  /c,  vel  opm^  vel  honor 
forte  deleciat,  vive  in  urbibm  et  casteliisj  et  aliorum  salutem 
fac  lucrum  animœ  tuœ;  sin  ctutem  cupis  esse  quod  diceris  mo- 
nachus,  id  est  soluSj  quid  fajois  in  urbibus^  quœ  utiqne  non 
smtsolorvm  habitacuia^  sed  mzdtorum...  Episcopi  et  pres^ 
hyteri  habeant  in  exempium  apostolos,  et  4xpost^icos  viros^ 
quorum  honorem  possidentes^  habere  nitantur  et  merittan. 
Nosautem  habearmts  propositi  nostri  principes,  Paulos,  An^ 
tonias,  JiUianos^  Hilariones,  MctasErios. 

Saint  Ambroise  met  aussi  cette  différence  entre  les  clercs 
et  les  moines,  «  que  les  uns  sont  obligés  de  converser  parmi 
«  les  hommes,  pour  les  sanctifier  ;  les  autres  de  s'en  retirer, 
«  pour  ne  vivre  que  dans  le  jeûne  et  dans  le  travail,  que  les 
«  uns  sont  pour  le  public,  les  autres  pour  la  retraite  ;  que 
«  ceux-là  doivent  être  vus,  ceux-ci  doivent  être  cachés;  que 
«  ceux-là  sont  dans  le  lieu  destiné  pour  la  course,  ceux-ci 
«  sont  ensevelis  dans  les  cavernes  ;  que  les  premiers  combat- 
«  tent  les  désordres  du  siècle,  les  seconds  les  convoitises  de 
«  leur  chair;  que  les  premiers  se  rendent  maîtres  des  plaisirs, 
«  les  seconds  les  fuient  ;  que  la  vie  des  uns  est  plus  agréable, 
«  celle  des  autres  plus  stoe  ;  que  les  uns  se  conduisent,  les 
«  autres  se  mortifient,  et  que  les  uns  et  les  autres  doivent 
«  renmicer  à  eux-mêmes,  pour  être  à  Jésus-Christ))  :  Hœc  duo 
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tn  attentiore  christianorum  devoiione  pretiosiora  ^esse  guis 
ambigat?  Clericorum  officia  et  monachorum  instituta?  Illa 
adcomitatemetmortalitatem  disciplina,  illaadabstinentiam 
asmefacta  atque  patientiam,  Hœc  velut  in  qvadam  theatro^ 
illa  in  secreto.  Spectatur  ista,  illa  absconditur.  Hœc  vita  in 
stadioj  illa  in  spelunca.  Hœc  adversus  confusionem  sœculi, 
illa  adversus  camis  appetentiam.  Hœc  subjiciens,  illa  refu^ 
ffiens  corporis  voluptates;  hœc  gratior,  illa  tutior;  hœcseip^ 
sam  regens  y  illa  seipsam  coercens^  utr agite  tamen  se  ahnegans^ 
ut  fiat  Christi.  (Ambros.,  ep.  63.)  i 

c(  Saint  Isidore  de  Damiette  dit  les  mêmes  choses  de  la  con- 
dition des  moines  et  des  clercs  :  «  Ceux,  dit-il,  qui  sont  dans 
tt  te  sacerdoce  doivent  \ivre  encore  plus  purement  et  plus 
((  saintement  que  ceux  qui  se  sont  retirés  sur  les  montagnes; 
«  car  ceux-là  doivent  avoir  soin  d'eux  et  du  peuple,  ceux-ci 
«  ne  sont  obligés  que  de  songer  à  eux-mêmes.  Les  premiers 
«  étant  élevés  en  dignité  sont  exposés  aux  yeux  de  tout  le 
«  monde,  chacun  les  examine,  et  recherche  leur  vie.  Les  se- 
«  conds  sont  renfermés  dans  des  cavernes  où  toute  leur  occu- 
«  pation  est  de  guérir  leurs  plaies,  de  combattre  leurs  vices 
M  et  de  se  faire  des  couronnes.  »  (L.  II,  ep.  284.) 

Ces  distinctions  anciennes  entre  la  profession,  la  demeure 
et  les  fonctions  des  clercs  et  celles  des  moines,  fait  voir  claire- 
ment qu'un  moine  tiré  de  son  monastère,  pour  être  établi 
évêque,  ou  prêtre,  ou  diacre,  ou  clerc  dans  quelque  église, 
n'était  plus  censé  être  moine;  puisque  ce  qui  faisait  alors  l'es- 
sence du  monachisme  était  une  vie  retirée  dans  un  monas- 
tère. Mais  les  moines  qui,  étant  ordonnés  clercs,  ne  sortaient 
point  de  leurs  monastères,  ou  ceux  qui,  étant  clercs, quittaient 
leurs  églises,  pour  se  retirer  dans  les  monastères,  ne  laissaient 
pas  d'être  moines,  quoiqu'ils  fussent  clercs.  Il  y  en  avait  de 
deux  sortes,  les  uns  ne  faisaient  aucune  fonction  et  ne  disaient 
pas  même  la  messe  ;  les  autres  étant  ordonnés  pour  le  monas- 
tère, y  faisaient  les  fonctions  nécessaires  pour  le  service  divin 
et  pour  l'assistance  des  moines.  Du  premier  genre  furent 
saints  Jérôme  et  Vincent,  qui  ne  se  laissèrent  ordonner  par 
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Paulin,  qu'à  condition  qu'ih  demeureraient  moines  :  Sanctœ 
memoriœ  episcopus  Paulinus  à  me  audivit.  Num  rogavi  te 
ut  ordinarer  ?  Si  sic  presbyterium  tribuis  ut  monachatum 
nobis  non  auferaSj  tu  videris  judido  tuo.  Sin  autem  sub  /m>- 
mine  presbyteri  tollis  mihipropter  quodsœculum  de  reliqui  : 
ego  habeo  quod  semper  habui^  nullum  dispendium  in  ordi^ 
natione  passus  es.  (Hier.,ep.  61.)  Tels  furent  encore  Tabbé 
Mahoe  et  Jean,  solitaires  de  Celles,  qui,  ayant  été  ordonnés 
prêtres,  malgré  eux,  ne  voulurent  jamais  s'approcher  des  au- 
tels. Tels  étaient  aussi  les  moines  du  monastère  de  Nitrie,  où 
comme  Pallade  le  rapporte  dans  la  vie  d'Arsace,  de  huit  prê- 
tres qu'ils  étaient,  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui  offrît,  ou 
qui  fît  des  instructions.  Tels  étaientjenfin  plusieurs  clercs, 
qui,  se  faisant  moines,  renonçaient  aux  fonctions  de  la  clérica- 
ture  et  vivaient  comme  laïques  dans  le  monastère,  parce  que, 
comme  nous  allons  dire,  il  n'y  avait  ordinairement  dans  le 
monastère  qu'une  seule  messe  et  un  seul  prêtre  qui  offrît  les 
saints  mystères. 

«  Ce  sont  ces  derniers  qui  disaient  la  messe  dans  les  monas- 
tères et  qui  avaient  soin  d'administrer  les  sacrements  aux 
frères,  sans  se  mêler  d'autre  chose.  C'est  pour  cela  que  saint 
Épiphane ordonna  Paulinien  pour  le  monastère  de  Bethléem. 
Dans  les  commencements  il  n'y  en  avait  pas  dans  tous  les 
monastères,  puisque,  comme  nous  avons  vu,  saint  Pacôme 
ordonna,  dans  sa  règle,  que  les  moines  feraient  venir  des 
prêtres  étrangers,  et  nous  lisons  dans  la  vie  de  l'abbé  Hélène, 
composée  par  Pallade,  que  cet  abbé,  passant  par  un  monas- 
tère un  jour  de  dimanche,  demanda  aux  moines  pourquoi  ils 
n'avaient  pas  fait  la  synaxe,  et  qu'ils  lui  répondirent  que 
c'était  parce  que  le  prêtre  n'était  pas  venu  :  Accessit  adquos^ 
dam  monachoSy  cùm  esset  dies  Dominicus^  et  dixit  eis,  cur 
hodie  non  egistis  synaxim?  et  dixerunt  ei^  quod  non  venerit 
presbyter.  Les  anachorètes  passant  leur  vie  dans  les  déserts 
où  il  n'y  avait  point  de  prêtres,  entendaient  rarement  la 
messe,  et  quand  ils  venaient  à  Pâques  dans  la  ville  assister 
aux  saints  mystères,  ils  emportaient  avec  eux  l'eucharistie, 
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pour  se  communier,  dans  le  besoin.  Saint  Basile  le  remarque 
dans  répître  89.  Les  moines  qui  habitaient  dans  des  cellules 
séparées  avaient  une  église  commune  oîi  ils  se  rendaient  les 
dimanches  et  les  samedis,  pour  assister  à  la  célébration  des 
mystères,  et  communier,  etc.  C'est  ce  que  saint  Paeôme  avait 
ordonné  à  ses  religieux,  suivant  que  Sozomèhe  le  rapporte  : 
Prœscripsit  ut  multas  osdieulm  extruendas  curarent^  et  in 
singulis  ut  très  mondchimanerent^  ut  prœterea  primo  hehdo- 
madœ  et  ultimo  die  ad  divinorum  mysteriorum  communion 
nem  accedentes  solverent  zonas j  et  pelles  déportèrent.  11  n'y  a 
que  les  cénobites  qui  ont  eu  plus  régulièrement  dans  chaque 
monastère  un  prêtre  pour  y  célébrer  les  divins  mystères,  mais 
il  n'y  en  avait  qu'un  qui  eût  cette  liberté,  et  les  autres  se  con- 
tentaient de  se  joindre  à  lui,  sans  offrir  séparément. 

«  L'abbé  n'était  pas  toujours  prêtre;  au  contraire,  dans 
les  commencements  les  abbés  n'étaient  pas  ordinairement 
prêtres.  Sérapion  ayant  prié  saint  Athanase  de  faire  saint  Pa- 
eôme prêtre  et  abbé  général  des  monastères  de  son  diocèse, 
ce  saint,  pour  éviter  d'être  ordonné,  se  cacha  pendant  que 
saint  Athanase  fut  en  ce  lieu.  Mais,  dans  la  suite,  les  abbés 
affectèrent  de  recevoir  l'ordre  de  prêtrise,  afin  de  présider  au 
chœur  comme  dans  le  monastère.  Ils  ne  l'étaient  pas  néan- 
moins tous.  Saint  Épiphane,  dansl'épître  60  à  Jean  de  Jéru- 
salem, parle  d'un  Grégoire  abbé  et  prêtre.  Saint  Augustin 
adresse  une  lettre  à  Eudon,  abbé  et.  prêtre  dans  l'île  Capraire, 
Pallade,  Sozomène  et  les  autres  historiens  des  moines  font 
mention  de  plusieurs  abbés  prêtres.  Dans  l'acte  de  la  con- 
damnation d'Eutyche,  qui  est  dans  le  concile  de  Chalcédoine, 
de  vingt-trois  abbés  qui  l'ont  signé,  il  y  en  avait  dix-huit 
prêtres.  La  lettre  écrite  à  l'empereur  Marcien  est  signée  de 
dix-huit  archimandrites,  tous  prêtres.  Les  abbés  auxquels 
saint  Léon  écrit  la  Lettre  75  étaient  au  nombre  de  seize,  dont 
il  y  en  avait  quinze  prêtres.  L'information  faîte  par  les  moines 
de  la  seconde  Syrie  pour  le  pape  Hormisdas  est  signée  de 
quatre  cent  quatorze  archimandrites,  dont  trente-quatre  sont 
seulement  qualifiés  diacres,  neuf  archimandrites  et  les  cent 
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soîxante^nze  restant,  prêtres.  Dans  la  requête  présentée  par 
les  naoines  du  monastère  d'Eutyche,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,, 
avec  Eutyche  leur  abbé,  qui  soit  prttre  ;  mais  il  y  avait  dix 
£acres  et  trois  sous-diacres.  En  Occident,  les  abbés  de  Lerins 
ont  été  presque  tous  prêtres.  Dans  les  Vies  des  Pères,  et  dans» 
les  lettres  de  sain!  Grégoire,  on  trouve  plusieurs  aU^és  prê- 
fre&.  Mais  il  y  en  avait  aussi,  comme  nous  avons  dit,  qui 
n'étaient  pas  prêtres.  Ceux  qui  -étaiwit  prêtres  célébraient  l'of- 
fice divin  quand  ils  étaient  présents;  eh  leur  absence,  l'un 
des  prêtres;  mais  ks  autres  prêtres  dememiaient  dans  le  mo- 
Bastère  sans  fsixé  aucune  kmtiiony  et  vivètient  coamm  de 
simples  ntcinès.  Saiiit  Benotl,  patriarche  des  moiiies  d'Oceî-- 
dent,  ne  fut  point  initié  dans  les  ordres  sacrés^  et  son  inten-* 
timi  n'était  point  queJiesaUsés  fussent  prêtres,  ni  qu'il  y  e&t 
plusieurs  prêtres  qid  fissent  les  fonctions  dans  chaque  aionas-< 
tère;  car  dans  le  cb.  lx  de  sa  Règle^  il  veut  qu'on  se  rende 
dilSkile  à  recevdr  les  prêtres  qui  se  présentent,  qu  on  ne  les 
reçoive  qu'à  condition  qu'ils  observeront  toutes  les  pratiques 
de  là  i^e,  et  il  ne  leur  donne  de  prérogative  que  d'être  au 
choeur  assis  après  l'abbé,  de  &ire  la  bénédiction  ou  de  célé-^ 
brer  l'office  par  ordre  de  l'abbé,  œnceda^ur  eiposi  abbatem 
store  et  benedieere  sèu  missas  tênercj  si  tamen  Jusserù  ei  abbas. 
Soit  que  par  màsas  on  entende  l'office  ou  la  messCj  comme 
nous  l'entendons  à  présefnt,  beivsikere  seu  missas  tenere^  veut 
dire  présider  à  l'office  ou  célébrer  la  messe  conventuelle,  et 
non  pas  dire  une  messe  particulière .  Or,  saint  Benoît  ne 
domie  aucune  autre  fonction  aux  prêtres  reçus  dans  ses  mo- 
nastères, que  celle  de  benediçere  et  missas .  tenere,  avec  la 
pennissioiide  l'abbé.  Donc  les  prêtres  qui  ne  célébraient  pas 
l'office  ou  la  messe  conventuelle  ne  disaient  point  de  messes 
partiailières.  Suivant  le  cà.  62  de  la  même  Règle,  si  l'abbé 
avait  besoin  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre,  il  devait  choisir  dans 
son  monastère  un  sujet  digne  de  l'être,  et  il  est  défendu  à 
odui  qui  est  ordonné  de  rien  faire  que  suivant  Tordre  de 
l'abbé. 
4(  Les  abbés  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  ont  souvent  été 
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prètres,  soit  qu'ils  le  fussent  avant  que  d'être  abbés^  et  que 
l'on  choisît  les  prêtres  préférablement  aux  autres  moines,  soit 
qu'ils  se  présentassent  eux-mêmes  à  l'ordination  étant  abbést 
Saint  Grégoire,  1.  III,  ép.  2,  semble  avoir  défendu  qu'on  élût 
des  prêtres  abbés  ;  mais  il  ne  parle  que  des  prêtres  ou  des 
diacres  séculiers  qui  voulaient  se  faire  moines  pour  être 
abbés  en  demeurant  clercs;  il  ordonne  qu'ils  resteront  dans 
le  clei^é;  ou  que,  s'ils  veulent  être  abbés,  ils  ne  seront  plus 
clercs  séculiers.  Il  juge  que  la  qualité  d'abbé  et  celle  de 
clerc  desservant  des  églises  séculières  ne  peuvent  s'allier» 
C'est  le  sens  véritable  de  ce  passage  :  Presbyteros  et  diaconos 
cœterosque  cujuslibet  ordinis  clericos  qui  mEcclesia  quodam^ 
modo  militant^  abbates  pèr  monasteria  esse  non  permutas j 
sedaut  amissd  clericatûs  militiâ  monasticis  non  provehantur 
ordinibus^  aut  si  abbatis  loco  permanere  decree€7'int^  clerica* 
tûs  nullatenm  permittantur  habere  militiam^  satis  enim  m- 
congruum  est^  si  cum  unum  ex  his  pro  sui  magnitudtne  dili'^ 
genter  quis  nonpossit  explere;  ad  utrumque  judicetur  idoneusy 
sicque  invicem  et  ecclesiasticus  [ordo  vitœ  monachicœ;    et 
ecclesiastids    utilitatibus  régula   monachatûs  impediatur. 
C'est-à-dire  qu'un  homme  ne  peut  pas  être  abbé  et  avoir  le 
rang  de  clerc,  ou  faire  les  fonctions  de  la  cléricature  dans  une 
église,  ni  jouir  des  privilèges  attachés  à  l'ordre.  C'est  ce  que 
ce  pape  dit  encore  en  un  autre  endroit  :  Nemo  potest  et  eccle* 
siasttcis  obsequiis  deservire  et  in  monachica  régula  ordinatê 
persistere.  (L.  IV,  ep.  1.)  Mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que 
ce  pape  ait  absolument  défendu  aux  abbés  d'être  prêtres,  ni 
de  choisir  pour  abbés  des  moines  qui    sont   prêtres  ;  il 
paraît  au  contraire,  par  plusieurs  de  ses  lettres  écrites  à  des 
abbés  prêtres,  qu'il  y  avait  en  ce  temps-là  des  abbés  qui 
étaient  prêtres.  (Voyez  1. 1,  ep.  9;  1.  IV,  ep.,  4  et  17  ;  1.  XI, 
ep,  10  et  1 1 .)  Cela  n'était  pas  néanmoins  général,  et  il  y  avait 
encore  alors  des  monastères  où  il  n'y  avait  point  de  prêtres, 
car  saint  Grégoire, 1.  V,  ep.  41  ;  1.  VII,  ep.,  92,  écrit  à  l'évêque 
de  Palerme  d'ordonner  prêtre  dans  un  monastère  celui  que 
les  moines  auraient  choisi  pour  leur  célébrer  la  messe,  mais 
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de  ne  le  point  employer  an  service  d*autre  église,  et  à  condition 
qu'il  ne  pourra  sortir  de  son  monastère.  Remarquez  que  l'u- 
nique fonction  de  ce  prêtre  est  de  dire  la  messe  solennelle, 
ou  faire  l'office  dans  le  monastère  :  Pro  sacris  missarum 
solemntbus;  qui  sacra  missarum  solemnia  celebrare  debeat. 
C'était  l'abbé  qui  demandait  ce  prêtre,  cet  abbé  n'était  donc 
pas  prêtre,  et  il  n'y  avait  point  de  prêtre  dans  la  communauté. 
«Si  jusqu'au  septième  siècle  de  l'Eglise  il  n'y  avait  dans 
chaque  monastère,  comme  nous  l'avons  prouvé,  qu'un  seul 
prêtre  qui  offrît  le  sacrifice,  il  n'y  avait  pas  un  grand  nombre 
de  messes,  quand  on  en  aurait  dit  tous  les  jours.  Mais  il  est 
encore  certain  que|dans  la  plupart  des  monastères  on  ne  célé- 
brait pas  tous  les  jours  les  divins  mystères.  Saint  Pacômedans 
sa  Règle  n'oblige  ses  moines  à  faire|venir  un  prêtre  pour  assis- 
ter et  participer  au  sacrement  de  l'Eucharistie,  que  les  same- 
dis et  les  dimanches.  Et  Pallade  parlant  des  disciples  de  saint 
Pacôme,  dît  qu'ils  ne  s'assemblaient  dans  l'église  que  ces 
deux  jours  :  Solùm  sabbato  et  dominico  congreganiur  in  ec- 
clesiis^  et  se  invicem  excipiunt.  Saint  Basile  rapporte  que  les 
solitaires  ne  venaient  à  l'église  que  le  samedi  elle  dimanche. 
Cassien,  en  parlant  des  solitaires  d'Egypte,  dit  qu'ils  ne  s'as- 
semblent que  le  samedi  et  le  dimanche  pour  communier  : 
Sabbato  et  dominico  horâ  tertiâ  sacrœ  communionis  obtentu 
conveniebant.  Dans  la  Rèffle  de  saint  Benoît,  ch.  48,  toutes 
les  heures  des  jours  ordinaires  sont  distribuées  à  diverses  oc- 
cupations, sans  qu'il  en  reste  aucune  pour  la  messe,  dont  il 
n'est  parlé  dans  cette  Règle  que   pour  les  jours  solennels, 
ch.  35,  oîi  il  est  ordonné  que  dans  ces  jours-làles  semainiers 
demeureront  à  jeun  jusqu'à  la  messe  :  In  diebus  autem  solem- 
nibus  usque  ad  missas  sustineant.  Les  commentateurs  de  la 
Règle,  quelque  partagés  qu'ils  soient  sur  l'intelligence  du 
terme  de  missa  et  de  communio,  conviennent  qu'il  ne  se  disait 
point  de  messe  (comme  nous  l'entendons)  dans  les  monastères 
de  saint  Benoît,  les  jours  qui  n'étaient  point  solennels  ou 
fêtés,  c'est-à-dire  qu'on  n'en  disait  que  les  dimanches  et  les 
fêtes.  Le  Père  Mabillon^lePère  Martenne  d'un  côté,  M.  de 
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la  Trappe  et  .M«  de  Vert,  de  l'autre,  en  conviennent.  Jie 
ne  trouve  avant  le  septième  siècle  qu'un  seul  monastère 
dont  il  soit  dit  que  Ton  y  célébrait  tous  les  jours  la  messe, 
qui  est  celui  de  l'abbé  Eutbime,  sod^a  mysteria  quotidieper^ 
agebantuTn  Gda  est  à  la  vérité  rapporté  dans  sa  vie  écrite  par 
Métapbraste,  donnée. en  latin  par  BoUandus  et  en  grec  par 
M.  Gotelier,  mais  on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  sa  vé- 
ritable vie  écrite  par  Cyrille  de  Scbytople,  publiée  dans  les 
«n^ectes  grecs.  Au  contraire,  o^  y  voit  que  saint  Ëuthyœe,  à 
l'exemple  de  Tbéodiste  et  de  ses  moijMS,  dont  il  était  disdi^e, 
se  retirait  le  jour  de  la  Tbéopbtnie  dans  le  désert,  et  y  passait 
tout  le  temps  jusqu'au  dimaocba  des  Raroeauxàprier  et  à, 
méditer,  sans  entrer  dans  aucune  église*  Pratique  bien  éim-^ 
gnée  de  celle  que  l'on  suppose  avoir  été  dans  cette  commu* 
nauté,  puisque  ces  moines  étaient  plusieurs  jours  sans  même 
assister  à  la  messe* 

«  Âinsi|  Ton  peut  assurer  que  jusqu'au  septième  siècle  de 
l'Église,  il  y  avait  peu  de  prâtres  parmi  les  moines,  qu'entre 
ceux  qui  étaient  prêtres  il  y  «a  avait  peu  qui  disswt  la  messe; 
que  dans  la  plupart  des  monastères  on  ne  célébrait  pas  la 
messe  tous  les  jours^  et  qu'on  n'en  disait  (qu'une  par  chaque 

jour. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

Le  Monde  consacre  à  Sophronius  un  assez  long  article,  11 
annonce  qu'il  s'est  soumis  et  que  l'interdit  dont  il  avait  été 
frappé  a  été  levé.  Il  se  croit  obligé  de  prendrela  défense  des  sen- 
tences ex  vaformata  consdentia^  en  s'appuyant  sur  le  concile 
de  Trente.  Quant  au  droit  gallican,  on  sait  qu'il  n'existe  plus 
pour  le  Monde.  Il  paraît  qu  'il  n'existe  pas  davantage  pour  M .  l'é- 
vêque  de  Versailles,  quoicjuie  ce  droit  ait  été  consacré  par  le 
Concordat.  Le  Monde  ne  paraît  pas  trèsHsati^jEsit  de  la  sou- 
mission de  Sopbronius,  quis'étaiiî  déji  fmxsm  aumoment  oii 
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paraissaitsaquatrième  lettre.  Ilsemble  craindre  que  la  seconde 
soumission  ne  soit  pas  plus  sincère  que  la  première.  Quant  à 
nous^  que  Ton  nous  permette  dç  ne  voir  qu'une  triste  comédie 
dans  ces  soumissions  comme  dans  les  j  ugements  qui  les  précè- 
dent. Il  est  triste  de  voir,  d'un  côté,  des  évoquas  qui  dégradent 
des  prêtres  pour  des  moti&  qu  'ils  n'osent  pas  faire  connaître  au 
public,  et  sans  observer  aucune  des  règles  canoniques;  il  n'est 
pas  moins  triste  de  voir  des  prêtres  qui,  après  avoir  écrit  selon 
leur  conscience,  se  bâtent  de  désavouer  leurs  écrits  sans  qu'on 
leur  ait  indiqué  aucune  erreur  contraire  à  la  saine  doctrine. 
Autant  une  soumission  motivée  et  consciencieuse  est  hono* 
rable,  autant  une  soumission  de  convention  est  honteuse. 
Évoques  et  prêtres  qui  agissent  comme  MM.  Mabile  et  So<^ 
phronius  jouent  devant  le  public  une  comédie  sacrUége  et 
donnent  à  penser  qu'il  n'y  a  chez  eux  d'autre  conviction  que 
l'esprit  de  parti  ou  l'intérêt.  On  sait  que  nous  n'avons  jamais 
attaché  aucune  importance  aux  oppositions  qui  ont  eu  pour 
motif  le  maintien  de  la  liturgie  lyonnaise,  parce  que  les  op- 
posants se  condamnaient  eux-mêmes  en  reconnaissant  au 
pape  le  droit  d'agir  comme  il  l'a  fait  ;  mais  nous  n'en  déplo- 
rons pas  moins  que  les  prêtres  romains  les  plus  instruits 
donnent  une  si  pauvre  idée  de  leurs  convictions  en  condam- 
nant le  lendemain  ce  qu'ils  enseignaient  la  veille.  S'ils  ne 
veulent  pas  être  logiques,  et  s'ils  savent  si  peu  ce  qu'ils 
écrivent,  ils  devraient  plutôt  se  taire  que  d'écrire  pour  se  ré- 
tracter au  plus  vite.  Si  Sophronius  a  commis  des  erreurs  dans 
ses  lettres,  qu'il  les  rétracte  publiquement,  afin  que  nous  sa- 
chions du  moins  s'il  a  eu  de  graves  motifs  ;  s'il  n'a  pas  commis 
d'erreurs,  pourquoi  s'est-il  rétracté  et  soumis? 

—  Les  journaux  ultramontains  enregistrent  depuis  quel- 
que temps  une  foule  de  lettres  du  pape,  en  guise  de  réclames 
pour  certains  ouvrages.  La  formule  ordinaire  de  ces  lettres 
est  celle-ci:  «  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire  votre  livre,  écrit  le 
pape,  mais  vos  bons  sentiments  me  sont  connus.  En  consé- 
quence, je  vous  donne  ma  bénédiction,  n  Les  écrivains  et  les 
éditeurs  sont  tout  û^rs  de  ces  lettres,  et  les  publient  pour 
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donner  du  relief  à  leurs  livres.  Le  discernement  avec  lequel  on 
donne  à  Rome  les  approbations  nous  rappelle  une  petite  his- 
toire édifiante  et  curieuse.  Lofsque  notre  Histoire  de  FÉglise 
de  France  fut  mise  à  llndex,  elle  était  en  vente  à  la  librairie 
des  frères  Guyot.  Ces  libraires  n'étaient  pas  les  éditeurs 
mais  les  vendeurs  du  livre  moyennant  une  forte  remise.  Afin 
de  renforcer  cette  remise,  les  honnêtes  libraires  mettaient 
le  produit  tout  entier  dans  leur  caisse  et  les  vrais  éditeurs 
en  étaient  pour  leurs  frais  et  pour  les  droits  qu'ils  payaient 
à  l'auteur.  Les  frères  Guyot  n'avaient  donc  point  à  se  poser 
comme  éditeurs  de  l'ouvrage,  et,  s'ils  ne  voulaient  plus  le 
vendre,  ils  devaient  se  contenter  de  remettre  les  exemplaires 
qu'ils  avaient  en  dépôt  et  de  payer  ceux  qu'ils  avaient  vendus. 
Au  lieu  de  cela,  ils  publièrent  leur  soumission  à  l'Index^  et 
VUnivers  indiquait  à  l'auteur  ce  bon  exemple  à  suivre.  Cette 
soumission  ridicule  fut  tant  goûtée  à  Rome,  que  les  frères 
Guyot  obtinrent  du  pape  une  médaille  dont  le  modèle  fut 
bientôt  imprimé  entête  des  catalogues  de  la  maison,  comme 
une  magnifique  réclame  ultramontaine.  Quelque  temps  après, 
les  libraires  Guyot  déclarèrent  faillite  et  furent  condamnés 
pour  banqueroute  frauduleuse.  Le  chef  de  la  maison  alla  donc 
expier  en  prison  ses  bons  procédés  commerciaux,  et  il  y  em- 
porta sans  doutela  médaille  du  pape  pour  sa  consolation.  C'est 
ainsi  qu'à  Rome  on  agit  avec  discernement. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  VHistoire  de  FEglise  de 
France^  nous  sommes  naturellement  amené  à  parler  de  l'ap- 
probation qu'un  M.  Jager  a  obtenue  à  Rome  pour  la  publica- 
tion d'une  Histoire  de  F  Eglise  catholique  en  France^  destinée 
à  remplacer  notre  ouvrage  dans  les  bibliothèques  ecclésiasti- 
ques. M.  Jager  est  un  de  ces  hommes  qui,  ne  sachant  rien, 
veulent  absolument  faire  des  livres.  Us  ont  recours  à  un  pro- 
cédé très-simple,  copier  leurs  devanciers;  C'est  ainsi  que 
M.  Jager  a  copié  Fleury  dans  sa  prétendue  Histoire  de  Pho^ 
tius;  qu'il  a  copiéy  mot  pour  mot,  plusieurs  ouvrages  dans 
les  trois  volumes  indigestes  où  il  a  commencé  l'histoire  de 
l'Église  de  France  pendant  la  révolution  française  ;  qu'il  copie 
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les  Jésuites,  auteurs  de  V Histoire  de  t Eglise  gallicane^  dans 
sa  prétendue  Histoire  de  i Eglise  catholique  en  France.  Il  a 
voulu  faire  pour  cet  ouvrage  ce  que  M.  Rhorbacherafaitpour 
Fleury  :  le  copier  en  remplaçant  ce  qui  sent  le  gallicanisme 
par  des  tartines  ultramontaines.  Ces  deux  écrivains,  Rhorba- 
cher,  et  Jager  sont  dignes  de  marcher  côte  à  côte;  ils  écrivent 
aussi  mal  Tun  que  l'autre  ;  ils  ignorent  également  les  docu- 
ments historiques,  et  ils  torturent  les  récits  de  leurs  devan- 
ciers en  faveur  du  système  ultramontain.  Les  auteurs  de 
YBistoire  de  tEglise  gallicane  étaient  gallicans,  car  sous 
Louis  XIV,  les  Jésuites  français  se  donnaient  des  airs  de  gal- 
licanisme pour  plaire  à  leur  grand  roi ,  il  fallait  donc,  par  le 
bon  temps  d'ultramontanisme  qui  court,  faire  disparaître  ces 
taches  et  faire  une  Histoire  ulti^amontaine  de  FEglise  galli-- 
cane.  C'est  cette  belle  œuvre  que  M.  Jager  a  entreprise  et 
que  le  pape  a  approuvée,  sans  f  avoir  lue^  bien  entendu. 
Voilà  l'ouvrage  avec  lequel  on  prétend  remplacer  V Histoire 
de  l'Eglise  de  France,  ouvrage  très-hérétique ,  comme  chacun 
sait,  et  dans  lequel  cependant  Rome  n'a  pu  jusqu'à  présent 
indiquer  aucune  erreur  contraire  à  la  doctrine  catholique, 

—  A  propos  d'un  excellent  travail  de  M.  Pétavel  sur  la  Bible 
en  France j  nous  avons  trouvé  dans  le  Bulletin  du  monde  chré- 
tien un  hommage  rendu  à  Port-Royal.  Nous  en  extrayons  les 
passages  suivants  : 

«  Port-Royal  !  ce  nom  éveille  en  nous  des  sentiments  de 
respect  et  de  sympathie.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'aimer  ces  pieux  solitaires  qui  défendirent  si  courageuse- 
ment les  droits  sacrés  de  la  Parole  de  Dieu...  C'est  en  1667 
que  parut  le  Nouveau  Testament  de  Mons.  Trois  disciples  de 
Port-Royal  semblent  avoir  travaillé  surtout  à  cette  traduc- 
tion :  Arnauld  et  les  deux  frères  Antoine  et  Isaac  le  Maître, 
dont  le  second  prit  le  nom  de  Saci,  qui  n'est  que  l'anagramme 
de  son  nom  de  baptême.  Il  est  remarquable  que  tous  trois 
sont  fils  ou  petits-fils  de  protestants.  Les  religieuses  de  Port- 
Royal-des-Champs,  et  à  leur  tête  la  sœur  Angélique  de 
Saint-Jean, nièce  de  Arnauld,  s'étaient  constituées  en  groupes 
pour  appeler  sur  les  traducteurs  du  Nouveau  Testament  les 
lumières  d'en  haut.  Le  Nouveau  Testament  de  Port-Royal, 
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fait  dans  un  esprit  de  foi  et  de  prière,  fut  une  œuvre  presque 
parfaite,  mais  la  Vulgate  était  encore  à  la  base  avec  les  er-* 
reurs.  Il  eut  un  immense  et  légitime  succès.  La  Sorbonne 
l'aurait  bien  proscrit  ;  mais  les  docteurs  de  Louvain  l'avaient 
approuvé;  or,  elle  avait  pour  leurs  certificats  une  grande  es- 
time. Il  s'en  fit  de  nombreuses  éditions;  tout  le  monde  voulait 
le  posséder.  Aussi,  grande  colère  des  ennemis  de  Port-Royal. 
La  Sorbonne  n'osant  sévir,  les  Jésuites  se  mirent  en  cam* 
pagne.  Mais  le  P.  Mainbourg,  qui  se  comparait  du  baut  de  la 
chaire  «  au  chien  de  chasse  qui  fait  lever  le  gibier,  en  don- 
nant au  chasseur  Toccasion  de  le  tuer^  »  en  fut  pour  ses  frais 
d'éloquence.  Le  grand  Arnauld  défendit  avec  tant  de  savoir  et 
d'énergie  le  Nouveau  Testament  de  Mons,  qu'il  triompha  de 
toutes  les  oppositions.  Vingt  ans  après  son  apparition,  il  s  en 
était  vendu  quarante  mille  exemplaires.  Le  succès  du  Nou- 
veau Testament  de  Port-Royal  effraya  les  ennemis  de  la  Pa- 
role de  Dieu,  et  ils  travaillèrent  si  bien  qu'ils  réussirent,  sinon 
à  empêcher,  du  moins  à  retarder  la  publication  de  l'Ancien. 
En  1666,  Le  Maître  de  Saci  ayant  été  mis  à  la  Bastille,  à 
l'instigation  des  Jésuites,  l'idée  lui  vint  d'occuper  ses  mo- 
ments à  traduire  l'Ancien  Testament  :  la  traduction  du  Nou- 
veau était  alors  achevée.  «  Cette  sombre  Bastille,  dit  M.  Pé- 
«  tâvel,  se  transforma  en  nouvelle  Wartbourg.  »  Et  il  cite  ces 
touchantes  paroles  du  prisonnier  :  «  Que  je  suis  heureux  d'être 
((  ici  !  Dieu  me  montre  qu'il  désire  que  j'y  sois.  Les  barrières 
((  qu'on  a  posées  aux  avenues  de  ma  chambre  sont  pour  em- 
((  pêcher  de  venir  à  moi  le  monde  qui  me  dissiperait,  plutôt 
«  que  pour  m'empêcher  de  l'aller  voir,  moi  qui  ne  le  cherche 
«  point.  »  Lorsque  de  Saci  sortit  de  la  Bastille,  à  la  fin  de 
1668,  sa  traduction  était  faite;  mais  on  ne  voulut  lui  per- 
mettre de  la  publier  que  s'il  y  ajoutait  des  explications.  Elle 
ne  parut  donc  qu'en  1696,  après  la  mort  de  l'auteur.  Cette 
Bible  est  l'œuvre  capitale  de  Port-Royal.  «  Les  Provinciales 
«  exceptées,  dit  M.  Pétavel,  de  toute  cette  abondance  de  vo- 
ie lûmes  qu'ont  écrits  les  pieux  solitaires,  la  Bible  est  le  seul 
«qui  soit  d'une  lecture  générale  aujourd'hui;  elle  a  rendu, 
«  en  immortalité,  à  ses  traducteurs,  ce  qu'ils  lui  a>'aient 
«  donné  de  nouveauté  en  style.  »  Il  est  de  toute  évidence 
que,  sous  ce  dernier  rapport,  la  Bible  de  Saci  est  infiniment 
supérieure  à  nos  versions  reçues.  » 

L'abbé  Guettés. 
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EXAMEN 

De  la  Ooetriae  de  Ui  Théologie  de  Ljon. 
touchant  la  Papanté. 

Proposition  IL  —  «  Le  pontife  romain  t  la  primante  dans 
toute  l'Église.  » 

Première  preuve  donnée  par  rauteur  :  «  II  est  constant, 
aux  yeux  de  tous,  que  le  propre  du  successeur  est  de  possé- 
der la  dignité  et  l'autorité  du  prédécesseur.  Or,  le  pontife 
romain  est  successeur  du  bienheureux  Pierre  qui  a'i^ait  la 
primauté,  »  Donc,  etc. 

Ge  syUogisme  est  faux  de  tout  point*  La  majeure,  posée 
d'une  manière  générale,  est  insoutenable,  quoique  l'auteur 
la  déclare  généralement  reçue.  En  effet,  dans  le  prédéces- 
seur, il  peut  exister  des  qualités  personnelles^  des  dignités 
personnelles^  une  ^uHûnté  personnelle  qui  ne  peuvent  passer 
au  successeur.  Ge  dernier  ne  peut  hériter  que  de  ce  qui  lui 

(1)  Voir  les  numéros  des  1*'  et  W  octobre  ;  1«'  et  i6  novembre. 
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est  légué  par  succession;  or,  quand  bien  même  saint  Pierre 
aurait  joui  d'une  primauté  d'tionneur  et  de  juridiction  dans 
le  corps  apostolique,  il  faudrait  prouver  que  cette  primauté 
n*â  pas  été  une  distinction  purement  personnelle.  En  effet, 
saint  Pierre  aurait  pu  être  ctioisi  par  Jésus-Christ  pour  être 
investi  de  cette  primauté,  et  il  aurait  pu  laisser  à  l'Église  le 
soin  de  transmettre  cette  prérogative  à  un  autre  évêque, 
après  la  mort  de  Pierre.  Nous  avons  établi  que  cet  apôtre  ne 
jouit  pas  de  la  primauté  telle  que  l'entend  Fauteur  de  la  Théo- 
logie de  Lyon;  cet  écrivain  n'a  pas  même  songé  à  établir  que 
cette  primauté  avait  un  tel  caractère  qu'elle  fût  transmissible 
par  héritage  ;  il  a  dissimulé  que  certaines  prérogatives  n'é- 
taient pas  transmissibles  de  leur  nature,  et  il  pose,  comme 
base  de  son  argumentation,  cette  proposition  générale  :  que 
le  successeur  hérite  du  prédécesseur.  De  bonne  foi,  est-ce  là 
respecter  les  lois  les  plus  simples  de  la  logique?  Tout  le 
monde  convient  que  les  apôtres ,  en  qualité  cFapôtres,  eurent 
des  prérogatives  qui  ne  passèrent  pas  à  leurs  successeurs 
dans  le  gouvernement  4e  l'Église.  Ils  avaient,  en  particulier, 
une  inspiration  immédiate  à  laquelle  aucun  des  pasteurs  de 
l'Église  ne  peut  prétendre.  Que  transmirent-ils  à  leurs  suc- 
cesseurs? Le  caractère  sacerdotal  établi  pour  être  perpétué 
dans  l'Église.  Sur  quoi  s'appuie-t-on  pour  prouver  que  saint 
Pierre  aurait  transmis  autre  chose?  D'abord,  cette  autre 
chosej  c'est-à-dire  la  primauté  d'autorité  ou  d'honneur,  il 
ne  la  posséda  pas;  il  ne  put  donc  la  transmettre;  l'eût-il  pos- 
sédée, aurait  elle  été  transmissible  comme  héritage?  On  ne 
le  prouvera  jamais.  La  primauté  de  l'évêque  de  Rome  repo- 
sant sur  ce  prétendu  héritage,  croule  donc  par  la  base. 

Mais  est-il  vrai  que  l'évêque  de  Rome  soit  le  successeur  de 
saint  Pierre? 

Non,  par  une  raison  fort  simple,  c'est  que  saint  Pierre  n'a 
jamais  été  évêque  de  Rome.  11  faut  nier  le  livre  des  Actes  des 
apôtres j  nier  les  inductions  évidentes  qui  découlent  des  Épt- 
tres  de  saint  Paul  pour  admettre  le  système  sur  le  long  séjour 
qu'il  aurait  fait  à  Rome.  Il  faut  nier  tous  lés  monuments  his- 
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toriques  pour  prétendre  qu'il  en  a  été  évique.  D'abord,  aucun 
des  apôtres,  excepté  saint  Jacques,  de  Jérusalem,  n'a  été> 
évêque  de  tel  ou  tel  lieu.  Tous  parcouraient  le  monde,  fon- 
daient  des  églises,    établissaient  des  évéques  ;  mais  leur 
apostolat  avait  un  caractère  d'universalité  qui  ne  peut  s'accor- 
der avec  le  caractère  purement  local  de  Vépiscopat.  Saint 
Pierre  ne  fut  donc  pas  plus  évèque  de  Rome  que  d'Antioche 
et  des  autres  églises  qu'il  établit  en  Asie.  La  chronologie, 
telle  qu'elle  résulte  du  livre  des  Actes  des  âjD()/r65,  s'oppose  ab- 
solument à  ce  que  l'on  admette  qu'il  ait  séjourné  à  Rome. 
Saint  Grégoire  le  Grand,  dans  une  de  ses  lettres  à  Euloge 
d'Alexandrie,  dit  simplement  que  Pierre  est  venu  à  Rome 
pour  y  mourir.  C'est  là  le  seul  fait  certain.  Rome  ayant  été 
illustrée  par  le  martyre  du  grand  apôtre,  les  évoques  de  cette 
ville  s'en  glorifièrent.  D'un  autre  côté,  étant  à  la  tète  de 
l'Église  de  la  capitale  de  l'Empire,  ils  devinrent,  d'après  le 
système  admis  au  concile  de  Nicée  pour  l'organisation  exté- 
rieure des  provinces  ecclésiastiques,  les  premiers  évéques  de 
l'Église  ;  à  ce  titre,  ils  obtinrent  une  influence  qui  s'augmenta 
encore  lorsque,  par  suite  du  bouleversement  des  pays  occi- 
dentaux, ils  purent  seuls  représenter  l'Occident  dans  les 
discussions  religieuses  qui  agitaient  l'Orient.  La  puissance 
leur  créa  des  adulateurs  qui,  non  contents  de  les  exalter 
comme  les  premiers  évéques  de  TÉglise,  remontèrent  jus-? 
qu'à  Tapôtre  Pierre  pour  donner  comme  une  consécration 
apostolique  à  la  dignité  dont  les  circonstances  les  avaient  in- 
vestis. C'est  à  dater  du  quatrième  siècle  que  Ton  aperçoit 
dans  certains  écrivains  une  tendance  à  exalter  l'évêque  de 
Rome  au  nom  de  saint  Pierre.  De  là,  il  n'y  avait  qu'un  pas 
pour  le  faire  successeur  de  saint  Pierre.  Ce  pas  fut  fait  au 
cinquième  siècle.  Les  évéques  de  Rome  secondèrent  le  mou- 
vement et  arrivèrent  peu  à  peu  à  se  poser  eux-mêmes  comme 
successeurs  de  Pierre  et  à^^  prérogatives  qu'ils  imaginèrent 
pour  créer  leur  prétendu  droit  d'héritage.  C'est  au  huitième 
siècle  que  la  papauté  formula  ses  prétentions. 
Dans  les  catalogues  des  évéques  de  Rome  dressés  pendant 
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les  quatre  premiers  siècles,  saint  Pierre  n'était  pas  comptée 
C'est  ainsi  que  saint  Irénée,  TertulKen,  Eusèbe,  placent  pour 
premier  évoque  de  Rome  Lintis.  Au  cinquième  siècle,  quel- 
ques écrivains  occidentaux,  comme  Optât  de  Milève  et  saint 
Jérôme,  remontent  à  saint  Pierre.  L'auteur  de  la  Théologie 
de  Lyon  a  invoqué  le  témoignage  de  ces  écrivains  du  cin- 
quième siècle,  et  a  passé  sous  silence  ceux  des  écrivains  des 
quatre  premiers.  Est-ce  de  la  bonne  foi? 

n  cite  quelques  mots  de  saint  Cyprien  qui  parle  de 
la  chaire  ou  du  siège  de  Pierre  ^  et  il  se  garde  bien  de 
dire  que  l'évoque  de  Carthage  n*entendait,  par  ces  mots,  que 
Tépiscopat  légitime.  On  rencontre  dans  les  Pères  cette  théo- 
rie de  l'unité  de  l'Église:  que  Tépiscopat  est  un  comme  le 
collège  apostolique  fut  un;  ils  donnent  saint  Pierre  comme  le 
symbole  de  cette  unité^  parce  que  Jésus-Christ  lui  adressa  des 
paroles  qui  étaient  pour  tous»  En  conséquence  :  1"  ils  nient 
toute  prérogative  personnelle  en  Pierre,  et  2"  ils  appellent 
Yapostolatj  chaire  apostolique^  et  chaire  de  Pierre  pour  si- 
gnifier que  l'apostolat  fut  un;  ils  donnent  les  mômes  titres  & 
Yépiscopat  légitime,  qui  est  l'apostolat  continué  quant  au  ca- 
ractère sacerdotal. 

Cette  doctrine  renverse  toute  prétention  de  la  part  d'un 
évoque  en  particulier,  quel  qu'il  soit,  et  pourtant  les  théolo- 
giens romains  s'appuient  sur  de  telles  expressions  pour  éta- 
blir que  Pierre  a  eu  des  prérogatives  exceptionnelles  et  que 
l'évoque  de  Rome  en  a  hérité  I  Nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu'on  ne  peut  interpréter  ainsi  les  Pères  sans  les  altérer, 
sans  dénaturer  complètement  leur  doctrine. 

On  peut,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  apprécier  les 
quelques  mots  de  saint  Cyprien  cités  par  l'auteur  de  la  Théo- 
logie  de  Lyon^  et  les  catalogues  d'Optat  de  Milève  et  de  Jé- 
rôme^ pour  établir  la  prétendue  succession  des  évoques  de 
Rome. 

Mais  alors  môme  que  cette  succession  serait  aussi  vraie 
qu'elle  est  fausse,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  ces  évoques  au- 
raient hérité  de  la  primauté,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  qui 
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n'empêche  pas  notre  auteur  de  tirer  cette  conséquence,  des 
mauvaises  preuves  qu'il,  a  données  :  ((  Donc  il  est  certain  que 
le  pontife  romain  est  successeur  de  saint  Pierre,  dont  il  pos^ 
sède  par  conséquent  la  primauté.  Car  la  primauté  de  Pierre 
«dut  être  transmise  à  son  successeur  tout  aussi  bien  que  le 
j>ouvoir  épiscopal  aux  successeurs  des  autres  apôtres.  »  Notre 
théologien  ne  dépasse-t-il  pas  toutes  les  bornes  en  raisonnant 
ainsi?  Comment  le  pouvoir  épiscopal  fut-il  transmis  aux  suc- 
cesseurs des  apôtres  ?  Par  la  consécration,  moyen  divinement 
institué  pour  la  transmission  du  sacerdoce.  Par  quel  moyen 
fut  transmise  la  prétendue  primauté?  Les  Romains  pour- 
raient-ils nous  l'apprendre  ?  De  plus,  tous  les  apôtres  n'a- 
vaient-ils pas  d'autres  prérogatives  que  le  caractère  sacerdo- 
tal? Pourquoi  ces  prérogatives  apostoliques  ne  furent^elles 
pas  transmises  par  héritage?  Parce  qu'elles  étaient  joerson- 
nellesy  évidemment.  Eh  bien,  a-t-on  prouvé  que  la  primauté 
dans  saint  Pierre  ne  fût  pas  personnelle'i  A-t-on  prouvé  que 
^tte  primauté  n'a  pas  été  laissée  à  l'Église,  comme  l'ordre 
lui-même,  comme  toutes  les  institutions  divines  dont  l'Église 
aie  dépôt?  Sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  donner  à  la  pri- 
mauté prétendue  de  saint  Pierre  un  caractère  exceptionnel, 
tout  à  fait  à  part?  Ainsi:  primauté  de  saint  Pierre  non  éta- 
blie; caractère  exceptionnel  de  cette  primauté  non  prouvé, 
telle  est  la  base  du  système  romain, 

La  seconde  preuve  donnée  par  la  Théologie  de  Lyon  en  fa- 
veur de  la  primauté  du  pape  consiste  en  ceci  :  que  toute  l'anti- 
quité chrétienne  a  reconnu  l'Eglise  de  Rome  comme  la  pre»- 
mière.  Pour  le  prouver,  Fauteur  en  appelle  aux  conciles  œcu- 
méniques et  aux  saints  Pères. 

D  indique,  pour  le  premier  concile  de  Nicée,  un  texte  re- 
connu faux  par  tous  les  érudits  et  qui  contredit  le  restedu  pas- 
sade où  il  a  été  intercalé.  En  effets  le  concile  décide  que,  de 
même  que  l'évèque  de  Rome  avait  des  privilèges  fondés  sur  la 
coutume^  sur  les  églises  suburbicaires,  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  Ruffîn,  sur  les  églises  de  la  préfecture  romaine,  de 
même  révoque  d'Alexandrie  conservera  ses  privilégee  sur 
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l'Egypte  et  la  Libye.  Comment  enclaver  dans  un  parefl  décret 
.la  formule  que  \  Eglise  de  Rome  a  toujours  eu  la  primauté^ 
Du  reste,  il  a  été  prouvé  d*une  manière  si  évidente  que  cette 
întercalation  fut  l'œuvre  de  quelques  copistes  du  moyen  âge 
que  Von  a  peine  à  comprendre  qu'un  écrivain  sérieux  ait  osé 
en  appeler  à  une  telle  falsification.  Mais  l'auteur  de  la  Théo^ 
logie  de  Lyon  n'est  pas  difficile  en  fait  d'érudition.  B  ose  bien 
citer  en  faveur  de  la  primauté  papalelesconcilesde  Constantin 
nople  et  de  Ghalcédoine  qui  ont  afSrmé  positivement  que 
l'évêque  de  Rome  n'était  le  premier  évêque  que  parce  qu'il 
était  évêque  de  la  capitale  de  l'empire  I  On  peut  s'appuyer  sur 
ces  conciles  pour  établir  que  la  primauté  de  l'évêque  de  Rome 
est  (ï institution  ecclésiastique  et  qu'elle  n'est  point  une  auto* 
rite;  car  ces  deux  conciles  aussi  bien  que  celui  de  Nic^e  sont 
formels  sur  ce  sujet.  Mais  les  citer  en  faveur  de  \^  primauté j 
lorsqu'on  entend  par  là  une  autorité  de  droit  divin^  c'est  trop 
compter  sur  l'ignorance  des  lecteurs. 

Pour  ce  qui  est  des  Pères,  l'auteur  de  la  Théologie  de  Lyon 
en  appelle  à  saint  Irénée.  Nous  avons  publié  dansV Observa* 
teur  catholique  un  travail  oîi  il  est  démontré  avec  évidence  que 
ce  texte  ne  prouve  absolument  rien.  Nous  prions  nos  lecteurs 
de  se  reporter  à  ce  travail.  Viennent  ensuite  :  saint  Cyprien 
qui  appelle  l'église  de  Rome  église  principale;  saint  Augustin 
qui  affirme  que  <(  dans  Téglise  romaine  a  toujours  été  en  vi- 
gueur leprincipat  de  la  chaire  apostolique.  »  C'est  là  encore 
une  de  ces  expressions  dont  les  Romains  abusent  en  faveur  de 
leur  système.  Pavprincipat  de  la  chaire  apostolique^  les  Pères 
n'ont  jamais  entendu  autre  chose  que  l'épiscopat  légitime  et 
venant  en  droite  ligne  des  apôtres.  Saint  Augustin  a  donc  voulu 
.  dire  simplement  que  la  succession  avait  toujours  été  légitime 
dans  l'église  romaine.  Quant  à  la  prétendue  primauté  de 
cette  église,  saint  Augustin,  au  lieu  de  l'établir,  l'a  niée.  Ja- 
mais il  n'a  mis  F  autorité  et  Vunité  que  dans  le  corps  de  l'épis- 
copat légitime  ou  apostolique.  Pour  peu  que  l'on  ait  étudié  ses 
œuvits,  on  ne  peut  en  douter  un  seul  instant,  et  l'auteur  de 
la  Théologie  de  Lyon,  en  faisant  appel  à  un  texte  tronqué  du 
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saint  docteur^  a  prouvé^  ou  qu'il  ne  connaissait  pas  ses  ouvra- 
ges, ou  qull  voulait,  de  parti  pris,  dissimuler  sa  doctrine.  Ne 
serait-ce  pas  le  cas  de  certains  prétendus  disciples  de  saint 
Augustin,  qui  abandonnent  l'enseignement  de  ce  profond 
docteur,  dès  qu'il  contredit  leurs  préjugés?  Qu'ils  nous  indi- 
quent, ces  prétendus  augustiniens,  un  seul  texte  oîi  saint  Au- 
gustin ait  enseigné  que  le  pape  a  une  primauté  d'honneur  et 
de  juridiction  ;  que  le  pape  est  le  centre  de  F  unité.  Nous 
ofirons,  nous,  de  leur  démontrer  que  saint  Augustin  n'a  mis 
l'unité  de  l'Eglise  que  dans  l'unité  de  l'épiscopat  ;  qu'il  n'a 
reconnu  d'autorité  que  dans  l^glise  dont  l'épiscopat  entier 
est  l'organe.  Nous  les* provoquons  aune  discussion  sur  ce  ter- 
rain. Puisqu'ils  prétendent  au  monopole  du  titre  de  disciples 
de  saint  Augustin^  qu'ils  prouvent  donc  que  le  saint  et  savant 
évéque  d'Hippone  a  admis  les  théories  papales  de  la  Théologie 
de  Lyon.  Nous  nous  engageons,  nous,  à  prouver  que  ces  théo- 
ries qu'ils  admettent  sont  contraires  à  la  doctrine  de  celui 
qu'ils  proclament  leur  maître. 

Nous  verrons  bien  si  nos  prétendus  augustiniens  accepte- 
ront notre  défi.  Nous  mettons  Y  Observateur  catholique^l^nx 
disposition,  on  verra  alors  qui,  d'eux  ou  de  nous,  méritent  le 
titre  de  disciples  de  saint  Augustin. 

A  l'œuvre,  théologiens  d'Amersfoortl  Pas  une  ligne,  pas  un 
mot  de  vos  travaux  ne  sera  refusé  dans  notre  recueil  qui  a  la 
prétention  de  soutenir,  sur  tous  les  points^  la  doctrine  du  saint 
évéque  d'Hippone  et  qui  saura  vous  le  prouver  avec  une  telle 
évidence  que,  si  vous  êtes  de  bonne  foi,  vous  serez  obligés  d'en 
convenir  publiquement. 

Saint  Cyprien  a  appelé  l'Eglise  romaine  principaieX 
Qu'est-ce  que  cela  prouve?  ne  pouvait-elle  pas  être  la  pre*. 
mière,  la  principale,  la  plus  importante,  sans  que  son  évéque 
ait  autorité  de  droit  divin  dans  l'Eglise  universelle?  Que  Rome 
chrétienne  ait  été  supérieure  à  Rome  païenne,  comme  le  dit 
saint  Prosper  cité  par  le  théologien  de  Lyon,  qu'est-ce  que 
cela  prouve  en  faveur  de  la  primauté  telle  qu'on  l'entend  ?    ,. 

Nous  avons  indiqué  toutes  les  preuves  traditionnelles  in- 
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toquées  par  la  Théologie  de  Lyon  en  faveur  de  la  primauté  d^ 
TEvêquedeRome,  considérée  d'une  manière  générale,  qa*en 
Teste-t-îl?  L'alJbé  Gotttée. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


MARIE    ALACOQUE    ET    SES    HALLUCINATIONS 

4»  article  (1). 

Languet,  sans  le  vouloir,  a  donné  des  preuves  que  Marie 
Alacoque  était  prédisposée  aux  hallucinations.  Les  péni- 
tences excentriques  de  son  héroïne  et   son  tempérament 
maladif  expliquent  les  visions  que  son  historien  rapporte  à 
Dieu,  à  Jésus-Christ  et  à  la  sainte  Vierge,  sans  se  préoccuper 
de  savoir  si,  en  effet,  on  doit  les  leur  attribuer.  Une  fois  au 
couvent,  les  dispositions  maladives  de  Marie  Alacoque  ne  pou- 
vaient que  prendre  un  grand  développement.  C'est  ce  qui 
arriva.  Elle  était  alors,  selon  Languet,  dans  les  dispositions 
d'une  amante  vis-à-vis  de  son  époux  iiV égara  de  Jésus-Christ. 
(P.  37.)  Celui-ci  la  réveillait  souvent  le  matin  en  lui  parlant 
latin  (zÔM?.);  mais  comme  elle  ne  comprenait  pas  cette  langue, 
elle  se  faisait  expliquer  par  la  maîtresse  des  novices  les  paroles 
qu'elle  avait  entendues.  On  se  rappelle  que,  selon  Languet, 
Marie  Alacoque  faîsaitoraison  dès  Tâge  de  quatre  ans,  sous  la 
direction  de  Jésus-Christ  lui-même,  mais  elle  n'en  suppliapas 
»  moins  la  maîtresse  des  novices  de  lui  apprendre  à  la  faire.  Cette 
religieuse  en  con  naissai  t  la  méthode  beaucoup  mieux  que  Jésus- 
..  Christ,  à  ce  qu'il  paraît.  Comme  elle  fit  un  jour  plus  de  mor- 
,  tifications  qu'on  n'avait  permis,  saint  François  de  Sales,  fon- 
; -dateur  de  l'ordre  de  la  Visitation,  lui  apparut  pour  lui  en  faire 
des  reproches  et  lui  recommander  l'obéissance  absolue.  Après 
trois  mois  d'épreuves,  «mademoiselle  Alacoque,  dit  Languet,,. 

W  II  ■  .  Il  I 

1)  Voir  les  numéros  du  16  octobre;  du  1*^  et  du  16  novembre. 
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fut  admise  à  recevoir  le  saint  habit  de  religion.  »  Â  ce  propos, 
Jésus- Christ  lui  apparut,  et  elle  a  raconté  ainsi  elle-même 
cette  vision  :  «  Notre-Seigneur  me  fit  voir  que  ce  jour  était  le 
four  de  nos  fiançailles  spirituelles^  que  cet  engagement  lui 
donnait  un  nouvel  empire  sur  moi;  que  je  contractais  aussi 
en  même  temps  un  double  engagement  de  Faimer  d'un  amour 
de  préférence.  Il  me  fit  ensuite  comprendre  quHl  voulait  me 
faire  goûter  ce  qu'il  y  avait  déplus  doux  dans  la  suavité  des 
caresses  de  son  amour;  effectivement,  ces  caresses  divines j  dès 
ce  moment j  furent  si  excessives  qu'elles  me  mettaient  souvent 
comme  hors  de  moi-même,  et  me  rendaient  presque  incapable 
d'agir  en  dehors;  et  c'était  pour  moi  le  sujet  d'une  si  étrange 
confusion  que  je  n'osais  paraître,  »  (P.  40.) 

N'est-ce  pas  insulter  à  Jésus-Christ  que  de  lui  prêter  ainsi 
le  rôle  d'amant  de  mademoiselle  Alacoque?^  n'est  pas  besoin 
d'être  médecin  pour  comprendre  les  effets  d'hypocondrie  que 
l'hallucinée  prenait  pour  des  caresses  divines.  Du  reste,  que 
nos  lecteurs  ne  se  scandalisent  pas,  ils  en  verront  d'autres. 
Ne  fautril  pas,  pour  le  triomphe  delà  vérité,  révéler  les  igno- 
minies de  la  secte  dcMit  Marie  Âlacoque  fut  le  singulier  chef  ? 
Nos  lecteurs  nous  pardonneront  donc  tous  les  détails  dans 
lesquels  nous  serons  obligé  d'entrer.  Ils  seront  tous  tirés 
textuellement  des  ouvrages  de  Languet  et  de  Gallifet  que  nous 
avons  fait  connaître. 

JésusrChrist  apparut  encore  à  mademoiselle  Âlacoque  pour 
lui  dire  qu'il  reviendrait  lui  tenir  compagnie  et  lui  apprendre 
â  faimer.  En  effet,  il  venait  causer  avec  elle,  il  lui  apprenait 
qu'il  voulait  d'elle  a  un  entendement  sans  curiosité,  un  es- 
prit sans  propre  mouvement,  un  jugement  sans  volonté,  et 
un  cœur  qui  n'ambitionne  d'autres  mouvements  que  ceux  de 
son  amour. . .  ;  qu'il  la  voulait  sourde^  aveugle  et  muette.  »  Une 
autre  fois,  il  lui  faisait  voir  son  humanité  attachée  à  la  croix^ 
Cette  idée  se  représente  souvent  dans  l'ouvrage  de  Languet. 
n  habitue  peu  à  peu  son  lecteur  à  considérer  l'humanité  de 
Jésus-Christ  comme  distincte  de  sa  personne,  et  digne  par 
«Ue-mêotô  d'adoration.  Cette  hérésie,  qui  est  celle  de  Nesto^ 
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nus,  dissimulée  sous  une  forme  mystique,  forme  la  base  de 
la  doctrine  <}ogmatique  de  la  secte  cordicole. 

Langwtjayoue  que  Marie  Alacoque  n'avait  pas  de  certi- 
tude touchapt  la  nature  de  ses  révélations,  et  qu'elle  craignait 
d'être^4ans  l'illusion.  (P.  41.)  Mais  bientôt  ses  dispositions 
ordinaires  prenaient  le  dessus  et  se  développaient  même  en 
raison  des  contradictions  qu'elle  éprouvait  de  la  part  des  au- 
tres religieuses.  Son  esprit  s'exaltait  au  point  de  vouloir  par- 
ler en  vers.  Voici  un  échantillon  des  poésies  qu'elle  faisait 
alors: 

«Plus  Ton  contredit  mon  amour, 
Plus  cet  unique  bien  m'enflamme. 
Que  ron  m'afflige  nuit  et  jour, 
On  ne  peut  l'ôter  à  mon  âme* 
Oui,  plus  je  soufTre  de  douleur. 
Plus  mon  Dieu  s'unit  à  mon  cœur. 

Il  faut  avouer  que  cette  poésie  est  peu  céleste, 
,  Mademoiselle  Alacoque  n'aimait  pas  le  fromage.  Elle  en-» 
trepritde  se  vaincre  sur  ce  point,  et  elle  se  dit  :  «  Il  faut  se 
vaincre  ou  mourir!  »  Mais  elle  eut  beau  faire,  elle  était  tou- 
jours malalade  lorsqu'elle  en  mangeait,  à  tel  point  que  ses 
supérieures  lui  interdirent  cet  aliment.  Mais  les  efforts  qu'elle 
avait  faits  alui  méritèrent  de  nouvelles  caresses  de  la  part  de 
Dieu.  »  Elles  furent,  dit  Languet,  si  tendres  et  si  consolantes 
qu'elle  était  contrainte  de  lui  dire  :  «  Suspendez,  6  mon  Dieu^ 
ces  torrents  qui  m'abîment,  ou  étendez  ma  capacité  pour 
les  recevoir.  »  Mais  Dieu  fut  alors  jaloux  d'une  novice  pour 
laquelle  Marie  Alacoque  avait  de  l'amitié,  et  il  menaça  de 
quitter  sa  fiancée  si  elle  aimait  une  autre  que  lui.  Marie  Ala* 
coque  obéit. 

Cependant,  les  supérieures  du  couvent  commençaient  à 
'soupçonner  d'hallucination  leur  novice,  et  songèrent  à  la  ren- 
voyer. Marie  Alacoque  fit  à  son  tour  des  reproches  à  Jésus- 
Christ:  «Hélas!  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  serez  donc  la 
cause  que  l'on  me  renverra?  »  La  réponse  ne  se  fit  pas  at-^ 
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tendre  :  «  Dis  à  ta  supérieure  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  en  te 
recevant,  queje  réponds  pour  toi,  et  que,  si  elle  me  trouve 
solvablcj  je  serai  ta  caution.  »  La  réponse  fut  rapportée  à  la 
supérieure.  Celle-cî  fit  ses  conditions  à  Jésus-Glirist  qui  y 
consentit  et  recommanda  à  sa  fiancée  «  de  préférer  la  volonté 
de  ses  supérieures  à  la  sienne;  qu'il  se  contentait  dé  son  tœur 
qu'il  ne  céderait  jamais  à  d'autres.  »  La  réponse  ayant  été 
rapportée  à  la  supérieure,  la  convention  fut  arrêtée  et  bien 
conclue.  Dès  lors,  Marie  Alacoque  fût  si  obéissante  qu'au  lieu 
de  faire  oraison,  elle  passa  son  temps  à  empêcher  l'ânesse  du 
couvent  et  son  ànon  d'aller  dans  le  potager,  a  Ces  bétes  lui 
donnèrent  bien  de  l'exercice.  On  ne  voulait  point  qu'elle  les 
attachât  et  qu'elle  les  arrêtât  avec  des  barrières,  mais 
qu'elle  les  gardât  dans  un  certain  petit  canton  du  jardin 
qu'on  lui  marqua;  et  comme  on  prit  plaisir  à  voir  jusqu'oîi 
irait  la  simplicité  de  son  obéissance,  on  la  laissa  longtemps 
occupée  chaque  jour  après  ces  animaux  qui  lui  échappaient 
à  tout  moment  et  qui  se  jetaient  dans  le  potager  dès  que 
ceUe  qui  s'était  rendue  leur  gardienne  était  détournée  par 
d'autres  exercices.  »  (P.  47.)  Nous  n'avons  pas  voulu  priver 
nos  lecteurs  d'un  aussi  poétique  détail. 

Pour  être  complet,  il  faut  ajouter  que  son  fiancé  lui  tenait 
compagnie  pendant  qu'elle  courait  toute  la  journée  après  les 
ânes.  Le  soir  elle  était  fatiguée,  car,  dit  Languet,  «  elle  por* 
tait  déjà  en  silence  de  grandes  infirmités.  )>  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  cet  état  maladif  permanent  de  l'hallucinée.  Elle 
aggravait  de  jour  en  jour  ses  souffrances,  persuadée  que 
c'était  un  état  agréable  &  Dieu.  Si,  la  nuit,  elle  voulait  chan- 
ger de  côté  pour  se  soulager,  elle  entendait  Jésus-Christ  lui 
dire  :  u  Lorsque  je  portais  ma  croix,  je  ne  changeais  point 
de  côté  pour  me  soulager.  » 

Elle  a  raconté  elle-même  que,  sous  une  influence  mysté* 
rieuse  qu'elle  ressentait,  elle  était  en  dehors  de  toute  réalité 
et  que  Dieu  la  pénétrait  d'une  manière  sensible.  Elle  n'avait 
plus  alors  conscience  d'elle-même.  Elle  s'imaginait  vivrei 
non  de  la  vie  propre,  mais  de  la  vie  d'un  homme-Dieu.  Elle 
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ne  tenait  plus  compte  de  son  corps  ni  de  ce  qui  hri  arrivait. 
Elle  était  aveugle,  sourde,  muette,  sans  désirs,  sans  juge- 
ment, sans  affection,  sans  volonté.  C^est  ce  qui  résulte  des 
notes  qu^elIe  écrivit  avant  sa  profession  et  qu'elle  fit  suivre  de 
<5ette  déclaration  écrite  avec  son  sang  : 

«  Moi,  chétive  et  misérable  néant,  proteste  à  mon  Dieu 
me  soumettre  et  sacrifier  à  tout  ce  qu'il  désire  de  moi,  im- 
molant mon  cœur  à  Taccomplissement  de  son  bon  plaisir, 
sans  réserve  que  de  sa  plus  grande  gloire  et  de  son  pur  amour  ^ 
Je  lui  consacre  et  abandonne  tout  mon  être  et  tous  mes  mo- 
ments. Je  suis  pour  jamais  à  mon  Bien-aimé,  sa  servante,  son 
esclave,  sa  créature,  puisqu'il  est  tout  à  moi. 

«  Son  indigne  épouse^  sœur  Marguerite  Marie,  morte  au 
monde.  Tout  en  Dieu  et  rien  en  moi.  Tout  à  Dieu  et  rien  à 
moi.  Tout  pour  Dieu  et  rien  pour  moi.  » 

On  aura  remarqué,  dans  cette  pièce,  en  toutes  lettres,  la 
maxime  du  jésuitisme,  et  celle  du  quiétisme.  Nous  en  faisons 
seulement  l'observation  pour  le  moment. 

Après  sa  profession,  Jésus-Christ  «  la  glorifia  de  sa  divine 
présence  d'une  manière  qu'elle  n'avait  pas  apparemment  eue 
encore.  Elle  le  voyait  des  yeux  de  Fâme^  elle  le  [sentait  pour 
ainsi  dire  près  d'elle.  Je  l'entendais,  disait-elle,  beaucoup 
mieux  que  si  c'était  de  mes  sens  corporels.  » 

Sî  c'était  là  un  progrès,  qu'était-ce  donc  que  cette  présence 
antérieure  qui  se  manifestait  en  elle  d'une  manière  sensible^ 
et  qui  avait  pour  résultat  des  visions  ?  L'hallucinée  et  son  his- 
torien se  comprenaient-ils  eux-mêmes?  Ce  dernier  prenà 
ici  la  précaution  de  prier  ceux  qui  liront  ces  merveilles^  de 
ne  point  blasphémer  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas.  (P.  63.) 

Très-bien,  nous  profiterons  du  conseil  et  nous  nous  con- 
tenterons de  raconter  ces  merveilles  que  chacun  appréciert. 

L'abbé  Guettée. 

(JUiftiâif  me  procédai  fuiném».) 
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SUR  UANCIENNE  DISCIPLINE  DE  ^ÉGLISE 
iDucHÂRf  hk  cÈxIaaiàSum  bb  lâ  xisat  (I). 


xvn. 


«  Rien  ne  multiplie  tant  le  nombre  des  messes  à  présent 
que  celles  qu'on  dit  pour  les  morts.  Un  homme  qui  a  quelque 
bien  n'est  pas  plutdt  mort,  que  Ton  fait  dire  le  même  jour  un 
grand  nombre  de  messes  pour  lui  dans  diverses  églises.  On 
continue  pendant  plosieuis  jours,  et  il  est  rare  qu'on  ne  fasse 
pas  dire  no  annuel  pour  lui,  c'est-à-dire  une  messe  tous  les 
jours  pendant  un  an^  pour  laquelle  on  donne  une  rétribution 
à  un  prêtre.  Je  ne  prétends  point  bULmer  cet  usage^  mais  je 
ne  le  crois  pas  ancien.  Nous  avons  déjà  remarqué  que,  dans 
les  trois  premiers  siècles,  on  ne  faisait  ordinairement  mémoire 
des  morts  à  l'autel  que  le  jour  de  leur  mort  et  le  jour  de  l'an- 
niyersaire.  Cette  pratique  n'a  pas  été  beaucoup  changée  dans 
les sàècies  suivants;  on  faisait  une  commémoraison  générale 
de  tous  les  morts  toutes  les  fois  que  Ton  ofBraii  le  sacrifice,  et 
on  la  faisait  même  en  particulier  de  certaines  personnes  re- 
commandàbles  dans  chaque  église.  Ce  n'est  pas  ce  dont  il 
s'agit,  mais  des  messes  que  l'on  disait  particulièrement  pour 
le  mort;  on  offrait  le  sacrifice  pour  lui  le  jour  de  sa  sépulture, 
le  corps  présent.  Cet  usage  est  très-ancien.  Tertullien,  dans 
le  livre  de  Vàme,  fait  la  description  de  cette  cérémonie^  en 
pariant  d'une  femme  morte,  dont  les  mains  se  joignirent 
pendant  que  le  prêtre  récitait  les  prières  sur  son  coi^s  :  Cùm 
mpace  dormisset,  et  morante  a^Ûme  tepuUurd  intérim  ora-^ 
timiepresbî/tericomponerettir,  adprimum  habitvm  orationis, 
fnemus  à  lateribus  dinwtas  in  habitum  supplicem  confor- 
masse. 


{\)  Voir  le  dernier  numéro* 
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((  Eusèbe  décrivant  les  obsèques  de  Constantin,  dit  que 
son  corps  fut  porté  dans  Féglise  des  Apôtres  avec  une  foule 
de  peuple  qui  raccompagnait,  et  qu'il  fut  honoré  des  cérémo- 
nies sacrées  de  la  liturgie  mystique  et  de  la  communion  des 
saintes  prières.  Saint  Augustin  rapporte  de  la  même  manière 
la  cérémonie  de  l'enterrement  de  sa  mère.  «  On  emporta, 
a  dit-il,  le  corps,  on  offrit  pour  elle  le  sacrifice  de  notre  Ré- 
dempteur :  Ecce  corpus  elatum  est  y  imus  et  redimus  sine  lor 
chrymisj  nom  neque  in  iis  precibm  quas  ibi  fudhnv»  cura 
offerretur  pro  ea  sacrificiwnprœtiinostrijjamjuxtasefnd^ 
chrum  posito  cadavere  priusqiuim  deponeretur,  ne:  in  iis 
precibiis  ego  deflevi.  Possidius  parle  aussi  des  mêmes  céré- 
monies à  la  mort  de  saint  Augustin  :  on  porta  son  corps  dans 
l'église,  tout  le  clergé  se  mit  en  prières  pour  lui.  On  offrit  & 
Dieu  un  sacrifice  pour  la  recommandation  de  son  ftme,  et  en- 
suite on  mit  son  corps  en  terre  :  «  Obdormivit  in  pace  cum 
«  fratribus  suis,  et  nobis  coram  positis  pro  ejus  corporis  de- 
t(  positione  commendanda  sacrificium  Deo  oblatum  est,  et 
((  sepultus  est.  »  L'auteur  des  Constitutions  apostoliques  6ist 
témoin  que  la  même  chose  se  pratiquait  en  Orient.  Enfia 
Ton  peut  dire  que  c'était  une  coutume  générale  de  l'Église  de 
dire  la  messe  sur  le  corps  des  défunts  avant  que  de  les  en* 
terrer.  Ce  qui  était  si  régulièrement  observé  que,  dans  le 
temps  où  il  était  défendu  à  un  même  prêtre  de  célébrer  deux 
fois  la  messe  par  jour,  on  en  exceptait  le  cas  de  l'enterrement 
du  mort,  comme  le  remarque  Alexandre  II  dans  la  Constitu- 
tion même  par  laquelle  il  défend  cette  multiplicité  de  messes^ 
cap.  Suffidt  de  consecratione.  «Sufficit  sacerdoti  unam  xnis- 
«  sam  in  die  una  celebrare,  vaide  fœlix  est,  qui  unam  digne 
((  celebrare  potest...  quidam  tamen  pro  defunctis  unam  fa- 
«  ciunt,  et  aliam  de  die,  si  necesse  fueris.  o  La  même  excep- 
tion se  trouve  dans  les  conciles  d'Angleterre  du  douzième  et 
du  treizième  siècle  :  «  Ne  sacerdos  missarum  solemnia  bis  in 
«  die  celebret,  excepto  die  Nativitatis  et  Resurrectionis  Do- 
V  minicae,  vel  in  exequiis  defunctorum,  cum  corpus  in  Ecde-» 
ce  sia  eodem  die  fueris  tumulandum ,  tune  prior  missa  de 
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u  die,  posterioT  de  defuncto  celebretur.  »  Il  ya  eu  même  des 
prêtres  qui  se  croyaient  en  droit  de  dire,  des  messes  desmorts 
après  avoir  bu  du  vin,  ce  que  les  évoques  du  deuxième  con- 
die  de  Brague  condamnent^  ch.  z  : .  «  Qui  in  missa  mor* 
a  tuorum,  post  acceptiim  merum,  ausi  sunt  consecrare.  » 
Ci'est  pourquoi  le  troisième  concile  de  Garthage  ordonne 
que,  si  Ton  ne  trouve  aucun  prêtre  qui  soit  à  jeun,  quand 
il  jEaiut  dire  la  messe  après  midi  pour  un  mort,  on  se  conten- 
tera de  dire  des  prières  :  ce  Nam  si  aliquorum  pomeridiano 
«  tempore  defunctorum,  sive  episcoporum,  seu  clericorum^ 
«  seu  cseterorum  commendatio  facienda  est,  solis  orationibus 
K  fiât,  si  illi  qui  faciunt,  jam  pransi  inveniantur.  d 

«  Ce  canon  suppose  qu'il  n'était  pas  absolument  nécessaire 
de  dire  la  messe  sur  le  corps  du  mort,  et  que  les  prières  pou- 
vaient suppléer  au  sacrifice.  C'est  peut-être  pour  cela  que 
quelques  personnes  en  mourant  ordonnaient  qu'on  célébrât 
pour  eux  le  sacrifice.  On  lit  dans  les  actes  du  concile  de  Ghal- 
cédoine  qu'une  dame  avait,  par  son  testament,  ordonné  que 
Von  offrit  le  sacrifice  pour  le  salut  de  son  ftme  :  tf  Illa  namque 
irsalutis  animse  suœ  testamentum  condens,  jussit  Deo  of- 
«  ferri.  n  Et  Dioscore  est  blâmé  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas 
exécuté. 

ff  Outre  le  temps  de  la  sépulture,  il  y  en  avait  encore  d'autres 
jours  où  Ton  &isait  mémoire  du  mort.  Les  constitutions  apos» 
toliques  recommandent  le  3,  le  9  et  le  40.  «  Peregatur  dies 
a  tertiusmortuorumin  psalmis,in  lectionibusatqueorationi- 
«  bus,  etiam  nonus  in  commemoratione  defunctorum,  atque 
a  quadragesimus»  (Liv.  VIII,  ch.  xLyiu.)Evode,  évêqued'Up* 
sale,  en  Afrique,  écrivant  à  saint  Augustin  sur  la  mort  d'un 
jeune  homme,  dit  qu'il  a  fait  pour  lui  des  obsèques  très-hono- 
rables, en  chantant  des  psaumes  sur  son  tombeau  pendant 
trois  jours,  et  offrant  les  sacrements  de  la  rédemption  le  troi- 
aème  jour  :  «  Exequîas  satis  honorabiles  et  dignas  tantœ  ani- 
u  ms^pra^uimus;  nam  per  triduum  hymnis  Deum  collauda- 
«  vimus  super  sepulchrumipsius,  et  redemptionis  sacramenta 
«tertio  die  obtuUmus.  »  Saint  Ambroise,  dans  l'oraison 
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fonèbre  de  l'empereur  Théodose,  dit  que  ron  célébrait  alorg 
le  quarantième  jour  après  la  mort  de  Théodose,  eu  présence 
d'HoQorius,  qui  avait  assisté  aux  saints  autels  pendant  ce 
temps^là,  à  l'imitation  de  Joseph^  qui  avait  rendu  les  devoirs 
de  la  sépulture  pendant  quarante  jours  à  son  père  Jacob  ;  il 
ajoute  que  les  uns  observent  le  trotsi&ne  jour  et  le  trentième, 
les  autres  le  septième  et  le  quarantième  :  «  Ejusergo  prlndr 
«  pis  et  proxime  conclamavimus  obitum,  et  nune  quadrage- 
«simam  celebramus,  adsistente  sacris  altaribus  Honorio 
«  principe  ;  quia  sicut  sanctus  Joseph  patri  suo  Jaccd)  quadrar 
tt  ginta  diebus  humationisofBcia  detuîit,  ita  et  hic  Theodosio 
c(  patri  justa  persolvit,  etc.,  quia  alii  tertium  diem  et  trigesi- 
«  mum,  alii  septimum  et  quadragesimum,  ohservare  consue- 
«  yerunt,  etc.  » 

«  Saint  Augustin,  dans  la  question  172,  sur  la  Genèse,  ne 

Teut  pas  que  les  chrétiens  observent  le  neuvième  jour,  ou 

•plutôt  les  neuf  jours ,  parce  que  cette  coutume  venait  des 

païens,  et  préfère  Tobservation  du  septième  jour.  Saint  Am- 

broise  recommande  encore  la  commémoraison  du  mort  «a 

iseptième  jour  dans  l'oraison  sur  la  résurrection  :  k  Munc 

m  quoniam  die  septimo  ad  sepulchrum  redimus, qui  dies  sym- 

«  bolum  fraternœ quietis  est.»  Pallade  fait  aussi  mention  du 

quarantième  jour  où  Ton  faisait  mémoire  du  mort,  et  du 

troisitoe^  selon  quelques  exemplaires.  Saint  Grégoire,  dans 

son  Sacramentaire,  donne  des  messes  pour  le  troisième,  le 

iseptième  et  le  trentième  jour  après  la  mort  du  défunt;  et 

Jean  Diacre  rapporte  que  ce  pape  ordonna  que  l'on  dirait  la 

messe  pendant  trente  jours  pour  un  moine  nommé  Juste^ 

dont  Tâme  était  dans  les  souffrances  :  «  Quod  frater  ilte  jpstus 

«  defunctus  est,  in  igné  crodatur,  debemus  ei  ahquid  cba^- 

«  ritatis  impendere.  Vade  itaque,  etab  hodiemadie  conti- 

-  «  nuis  triginta  diebus  offierre  pro  eo  sacrifidum  studé^  ut 

«  nuUus  omnino  prœtermittatur  dies  quo  pro.  absolutiotie 

«  illius  salutaris  hostia  non  mactetur.  »  Gela  eut  son  effet,  le 

moine  apparut,  et  déclara  qu'il  était  délivré  de  ses  peines. 

Ces  prières  et  ces  messes  de  quarante  et  trente  jours  se  tcou- 
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vent  souvent  recommandées  dans  les  auteurs  qui  ont  fait  des 
r^lements  sur  la  discipline  ;  mais  on  ne  trouve  point  dans 
les  anciras,  ni  d'annuels^  c'est-à-dire  des  messes  par  chftque 
jour  pendant  un  an,  ni  ce  grand  nombre  de  messes  que  Ton 
fait  dire  pour  un  défunt  aussitôt  après  sa  mort.  On  idvait 
plus  simplement,  et  l'on  était  persuadé  qu'un  seul  sacrifice, 
dont  la  valeur  est  infinie,  pouvait  délivrer  le  mort  de  l'état  de 
SQufi&ance,  et  que  d'ailleurs  l'Église  offrant  tous  les  jours  des 
saca^ces  pour  tous  les  morts,  ce  dernier  mort  y  participait 
conmie  les  antres. 

xvm 

m:  Depuis  le  sixième  siècle,  l'usage  de  dire  des  messes  parti* 
cidièressans  assemblées  de  fidèles,  sans  communiants^  s'étant 
établi,  les  prêtres^  et  particulièrement  ceux  qui  étaient  moines, 
es  ont  dit  trèS'-fréquemment,  et  même  tous  les  jours.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  que  leur  zèle  et  leur  dévotion  n'ait  été  cause 
de  G^e  pratique;  on  ne  peut  pas  dire  précisément  quand  elle 
a  commencé  à  s'établir,  mais  il  est  certain  qu'il  y  a  depuisFaii 
650  plusieurs  exemples  de  moines  qui  célébraient  tous  les 
jours  la  messe«  Dans  la  vie  de  saint  Goar,  anachorète  en  649, 
il  (est  Fsçporté  qu^U  avait  coutume  de  dire  la  messe  tous  les 
jours,  à  l'exception  du  vendredi  saint  :  a  Habuit  consuetudi- 
«  nem  omni  diâ,  excepta  parasceve,  missarum  solemnia  cele- 
t(  forare  populo.  »  Dans  celle  de  saint  Geremare,  abbé  de  Fla- 
vigny  en  658,  que  ce  saint  étant  fait  prêtre  offrait  le  sacrifice 
tous  les  jours,  «  Factus  sacerdos  sacrificium  offerebat  per  sin- 
u  gulos  aies.  »  Dans  celle  de  Léofride,  abbé  en  Angleterre, 
éerite  par  Bede  en  692,  il  est  dit  que  ce  saint,  depuis  qu'3 
fut  sorti  de  smi  monastère  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  célé- 
brait tous  les  jours  la  messe  :  «  Et  a  die  quo  de  mona- , 
c(  sierio  suo  profectus  abiit,  usque  ad  diem  quo  defunctus  est . 
€(  guotidie  missa  cantata,  salutaris  bostia  munus  Deo  offere- 
H  bat.  » 

>  «  Mais  sans  s'arrêter  à  ces  exemples  particuliers,  il  faut . 
ajqporter  des  preuves  plus  générales  de  cet  usage;  l'abbé 
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Grimelaî,  dans  sa  règle,  permet  aux  moines  de  dire  tous  les 
jours  la  messe.  Les  moines  de  Fulde  présentèrent  une  requête 
à  Gharlemagne  dans  laquelle  ils  se  plaignirent  de  ce  que  leur 
abbé  les  occupait  trop  au  travail,  et  ne  leur  laissait  pas  le  temps 
de  célébrer  souvent  la  messe,  ce  qu'ils  demandent  avec  empres- 
sement :  «  Ut  presbyterîs  concederetur  missas  sœpîus  cele- 
«  brare,  et  ut  spatia  ad  hoc  eis  darentur  sicut  à  majoribus 
n  dabantur.  ))  Ângelbert,  abbé  de  saint  Riquier,  ordonna  à 
ses  moines  de  dire  tous  les  jours  au  moins  trente  messes  sur 
différents  autels  pour  le  pape  Adrien  et  pour  Gharlemagne.  Il 
y  avait  néanmoins,  en  ce  temps-là,  plusieurs  religieux  qui  ne 
célébraient  pas  tous  les  jours.  Le  concile  tenu  en  Angleterre, 
àClovesho,  Tan  747,  n'ordonne  aux  abbés  et  aux  prêtres  de 
dire  la  messe  que  les  seuls  jours  de  dimanche,  et  l'on  a  des 
exemples  comme  de  Redeng,  abbé  de  Beaulieu,  et  de  saint 
Austerus,  abbé  de  Metz^  et  de  quelques  autres  qui  ne  célé* 
braient  que  le  dimanche  et  les  fêtes. 

«Le  livre  des  usages  de  Gîteaux  laisse  la  liberté  aux  prêtres 
de  l'ordre  de  communier  les  dimanches  ou  de  chanter  la 
messe  :  «  Omnibus  Dominicis  diebuscommunicet  qui  potue- 
«  rit,  sacerdotes  tamen  qui  per  septimanam  cantant,  si  die 
«  Dominico  non  cantant,  in  eorum  sit  potestate  communicare^ 
«  vel  non,  ceteris  vero  diebus  qui  forte  Dominica  non  corn- 
«  muniçaverit^  poterit  communicare  si  voluerit.  » 

«  Les  chartreux,  dans  le  commencement  de  leur  établisse» 
ment,  ne  disaient  la  messe  que  les  dimanches  et  les  (êtes, 
comme  le  témoigne  Pierre  de  Cluny,  liv.  II  des  Miracles^ 
ch.  xxvni.  Guibert  de  Nogent  dit  aussi,  liv.  I  de  Vita  S.  B.^ 
ch.  n,  que  les  chartreux  n'entendent  la  messe  que  les  diman*^ 
ches  et  les  fêtes  :  «  Missas  nisi  solum  Dominica  et  solemnibus 
«  audiunt.  »  Et  Pierre  de  Blois,  dans  Tépttre  86,  écrite  à  un 
novice  chartreux  qui  voulait  sortir  de  l'ordre  parce  qu'il  ne 
lui  était  pas  permis  de  dire  tous  les  jours  la  messe,  assure 
dans  cette  lettre  que  les  chartreux  célèbrent  rarement  :  Rcaro 
sacrificat  cartusiensis  ordo.  Ge  qui  sfe  trouve  marqué  précisé- 
ment dans  les  anciens  statuts  de  Guigue,  qui  portent  :  «  que 
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Ton  chante  (c'est-à-dire  que  Ton  dît)  rarement  la  messe  chez 
les  chartreux,  parce  que  leur  principale  occupation  est  de  va- 
quer au  silence  et  à  la  solitude  :  «  raro  quippe  hic  missa  cani- 
ne tur,  quoniam  prœcipue  studium  et  propositum  nostrum  est 
«silentio  et  solitudini  cellœ  vacare.  »  (Guigo,  De  consuet.j 
c.  vm.)  Cet  usage  des  chartreux  a  continué  jusqu'au  quator- 
zième siècle,  comme  il  paraît  par  le  témoignage  de  Pierre  Bo- 
herius,  qui  remarque  sur  la  constitution  de  Benoît  XII  que  les 
chartreux  ne  disent  pas  la  messe  tous  les  jours,  «parce  que  la 
trop  grande  fréquentation  de  Toblation  fait  naître  le  mépris 
et  que  la  rareté  donne  de  la  dévotion.  »  Unde  non  quolidie 
imo  raro  sacrificat  cartusiensis  or  do,  sicut  enim  solet  generari 
ex  assiduitate  contempttiSj  sic  adtenditur  ex  ipsâ  raritate  de^ 
votio. 

a  Benoît  XII,  dans  ses  constitutions  pour  les  moines  béné- 
dictins, ne  leur  recommandait  que  de  dire  la  messe  au  moins 
une  fois  la  semaine.  Pierre,  abbé  de  Bofleduc,  dans  ses  sta- 
tuts dressés  en  1198^  ne  recommande  à  ses  moines  que  de 
dire  la  messe  trois  fois  la  semaine.  Dans  les  statuts  publiés 
dans  le  chapitre  tenu  en  1403  à  Tabbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés,  il  est  réglé  que  les  moines  qui  sont  dans  les  monas- 
tères célébreront  deux  ou  trois  fois  la  semaine ,  et  que 
ceux  qui  sont  dans  les  prieurés  ou  ailleurs  pourront  ne  la 
dire  qu'une  fois  la  semaine,  ce  qui  est  confirmé  dans  les  sta- 
tuts du  même  ordre.  La  même  règle  est  établie  dans  les  con- 
stitutions des  Gélestins,  ce  qui  fait  voir  que,  même  dans  les 
derniers  temps,  lé§  moines  qui  étaient  prêtres  ne  disaient  pas 
tous  les  jours  la  messe. 

«Saint  François  d'Assise,  dans  une  lettre  écrite  aux  prêtres 
de  son  ordre,  va  encore  plus  loin,  car  il  les  avertit  et  les  exhorte 
de  ne  dire  qu'une  messe  chaque  jour;  que  dans  les  monastères 
où  il  y  a  plusieurs  prêtres,  il  n'y  en  ait  qu'un  qui  célèbre,  et 
que  les  autres  se  contentent  d'entendre  la  messe.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  Moneo  prœterea  et  exhortor  in  Domino,  ut  in  locis 
«  in  quibus  morantur  fratres  una  tantum  missa  celebretur 
«die  secundum formam  sanctœromanssEcclesiœ. Si  vero  in 
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H  loco  plures  fuerint  sacerdotes,sit  per  amorem  charitatis  aUer 
a  contentas  audita  celebratione  sacerdotis  alterius.  » 

a  Le  cardinal  Bona  rapporte  les  réponses  que  quelques-^uns 
ont  données  à  ce  passage,  et  les  rejette,  a  Plusieurs  cathc4i- 
quesy  dit-ily  tâchent  d'éluder  la  force  de  ces  paroles  par  di- 
verses explications.  Luc  Vadingue  a  fait  un  long  commen- 
taire pour  montrer  que  saint  François  ne  parle  que  de  la 
messe  publique  ou  conventuelle,  et  qu^il  a  laissé  la  liberté  de 
dire  des  messes  particulières.  D'autres  disent  qu'il  ne  déter- 
mine pas  si  cette  messe  est  solennelle  ou  privée,  et  qu'on  ne 
peut  pas  conclure  qu'il  s'agisse  des  dernières.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  qu'il  ne  s'agit  en  cet  endroit  que  du  jeudi  saint; 
mais  toutes  ces  solutions,  ajoute  ce  savant  cardinal,  me  ps^ 
raissent  peu  solides,  car  elles  donnent  des  explications  forcées 
au  texte  dans  lequel  saint  François  exhorte  clairement  ses 
frères,  qu'il  n'y  ait  tous  les  jours  qu'une  seule  messe  dans 
chaque  couvent,  et  que  les  autres  prêtres  l'entendent.  C'est 
pourquoi  d'autres  auteurs,  pour  se  délivrer  de  cette  difficulté^ 
disent  que  cette  lettre  est  supposée  et  faussement  attribuée 
à  ce  saint  homme.  La  preuve  qu'ils  en  apportent  est}  qu'il 
semble  dire  que  c'était  alors  la  coutume  deTÉgUse  romaine, 
ce  qui  est  évidemment  faux.  j>  Le  cardinal  répond  à  cette  ob- 
jection que  ces  mots  :  secundum  formam  romance  Eccle^iœ^ 
a  ne  se  rapportent  pas  à  la  célébration  d'une  seule  messb 
chaque  jour^  mais  à  la  manière  de  la  célébrer  selon  le  rito 
romain.  »  Il  reconnaît  -donc  cette  lettre  «  pour  véritable^  et. 
croit  que  la  même  humilité  qui  a  fait  que  saint  François  n'4 
pas  voulu  être  élevé  au  sacerdoce  l'a  porté  à  exhorter  $^ 
frères  qui  étaient  prêtres  à  ne  pas  célébrer  la  messe  tous  les 
jours,  de  crainte  que  la  firéquente  célébration  ne  les  rendt^ 
tièdes.  »  On  dit  qu'Alexandre  d'Alez  écrivit  à  Jacques  V,  rcâ 
d'Ecosse,  que  saint  François  voulait  que  l'on  ne  célébr&t 
qu'une  seule  messe  publique  dans  chaque  monastère,  ce  qui 
revient  aux  termes  de  sa  lettre. 

a  A  l'égard  des  évêques  et  des  curés,  leur  cbairge  sembleles 
engager  à  célébrer  tous  les  jours  la  messe.  Les  évèq[ues  y  sen^ 
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cadiartés  dans  \in  synode  de  Pavie^  tenu  en  835  :  Statuimus  ut 
mm  tarUum  Daminids  diebus  etprcecipue  festivitatibus  Epi-- 
scopi  missas  célèbrent^  sedcum  possibile  fuerit  quoiidiana 
quoque  sacrificia  fréquentent.  Dans  un  concile  tenu  à  Gom- 
postelle  l'an  1066,  îl  semble  qu'il  est  enjoint  aux  prêtres  d& 
oflébrer  tous  les  jours  la  messe.  Riculphe  de  Soissons  recom- 
mande à  ses  prôtres  d'être  affectionnés  à  dire  tous  les  jours  la 
messe:  Habetequcesumusstudium  in  missanan  quoiidiana 
celebmticne.  Mais  il  n'y  a  néanmoins  jamais  eu  de  loi  géné- 
rale qui  obligeât  les  prêtres  à  célébrer  tous  les  jours.  L'Église 
leur  a  toujours  laissé  la  liberté  de  s'approcher  de  l'autel  quand 
leur  dévotion  les  y  portait  et  de  s'en  éloigner  par  humilité 
pour  se  préparer  à  offrir  le  sacrifice  avec  plus  de  pureté. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


-  Le  Bien  public  de  Lyon  publiait,  dans  un  de  ses  derniers 
numéros,  un  article  d'un  ancien  magistrat  sur  la  liturgie 
lyonnaise.  Dans  ce  travail,  l'auteur  se  posait  en  gallican  très* 
-décidé,  et  donnait  de  grands  éloges  à  la  maison  et  à  l'institu- 
tion des  Missionnaires  de  Lyon.  Ces  messieurs  ont  écrit  au 
Bienpublic  une  lettre  d'une  doucereuse  impertinence,  pour 
«eplsdndre  des  éloges  qui  leur  étaient  donnés  par  un  galli* 
ean.  Nous  ne  somn^es  point  étonnés  de  ce  procédé.  Il  faut 
que  l'honorable  ancien  magistrat  en  prenne  son  parti.  Dans 
•Tétat  de.  choses  actuel,  tout  prêtre  qui  tient  à  rester  en  bons 
"termes  avec  son  évêque  doit  repousser  comme  une  flétrissure 
-toute  insinuation,  tout  éloge  qui  tendraient  à  lui  donner  la 
nuance  gallicane.  S'il  se  posait  en  gallican,  il  serait  interdit  ; 
s'il  laissait  croire  qu'il  l'est,  il  serait  suspect  et  disgracié. 
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Nous constatons  seulement  lefait^  chacun  l'expliquera  comme- 
il  voudra.  Une  chose  certaine^  c'est  que  si  Bossuet  revenait  en 
ce  monde,  il  n'obtiendrait  d'aucun  évoque  de  France  la  faculté 
de  dire  la  messe  ;  et  s'il  publiait  sa  Défense  de  là  Déclaration 
du  clergé  de  France,  il  serait  mis  àrindex  et  condamné  comme 
hérétique  et  schismatique.  Ce  qu'il  y  a  déplus  déplorable  en* 
core,  c'est  qu'il  se  rencontrerait  de  soi^-disant  gallicans  qui 
bl&meraient  Bossuet  s'il  ne  se  soumettait  pas  purement  et 
simplement  à  la  sentence  dont  il  serait  frappé  injustement, 
et  dont  on  se  garderait  bien  de  lui  exposer  les  motifs. 

On  a  fait  du  chemin  en  France  depuis  Bossuet.  Où  va-t-on 
par  ce  chemin?  Au  triomphe  de  la  papauté,  disent  les  ultra* 
montains.  Â  l'incrédulité^  disent  les  hommes  de  bon  sens. 

— Un  prélat  romain  vient  de  constater  le  résultat  que  nous 
venons  d'indiquer.  Laissons  la  parole  au  Monde  : 

«Mgr  Filippi,  évoque  d'Aquila,  a  prononcé,  le  !•'  sep- 
tembre dernier,  dans  la  séance  de  clôture  de  Y  Académie 
de  la  Religion  catholique  à  Rome,  un  discours  qui  vient 
d'être  publié  dans  cette  ville  et  que  la  Correspondance  de 
Rome  résume  en  ces  termes  : 

«  Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  ce  dis- 
c(  cours  a  produit  sur  l'auditoire  une  profonde  impression. 
«  L'éloquent  prélat  a  parlé  de  la  maladie  actuelle  de  la  société 
((  et  du  remède  le  plus  propre  à  y  mettre  un  terme.  Les  ca- 
«  ractères  de  cette  maladie  sont  au  nombre  de  quatre  :  le  ror 
m  tionalismcj  ou  l'émancipation  de  la  raison  de  toute  autorité 
ce  divine  en  matière  doctrinale;  le  sensualisme^  ou  l'émanci* 
«  pation  de  la  chair  de  toute  autorité  divine  en  matière  de 
ce  morale  publique  et  privée  ;  le  césarismCj  ou  l'émancipation 
«  du  pouvoir  social  de  toute  autorité  divine,  en  matière  poli* 
a  tique;  F  anticatholicisme  j  ou  la  haine  implacable  et  systé* 
«  matique  que  professent  un  si  grand  nombre  d'hommes  cou» 
a  tre  le  catholicisme  et  ses  institutions . 

a  Après  avoir  montré  que  la  maladie  de  notre  époque  s'est 
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ff  produite  dans  le  monde  païen  sous  les  mêmes  caractères 
«  qu'aujourd'hui,  a  été  guérie  par  le  christianisme,  et  a  re- 
«  paru  à  l'époque  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Me* 
u  naissance j  l'orateur  établit  avec  une  vigueur  de  dialectique 
«irrésistible  que  le  remède  consiste  dans  Y  enseignement 
«  chrétien  :  c'est  en  effet  par  la  fausse  direction  de  l'enseigne- 
ff  ment  que  le  paganisme  s'est  infiltré  de  nouveau  dans  la  so- 
«  ciété. 

tf  Monseigneur  Tévèque  d'Âquila  développe,  avec  la  hauteur 
«  de  vues  qui  le  distingue^  cette  thèse  qui  a  exercé  et  exerce 
«  encore  les  plus  profonds  penseurs  de  notre  époque.  Il  con- 
ir  dut  en  rappelant  les  sages  dispositions  de  l'encyclique  Inter 
tf  muliipKces^  du  21  mars  1853.  )> 

Ainsi,  d'après  Mgr  Filippi,  il  faut  enseigner  l'ultramonta- 
nisme  pour  guérir  la  société.  Monsignor  est  homœopathe,  à 
ce  qu'il  paraît,  car  c'est  l'ultramontanisme  qui  a  produit  la 
maladie  qu'il  indique.  Appliquer  la  cause  du  mal  pour  servir 
de  remède,  c'est  un  peu  risqué  ;  nous  ignorons  si,  dans  les 
cas  de  maladie  physique,  on  guérit  bien  idem  par  idem;  mais 
nous  croyons  savoir  que,  dans  les  maladies  sociales,  le  sys« 
tème  sera  en  défaut. 

—  Le  Siècle  et  V  Opinion  nationale  se  donnent  parfois  des 
airs  de  science  ecclésiastique  vraiment  risibles.  On  se  rap- 
pelle  que  le  premier  de  ces  deux  journaux  créait  dernièrement 
un  siège  archiépiscopal  à  Vienne  en  Dauphiné,  pour  se  don- 
ner la  satisfaction  d'y  transporter  l'archevêque  de  Vienne  en 
Autriche.  Aujourd'hui ,  c'est  VOpinion  nationale  qui  fait 
deux  personnages  du  jésuite  Corneille  de  La  Pierre,  en  latin, 
Cornélius  à  lapide.  Le  savant  journal  parle  d'un  homme 
nommé  Lapide  dont  il  a  sans  doute  lu  les  œuvres.  C'est 
M.  Labbé  qui  a  fait  cette  découverte  et  qui,  en  répondant  au 
Monde,  lui  dit  fort  élégamment  :  «  Cornélius,  Lapide, 
M.  Proudhon,  saiiit  Jean,  M.  de  Maumigny  ne  pensent  pas 
que  Victor-Emmanuel,  etc.  »  C'est  aussi  à  VOpinion  nation 
nale  qu'appartient  M.  Sauvestre,  lequel  a  été  assez  érûdit 
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pour  donner  comme  une  découverte  les  Monita  sedreta  des 
Jésuites,  lorsque  ce  petit  livre  eûste  en  imprimé  depuis  le 
^izième  siècle. 

—  M.  l'abbé  Gombalot,  le  prédicateur  excentrique,  roma- 
niste et  marianiste  par  excellence^  vient  de  publier  ses  discours 
sur  la  sainte  Vierge.  Voici  quelques  extraits  de  sa  préface  : 

((  Ma  vie  de  missionnaire  s'est  usée,  pour  ainsi  dire,  à  parr 
1er  aux  peuples  qui  venaient  m'entendre^  de  cette  Vierge  puis- 
sante et  miséricordieuse  qui  mérita  de  devenir  mère  de  Dieu^ 
et  queTEglise  regarde,  à  juste  titre^  comme  la  dispensatrice 
4/e  toutes  les  grâces  y  la  mère  de  tous  les  élus^  l'avocate  de  tou$ 
les  pécheurs,  le  dernier  asile  des  Ames  les  plus  criminelles^ 
les  plus  endurcies  et  les  plus  désespérées. 

«  Convaincu  que  l'Église  de  Jésus-Christ  traverse,  de  nos 
jours,  la  crise  lapltis  terrible  et  F  épreuve  la  plus  difficicile  qui 
Fait  assaillie  sur  le  chemin  des  siècles,  je  crois  que  tout  prêtre 
appelé  à  l'honneur  insigne  de  monter  dans  une  chaire^  doit 
se  faire  un  devoir  sacré,  un  devoir  de  conscience  de  répandre, 
de  dilater  et  d'affermir  dans  les  ftmes  la  dévotion  la  plus  vive, 
la  plus  confiante  et  la  plus  filiale  envers  la  Bienheureuse  Mère 
de  Dieu. 

((  Les  dix  années  qui  nous  séparent  du  jour  où  l'immortel 
Pie  IX  attacha,  de  ses  mains  victorieuses,  témeraude  dogma- 
tique du  privilège  de  l'Immaculée-Gonception  au  diadème  de 
la  Reine  des  Anges,  ont  été  marquées  par  deux  signes  dont 
le  contraste  frappe  d'un  juste  étonnement  l'observateur  at- 
tentif. 

«  Qu'avons-nous  vu?  que  s'est-il  passé  depuis  la  définition 
solennelle  du  dogme  le  plus  cher  au  cœur  immaculé  de  la 
Mère  de  Dieu?  Nous  avons  vu  le  culte  de  cette  auguste  Vierge 
prendre,  tout  à  coup,  des  développements  nouveaux  et  des 
pn^rtions  immenses.  Ce  culte  d'espérance,  de  miséricorde 
et  de  salut  s'est  déployé,  depuis  dix  ans,  d'un  bout  de  l'uni- 
mrs  à  l'autre^  avec  une  largeur  et  un  éclat  dont  il  n'y  avait 
point  eu  d'exemple  dans  les  siècles  précédents» 
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«  La  parole  dogmatique  du  suprême  hiérarque  était  à  peine 
descendue  sur  le  monde,  que  tous  les  enfants  de  FEglise  se 
levèrent  pour  saluer  d'une  incomparable  acclamation  la 
femme  divine  qu'un  privilège  d'éternel  amour  avait  affran- 
chie seule  de  Tanathème  qui  tomba  sur  )a  postérité  de  la 
femme  déchue. 

a  Comment  expliquer  cet  événement  prodigieux  ?  quelle 
fat  la  cause  de  cet  ébranlement  qui  précipita  soudain  toutes 
les  paroisses  du  monde  catholique  au  pied  des  autels  de  Ma- 
rie  Immaculée  et  qui  les  y  attache  pour  jamais? 

((  La  terre  avait  compris  que  la  définition  dogmatique  du 
privilège  de  Tlmmaculée-Gonception  étant,  après  Tîncarna- 
tionduVerbeetle sacrifice  rédempteur acocmplisur le  Calvaire,. 
V événement  le  plus  extraordinaire^  le  plus  merveilleux  et  le 
phis  grand  de  Fhistoire  de  Fhumanité,  cet  événement  devait 
avoir  des  conséquences  et  des  résultats  proportionnés  à  sa 
grandeur.  La  terre  venait  de  comprendre  que  le  dogme  de  la 
Conception-Immaculée  de  la  Très-Sainte  Vierge,  manifesta-^ 
tion  suprême  des  créations  de  la  grâce  du  Saint-Esprit^  por- 
tait dans  ses  profondeurs  miséricordieuses  la  ruine  des  héré^ 
sies  du  dix-neuvième  siècle  et  devenait  le  remède  souverain, 
le  remède  radical  et  tout-puissant  des  grandes  épidémies  qui 
corrompent^  qui  empoisonnent  et  qui  dévorent  la  société  mo- 
derne,lesquelles  sont  :  le  rationalisme  païen,  le  sensualisme 
païen  et  le  satanisme  du  paganisme  nouveau. 

«  Lucifer  lui-même,  malgré  son  indéracinable  orgueil, 
malgré  l'insondable  profondeur  de  sa  haine  jalouse,  a  le  pres- 
sentiment de  ces  choses.  Et  c'est  ce  qui  explique  cette  effroya- 
ble ébullition  des  puissances  de  ténèbres  dont  la  cité  du  mal 
est  devenue  le  théâtre.  Voilà  ce  qui  nous  donne  la  clef  de  ce 
second  signe  dont  nous  parlions,  c'est-à-dire  de  ce  mystère 
vrdment  satanique  qui  a  pris,  depuis  dix  anSj  des  développe- 
ments et  des  proportions  qui  dépassent  toutes  les  conspira- 
fions  et  tous  les  attentats  que  F  Eglise  et  la  Papauté  ont  eu  à 
subir  depuis  dix-huit  siècles.  » 

Nous  recueillons  cet  aveu  et  nous  le  rapprochons  des  pré- 
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tendues  prophéties  que  Ton  faisait  circuler  à  Tépoque  de  la 
définition,  et  d'après  lesquelles  cette  proclamation  allait  dé« 
truire  comme  par  enchantement  tout  les  schismes,  toutes  les 
hérésies.  Depuis  cette  époque,  la  guerre  à  l'Église  romaine 
prend  des  proportions  immenses.  L'abbé  Gombalot  explique 
cela  par  la  haine  du  diable  contre  Pie  IX,  et  t&che  d'atténuer 
l'aveu  en  prétendant  que  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  a  pris 
d'énormes  proportions.  Gomment  concilier  ces  proportions 
avec  celles  que  prend  la  guerre  contre  Jésus-Christ  et  l'Église  ? 
Si  Jésus-Christ  perd  chaque  jour  du  terrain  dans  les  con- 
sciences, la  Sainte  Vierge  peut-elle  en  gagner? 

Encore  quelques  citations  : 

«  Pie  IX,  en  proclamant  le  dogme  de  la  Conception  Imma- 
culée de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  a  fait  trois  choses  dignes 
d'une  éternelle  reconnaissance,  mais  quiappellentsur  sa  per- 
sonne sacrée  toutes  les  haines  de  Lucifer,  toutes  les  conspira- 
tions des  sectes  révolutionnaires  liées  à  Satan  par  les  serments 
les  plus  exécrables  ;  toutes  les  ruses^  tous  les  mensonges  et 
toutes  les  hypocrisies  d'une  diplomatie  qui  ne  s'éclaire  qu'aux 
conseils  de  cette  sagesse,  que  l'apôtre  saint  Jacques  appelle, 
avec  une  effrayante  vérité  :  «  Une  sagesse  terrestre,  une  sa- 
((  gesse  animale,  une  sagesse  infernale.  » 

<(  En  donnant  à  l'univers  une  nouvelle  édition  du  symbole 
catholique j  en  enchâssant  dans  ce  symbole  le  diamant  d'éter^ 
nelle  beauté  du  dogme  de  Flmmaculée-Çonception^  Pie  IX  a 
mis  le  sceau  des  dernières  magnificences  à  la  divinité  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  au  culte  de  la  bienheureuse 
Mère  de  Jésus-Christ,  à  la  puissance  in  faillible  du  vicaire  de 
Jésus-Christ;  et  c'est  là  ce  qui  soulève  dans  l'armée,  aujour- 
d'hui si  nombreuse,  du  prince  des  ténèbres,  ces  noires  tem- 
pêtes; c'est  là  ce  qui  prépare  ces  sinistres  complots  qui  me- 
nacent l'Europe  d'un  déluge  de  sang, 

c(  L'immortel  pontife,  en  élevant  la  pieuse  croyance  de 
rimmaculée-Conception  de  la  glorieuse  Vierge  aux  propor^ 
tions  d'une  définition  dogmatique^  révèle  en  premier  lieu  à  la 
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terre  le  prodige  par  excellence  et  t  effet  le  plus  merveilleux  de 
la  grâce  du  divin  Rédempteur. 

«Sans  le  décret  porté  par  Tauguste  pontife^  jamais  T  uni- 
vers n'eût  connu  dogmatiquement ^  c'est-à-dire  dans  les  clar» 
tés  divines  de  la  foi^  toute  la  tendresse  de  Dieu  pour  la  bien- 
heureuse Vierge  appelée  à  devenir  sa  fille,  son  épouse  et  sa 
mère.  Sans  le  privilège  solennellement  défini  de  la  Concep- 
tion-Immaculée, jamais  la  terre  n'eût  connu  dogmatique-- 
ment  la  suprême  vertu  du  sang  répandu  sur  le  Calvaire; 
jamais  un  acte  de  foi  divine  n'eût  été  produit  par  les  enfants 
de  l'Église  sur  un  privilège  qui  était  la  condition  même  de  la 
vocation  de  la  très-sainte  Vierge  au  trône  de  la  maternité  di-- 
vine;  jamais  le  marteau  des  décisions  dogmatiques  n'eût 
renversé  et  détruit  pour  jamais /e  dernier  asile  des  implaca-- 
bks  jalousies  de  F  antique  serpent  contre  la  femme  divine  ap- 
pelée à  relever  de  sa  chute  la  femme  infidèle.  Et  par  là  le 
pontife  romain  met  le  sceau  des  suprêmes  magnificences  à  la 
gloire  et  à  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

«Par  cet  acte  incomparable  de  son  sublime  pontificat, 
Pie  IX  a  élevé  en  second  lieu  le  culte  de  la  très-sainte  Vierge 
à  ses  derniers  développements  dans  la  cité  du  temps.  Le 
dogme  défini  de  l'Immaculée-Conception  est,  en  efiet,  le 
trophée  le  plus  brillant  des  triomphes  de  Marie  sur  Lucifer; 
la  pyramide  la  plus  haute  des  gloires  temporelles  de  la  Mère 
de  Dieu  ;  le  monument  le  plus  merveilleusement  conçu,  le 
plus  divinement  travaillé  de  toutes  les  créations  du  monde 
de  la  grâce;  le  chef-d^ œuvre  le  plus  achevé  et  le  plus  parfait 
des  inventions  de  F  Esprit-Saint  pour  la  glorification  de  son 
immortelle  Épouse. 

«  Pie  IX  enfin,  en  décrétant  dogmatiquement  le  privilège 
de  l'Immaculée-Conception,  imprime  à  rinfaillibilité  ensei- 
gnante du  suprême  pontificat  le  sceau  de  ses  dernières  splen- 
deurs. Pie  IX,  par  ce  décret,  élève  V infaillibilité  du  vicaire 
de  Jésus-Christ  au  point  culminant  de  sa  gloire\  il  la  met  de 
niveau^  si  je  puis  dire  ainsi,  avec  le  décret  détemel  amour ^ 
dt éternelle  sagesse  et  d étemelle  puissance  que  sa  bouche  in^ 
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spirée  va  prendre  dans  le  conseil  de  V adorable  et  indivisible 
Trinité j  pour  le  révéler  à  la  terre,  pour  le  donner  à  ce  mande 
perdu  de  sensualisme,  de  rationalisme  et  de  satanisme^ 
comme  une  planche  de  salut,  comme  Tarc-en-ciel  de  la  misé- 
ricorde ;  pour  le  faire  tomber  enfin,  comme  le  carreau  de  la 
foudre^  sur  la  tête  de  Lucifer  vaincu,  terrassé,  écrasé!!!  » 

C'est  assez  d'impiétés  et  de  blasphèmes.  Fermons  ce  livre 
horrible  que  Rome  approuvera,  comme  elle  en  approuvé  taat 
d'autres  du  même  genre.  Catholiques  sincères,  mais  timides, 
qui  voulez,  malgré  la  tradition  sacrée,  faire  de  Rome  le  centre 
d'unité  dans  la  vérité,  ouvrirez-vous  enfin  les  yeux  ?  Ne 
chercherez-vous  pas  enfin  un  refuge  dans  ce  grand  enseigne- 
ment des  Gyprien,  des  Augustin^  des  Vincent  de  Lerins  qui 
ont  si  doctement  écrit  sur  l'unité  de  l'Église  sans  même 
mentionner  Rome? 

—  Pie  IX  a  envoyé  un  léger  secours  aux  incendiés  de  Li- 
moges, en  s'excusant  de  ne  pouvoir  faire  mieux  à  cause  de  sa 
pauvreté.  Â  sa  place,  nous  donnerions  davantage  aux  malheu- 
reux et  moins  aux  madones,  qui  n'ont  besoin  ni  d'or  ni  de 
diamants. 


L'abbé  Gubtték. 


Paris.—  Typ.  deCobSOH  sr  GoMP.,rii«  da  FouiwS«iat^niiaiii^  il. 
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iVlows  êmnonê  isttm  'é  nos  Abùnnési  d^Anglelerreque  nos 

^  ctrhrèspondan($  sdnt'ÈHi.,  Bâuthès  e^  Idmm  de  Londres , 

'  Grekt-Marlbb'fbugh-street^ii.  C^est'pàr^^^ttêkonorailemai" 

'  son  delibraine  quenous  fei*onsprésèÀtet  nt^s^qitittances  à  ceux 

de  nos  Abonnés  d Angleterre  qui  ne  nous  enverraient  pas  di^ 

rectement  le  montant  de  leur  abonnement,  NôUs  les  eriga^ 

^.^eons  à  s'adresser  aussi  à  cette  maison  pour  se  procurer  les 

publication^  d^  la  Librairie  de  TUnion  chrétienne.  ^ 


LA   SÀUrT-BARTBÉLEMT 

Notes  historiques  à  ^adresse  du  JSondfi.  ^ 

<  .  J^  ^randfi  journaux  spot  recnplii^  ^^VW  quelque  temps 
;  tfune  disÇttisaoïï  trèfirvive  à  propp^  de  l^.Saint-Barthé- 
\  Icory.  liés  un»  prétendent  que  la  papauté  doit  x:evendiqûer 
«ft  puldalis  ce  grand  crime  sociaL/>^ilfo/}(/<?  traite 
oiifsette  question,  avec  sa  bonoe  foi  oridia^ire*  j!!iou3  allons 
>.<ier.qui^lqu(^uiu35de$réi^«zippad6cajq4r^     , 
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«  La  calomnie  historique  est  F  arme  la  plus  dangereuse^ 

et  jamais  i^Ëglise  de  Rome  n*a  cessé  d*en  sentir  les  mille 

pointes  sur  sa  poitrine.  Le  Pays^  journal  autrefois  inoifen- 

sif ,  se  dispose  à  entreprendre  une  campagne  contre  Rome. 

Il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'assommer  le  Saint-Siège 

avec  les  vieilles  rengaines  de  la  Saint- Barthélémy.  Le 

Saint-Siège  organisant  la  Saint-Barthélémy  I   cela  vaut  la 

torture  de  Galilée,  que  M.  Arago  croyait  comme  article  de 

foi.  Les  archives  de  tous  les  ministères  ont  été  ouvertes 

dans  tous  les  pays  de  1* Europe;  celles  du  Vatican  ont  été 

compulsées  ;  les  correspondances  des  ambassadeurs  ont  été 

publiées.  Y  a-t-il  dans  aucun  de  ces  documents  rien  qui 

accuse  le  Saint-Siège?  Mais  les  protestants  ne  pouvaient 

manquer  d"attribuer  au  Saint-Siège  la  Saint-Barthèlemy  ; 

leurs  historiens  ont  pris  le  haut  du  pavé  et  donné  le  ton  à 

'  Thistoire.  Parcourez  la  correspondance  de  notre  ambassa- 

V  deur  à  Londres,  qui  était  un  aïeul  de  Fénelon,  vous  aurez 

-  tous  les  détails  de  la  Saint-Barthèlemy.  Mais,  dit  le  Pays^ 

.  la  cour  de  Rome  a  chanté  le  Te  JDeum.  Le  fait  esifaux^ 

.  le  Te  Deum  a  été  chanté  pour  une  victoire  des  catholiques 

sur  les  protestants^  et  non  pour  le  massacre  en  question. 

•  Le  Pays  n'allègue  qu'une  preuve;  elle  est  tirée  de 
ï Histoire  de  France  de  Bossuet,  ouvrage  posthume,  am- 
plification historique  que  le  Dauphin  mettait  en  thèmes.  En 
.  admettant  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  quelle  en  est  la 
valeur?  Bossuet  n'est  pas  un  contemporain  ;  il  émet  son 
opinion^ur  un  fait  lointain  que  la  passioii  avait  envenimé, 
et  que  défiguraient  certains  préjugés  monarchiques.  La 
vérité  des  faits  est  indépendante  des  opinions.  Quand  Bos- 
suet signale  le  légat  quiTest  réjoui  de  la  Saint-Barthé- 
lémy avec  le  roi  Charles  IX,  il  répète  un  bruit,  U  n'agsporte 
aucune  preuve.  Dans  quel  document  cette  réjouissance  se 
montre-t-elle  î  Le  Pays,  après  avoir  déterré  V Histoire  de 
France  de  Bossuet,  s'amuse  à  rendre  les  catholiques,  de  ce 
temps  complices  de  la  Saint-Barthèlemy,  ei  il  gémit  que 
les  ultramontains  soient  obligés  de  célébrer  la  Saint^l^- 
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théHemy.  Nous  ne, connaissons  aucun  Iwré  catholiqw  ^i 
ait  célébré  la  Saint  Barthélémy ^  et  le  oMtedu  Pats  n(ms 
étonne.  Ce  sont  les  libres-penseurs  qui  ne  cesaent  de  par- 
ler de  la  Saint-Barthélémy.  » 

C'est  M,  Coquille  qui  a  signé  ce  qui  précède.  Il  nie 
donc  :  1*  que  la  papauté  ait  été  pour  quelque  chose  dans  le 
projet  de  la  Saint-Barthélémy  ;  2*  que  le  nonce  du  pape 
se  soit  réjoui  de  cette  exécution  ;  3*  qu'un  Te  Deum  ait 
été  chanté  à  Rome  à  cette  occasion  ;  4''  que  des  écrivains 
catholiques  y  aient  applaudi. 

Il  défie  de  citer  des  documents  à  l'appui  des  quatre  as- 
sertions contraires;  nous  allons  bien  voir.  Mais  il  faut 
préalablement  citer  encore  quelques  réflexions  du  Monife 
sur  le  même  sujet. 

Après  M.  Coquille,  c'est  M.  Chantrel»  le  grand  savant 
àa  Monde f  qui  prend  la  parole.  Écoutons  ses  oracles  : 

9^V Opinion  nationale  triomphe  contre  nous:  9iLe Monde 
tiecule,»  s'écrie-t-elle,  et  le  fait  lui  parait  si  extraordinaire, 
qu'elle  répète  dix  fois  ce  cri  pour  être  bien  sûre  de  la  vic- 
toire. Pourquoi  le  Monde  a-t-il  reculé?  Parce  qu'il  n'ose 
pas  dire  qu'il  approuve  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
Mais  Y  Opinion  voudrait*elle  nous  dire  quand  le  Monde  on 
rZJmt?^^  ont  approuvé  ce  massacre?  Voudrait-elle  nous 
citer  un  écrivain  catholique  sérieux  qui  Vait  approuvé  ?  » 

AiJrès  avoir  lancé  ce  trait,  M.  C^àntrel  remet  la  plume 
à  M.  Coquille,  qui  en  laissé  couler  ces  phrases  magnifiques: 

tNous  avons  laissé  le  Pays  QiV  Opinion  nationale  cher- 
cher les  preuves  de  la  con^plicité  de  la  Cour  de  Rome.(ians 
la  Saint-Barthélemy.  Ils  ne  prennent  certainement  pas  au 
sérieux  les  preuves  qu'ils  ont  trouvées.  La  première  est 
une  lettre  de  Pie  Y  qui  engage. Catherine  de  Médids.À 
poqss^r  énergiquemeht  la,  guerre  contre  les  protestantjS;; 
elle  est  antérieure  de  trois,  ans  et  demi  à  la  Saint-Biarthé-* 
lemy.  Le  Pays  eiV  Opimon  natiqnule^  faute  de  preuves 
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quelle  qu'elle  soit,  ne  saurait,  :  par '«A  «ÎFcfc  tJ^rôksfef,»^ 

çonlpndre  avec  .la  complicité.  Le  Souveraip  Rtptife^^dit- 
''fiti,  â  ënteùdù'un<îiscburs  làudatîf  du  massacré':  Vest  .la 
^feéèônde  pre'uVe;  Les  ïri^strats. riraient  bîeji  s}  l'on^inlrq- 
^'dùlsaît(jô  pareilles ppéu^eâèh  justice,  La  Iroisîëme  preuve, 
'*^liiè:spéfeialèm^nt  ^échuiéTtepaxfOpim^  con- 

^fetstè  en  médailles  èofiimémoràtives  delà  Sàint-B'àHhelçm^ 

frappées  à  Rome,  et. en  tablekux  représentant. le  massacre. 
"K  ce  prix,  les  .poêles  seraient  coCfpâbles  dés  conspirations 
•^^  dès  assa5sîdàt§  qii'îts  ^mettent  dànéleiir^  tragédies.  La 
*  quatrième  preiïvô  est  encore  pi  us  ingénieuse  :  «  La  t^tede 

«Coligny  a  ét^  qnvoyée  à  Rome..  »  Comment  îxî'est  là. une 
■]{Jtéuvo!  Ofif  CÔrînaîl  cet  àxIôme  de' nos  anciens  légistes  : 

Dôui  iîgnes'de  récriture  d'un  homme  suffisent 'pour  le 
\.&irè^pendi*^nLe  fiu^^iVOpinicfnmiionale  vont  biëti  au 
.ddà  :  ilsine^prîddiiiseiitimâfne  pàd  cës'deûsf  ligneis'de^Té- 
-cntoreideS'^papôs*  *       .;      I 

o>a' .  y-     '  :  ^  '       :'       '    ■      ■     .    \-    '•' 

.V,  Le>  Mdàde  croit  avoir  ainsi  parfaitement,  répondu. 
iM;.  Clbaîiti^l  Teppend  de^  nouveau  la  plume  à  M.  Coquille 
ACt  chante  sur  ce  fon  aigu  : 

,  V  '  .       •       ■  ■      .     .       .  '  •  . 

,.  «  VJndépendance  belge  a  la  charité  de  J^ous^  ayertir 
.qu'on  SQ  prépare  à  nous  jouer  un  vilain  tour  :•  /; 

f  11  paraît,  dit-elle,  qu*on  va  jouer  à  M.  Chantrel,  ré- 
-•i4ftcteurd\i-M«>^irfl?,xt^tkif  Assez  amusant.  Cet  émule  de 
"liW.- Veufllot  alBfîftaîtce  matin  que  pas  un  écrivain  sérièuï 
i  'é  n*a  voulu  se  porter  garant  îde  la  joie  -que  la  Saînt-Barthé- 
>3*lemy=a  causée  àr  Ronie  et  des  rëjoifissances 'autqufeffës 
^€  <cette  catastrophe  y  -a  donné  lieu.  Of ,  H  paraîtrait  que  le 
tr^tt  se  ttoûTe  Kttéralettfert  cdnsîgné  dans  une  hîstQîi»e 
-ifêe  fVance  de  ce  même  M.  -Chantrel.  > 
c-    HiWouB-aVbfts  dit  ^  «  VOmnion  nationale  yondrâk-éïle 
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«  nous  citer  un  écrivain  catholiqiie  sérieux  qui  ait  ap- 
«  prouvé  le  massacre  de  la  Saînt-Bàrthéleçoy  ^  » 

•  Nous  nous  contenions  de  rappeler  pes  pçurblea,  et  ^ous 
attendons  le  tour  qu'on  veut  nous  jouer;  ilpaus  amusera 
aussi.  » 

Dans  w  numéro  suiratït/ltf.  Chantrel  dit  encore  ; 

•  Le  Pays  nous,  apprend  qa'it  avait  fait  une  allusion 
€  transparente  %  à  notre  Histoire  de  France  en  mention- 
nant «  une  histoire  de  France  ridicule.  »  Le  Pays  avait 
ménagé  notre  amour-propre,  mais  «  X Indépendance  belgj^\ 
t  nomme  le  livre  et  son  auteur,  »  et  le  Pays  nous  nomme^; 
Du  reste,  i[  s^abstient  de  citer  les  choses  ridicules  qu^^ 
nous  pouvons  avofr  dites ,  parce  que,  pour  le  faire,  t  il . 
•-foudraitiire  de  nouveau  »  notre  histoire,  supplice  auquel  ! 
le  Pays  ne  veut  passe  condamner  deux  fois,  honneur  doDik  ! 
nous  ne  saurions  être  trop  fier.  Cependant,  le  Pay$  «  ufti 

t  dit  pas  quMI  ne  tentera  pas  l'assaut  quelque  jour,  »  Nous.. 
n*avons  qu'à  nous  bien  tenir,  »  \ 

©•après  tout  ce  qui  précède^  on  iroit  que  le  Monde 
chante  victoire  et  soutient  ses  affirmations. 

Nons  allons  teri  indiquer  (fes  faits posùifs^  appuyés  sur' 
d^  do^iments  officiels  et  sur  des  témoignages  ultramon- 
tains,  et  qui  contredirent  ses  quatre  asserCiona  Nous  ver^ 
nms  Ué»  s'il  osera  nous  répondre.  ' 

On  sait  que  Pie  V  avait  envoyé  à  Cïiarlefip  IX  une  armée  ^ 
d'acndffiaires.  Après  la  bataiBe'de  Janrnc,  en  I5ff9,' il 
phiça  dans  féglise  deLalrân  d^ur  drapeaux  que  hii'  àvÇ'it^ 
envoyés  Sânta-Kore,  son  général;  et  tft  gravet^  cette  jn-^ 
scrij^tion  •  ^i 
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PIE  V,  SOUVERAIN  PONTIFE,      ' 
A  SUSPENlDÛ  DANS  CETTE  BASILIQUE,  ET  DÉDIÉ  AU  DIEU 
'■'  TOUT-PUISSANT,  AUTEUR  b' UN K  SI  GRANDE  VICTOIRE, 
"LES  DRAPEAUX  ENLEVÉS  SUR  LES  ENNEMIS  DE  l'ÉGLISE 
ET  DU  ROI  TRÈS-CHRÉTIEN  CHARLES  IX,  PAR  SFORTIA,' 
COMTE  DE  SANTA^FIORE,  GÉNÉRAL  DE  l'ARI^ÉJS,       .^ 
AUXILIAIRE   PONTIFICALE, 
Bît  l'année  1569(1). 

'La  cour  de  France  offrît  la  paix  au  parti  protestant,  et' 
lui  fit,  pour  lé  tromper,  de  grandes  concessions,  malgré  le  ' 
nÔBce  Salviati,  qui  était  toujours  pour  les  mesures  vio- 
lentes, à  l'exemple  de  son  prédécesseur  Prospei;  de  Sainte-', 
Croix,  dont  les  dépêches,  livrées  à  la  publicité,  contien- 
nent les  documents  les  plus  accablants  contre  la  politique' 
sanguinaire  de  Rome.  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  \ 
Bravaient  pour  but,  en  faisant  des  concessions  aux  protes- 
tants, que  de  lefe  attirer  danè  un  piège,  afin  de  s'en  défaire 
par  la  trahison.  La  'céiir  de  Rome  fut  initiée  secrètement  h^  ' 
cette  politique,  Salviati  seconda  le  projet  de  mariage  entre 
le, roi, de  Navarre,  dep^i^  Henri  IV,  chef  du  -parti  prptfls- 
tant,  et  la  sœur  du  rpi^  Or^jCe  maria,ge^^taity  ai^  yeux  4©  , 
Catherine, et.de,  Ç|}arJ[es  IX, ^  le  paoyen  d'attirer, ;ies.ctefs 
prqt^staptsi  dans  le  p^égo*  Il  fallait  pqur,  ce  ^ma^^^gAu^e» 
dispense  .^upapei  Le  nojQçe;^alyiati  .profit,  isiçr  ce.pointj 
d'user  de  tout  son  pouvoir,  à  ïlome  pour  l'ob^epis,  et,|l'9w^.; 
fit  entendre  aux  protestants  que,  si  le  pape  refusait  la  dis- 
pep^ÇjJç^jDPiariage^ne  s'en  fe^^t^pas  i»oips.:.      ...  ;  .  ^„; , 

j-  *  Çép-;  (discours,  ji^V  D^vi^a  (^j^-  rassurèrent  J.ès  :hugi^£^ 
npts^^.e^^j  ^.cjipyèr^  c^ssiper,..  l^ws:,  çr^int^^^iej^MleOT 

délianpç&.  »  ÇoUgny'qwitta.wfm.  la|  Rochelle  ek  se .rçnd^,!^,^ 
Blois.  Charles  I^  le  reçut  avec  les  témoignages  ^^flff} j^ii/^;> 
la  plus  vive,  lui  donna  cinquante  mille  livres  pour  l'in-" 


M)  Mémoires  de  Ctstelnau,  liv.  VII,  ch.  vi. 

(2)  Davila,  Eisi.  des  guerres  civiles  de  Franc$j  Ht.  V, 
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demniscrde  ses  pertes  pendant  la  guerre^  et  lui  accouda 
la  jouissance  des  bénéfices  qu'avait  possédés  son  frère,  lo 
cardinal  de  Ghâtillon.  Ce  prélat^  qui  s'était  fait  protestant, 
venait  de  mourir,  empoisonné  par  son  valet  de  chambre  (1  )  • 
Goligny  crut  à  la  sincérité  da  roi,  et  contribua  surtout)  & 
décider  la  reine  de  Navarre  à  se  rendre  à  Blois.  Le  jour 
qu'elle  y  arriva,  «  le  roy  et  la  roine,  sa  mère,  lui  firent 
tant  de  caresses  (2),  mais  principalemeat  le  roy,  qu^'il 
Tappelloit  sa  grande  tante,  son  tout,  sa  mieux  aim^e, 
qu'il  ne  bougea  jamais  d'auprès  d'elle,  à  l'entretenir  avec 
tant  d'honneur  et  révérence,  que  chascun  en  estoit  eston^é. 
Le  soir,  en  se  retirant,  il  dit  à  la  roine,  sa  mère,  en  riant  : 
«  Et  puis^  madame,  que  vous  en  semble?  joué-je  pas. bien 
•  mon  rollet? — Ouy,  luy  respondit-elle,  fort  Mot,  rarais 
€  ce  n'est  rien  qui  ne  continue,  —  Laissez-moi  faire  squ- 
.  f  lement,  dit  le  roy,  et  vous  verrez  que  je  les  metlray  tous 
€  au  filet.  »  f 

Lorsque  la  reine  de  Navarre  se  rendait  à  Bloîs,  elle  ren- 
contra le  cardinal  Alexandrin,  neveu  de  Pie  Y,  qui  s'y  ren- 
dait en  toute  hâte  (1572). 

Quoique  Pie  V  eût  été  averti  (3),  par  lettres  de  Catlv8- 
rinc,  que  tout  se  fcàsoit  a  bonne  fin  et  intention  et  pour, le 
service  delafoy  catholique^  il  n'en  résolut  pas  moins  d'em- 
pêcher le  mariage  du  roi  de  Navarre.  Après  s'être  assuré 
da  consentement  du  roi  de  Portugal ,  il  fit  proposer  ce 
prince  par  le  cardinal  Alexandrin  ;  c'est  pour  cela  que  ce 
prélat  arrivait  à. Blois.  Charles  fit  entendre  au  légat  qii^il 
ne  pouvait  honorablement  manquer  à  la  parole  donnée,  au 
roi  de  Navarre  ;  Q(iais  qu'il  pouvait  rassurer  le  pape  en  lui 
disant  que  tout  se  faisait  à  bonne  fin  et  pour  le  service  deja 
religion  catholique,  cpmme  on  le  connaîtrait  par  les  résul- 
tats. Et  ayant  tiré  de  son  doigt  un  anneau  de  grand  prix» 

r   T 

(0  De  Thou,  EisU  imw..  liv.  L.  ^ 

(2)  Mémùirm  de  Pierre  ae  l'Esloile^  ann.  1572;  Mémoires  de  Sully, 
ch.iv. 
(3]  Capilupi^  Stratagème  de  Charles  II;  LaPopellnière,  Ut.  XXV. 
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^Ml%fftiië,\jt'^éghi  cmpe'un  gage  de  ce  qtfil  Tenait 'de  kd 
otiire.'Lécài<dmal-r6fuiÉi'Pffrineat!,  étéfit  <5ftie  la  ^roUiB^u 

•iff^ëmm  4«5  masfeàéï^é  tiela'Saîirt-Barthëlettty,  le  edr- 
•^>dteftl  AléJ^fthdWD  sl^crfia*  :'Votfà  ce  que  le  toi  de  'FrMce 
'^m\amit'TproMh^).  ;    '  '  '   .  "'^-^ 

i»;  •  La  codr  'de  ftonte  et  isôrï  îictode  à^Prffls  aîvafieht  tKftc 
J^éOniMï^t  approuve  la  Saint Barthétem^  a:vanl  Pexéciift&h. 
t'ie  récit  que  nous  yëiroris  de 'tappprter  est,  comme  op  ï'a 
^•vu,  appuyé  sut- le- témoignage  d'écrivaiiiâ  italiens,  parUài- 
••♦ctttent  initiés  à  la  politique 'dés  Médicrs  et  iirèô^voué&aèx 
•>t)apèà    .•'-■'      ■  '"  -     '-Î 

^-  '  Quoi  <iii^ën;.disé  JH.^bqaîIIe,  le  faif  de  l^enVd  dé  Ja^tête 
^  nie'  Coligny^aù  pape  pifdUve  bien  qu^il  approuvait  r^xéCu- 
^Jtitori'  crûëllè  de  la  éaint-Barthélemy.  'Ce  M  CâtherinteMe 
^Médicis  qui  fit  einâbautaer  cette  téteetTenvoya  à  RcfnJe. 

Le  fait  est  raconté  par  les  plus  graves  historiens,  en  pafti- 
'^iétflfér  dahs'îe^  ^Mémoires  cTEs^ai  et  âatis'ceùx  dte  Skulx- 
"'Tàvaîirieis.  -  tè  dernier,  un-  de  ceux  -qui  consèiHèrertt<%s 

massacres  de  la  Saint^Barthélemy/va  apprendre  aux^ëiô^i- 
-;  Vains  dii  ^w^^'ïe  cas  que' Von  doit  fiiirô  des  réciU  des 
"^  àYttbassadèùfô'^dônl'ite  ont  pàrPé  cbmmé  dfe  pîè(cc8  dîgtfes 
^fle coriflaîice':  :  .-.^ 

b'.}  i  )«^<lies  première^  totty^sMûîôycdntenmQnt' aut  prinÉBs 
dXfllir|sin^ei^s'iet'(|iii»toBds&deikvs',  qoè  la  btedgui^é  (teil'ftilmiqal 
]iWfoitf:iesléiicofni»î«e-par:^c«)uii('  d^  6ui8é,-sé0>  kfcmtm^qle 
v^t^^mÉityhhmgé  laprèi^  )efi#lii1îre'gèiMéllal^s  hiigtii^rA^ 
iiilee  .meB!«(e»lvitt06T.et  ari]tottaBadeWs«dVèi?lte  «pà^pfe  yoyque 
«IcStetDiéwt^eeux'de  iQuisé  qui  avc^eilt  iaitt»  màssajôr^V^rtlit 

fïàïf  riOT«ttn«?Ud  '  tewfi^^ 

Werécution  ja  acheminée^  m' Q\x%^Qui  dit  et  publié  qnftxe 
tfestoit  eux,  ains  Sa  i^/a;>5/^,ïq^',ils^^ppliçde^tfl^.ip^vyou- 

"7! ■ ', rr.lh' 

•fi^taïJriupi,  S^ahgéme  dé  Charles ÎX)  C^t&nUi'/Vte'éeTiê't,- 


Digitized  by  VjOOQIC 


loin  3pett?e.efi  j^t»i  à^4;aq^Q.  ké^^lmufiM  \^i^\m^mtii  is 

avqi|;  conM«tid^)la.v^ilfler§^^«r,  iM^^»*^* Ixrèsa:««écui4ûw^soo 
pop  1»^^?^  «re^y^w;  Ii^iIqw-  .»» . 


/'.-  -   '.'   ''.Il/   .  1  -5  '»l!i/ 


Weûtfrtiiéuj^  valu  diï^i:' afin  cï'ôter  àtik  préifen'(his  c:6\ï^^^ 
paÈfes  Isr  pbssî&iîité  tfô'feoriVakiére  fe.rôfde  mhÀsonge.     '^  ^' 

Le  26  aDÛt;';i6lMfes  iX,  l^th^^^^k^^  pôt^  ^ 

rerherdèr  ÊieuiTune  ^z''gmnde''pr(ïêpîitM^^^^  sie'  féffijiî^" 
au  î*arieirieht]  bd  rToèa  parler  de  la  prétètiià^éf.  coWjtiratfiorf^^ 

gistrats  dirent  comme  Montluc  (2)^,'  WrsqdMV'Vëçut  f  avls*'^ 
officiel,:  i^ejQçiJ^^ei^.çQ,qm^^^^^  (^j^^^PpAird^njaer 

certaine  , aççaren.^e ^,de .  Viej^ité  à ^a .fiction,.  C'ha^lçg. egçaya ^^^ 
d'arracher  des  aveux  à  quelques  prptesljapts^  Briqu^maù^,,^^ 

avoii^^jnl  ^WMf^}hM^J^^è^^  ç^ireU      (A) ]'^.f,  ^ r| 
i,e  prçijfi^r.(piri}ieV  %'Rfif^ïW^?Rftî''f^oWJ^^oq 

-  JL'"''  )^4bJl!b-'d'  'ir;^>^'ji  ;h  /'''l'inq  "*.'jmii'^.  ■j>'^':il  Miui'b  Jii'Xîn 
sou^JharZçs  iX:,de  Thouj  His^  MWïv.,.liv.  Llll, 

d'ordres  secrets  ipints  àiia  déclaration»  ofticielle  adressée  par  la  cour  aux 


comme  une  attention  admable  de  la  cour,  en  souvenir  de  ses  services.  Il 
oublie  surtout  de  dire  que  Montluc,  en  recevant  la  nouvelle  otticielle  de 
laiwiur^tiç  ï^  çM  p)ft3,iâtf>outvetiii»'il.2àejà'S6i^:éâI^aif«^«atô&df^ 
quoiqu'il  n'ait  écJfiXi)u«Ld|^ek)ti0i  y§n6B^r^laiSafcRt<^Etb^lËtti{r./.i  ,.vj*ittf 
(4)  ^hnoires  de  Saulx-Tavannes,  annsoifiUr-ij Jui^a  \  jVj  a..o.u«Ui  (S) 
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et  au  cardinal  de  Lorraine  la  nouvelle  de  la  Saînt-Barthé- 
lemy,  y  arriva  le  6  septembre  (1).  Les  cardinaux  séréu-;  1 
Dirent  aussitôt  en  conseil  ;  on  lut  les  lettres  dont  le  courrier  '  * 
était  porteur/ et  Ton  se  rendit  le  jour  même  à  Téglise  Saiht;^ 
Marc,  chanter  un  Te  Deum.  On  décida  que,  le  lundi  sui-  ' 
vant,  on  célébrerait  une  messe  d'actions  de  grâces  en'^  ^ 
l'Église  de  la  Minerve.  Le  soir  du  même  jour,  on  tira  force 
coups  de  canon  du  chasteau  Saint-Ange^  et  par  toute  la 
ville  on  alluma  des  feux  de  joie.  On  dit  que  le  cardinal  de  '! 
Lorraine  donna  mille  6cus  à  celui  qui  apporta  le  premier 
la  nouvelle  du  massacre.  Deux  jours  après,  c'est-à-dire  le 
8  9eptembre,  on  fit,  à.  Téglise  Saint-Louis-dcs-Français^ 
une  grande  solennité,  à  laquelle  assistèrent  le  pape,  les   . 
carjdiuaux  et  les  ambassadeurs  des  princes.  Le  cardinal  de  .  .. 
Lorraine  fit  afficher  aux  grandes  portes  de  celte  église  une 
annonce  ainsi  conçue  (2): 

«  A  très-heurêttx  pfere  Grégoire,  pape,  treîziesme  de  ce 
nom,  et  au  collège  sacré  des  cardinaux  très-illustres,  le  . 
sénat  et  le  peuple  romain  : 

\  Charles  neufiesme,  roy  de  France,  très-chrétien,  en- 
flanibé  de  zèle  pour  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  soudai- .  ' 
nernent  comme  un  ange  persécuteur  envoyé  divinement,  , 
ayant  par  certaine  occcasion  exterminé  quasi  tous  les  hé- 
rétiques de  son  royaume  et  ses  ennemis,  pour  souvenance 
peipétuelle  d'un  si  grand  bénéfice,  estant  remply  mainte- 
naîit  d'une  liesse  solide  et  parfaite,  se  resjouissantdes  effets -^ 
esf^uvantables,  des  isseues  de  tout  incroyables  et  d*ua 
contentement  accompliz  en  toutes  sortes  par  la  gr&ce  de 
Dieu,  des  conseils  donnez  en  tel  affaire,  des  aides  et  se-* 
cours  envoyez,  des  prières  faites  par  douze  ans  entiers,    \ 
des  requestes,  vœus,  larmes,  soupirs  des  siens  et  de  tous  ; 
clirestiens,  adressez  à  Dieu  très  bon  et  tout  grand  ;  et  pré- 


{\)  Mémoires  de  V Estât  de  Brume  s<m  Charles  II:  de'  Thoo>  HUi^ 
mw.,  liv,  Ltil  ;  La  Popetiuiè^e,  Hist»  de  France,  Ib.  XXX. 
(^)  Mémoires  de  VEsiat  de  France.   .  . 
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voyant  que  ceste  grande  félicité  (pour  ce  qu*elle  est  avenue 
au  commencement  du  pontificat  de  très-heureux  père  Gré* 
goire  treiziesme,  peu  de  temps  après  son  élection  admi- 
rable et  divine»  ensemble  avec  la  continuation  fort  asseurée 
et  toute  preste  du  voyage  en  Levant),  dénonce  et  signifie 
pour  certain  un  restablissement  des  aflfaires  ecclésiastiqueSt 
et  une  vigueur  et  fleur  de  la  religion,  qui  s'en  alloit  en 
décadence  et  comme  flâistrie;  pour  ce  grand  bénéfice,  es- 
tant conjoint  aujourd'hui  avec  vous  par  prières  très-arden- 
tes, absent  de  corps  et  présent  d'esprit,  rend  grâces  très- 
grandes  à  Dieu,  très-bon  et  très-grand,  ici,  en  l'église 
§aint-Loys,  son  prédécesseur,  supplie  tres-humblement  sa 
bonté  que  ceste  espérance  ne  le  trompe  point.  » 

Le  cardinal  de  Lorraine,  par  une  lettre  particulière,  fut 
chargé  par  Charles  de  demander  pardon  au  pape  en  son 
nom  (1)  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  mariant  sa 
scQur  sans  avoir  obtenu  dispense»  La  nécessité  seule,  di-  > 
s^t-il,  Yifia  réduictet  contraint  à  cela;  fay  esté  esmeu  et 
poussé  (T  un  bon  zèle^  et  fay  espérance  (T  obtenir  pardon. , 
Le  cardinal  de  Bourbon,  qui  avait  fait  le  mariage,  demanda 
aussi  au  pape  pardon  et  absolution  de  l'irrrégularité  et  ex- 
communication qu'il  avait  encourue.  «  Sa  Sainteté,  dit  Ga- 
pilupi,  cognoissant  la  bonne  et  entière  affection  dé  ce  bon 
seigneur  et  la  pureté  de  son  cceur,  luy  accorda  gratieuse- 
meut.  »  Charles  IX,  pour  récompenser  le  cardinal  de  sa 
complaisance,  lui  donna  l'évêché  de  Beauvais,  devenu  va- 
cajQt  par  la  mort  du  cardinal  de  Châtillon. 
\  Charles  de  Lorraine  s'acquitta  avec  zèle  de  la  commis- 
ÀDn  que  lui  confiait  Chartes  IX.  Il  rendit  compte  de  ses 
démarches  à  la  reine^mère,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre 
suivante  qu'il  adressa  au  roi,  le  10  septembre  (2)  : 

I  Au  roi  souverain  seigneur  : 
.  t  Sire,  estant  arrivé  le  sieur  de  Beauville  avec  lettres 

j    I  •  .  ,  ,        ,  .1    r 

(J)  Capilupi,  Stratagème  de  Charles  ÏX;Mémùires  del'EsUU  de  Franw 
«ms  Charles  IX.;  La  Popelinière,  Hist  de  France,  liv.  XXX. 
(2)  7.  Collection  des  manusctits  4e  Dupoy,  vol.  GGXL 
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de, Tostre  'Éaje^te'  (îùî''^'C()rifirm()fént'  les'* âoiivélle^'yi^^ 

TR!è$  'diïht:s*ïiÈfNisEs'  Et  ïiÈaorÔtJÉ^'aéiîbèïàlibija* 

rri^i ^  _^_^   ^ 

nôîssçtnt  asseiç'mes  veûs  étd^sii';s  que  de"  vous'aâséUrèr  que^ 

al 


tAnicWùng^joûr^àta  gjoire  de  Dieu  et*  à  f  ifnrnin^falité*'"^ 
dç  vostre.  noaij  faisant  accrôîstfë  vostrè  éppire  e't  Vedoub- 
ter  vôz  puissances,  que  tè  seigneur  jDÎiéùmaîntjfeïïdi'â,,^^^ 


;  puissances,  que 


hû\ttblèrtiént  ife'rrjaîAs^ile  Rostre  Ma|osté,  '^jaqiifëlle,^  âprèfer^ 
ràluV  et  plus''^aVj*Vrtîaiâ,  je  kryirÔ^Ti(i^lfemèn'tVt)b^éirêëf 
ré^èreré  lôulé  nia  vie,  sans  jàmq-îà  y  faire  faàlté,  OS'am'tàiit^^ 
d^e^lk^li/intér  ^  pié^  Vof^trè;iHdjeèté',' (idy  *de 'fe^toliif  ^ 
ré&pi'tnandèi*''{a  juàtïcé  de  ta' causé  de*ra6bAye''dè'Cl^î'-^ 
vàus,j:...."^\^;';/'*  \  '^'  '  *''";^':'"'  =_vi-i;ii:uK:M3 
^y«^Î€i  rands  pomîe'  à 'la  Voyné  de  'pjÙBied'rs'-vos^tïaî^ 

mésmes  délddnpeme^u  ^il^rfôç'î^'de'madk'mé'fti^ô^aéuB^^^ 

iî--:  M.)    .rf  •:>■.};•!  -j,    t.  -   .      :(v,'?.-i -,...     /.'_    ')!'infi:)  «  Jnfïfa 

(1)  On  doit  renr.arouer.tJiQ'Ghlrte^.  (ÏP'L*iTPji€^;^eM(9'^l?<p^ 
vait déjà  ,à  Roipe  flue  des  exécutions  avaient  lieu  dans  ïe^  principifes 
vinlirobTavSIt  aonti  averti  par avatièédcfà  bfdife8'séére«s^>(f«' «ilîieht 
dcg9iésii»i€wril.'fetti»t  Wwejpurfe  a,iyfcpwrii^H»p^r-portWii^ Rorpô.^rÇi(jfl-rta 
vellô»(Jfii^  Saînt-rBarthélepiv,  et  la  plupart  des  massacres, n'eurent  heu 
qiR^M  tefe''pi^ftiidA^joitrâ'rfe'^ètW!Aft^  'll-A^àUffe%Jl^  feottttlto^'^lttb 
ceux  de  M^  «itJTOI*î}'ttev|)l|B  \^  a(iû*i  <?t,fliji;.6irfBt;lfpjrpmfMS^g 
province,  supposé  encore  qu'on  lui  eut  envoyé  un  courrier  des  le  lendè- 
maîn  de  ces  massacres.  . .;.,,.  .    y,,  ^ijt-,  7ijo<  i-.-  \\}   » 

Un  des  neveux, du  cardmaL  connu  depujs  !sous  le  nom  Se  oiîc  dô 
Méifgy^/a'^Xé^râjtfVI^  du  i<b(  ^auiîâtiA<Miç^1frii»rt 

de  rnlignyj   la  ramarria  dp    Ini   avnir.  faif    rnnnaitre   Ifts    raisons    mi^ 

|;aflfe¥t  W#.>*  \W^.  'm^^  fwfa/-  (Çoyect;  Pqpu^,  f,?k  ÇSSi?  ^ 
C  était  donc  Die^yje  ççi  q[^i,  a^it.  donné  qes<?xdres  J  ce  sm^t,  çôj^^ 
nous  Tavons  rappc^é^qu^  qu'ç'f^,  di8e^r.2i})bé.49.  Cavemç'cfehs  sa.  4Sf 
sertation.  *  -  • .  i .       -..{.; 
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t  Ppur.fin  djOi  maleHre^Je  prîeray  Pieu  qu'il  doint  à 
.  Yostre  J)taJQsté. tr^s  heureus  et  très  glqrîeusjrè^pe,  avec  très 
,, longue  vie,  comot  «es  Taàs  qhrjiîstibnnjes  et  raès  aw)- 
.  aiEU^Ks  ACUOîîsxE  Wéritbnt, 

cDaBqmç^'Cie  <0  septembre* 

Grégoire  XIII  voulut  imnf7Gi'tÀNèer'te!s<yiiVe'mf  d<lltt)as- 
''»e^e'(!ësïlUguértbts,  et,  dans  ce  but,  il  fil  frapper  une  mé- 
^  daaieM  sut  lal^Ue  on  voit,  d'un  côté,  la  figure  du  pon- 
tife;'de  "PaLuirejUn  ange  exterminateur  qui  frappe  les 
hérétiques*  Bjan  r«»ergw,  on  lit , cas  oîots  :;  Hugonotorum 
strages{2). 

'î.e^PiBènanhî,  Jésuite,  après  avoir  exactement  repro- 
duit cette  noédaille,  reXfillqué  en  ces  termes,  dans  un  livre 
'iittpifmè'&Rbiïiè:*' 

à  r  < t  p'edi  kîile:i!Qaf9S£rcne  ^  rebelles  calvinistes»  smmom- 
•  .I0éal)iig(iiw^tt>;j-maasacre blàuMparufi t^  grand, noiol^re 
-.d'liét)éilkîu«b,  ^pfirmvji  fm.  iant.  ie  4^mmurfi  oatholiqmy, 
x'im3ia^ei;ti»i  ifitrti.ace^i^iUi.pa^  Joisiappliauiii^^nieate/te/^ 
P/iRatw^ôt.de  rEsp»gn<^..K  ♦  Aprfcsiav^ir.pfin^onné.lei^jlia- 
: -taiîUe&f^oii  le9  pdotest^td  fufdOfV  battus»,  Iq.  p.  B\)iPA9ni 
.iiÔDi^;>«Deux:iaû$  phia  tardait  en  lutifait  uo  .bioni^i^re 
'ijOBciiaige  à..  I^rr&ei  ^  rd'a^utre^,  liouxi..!  C^d^rles  IX  ay^nt 
/t^(»lxi!il*elct6ittiinèâr''let^l  b6réli<jia(e$,'f^a.fH)PâriL*  me  grande 
.'^Btintiië  eh  éifférmU.endfoù^^.sA  un  jour. donné,  qui- fut 
''«liwdè  et)  fè^é  dfe  Sa1nt-.Barthéleiny4  Oi  massacre  opm* 
^.Hunçaii)  Fafisiide  91  deâ  c^lein^d^s^de.  ^Qptera^rç.  (^4. aiqi^t) 

Jerruption^  soixante  mille  hommes  firent  une  horrible  bou- 
-M^^M^^tV^f¥J'^  ^  des  hérétigues. ^En  somme,  six  cents 

aa«>ij(S|)>-4£(i4s(>|!r«di^#(iii^nfN($^,M^  labbé  de^Çavei- 

ie$  huguenots.  '  '..i..;,..  •    .,g 
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maiisons  furent  livrées  au  pillage  et  à  Tincendie,  et  quatre 
mille  hommes  furent  tués.  Mais  le  carnage  ne  fut  pas  ren- 
fermé dans  la  seule  ville  de  Paris  :  il  s*étendit  à  beaucoup 
d'autres  villes,  et,  au  moyen  de  semblables  exécutions,  on 
se  débarrassa  de  vingt-cinq  mille  indimdm...  Ce  change- 
ment inespéré  combla  le  pape  et  l'Italie  à! une  joie  d'au- 
tant plus  vive  qu'ils  avaient  craint  de  voir  la  Péninsule  elle- 
même  infectée  par  l'hérésie.  » 

Le  pape  commanda  en  outre  à  Georges  Yasari  un  tableau 
représentant  le  meurtre  de  Coligny.  Ce  tableau  fut  placé 
au  Vatican,  et  on  avait  mis  au  bas  cette  inscription  : 

Pont  if  ex  Colinii  necem  probat  (!)•  ^ 

De  tout  ceci  il  résulte  que  les  quatre  assertions  du 
Monde  sont  de  la  plus  entière  fausseté. 

Ajoutons  encore  quelques  mots  sur.  certaines  relations 
officielles  de  laSaint-Barthélemy, 

La  cour,  qui  voulait  donner  une  apparence  de  justice  à 
ses  cruautés,  et  qui  n'avait  pu  arracher  d'aveux  à  aucun 
protestant  de  quelque  importance,  essaya  de  faire  com- 
poser des  relations  de  la  Saint-Barthélémy  qui  fussent  assez 
sérieuses  pour  tromper  l'opinion  publique  et  surtout  ïes 
étrangers.  Jean  de  Montluc,  évêque  de  YaJence,  qui  se 
rendit  en  Pologne  pour  faire  élire  roi  le  duc  d'Anjou,  crut 
nécessaire  d'écrire  aux  électeurs  une  lettre  pour  diminuer 
Thorreurqu'ils  avaient  conçue  de  la  Saint-Barthélémy  (a). 
Pibrac(3),  ancien  ambassadeur  au  concile  de  Trente  ;et 
procureur  du  roi  au  Parlement,  fut  chargé  de  faire  une 
relation  mensongère,  et  on  lui  fournit  tous  les  documents 
fiécessait'es  dans  ce  but  On  chercha  de  quoi  l'appuyer 


(1)  Le  pa^e  appimme  la  mûri  de  Coligny.  (V.  Recueil  des  lettres  mil- 
ices  de  Henry  17, 1. 1,  p.  36.) 

(2)  De  Thou,  Hist  univ.,  liv.  LUI, 

(3)  Ibid,;  Mémoires  de  ï Estât  de  France  sùus  Charles  11. 

'  On  comprend  que  l'on  ne  peut  appuyer  un  récit  sur  les  relations 
commandées  par  la  cour  et  sur  les  notes  officielles  remisM  par  elle  à  ses 
ambassadeurs.  ^ 
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tlanâ'leapaf)ieii3  des  protestants;  et  l-on  fit;  gffind  bniit  de 
certaio  mécRoire  trouvé  0hez  CoUgny,  Mîilgré  U,'bom>e.yo- 
lontéqué  l'oo  mit  à  le  trouver  répréhensible^  o»  n'y  dé- 
couvrit rieni,  comme  dit  Brantôme,  qui  pût  faire  naître  je 
plus  léger  soupçon  cqntre  lui.  On  fut  donc,  réduit  à  topt 
inventer  pour  donner,  au  massacre  général  des  huguenots 
une  couleur  tant  soit  peu  légitime  (ij.  •  i 

Un  Domqié  Miron  fabriqua  une  iBlation  d'après  une  cqp- 
versation  qu'il  aurait  eue  avec  le  duc  d'Anjou»  lorsque  ce 
prince  allait  prendre  possession  de  son  royaume  de  Polo- 
gne, et,  p^ndjant,  une  nuit  qu'il  ne  pouvait  dormir,  troublé 
qu'il  était^p^r  la  pensée  des  m.assacres.  Pomponne  de  Bel- 
lièvre,  envoyé  en  Suisse  (2)  avec  mission  de  présenter  la 
Saint-Bartbélemy  soxis  les  couleurs  les  moins  défavorables, 
fit,  devant  les  députés  des  cantons  réunis,  une  harangue, 
dans  laquelle  il  se  montra  fort  docile  aux  instructions  de  la 
cour.  Schomberg  et  de  Retz ,  envoyés,  le  premier  en  Alle- 
magne et  le  second  en  Angleterre,  dans  le  même  but  que 
BeUièvre  en.  Suisse,  brodèrent  leurs  relations  d'après  les 
mêmes  instructions  (3). 

(1)  L'abbé  de  Caveirac  s'efforce  de  prouver  que  la  reliffiou  ne  fiit  pour 
rien  dans  la  Saint-Barthélémy^  ni  comme  motif,  ni  comme  conseil^  ni 
comme  agent.  Tout  le  monde  est  de  son  avis ,  la  religion  n'étant  que 
l'expression  des  sentiments  de  Celui  qui  est  doux  et  humble  de  cauu  M^s 
il  nen  fut  pas  de  même  du  c^^rgè.  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec' la 
religion.  Quelques-uns  de  ses  membres,  comme  le  cardinal  de  Lorraine  et 
même  les  nonces  du  pape,  Sainte-Croix  et  Salviati,  connurent  le  projet 
de  massacre  et  y  applaudirent.  Capilupi  le  dit  ouvertement,  et  leur  cor- 
respondance confirme  amplement  cette  assertion  de  l'écrivain  romain. 
€ti  confond  trop  souvent  la  religion  avec  te  clergé.  Le  clergé,  composé 
d'hommes,  a  subi  Tinfluence  des  passons  et  des  préjugés  des  diver^ 
époques.  On  peut  donc  le  blâmer  de  certains  excès  sans  que  la  religion 
floit  pour  cela  en  eause.  Beaucoup  d^écrivain»  s'efforcent  de  dissi- 
muler la  vérité  en  faveur  du  cierge,  dans  la  crainte  de  compromettre 
la  religion  ;  ils  la  compromettent  bien  plus  par  leurs  réticences  et  leurs 
demi-explications,  i^nurquoi  ne  pas  dire  la  véritéT  Le  mensonge  et  la 
dissimulalioD  ne  doivent  jamais  venir  au  secours  d'ane  religion  qui  est 

(«)De  Thou,  Eiet.  tmw.,  liv.  LUI,  LV;  La  Popelinière,  EM.^ 
Fnmoe,  Uv.  XXX;  Matthieu,  Hist.  de  Fronce,  liv.  VI. 

(3)  Ceux  qui  ont  pris  à  tâdie  d'atténuer  la  Saint-BarUiélemy,  comme 
l'abbé  Caveirac  et  ses  disciples,  IIM.  de  Falloux  el  Rhorbacher  en  parti- 
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Mais  personne  n*y  fut  trompé  ;  et  toufours  en  F^nolce 

on  omsèrva  rhonreur  qae  doit  inspirer  à  toot  cœor<géiié- 

reui  une  exéoiiitian  ausfii  t&che  que  cruMIe,  et  iiKJUgive'du 

caractère  français.  Aussi  totis  les  auteurs  regardent4te4a 

^  Sàint-Barthéleni7  eônome  un  orime  italien.  Catilerioe  de 

Hédieis,  Italienne,  le  conçut  avec  deus  ftaltena,  Sdodi^e 

Retz  et  Birague;  l^Aalien  Gonzague,  d4io  de  Niôver»,  ^ên 

M  an  dès  exécutèfors  les  pkts  ardeftis,  ^  les  Italietifi  Capi- 

'hipi  et  Da^Ia  en  ftireirt  kâ  plus  ehauds  apologistes.  Quant 

ytitix  historiens  fra^îçais,  ils  ont  fait  de  trop  inutites^^ifolfts 

'  pour  effacer  de  nos  annales  ce  crime  social,  pltfSilîéaie 

"d'un  peuple  'Saùvagé  cpie d'une  nation  chrôlienÉe  elidîVî- 

'''lisée(l).      i  •  ^   •••••.  •     ,     '        .»>•...     '  ev  /'.. 


c  VÉglise  de  Holkuide,  la  Théologie  de  I9WI, 
'     et  la  primauté  dû' Pape.  f 

NôiiSTecevons  la*  lettre  suivante  de  1'abuuné  d'Aiiiers- 
!  fodrt  qui  nous  a  adressé  là  note  insérée  dans  un  \  des 
M/deriiie^-^  nuinèroïè  de  l* Observateur fet  qui,>  [çiiûtîv^.iiô^e 
^trayail  Sur  \ti  Théotogie JteLyoh.  ;  ;    ^  : 

j .  -  «  Monsieur  et  févé4;'eua,I^ère, .       ,    ^.  .. .,.  ..*,*  , ,  .„j 

"'y.^!  ^,C*est  presque  ett  tfefliblàÉit^ue' j'ôi  ru  daris  r(Wré  ntffc^o 
•.rà^^iià  PQveîEabre.,  pa^ge.^a,  q^uô  le  tl^éplogien  ^('ÂM.iMîMiiâiiBar 
^,  Vous  en  demeure  dé  Vous  pi-ouyer,  è!é,  •D'abbtd,'àc  tie^tt4s/M 

-itiiëol<>gieB^> Kiieeclésiaki/que,;  coAuqeiit  âpnQi<)^'cai&:je,ieii^r 

^T*' '•    '•■   •   '•    -^' /  •    t.i     •     ■    -,  ■  •  I  ••'    1.    •.   \   ;■•'        "i    .:    ;  i.Jiix 

^'1        '■'     '••>'..■•  ■■.!'  ;   :.  ...     ,..,«  .'..  •-.»;*'.;  ii-'!::-i-»i  i.i 

jMCtiiiec^i«se«bkulàttajaluser  quelque  imponlaiic»  àifQ«6.MhilH>itfi>]Bi&iMtes. 
Jcllsif[icMui^lvilan8'teuf&<j6ttPit8iiaii$A2/(iâi;pne^  kuindgoJ)»d0Cibde 

rhlstoire  de  France  pour  qu*on  puisse  croire  qu'ils  n'en  connaiSMtent 
alpaàJlari^iië-::; .  .'     :'  ;7î  ..;!,.!   .r-  ..v  ...  / .  \\  ..  .,,|v  ..([  (<?, 

(1)  Avant  l'abbé  de.Gtlv|47Aey'^ui,u'éçnvit  siftjdiaiertâJ&tta^U'^^^ 
8ënid&xr<hakièâre,ftlèeto,'ûUjeuni£'r-«iiç£iis  a*avftiti  oaé  eoIropnmAm  d'ftnoin- 
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en'iiiBpiit6ifarvo(^jq!iQifafiin  aipiié  de  to4teS(las.afipes  de  la  copr^  ^ 
iio^mw  efedèîià''5Qiéw<ï»»'VA.^«^  4^.)n'ftya,ii^,p^  4u  touJçj9(£ 
df Bsoii^'Jàç  j^. ^;^is /s^Q^emei^^  Qj^xpus^ adjretfisant  ma  note^^ . 
faii,r^';une.jtc^-pçtile  œ.u,vre  de  prévojrance  charitable;  Mais, 
puisTO'Upfira^t  que  vous  atjtendez  quelque  réponke'  â  vqs  rç-' 
margiies,.  je  cdmmençerâi  par  vous  dire  que  ç*a  elé*  plutôt  pàt^ 
hasafrd  que  f)ar  prédilectîdiQ  que  j*àî  pHa  tes  quatre 'thèses  dfe  lai* 
Théôlô^îè  dé^  Èj^onij^RiitkU  pu  les  t^0T3vé?r  aussi*  éti  beè'ttcoBrp^^l 
d''rftfÉfé8''ffvyefe''dë  sktràntë'ètuféai^'iqfiiî  dîéëfat  là  môflk  »eïiote**Jà 

ckij'<Verà  idmdeliai-Si»m-89tik;)  et^Jen  ffapçaî$;  >Frni>  Hét'idMl 
SaUtiSëgei  'tjnidml-M-l^mm  mt  i;édi1;k>Di  pv^liée  ,^  Afil»fi|'i 
eBM8lîÇ^f|P^rif»iil8#>;..ou  .biiap  PUi/lippi  Heddemçb,  .pcçfes-^j 
SQ£i£|  :pooQ.eiaJBi9)  .E^jafep^ç^J^riSrCarmi^^  Boi^p^,  179i^«  Vous  . 
com>^i^ez  jbip^cefiiQuvragjçsj  et,  comme  je  ne  suis  pas  théo» 
log^ep,  ni  jbp^ucpup  versé  dans  PhistoiVe' ecclésiastique,  je  croîs  ^ 
faire  bien  d'en  appeler  à  de  tels' auteurs!  Car,  vraiment,'- la' 
question  est  trop  vàsté  et  trop  graivô  poiA  moi!;  coitimè  ausii  W^ 
seconde,  dii  Filioque,  f)6ùr  laquelle  Je  ttiê  i*éffei^,  et  bîién  pàppr^^^ 
cft'èicteôn;-  â'  rUvrâgfe"  de  Î'J  HérgénrôéÉlier •  'thëëî;  'J)c«îll^'e}*'ftl 
dwËfqiife' -W^"S^lrèa)uî^énéî  iit:  Oniveî^sitiief  Pjrfèfiqqîr,»  ff/wAïé 

^.•irvi,«Jô^  Biati«ftf)i^.f«9t:rici,vii. ,  -.-/î  ,•'  ....;    y  -  .  \i  .  ..u-a  ^^^s 
;*  i^s-fa-pi^  QUy^jjMîs  eiirdisept  ,p|i:^s .  quVj  je  n*ea  pourrais  |^-^ 
maiçjiiip,  s[^ip.^^^^*(^.  voudrais  pu  poprai»  àloisif. 

Aussi  le  français  ne  m*est  pas  assez  fe^nilier  pour  pouyôjr  in^ei- 
prmier  .toujours  et," en  toutes  choses  a  'mon  gré^,  e{*ii  pôurranr 
a^nsi  amver  ijtre  vous  remporteriez  ^  fiïol  ilùé  ViétoÎHs'diwit 
vôiis'nè  viuà  '^loiitelïteriez  pas  hêkÙoxip^'ioTti-ii^èikèi^.U'i^tii^ 
souhaite  plutôt  un  adversaire  plus  digne  de  vaàëJteï^Fife^^,^ 
nonHollanclàfe!'fcï^"J'  '''''''''  '  '=^<'<-  •^'  ^' -■■'  ';  -fil  '  ^  '^■'  vt:  >î  v,"! 

a-.teç)jtteiiM»(teati«/zPi«i€qiéiljoaivfei  flM  ^1  îki 

pwlepât  8»il  si>ron  iy  illrouvel>làiiiii£iiiâ[  ebod»  d^i^n^  èmé 
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raison  à  opposer  à  nos  observations  contre  cette  théologie. 
Diaiis  le  premier  cas ,  ces  ouvrages  sont  téùiléà  en  même 
tetnps  que  la  Théologie  de  Lyon;  dans  le  second  cas,  il 
serait  facile  à  notre  correspondant  de  mettre  en  relief  ce 
qui  réfuterait  nos  observations.  Nous  savons  parfaitement 
q\ie  notre  travail  n*est  pas  coniplet  ;  et  la  raison,  c'est  que 
npus  nous  bornons  à  la  réfutation  des  thèses  qui  nous  ont 
été  indiquées.  Mais  nous  avons  publié  un  travail  plus  com- 
plet :  la  Papauté  schùmutique^  dans  l^uel,  non-seulement 
les  écrivains  cités  par  notre  correspondant,  mais  de  plus 
forts,  comme  Noel-Alexandre  et  Zàccharià,  sont  réfutés. 
Si  notre  correspondant  veut  bien  se  donner  la  peine  de' 
lire  ce  livre,  il  trouvera  des  réponses  pour  toutes  les  asH 
sêrtions  des  auteurs  qui  ont  sa  confiance.  QuMI  ne  s^ef- 
fi;aye  pas  du  titre;  il  nous  a  été  inspiré  par  saint  Firmilien, 
qpi  n'avait  pas  peur,  lui,  de  nommer  le  pape  schitvMr 
tique j  et  qui  ne  mettait  pas  du  tout  le  centre  d'unité  dans 
la  papauté.  Que  notre  honorable  correspondant  lise  sa  lettre 
àVsaint  Cyprien,  et  il  ne  s'effrayera  pas  du  titre  d'un  ou- 
vrage dans  lequel  il  trouvera  les  renseignements  dont  il  a 
besoin.  Du  reste,  en  faisant  si  bon  marché  de  la  Théologie 
de  Lyorif  il  avoue  implicitement  qu'il  n'a  rien  à  répondre 
àifios  observations.  Il  est  bien  évident ,  par  sa  lettre,  quMl 
est  homme  à  signaler  un  mauvais  raisonnement.  Il  Teût 
dope  fait  s'il  en  avait  eu  à  nous  reprocher. 
^  Quant  à  l'ouvrage  qu'il  indique  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  nous  en  parlerons  quand  nous  serons  arrivé 
à, dette  question. 
Nous  rendons  la  parole  à  notre  correspondant  : 

«  Pour  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  dispute  ou  de  controverse  ; 
les  seuls  textes  de  Matth.  xvi  et  S.  Jean  xxi  me  suAsent  pour 
él^  persuadé  de  la  primauté  de  juridiction.  Ge  que  vous  ne 
savei  pas,  peuMtre»  monsieur  l'abbé^  est  qiie  ce  qui  se  neut 
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Sxt,  et  soayenf  est  dit  en  sens  conti^re,  a  été  condamné  au 
Concile  d'Utrecht  en  i763.» 

Noms  sayons  parfaitement  que  le  concile  d*Dtrecht  s^est 
madheureusement  déclaré  pour  la  primauté  d'honneur  et  de 
jaridiction  du  pape,  de  droit  divin.  Mais  nous  savons  aussi  ' 
que  ceux  qui  ont  préparé  les  décisions  à  ce  sujet  se  sont 
appuyés  sur  des  textes  faux  qu'ils  ont  acceptés  à  la  légère 
delà  main  des  ultramontains  et  qu'ils  n'ont  pas  pris  soin 
de  vérifier.  Je  respecte  beaucoup  le  concile  d'Utrecht  et  , 
l'Église  de  Hollande;. mais  je  ne  crois  pas  manquer  à  ce 
resfueet  en  disant  que  le  concile  d'Utrecht  n'est  pas  oecu- 
ménique; qu'il  a  pu/se  tromper,  et  qu'il  s'est  trompé  en 
effet,  comme  cela  est  amvé  à  d'autres  conciles  particu- 
liers. Que  l'on  accepte  tes  bonnes  choses  qui  ont  été  faites 
et  dites  au  conciïe  d'Utrecht,  rien  de  mieux  ;  mais  que  Ton 
rejette  ce  qui  a  été  dit  de  faux,  c'est  le  devoir  de  tout 
fidèle  éclairé. 

Quant  aux  textes  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean ,  il 
ne  suffit  pas  de  répondre  que  l'on  s'en  contente,  et  qu'ils 
ia£E|?ent  pour  établir  la  primauté  ;  co^r  cela  dépend  du  sens 
qu'on  leur  donne.  Or,  d'après  la  règle  catholique,  on  doit 
interpréter  l'Écriture  par  la  tradition.  Si,  comme  je  l'ai 
prouvé,  le  sens  qui  établit  la  primauté  est  contraire  à  la 
iradùton,  il  faut  le  rejeter  comnie  un  sens  non  catholique. 
Comment  un  catholique  peut-il  se  contenter  d'une  inter- 
prétation rejetée  par  les  Pères  et  les  conciles  œcuméni-  , 
quês?  c'est  I^l  une  question  grave  sur  laquelle  nous  atti- 
rons l'attention  de  notre  honorable  correspondant. 

Il  continue  : 

«  Quant  à  la  théologie  de  Lyon,  elle  est  beaucoup  estimée 
ici;  et  sert  principalement  de  manuel  pour  la  théologie  dans  le    * 
«éimnuire.  Aussi  a-t-ellè  été  examinée  et  approuvée  par  un 
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grap4  Bomte^.^e:  ^^^yçtntjLjEU^»  petit  ayaif  dea  4^^^  0U).4ç*ijT) 
faiblesses  de  détail,  mais  cela  n'empéQ^iç  ge(s.^ii'&llç  B^-Quii^^C^cT) 
contenir  un  fonds  de  doctrine  vrai  et  solide.  Par  exemple,  Tau- 
teui'  aûraife'  pu  oitéttvè  k  distitiQltQii  âe  pariitiai|rtéi|pin«iu»,  afN)M 
toul,  il  ne  s'agijt ,  qg&  .de  1^  prii^auté  d^  jmdicti on^.  n^aia  d'u|lfr  ;  i 
juridiction  pureniej;U,  spirilueJJ«^j^  éyang^c^ue^c^pn^  eU^a,  -î 
été. observée  par  Tapôtre  §ainl  Pierre  et  plusiQu^rs  bops,çapepj 
avant  et  après  saint  Léon  et  saint  Grégoire.  tTne  telle  primauté 
de  sollicitude  pastorale,  de^stirvéillance  et  d'irispectÎQii,  ne  peat  '. 
préjudicier  ni  être  contraire  à  aucun  droit  dés  Églises  du  monde 
chri^tien.  Elle  est,  de  sat  i4aiùre,'ïlon-seulbraent  ntile,mais  ausài   ^ 
nécessaire  edbeatrccjttpldib'  r'ehconfriBâ.  Létêxte^  saînt'JërÔfnej  '*  * 
intefi  duodëûim  ûnus^^lifféir,  ôtc:,  eôt* d'iiil.fietostkiès^oÎDn^P.M 
et  CK^mme  prDph^ti({ii'e/ Je  ner|nii9'4iktriH*,ifiiuie  idfiTC^paqîié!»'  :a 
daBftla  discussirâ  des  testes  'de  i'E^irit»?^  ^t  ^d^  Rène^^ .  A!i^  '^  ) 
tro]^âOuventp  on  voit  qu^  ces  textesrlà  se  plie^Qai.s^ifib}q|Qt  jm  ;[ 
pliei^^è  la  volonté,  des.  perivaiçiaj^j  et,-. par  le,.  L^  a^t^qv^sec^  t^ 
théplogiques  et  ecclésiaçticp^es,.  plvis  encpre  c[ue  le»  a^utreg  cpn- ; 
troverses,  deviennent  souvent  interminables.  Ma   timidité  et,  ^ 
mon  ignorancq  reculent  au  moms  devant  un  si  grand  nombre 
de  aifficultés  de  toute  espacé.  »        '**"'    *' "  '    ''    '*' '      '    -^ 

ÎJ  n'est' pas  si  'àrfficifë  iiê  TOÎî*'Ià  VéfrîBé  ijuë  hottel'cor-"* 
re^pondaint  semble ;1(B  Scmvef'^oufb'^ar^'ii  "suffit  d*^tUdîc(r^P 
san^  ' préjugés. '\\  î-ebtrte ,' '(îit-il  ,fàeyak"}ès''dîifBcaif^^^^  e^'" 
cepéndçirit  îl  a  une  opimofi  fbrfriefle  qtfif  •âéîféncl'coriînim^'^^ 
un  dogme.  ïl.ne  recufé  'donc  .pàs'autant'qu'ii  vèùl ^ïeh ie' 
dire;  il  défend  rbême  înàirecitefnerTt  \i-ThhIogw(tétyon 


de  notre  part.  II  cite  saint  Jérôme,  sans  s  apercevQir  qu  ïï 
donne  au  passage  qu  il  mdique  un  sens  qui  n  est  pas  celui 
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««itententtte  Tatetûrëêâotti  saim  Lééïi  et  isaint  6rég«8*e 

"ont  joui ,  et  ta  pafat  seraî)iëntôt  faîte  ;  qu'ils  exercent  tèttfs 

'prérogatives  de  j)à(riâi»che  d'Occident  et  d^érèqae  't!e 

Rome,  selon  les  canons,  personne  n^y  trouvera  rien  à  redire; 

.  qu-ils  réclament  le  titre  honorifique  de  premier  évêque  qui 

Jeuraété  accordé  parles  conciles.,  et  l'Église  verra  s'ils 

'  sont  encore  digiie^j  ^n  ie:|K)Ss^er  ornais,  des  qu'ils  ,pr§- 

'^xstâJEaok  9;p(àt  pnem$^  de  droit  diumi^t 

^tn-ié  eei^êfê  de  fnmté  de  rÉgSise^  on  doit  les  cQndaimftr 

ftùnbm  de  Itatràdflien  de  rÊgli9erc'68t-4**dire  au  nbtn 

\des  saints  Pères  et  tiès  conciles  œcuméniques  des  hiiit 

premiers  slèdeé.        i  ^  •  >  ;^ 

Port-Royal/ à  eu' pour 'but,  dans  tous  ses  travaux,  tîe 
rapaener  rj^lise  romaine  à  ces  siècles  primitifs*  Nous 
^T(ieV:9i^i(}o^tiauer  aon  œuvre.  Remontons. donc  à  la  source. 
En  étant  \lattns  comme  on  le  fut  pendant  l,^s  huit  premii^s 
siècles,  nous  nous  trouverons  en  communion  avec  nos  an- 
.^ieêtiiQft  didâfta  Miiotm  mâme  tecnjpisavec  rÉgUseoriontale 
■,ifuin\afimai9y(irfié^  S^o}ï%  reJQttecmis  r.<mtùrùé,i^dk^d\^4^ 
(fmr)(ft'^^>vnfK^  les  imnovations  p^)6té- 

.  neirres  au  huiti^xn^  âièQle^  -et  notis  sej^ons  alors  vraiment 
caifioligM^i  cwPtofa.lQ  fw^nt  les., Pères  et |es  Conçi\^. 
--JLeMrowiïpstfOlairiej  roalgr^^le^on^bres dont  la^papaijt^.et 
-îses:^a(jr|ti^ê«8r(ïitw^li^l%-ç4pvrî^^  notre  correspon- 
dant les  lise  en  laissant  de  côté  les  commentaire  intéresjs^, 
r'!etî  ^  3ijBr£%  qu'il  ift'^i  p^  «^u^i..  diflicUe  qu'il  le  pense 
t  tfap^ppvjçir  jai.iiréritiS»,.  ^r  ..; 

.c9n/HQ9eJ^«e«d{»fi4Q:*»yeawJapâf^     ; 


,;reconnait  donc  une  primauté  de  jundicfion;  car  autorité  ait 
''."P^tïs  qûte^rît^^^^^    iffebnWûr^'ÀmsT? il  ty  aurait  ï)1as  de  di»é- 
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i,P)iotias  a^t-il  youla  déposer  le  pape  Nicolas  ?  Il  n'en  avait  (Cei^- 
r  tainement  pas  le  droit  —  Mais  pourquoi  le  tenta-t-il ,  puisqvijîl 
,  soutenait  que  le  pape  passait  les  bornes  de  son  autorité?  Aii  lieu 
,  de  passer  lui-même  les  bornes  de  son  pouvoir  bien  plus  grave- 
ment, il  aurait  dû  faire  ses  remontrances  respectueuses,  et  se 
tenir  dans  Tobéissance  canonique  à  une  autorité  spirituelle  et 
'  évangélique  qui,  de  sa  nature^  ne  peut  être  que  bienfaisante, 
complaisante,  charitable,  et  n'agissant  du  centre  éloigné  qtcie 
dans  les  cas  où  tout  autre  moyen  manque.  Après  quoi  vient  le 
Concile  général,  si  l'autorité  du  Pape  lie  suffit  pas.  C'est  ce  que 
;  Pbotius  n'a  pas  fait.  —  Si  l'Église  grecque  affiifine  qu'à  d^ter 
;  du  neuvième  siècle,  le  Pontife  romain  a  uBurpé  une  autorité 
qui  ne  lui  appartient  pas  et  qu'il  ne  possédait  pas  auparavant, 
,  il  n'en  suit  pas  encore  qu'il  n'a  droit  qu'à  une  primauté  d'hon- 
neur qui  ne  serait  d'aucun  effet  pour  le  bien  de  l'Église,  et  qui 
est  bien  au-dessous  de  ce  que  les  conciles  œcuméniques  lui  ont 

*  accordé,  comme  le  prouvent  Tamburini,  Hedderich  et  plusieurs 
autres  auteurs.  » 

Notre  honorable  correspondant  n*a  pas  saisi  le  sens  de 
nos  paroles  [Observateur,  p.  7).  Nous  n'y  avons  fait  que 
relever  Texpression  dont  s*est  servi  Fauteur  de  la  Théologie 
de  Lyon,(\\}x  accuse  l'Église  grecque  d'avoir  secoué  Vauto- 

•  rite  du  pontife  romain.  Comment  Taurait-elle  fait,  puisque 
cette  autorité  n^ existait  pas  et  qu'elle  ne  fut  qu'une  usur- 
pation postérieure  au  huitième  siècle?  Tel  est  le  sens  de 
notre  phrase. 

L'Église  orientale  n'a  jamais  reconnu  dans  le  pontife 
romain  aucune  autorité  universelle,  et,  en  cela,  elle 
est  d'accord  avec  les  Pères  et  lès  Conciles  œcuméniques. 
Ce  que  dit  notre  correspondant,  à  propos  de  ces  conciles, 
a  d'autant  plus  lieu  de  nous  étonner,  qu'il  suffit  de  lire  les 
quelques  lignes  qui  se  trouvent  dans  les  actes  de  ces 
saintes  assemblées  sur  le  siège  de  Rome  pour  être  persuadé 
qu'ils  n'ont  reconnu  au  pontife  romain  aucune  autorité,  n)%is 
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lin  simple  titi*e  honorifique,  de  droit  ecclésiastique^  etào 
cause  de  Timportance  politique  de  Rome.  .  >> 

'  Ce  que  dit  iiotre  correspondant  de  Photius  prouve  qtf  il 
n*a  pas   assez   étudié    Thistoire  de  ce   grand  -  homme.^ 
Photius  n'a  pas  voulu  déposer  le  pape  Nicolas,  mais,  dan/^ 
un  concile,  il  Ta  condaninéà  cause  ;de8'  erreurs  qu'il  en- 
seignait et  des  usurpaiiciins  iqu'il  se  permettait.  D'autres 
papes  ont  été  ainsi  condamnés  avant.  Photius  par  des  con- 
ciles œcuméniques,  ir  sufiSt  de  nommer  Honorius  et  Vîgil. 
Que  notre  honorable  correspondant  nous  permette  de  le 
renvoyer,  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Photius  dans  la 
Papauté  schismatique,  il  y  trouvera  des  renseignements^ 
suffisç^nts.  .  .  '  ^^ 

L'abbé  Guettée. 
[Im  fin  au  fyrochain  num&ro.) 


i)) 


r  Saint  Plen^  et  saint  Jacques  au  premier  ) 
concile.  n 

***  Je  ia  novembre  i864-:  ,«. 

«Je  me  suis  demandé,'  monsieur,  pourquoi  railteur  d^  la 
Théologie  de  Lyon  (yàifVOisérvatéicr  catholique  du  !•'  no-^^ 
Têmhïe,  p.  66)  s'est  vu  poussé,  comme  tant  de  1héôlogî«ii^> 
ultramontàins,  à  soutenir,  contré  la  déclaration  expressé  du» 
téxté*^cré,'ç[ue 'dans  le  concile  de  Jérusalem  (Actes,  '  xv),» 
Tàp^tre saint' Piérré'prit7éjDr^m/éf  la par^^  '-'  '  *'''-^> 

^  li'^Jè  n^enjpiiïs  pas/ trouver  d*aiitréï)ais6n'^  si  té  ii'fe»t-^^ùe?> 
le'sMtéurs  tlltramohiàins  prêtent  à' Pèipértrè^Pîëi^e' les  abtê^» 
qu'il  eût  effectivement  poséâ  s'il.  avaitJQui  de  la  primauté 


en  toutes  ckosefl'^o^fiiupâr  laj^^^CKplaMidWd:  ç^,^immi 
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céncile^  destiné  à  être,  pour  tous  ka  sî^cle&Qui  suivraknt,  la 
concile  modèle. 

u  Mais  que  voyons^nous4'aprèsle  récit  deTajuteur  ipspiré? 
C'est  que,  à  la  vérité,  saint  Pierre  parle  dans  le  concile;^ 
maïs: 

"  K  !•  Saint  Pierre  ne  le  conToque  pas; 
«  2*  Saint  Pien»  ne  te  préside  pas  ; 

-  c  3*  Saiût  Piewe  n'y  déeide  pas  ; 

.  '  (fr  4*^  Saint  Pierre  ne  le  confiyme  pas  ; 
:«  Quatre  choses  qu'un  pape  ultramqntain  n'eût  pas  man- 
qjié  de  faire,  et,,  au  besoin,  eût  exigé  qu'on  lui  laissât  faire, 
SQu^  peine,  en  cas  de  rébellion  ,^  de  frapper  de  nullité  tout  ce 
qui  serait  fait  et  décidé. 

«  En  affirmant  que  saint  Pierre  n'a  pas  joué  ce  rôle  ul- 
tramontain,  est-ce  que  peut-être  j'interprète  l'Écriture  d'a- 
près mon  sens  privé?  —  Loin  de  là.  Je  pourrais  entasser  ici, 
à  l'appui  de  mes  assertions,  une  foule  de  déclarations  tirées 
des  écrits  des  saints  Pères.  Je  m'en  tiendrai  à  une  ou  deux. 
uSiB^ntGhfyftitttotteyiifiiispfiadm^  eondlB, 

nous  dit  :  «  Jacques  attend.ot  naâf- précipite  pas,  car  la  pri- 
«  mauté  lui  était  confiée  (1).  »  Si  la  primauté  {àkfx^)  était 
confiée  à  saint  Jacques,  elle  ne  Tétait  donc  pas,  d'après  la 
cél^é  Bouche  d'or,  à  Tapôtre  Pierre. 

«  Héfiy^hius,;  prêtre  de  Jérusalem,  dans  son  discours  sur 
Jacques  le  frère  du  Seigneur,  s'écrie  :  ce  Gomment  louerai-ja 
c^to  serviteur  et  frère  de  Jésus-Cbrist,  le  chef  suprême  de  Je* 
K  rusalem  nouyelle,  le  prince  des  prêtres,  le  chef  des  apôtres, 
«1^  Goryj^ée  parmi  les  chefs,  celui  qui  l'emporte  en  lumière 
«sur  les  flambeau?:  et  em  éclat  sur  les  astres  (de  l'ÉgUse)? 
mj>ierr£fiarl$  à  rç^cemblée^mais]Jacque$i  dicte  la  déci$ù^^ 
itQtiiuelqu^&mQt&âaluiftjgrminent  unsi.gxand  débat  {2]^  n 


Ci)  Çbryjsost;, irônwT.  n,inActa,  %2:(AdÀet:iJS:,r.) 

t2)  HësTtîh.  Hicrosel;,  €rat.  in4mê.ftr&t¥m'Èwà/M,'^i^ 
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'iSSgvfchms  ipàHâée  dori^^  la  manière  de  voir  de 

'•  sak^^€brys6^1ôtoe/e^  quels^tîtres  ne  donne-t-il  pas  à  PîerreM 
•yAb.l  qii^l^fc^^^  Çour''^'tous,  nos.  uTtomontaïns,  s'il 

'*  tût'  dit'  ^dè'  sËjfiit  Piètre  t'biit!  ,b^'  qu'il  attribue  au  frère  .du 

■  «tî'èst'  à^^^^  dBufe'^ii  rçgardanjt  ,au  rôlç^levé  de  saint 
.^Hc^ésdâtièl^ettéîfopor^^^^^  étà'tôut^ce  que  di- 

■  sent^dèjuî  lès'J^ères,  que  i^aînïAvît,  dans  ion  épft;re23/a 
'  pu  dire  au  pptpe  'd^  Jérusalem  (pàpœ  Èierosolymitqno)  c'est 

aînsî.qu'îî  mel^ei^iête'  de  sa  lettre)  :/«  Votre  apostqlat  exerce 
«une  primauté  quïluî>  été' àccor^4  de  Dieu^  et  elle  Vap- 
((  plîqiie  à 'moritrei:  noh-seulément.  par,  les.  privilèges  maïs 
«par  les  m'édtesYqu  place  dans 

•  «l'Église. unîyerseïieifli.  ))     ''"'  '         '' 

«  Quant  à  cçux  (jul  àîinehf  à  s'en  rapporter  à  Topinion  de 
saint 'Âug.(isfih',|çyou  .Sur  Ja  ques- 

^  tïon  dék  droits  éxclu'sirs  de  l^àpôtre  Pierre,  ce  texte  du  grand 
éYêque  (serm.  296,,ch.  ly.,  §  5)  ;.«  Quod Petro  comi^r^Aixi^ 
((  est,  quodPetrouimATVTii  èst^  non  PÊxaus  solus^  sed  efimi 
«  ALii  APOSTOLi  audierunt^  tenuerunt,  servaveru7it\  maxime-- 
aqm  ipse  consors  mngtiinis  et  diei  apo^iolus  Pault4S.  î)  Et 
que  de  passajges  dans,saiAt  Àugg;^sti»  pour  exposer  et  déve- 
lopper le  sens  de  celui-là  I , ,  ,  \ 
.«  Agréez,  ^îta.  ;.."•.• 

'  <(D.  J,  )v    ; 


CH60N'aUE  RELIGIEUSE  ! 

((  L'Égliée'  'cëlèbte  k  *êt^''  dfe  ïliïimiaCtMé-Coiicfeptîbh  ; 
-  c'est  dfertaaiii  ^d^airméle  flixièihètinmvërsâïre  âe'la  définition 


(1)  C'est  un  passage  que  yObservatmr.ç0Jrif%u^.s^.^^^ 
numéro  de  janvier  1864,  p.  i76.  ' 
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d'un  dogme  proclamé  aiut  premiers  jours  du  mondes  rappelé 
par  range  dam  sa  salutation  à  Marie,  solennellement  prp^ 
mulgué  par  le  pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  si  glorieux 
sèment  la  catholicité.  Ainsi,  la  sainte  Vierge  est  Tespoir  de 
Thumanité  dés  le  jour  de  la  chute  ;  au  jour  où  commence  dans 
le  temps  l'œuvre  de  la  rédemption ,  elle  est  saluée  pleine  de 
grâce;  toute  l'Église,  à  travers  les  siècles,  la  salue  des  même 
paroles;  la  croyance  des  fidèles,  à  l'Orient  commeàrOcci^ 
dent,  est  qu'elle  a  été  exempte  de  la  tache  du  péché  originel ^ 
et  cette  croyance,  attestée  de  siècle  en  siècle,  attestée  particu- 
lièrement au  seizième  siècle  par  le  Concile  de  Trente,  t^i  élevée 
par  la  voix  infaillible  de  Pierre  à  la  hauteur  d'un  dogfne  de 
foi,  et  aussitôt  adoptée  avec  enthousiasme,  avec  les  plus 
grandes  espérances,  par  tous  les  fidèles  enfants  de  TÉglise, 
au  nioment  même  où  l'Église  traverse  une  des  époques  les 
plus  critiques  de  son  histoire,  au  moment  où  l'enfer  se  flatte 
de  prévaloir  contre  l'édifice  que  Jésus-Christ  a  fondé  sur  le 
roc. 

«Cet  enthousiasme  était-il  légitime?  Les  espérances  ont- 
elles  été  justifiées?» 

Nos  lecteurs  connaissent  les  innombrables  preuves  que 
nous  avons  données  contre  toutes  ces  impudentes  assertions 
du  journal  ultramontain.  On  ne  peut  donc  que  déplorer  le 
parti  pris  des  malheureux  marianistes  qui  ^'opîiliâtrent  d'au- 
tant plus  dans  leurs  erreurs  qu'ils  en  voient  plus  clairement 
les  conséquences  funestes.  Ils  fondaient  les  plus  vastes  es- 
pérances sur  leur  nouveau  dogme  ;  ils  trouvaient  à  propos 
des  prophéties  pour  tromper  les  simples.  Les  prophètes  pré- 
tendus sont  convaincus  de  mensonge;  les  espérances  sont 
évanouies  ;  les  faits  sont  tout  autres  .que  ceux  qui  étaient  pro- 
.  mis,  et  les  marianistes  redoublent  d'enthousiasme  apparent, 
et  répètent  leurs  mensonges.  Pauvre  Église. romaine,  où  en 
es-tu  1  Mais  quand  une  superstition  est  usée  on  en  retrouve 
uneautre,  comme  on  le  voit  dans  les  lignes  suivantes,  extraites 
de  V  Union  de  F  Ouest: 
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a  On  annonce  pour  le  mbis  de  mai  prochain  la  béatifica- 
tion de  la  vénérable  Màrie^^Françoisè  des  Plaies  de  Jésus, 
carmélite  napolitaine,  et  la  canonisation  de  plusieurs  Bien- 
heureux ,  entre  autres  du  B.  Léonard  de  Port-Maurice,  du 
B.  Josaphat  de  Pologne,  et  d'un  grand  nombre  de  martyrs 
chinois  et  japonais  dont  la  cause  a  été  introduite  au  seifième 
siècle.  .      ; 

«  Une  vieille  prédiction  annonce  que  la  Pologne  ressusci- 
tera peu  de  temps  après  la  canonisation:  du  Bienheureux  Jo- 
saphat. Or,  le  procès  canonique  de  ce  pieux  personnage  était 
interrompu  depuii  fort  longtemps,  lorsqu'on  découvrit  tout  à 
coup,  dans  les  archivés  du  monastère  basilien  de  6rotta*Fer- 
rata  (Campagne  de  Rome)  des  pièces  indispensables  que  Ton 
croyait  perdues;  Sur  les  instances  des  évoques  et  des  fidèles 
de  Pologne,  le  Saint-Père  a  ordonné  de  reprendre  la  cause 
dans  le  plus  bref  délai.  » 

Voilà  donc  encore  une  prophétie  jetée  en  avant.  Quand 
les  événements  lui  auront  donné  un  démenti,  on  en  inven- 
tera une  autre,  ou  Ton  fera  tourner  les  yeux  à  quelque  Ma- 
done. Peut-être  même  une  nouvelle  Lamerlière  apparaîtra- 
t-elle  sur  quelque,  miontagne,  et  les  faux  miracles  se  multiplie- 
ront. Encore  une  fois,  pauvre  Église  romaine  1 

—  Une  correspondance  de  Rome  donne  les  nouvelles  sui- 
vantes, en  date  du  3  décembre  : , . 

«  La  neuvaine  préparatoire  à  la  fête  de  rimmaculée-*Con- 
ception  se  célèbre  dans  toutes  les  églises  de  Rome  avec  une 
ferveur  admirable.  Il  en  est  de  mêm'e  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'Italie.  Ces  prières  ne  seront  point  vaines,  et,  quel  que 
puisse  être  le  triomphe  momentané  de  la  Révolution,  la  vic-^ 
toife  finale  sera  à  F  Église. 

«  Le  Saint-Père  jouit  d'une  santé  excellente  et  reçoit  tous 
les  fidèles  qui  sollicitent  le  bonheur  de  le  voir  et  de  vénérer  en 
lui  fe  successeur  de  Pierre.  H  relève  les  courages,  fortifie  les 
espérances,  et  montre^  après  les  jours  fâcheux^  des  jours  de 
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t^sdes' témoignages  de  dévouement  et  ie^lafftaspdesrfféin^reufifs. 
-r  '<(  Hier j -un,  prélat  icooBiuîpourisdn  ^èlei^  Mgr  NarrJi^iA  ^is 
i^lâux  pieds  du  Pape>  entre  autres  envoi$.auf4enier  4a.Sfii|[ït- 
«  Pierre,  une  scmimede  2Q:06ft  fe  venant deMgpl'ar^^bW^^fue 
'>' de" Rennes.  ■  l  '  '^^  v  -.   ..  T  ..    •.■'•'''•. 

«  M.  l'abbé  Ramadié,  évêque  nommé  de  Perpignan,' ^prôs 
"  avoir  passé  quélqbes5Jour»à  Rome,  est  reparti'  pour  la,  France. 
-  '•  <^  M.  Louis  Veoillot -est  arrivé  à  Rçme,  La  police  secrète 
^  pJémOfttaise  s'pcettpe  de  liii  avec  une  waïveté  ridionlei,  c^r  die 
J'  âotiné  avis  de  V^véoemè^ït; eu  la.  police  française,  comme!  si 
^'C^lé-^éd  pouvait  l'îgnbnefr.  L'andîenirédaôÉeuor  enicbefidç  TCm- 
^  t?«/^estâocu€4Hi;Avec  uneiaapreesfement  etuaftedtetin:otiomqui 
' •  ténioighebtde V'^teit  «pie  Romésait  faircde^oaigijand: mérite, 
^  de  ses  couvres  passées  «t  récentes.))  ...;.-..;,:       ^ 

<^  .  /       '  ••   '  •     .  • .  ^ 
La  cour  de  Rome  en.  est  donc  réduite  aux  conseils  de 

M.  L.  Veuillotl  Aux  grands  maux  les  grands  remèdes^  dit  le 
proverbe.  En  attendant,  Tultramontanisme  est  battu  en  brè- 
che, en  France,  et  Je  gallicanisme  que  Ton  croyait  mort 
donne  des  signes  dé  vie  qui  épouvantent  le  parti  ultràmon- 
tain.  L'avenir  est  rempli  d'orage  pour  la  papauté.  Mais 
Pie  IX  a  confiance  dans   l'ImmacuIée-Obnception,-  et   le 

j. monde  engage  tous  les  bons  catholiques  à  lui  envoyer  des 
étrennes.  Pie  IX  est  si  calme  qu'il  songe  à  sa  toilette  e"t~qu'il 
a  rétabli  l'usage  du  camailorné  de  duvet. 

-      Dieu  frappe  d'aveoglemeiit  ceux  qu'il  veut  perdre. 

o'f'   ','..;..•.       .'       . ,;  .. 

*^'--'^  *       '  '        L'ahhé  fitijBfxéiî.. 


s     i  1. 
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REVUE 

Ks  mm  iCGLi»*siiODi&  n  m  puts  rilkkoi 

AMttMTOTt  MMi«ft  te  air<M^(Vph.  I,  ta.) 

■     '  ■     ■        ■  I     ^ 

AVIS 

ffoiis  donnons  avis  à  nos  Abonnés  ^Angleterre  que  nos 
earrespondants  sont  MM.  Barthès  ef  Lowel  de  Longes, 
Great-MarlbcHTough-sIreety  14*  C'est  par  cette  hùnarable  mai» 
son  delibrame  quenous  ferons  présenter  nos  çuktances  à  ceux 
de  nos  Abonnés  d'Angleterre  qui  ne  nous  em>erraieni  pas  di» 
rectement  le  montant  de  leur  abonnement.  Nous  les  esèga* 
geons  à  s'adresser  aussi  à  eette  maison  pour  se  procurer  les 
publications  de  la  lâbrairie  de  rUniON  ghbétienme. 

— — — ■  I  II  I      I         1 1 

rÉi^fise  de  HoUaode,  la  Théolosto  de  Lyon» 
et  te  primaMé  du  Pa|ie» 

SuiteetRnCi). 

Noas  écoutons  de  nouveau  notre  correspondant. 

«  Maia  je  ne  yeux  pas  pénétrer  plu3  arvant  dans  la  dispute; 
•n  simple  laïque,  les  textes  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean 
me  suffisent  pleinement.  La  primauté  de  juridiction  spirituelle  et 
évangéliqne  a  été  conférée  à  saint  Pierre  d'une  manière  tout  à  &it 

(1)  Voir  le  numéro  chî  16  décembre. 
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spirituelle  et  divine,  et  sous  des  paroles  fort  simples.  Le  texte 
de  saint  Matthieu  est  admirablement  expliqué  par  Tamburini  ;  et 
Lucas  Brugensis  et  Natalis  Alexander  trouvent  un  rapport  in- 
time entre  les  deux  textes.  De  même,  il  me  semble  y  avoir 
rapport  aussi  entre  ce  que  dit  saint  Jérôme  et  ce  qu'a  dit  long- 
temps après  Helcbior  Ganus,  cité  par  Hedderich.  «  Solidum  est 
«  Melchioris  Cani  ratiocinum,  cum  ait  :  Regnum  Christi  futa- 
((  rum  erat  œtemum,  ergo  et  Ëcclesiœ  principatus  non  fuit 
((  temporalis  ;  alioquin  si  Pétri  potestas  ad  posteros  non  est 
<(  translata,  ne  cœterorum  quidem  apostolorum  potestatem  ad 
<(  saccedentes  episcopus  transmissam  agnoscemus.  Ita  nunc  in 
((  Ecclesia  nulla  aut  episcoporum  aut  sacerdotum  potestas  erit, 
«  et  inde  sequitur,  eadem  quse  Christi  fuit  tempore,  Ecclesia 
((  non  erit.  »  (M.  C,  Delocts  theol.^  1.  vi.) 

((  Voilà  encore  un  raisonnement  qui  ne  sera  pas  également 
avoué  par  tout  le  monde.  •—  Il  s'agit  seulement  de  savoir  l'in- 
tention du  divin  Maître  ;  et  il  faudra  enfin  en  venir  au  dogme 
de  foi,  dont  vous  parlez,  monsieur  l'abbé,  dans  VObservaieur 
du  &  juillet  1860,  page  173.  —  Mais  c'est  ce  dogme  de  foi 
aussi  qui  fait  qu'on  peut,  dans  les  disputes  conune  oelles-ôi, 
moins  appliquer  aux  efforts  de  raisonnement  des  auteurs  dé 
part  et  d'autre,  ce  que  dit  Cîcéron  de  Téloquence  du  philosophe 
Carnéade  :  «  Carneadis  vero  vis  incredibîlis  illa  dicendi  et  va- 
((  rietas  perquam  est  optanda  nobis,  qui  nuUam  unqnam  in  ilUs 
((  suis  disputationibus  rem  défendit,  quam  non  probant,  nul- 
«  lam  oppugnavit  quam  non  everterit.  »  [De  OraU^  Lu,  c.  18.) 
((  Hœc  ego  properans  apuddoctum,  semidoctus  ipse  percurri.  » 
(Antonius  apud  Giceronem,  De  Orat.^  u,  42.) 

Nous  avons  recherché  dans  VObservaieur,  à  Tendroit 
indiqué,  ce  qui  pouvait  avoir  motivé  les  observations  de  no- 
tre  correspondant  et  la  citation  de  Cicéron  ;  et  nous  avouons 
franchement  ne  comprendre  ni  ses  observationsn  il  a  valeur 
que  peut  avoir  le  passage  de  Tautéur  romain.  Si  notre 
honorable  correspondant  veut  faire  entendre  que,  de  part  et 
d'autre,  on   a   d'excellents  raisonnements  à  s'opposer 
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mutueUement  ati  sujet  des  textes  de  rÉcritùre  et  de  la 
primauté  de  saint  Pierre  et'  du  pape,  il  faudrait  en  con- 
clure qu'il  ne  peut  y  avoir  de  dogme  sur  ce  point,  car  tiii 
dogme  ne  peut  être  appuyé  que  sur  la  parole  de  Dieu 
conservée  et  interprétée  par  la  tradition  cathoHque.  S'il  est 
vrai  que  ceux  qui  attaquent  et  soutiennent  la  primauté 
papale  ont  des  raisons  (égales  à  leiir  service,  pourquoi 
notre  honorable  correspondapt  affîrme-t-il  que  Tautorité 
papale  est  de  droit  div^n,  est  un  dogme  ?  Nous  savonsi 
parfaitement  que  les  théologiens  qu'il  cite,  et  d'autres 
encore,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  tirer  de  l'Écriture 
des  inductions  plus  ou  moins,  plausibles  en  faveur  de  leur 
opinion  ;  mais  ce  n'est  pas  à  l'aide  du  raisonnement  qu'il 
faut  fixer  le  sens  de  l'Écriture,  c'est  à  l'aide  de  la  tradition. 
Or,  ni  les  Pères,  ni  les  Conciles  œcuméniques  n'ont  reconnu 
à  l'évêque  de  Rome  une  autorité  divine  et  universelle  ; 
jamais  ils  n'ont  mis  en  lui  le  centre  de  F  unité.  Donc,  on  ne 
peut  trouver  l'un  et  l'autre,  dans  rÉcritùre,  qu'en  l'inter- 
prétant ^biirairementf  et,  selon  les  lumières  de  libre 
examen^, ea  appliquant  le  principe  protestant  en  faveur  du 
pape.  Si  notre  honorable  correspondant  a  lu  avec  attention 
notre  dernier  article  contre  la  Théologie  de  Lyon^  il  a  dû 
y  voir  la  réponse  au  raisonnement  de  Melchior  Cano, 
lequel  raisonnement  est  tout  à  fait  indigne  de  ce  grand 
théologien. 
Notre  correspondant  termine  ainsi  sa  lettre  : 

((  Ceci  suffira,  je  Tespère,  comme  une  réponse  telle  quelle  k 
vos  observations.  Je  ne  sais  s'il  me  viendra  dans  Tesprit  de 
vous  adresser  encore  après  quelques  répliques  sur  vos  articles. 
Mais,  pour  maintenant,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ces 
fiûUes  lignes,  JL'occàsion  est  trop  belle  pour  ne  pas.  en  profiter^ 
monsieur,  pouç  tou9  remercier.de.  tpùt  mou  cœur  du  plaisir 
que  j'ai  goûté  depuis  longtemps  dans  la  lecture  de  vos  écrits 
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^àcéptis  iœeipimÉkf  et  «arkmt  dembretanst  dœsr  la  .leètaxt  d» 
laoréfolatiim^scfliae  '«ta  énei*Ki<I»e4ê  l^toik  (toE.  Renan» 
fiû  auHiit  dû  n  A  pas  se  mêler  de  chose»  auxqpi^Uee  a  est  to«U  .à 
{att^tcangen 

.  «  Au  reste,  je  prie  Dieu  pour  les  Grecs  et  les  Latins^  pour 
gue  sa  bonté  veuille  r4pandre  la  joie  dans  l'Orient  et  dans  TOc- 
cident  (Psaume  lxiv,  8)>  et  surtout  pour  vous,  monsieur 
et  révérend  "Père,  afin  que  Dieu  vous  laisse  encore  longtemps 
cette  vigueur  ff  athlète  et  de  Macchabée  tïotitre  le  matérialisme 
ècdésîastiiiue,  je  tcu^  dii«  IHiftramontanistiie,  et  qu'il  veiiiBe 
ëinq^dber  ^e  vous  ne  tombiêx  daoB  nuemie  smbosoaAe* 

«  Avec  la  plus  haute  estime, 
a  thi  abonné  de  VObiehHxtmnir  tathotique, 

((  Amersfoort,  6  décembre  1861.  » 

Nous  remercions  notre  lionorable  correspondant  de  s^ 
excellents  sentiments  pour  nous. et  de  ses  y%mt.  Qu'il 
veuille  Wen  croire  que  nous  noufs  tenons  en  garde  contre 
fouie  embuscade.  Mais  nous  ne  croyows  pas  en  avoir  à 
craindre  surle  chemin  droit  et  sûr  de  la  tradition  catholique^ 
Quand  on  est  avec  FÉglise  universelle  des  huit  premiers 
siècles  ;  quand  on  écoute  avec  nne  conscience  droite  la  voix 
des  Conciles  et  des  Pères;  lorsqu'cm  cherche  la  vérité  sans 
parti  pris,  sans  airtre  désir  que  celui  de  la  connaître; 
lorsque,  après  avoir  approfondi  les  monuments  de  la  tradi- 
tion, on  se  trouve  d'accord  avec  cette  grande  3Ég!îsB 
orientale  à  laquelle  oti  n'a  jamais  pureproclief  antsune 
innovation,  on  est  en  paix  dans  la  vérité,  ou  il  n*existe  au- 
cun moyen»  en  ce  monde,  ipour  o})tenir  cette  paix.  Que 
D0tre  honorable  coFre^)ond^t  nous  permette  donc  de  ren- 
gager lu&^Hième  a  ne  pas  ne  laisser  preoâm  mox  eœbûcbn 
dtt  wmcmisme.  Qu'il  songe  bien  qu'ien  iscisant  de  RcHuele 
tdntioe  divin  de  Tunité,  il  se  Gomdame  Mkmêmia^  car  il  ne 
peut  être  en  unité  avec  elle  sans  admettre  cet  ultramonta* 
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ttflme  9i'3  omdamûe  aiv«o  raison  ;  m  effet,  <cet  ùltramoti^ 
tanisane,  ^rec  toutes  ses  i^nséquraces,  forase  bien  la 
4octritae  de  la{)a(Muit4  ^d'an  cdbé,  il  condaoaiie  les  iniM>- 
vations  de  Roipe;  si,  d'un  autre  côté,  Rome  le  oondamne 
iivec  touèe  fâgUse  à  laqœile  H  appartieiit,  Tunité  existe^ 
t-elle  entre  eux?  Alors  cette  unité  ne  serait  qu'on  va» 
iBot,  et  l'on  pQuriaji  soutenir  qu'm  est  und  en  s'anathéma- 
tisanl  nautueUeinent. 

L*Église  de  fioNanâe  est  assdréraent  une  vénéraMe 
Église;  persooue ne  ia  respecte  et  ne  Taime  plus  que  nous. 
Mais  elle  ae  trouve  dans  une  position  fieuisse,  illogk[iie 
^s-àr-vjs  de  Rome,  ^t  cela,  par  amte  d'un  préjugé  dépio* 
nble,  fruit  aiaihisureul  de  Troque  où  elle  est  entrée  en 
lutte  conire  ÇomeJ  Aiors^  pour  mille  raisons,  on  ne  pon^ 
mt  pUeer  )a  qwstioh  sûr  son  vrai  terrain.  Aujourd'hui  on 
iepeut*  Pourqifoi  donc  s'obstiner  dans  un  préjugé?  Pour* 
quoi  ne  pas  Taborder  francheiiient,  de  front  ?  L*ÉgHse  dé 
Hollande  a  p9«ir  principe  de  pmtester  oootre  les  innova- 
tions de  Roifie.  Pourquoi  respecte-t^Ue  les  anciennes,  et 
dncaûserit-^Ueison  oppositiOQ  aux  innovations  présentes) 
En  toutes  oboaea,  il  faut  une  position  nette,  po^r  les  Égli^ 
ooqftna^  pour  les  individus.  L'Église  de  Hollaade  devrait 
d'wt^at  plus  sérieuseiaent  e^anoiner  si  Tautorité  papale 
est  une  innovation,,  que  de  la  réponse  à  cette  question  dé^ 
pend  ^  catholicité.  En  effet,  si  Rome  a  une  autorité  di- 
vine, si,  de,  droit  divin,  elle  est  le  centre  d'unité,  l'Église  de 
Hallande  est  scfi^matiqw*  .Si  Rome  ji'est  pas  le  peotrede 
l'anitéy  si  oette  unité  résidedaas  Cépiseopat  lu^iversel  comn^e 
organe  de  l'Église x:;atholique;  si  la  primauté  du  pape  n'eet 
qu'un  titre  hoyooriôque  ({u'on  peut  lui  ^ter  coçaofxe  on  le 
ii4a  çfx)^,.  rÉglise  de  Holjande  est  catholique^  et  c'est 
l'%tiâe  de  Rome  qi^i  est  dchismatique.  De  là  une  autns  çour 
séquences  «^c'^stque  l'Église  orien^le,  en  protestant 
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contre  Rome,  est  restée  catholique,  et  qa*une  Église  par- 
ticulière comme  celle  de  Hollande  peut  en  appeler  à  Té- 
piscopat  oriental  contre  Tépiscopat  romain  ;  à  cet  épisco- 
pat  permanent  depuis  les  premiers  siècles,  comme  à  Té- 
piscopat  latin  des  huit  premiers  siècles,  contre  TÉglise 
latine  du  moyen  âge. 

L'Église  peut  souffrir  des  ombres,  mais  elle  ne  peut 
faillir^  être  détruite.  D'un  autre  côté,  il  n*y  a  pas  d'Église 
sans  épiscopat,  et  Tépiscopat  est  le  seul  organe  autorisé 
de  rÉglise.  Or,  Tépiscopat  romain  nVt-il  pas  failli  tout 
entier?  Donc  l'Église  romaine  a  failli;  l'Église  catholique 
est  tombée  dans  l'erreur,  si  celte  Église  est  l'Église  ro- 
maine ;  les  paroles  de  Jésus-Christ  n'ont  pas  eu  leur  ac- 
complissement. C'est  là  un  fait  palpable  et  qui  doit  donner 
certes  à  réfléchir  à  ceux  qui  veulent  rester  catholiques. 
Or,  comment  rester  catholique^,  nous  ne  voyons  pas  d'autre 
moyen  que  celui  que  nous  avons  indiqué. 

Pour  en  revenir  à  la  lettre  de  notre  correspondant,  nous 
ferons  remarquer  qu'on  n'y  a  répondu  à  aucune  de  nos 
observations.  On  se  contente  de  nous  renvoyer  à  des 
livres  qui  se  trouvent  réfutés  par  nos  observations  ou 
par  nos  autres  ouvrages.  A-t-on  fait  voir  qu'un  seul  de 
nos  raisonnements  fût  faux  ;  qu'une  seule  de  nos  preuves 
fût  défectueuse?  Non.  Alors  on  n'a  pas  répondu. 

Après  sa  lettre ,  notre  correspondant  indique  à  notre 
collaborateur,  M.  John  Frédéric,  quelques  ouvrages  à 
lire.  Nous  n'avons  à  cela  qu'un  mot  &  répondre;  c'est  que 
notre  savant  collaborateur  connaît  parfaitement  ce  qui  a 
été  écrit  sur  le  sujet  en  question,  et  que  c'est  précisément 
parce  qu'on  n'a  pas  répondu  à  nos  preuves  données  dans 
la  Papauté  schismatiqne  qu'il  a  demandé  une  réponse  ca- 
tégorique. Si  les  auteurs  qu'indique  notre  correspondant 
ont  répondu  aussi  victorieusement  qu'il  le  croit,  il  peut 
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profiter  de  leur  travail  pour  nous  réfuter,  et  leur  adjoindre 
beaucoup  d'autres  auteurs  plus  habiles  encore  que  ceux 
qu'il  a  nommés.  Nous  les  connaissons,  et  nous  soutenons 
qu'ils  n'ont  répondu  à  rien.  Qu'il  nous  prouve  le  contraire. 

Nous  croyons  avoir  été  très-modéré  et  très-poli  dans 
cette  réponse  ;  s'il  s'y  rencontrait  le  moindre  mot  blessant, 
aous  le  désavouons.  Que  notre  honorable  correspondant 
soit  bien  persuadé  que  nous  n'avons  point  pour  but  dans 
nos  travaux  une  victoire  personnelle,  mais  le  triomphe  de 
la  vérité.  Qu'il  nous  permette  de  le  croire  fort  capable  de 
répondre,  si  la  réponse  est  possible.  Un  homme  qui  a  pu 
lire  les  ouvrages  qu'il  indique  est  plus  instruit  qu'on  ne 
l'est  ordinairement.  Du  reste,  il  a  auprès  de  lui  des  ecclé- 
siastiques capables,  et  qui  savent,  comme  lui,  parfaitement 
le  français.  Afin  de  ne  pas  perdre  le  temps  en  vaines  dis- 
cqssÎQns,  il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  :  donner  en  en- 
tier les  teïtes  de  la  tradition  sur  les  passages  de  l'Evangile 
qui  sont  allégués  comme  preuves;  joindre  aux  textes  dé 
l'Écriture,  en  guise  de  commentaires,  les  textes  entiers  des 
Pères  et  des  premiers  conciles  œcuméniques  sur  la  pri- 
mauté papale  et  sur  le  centre  d'unité  dans  l'Eglise.  De 
cette  manière,  chacun  aura  un  guide  sûr,  et  tout  vrai 
catholique  sera  éclairé. 

Ainsi,  que  notre  honorable  correspondant  collectionne  les. 
textes  qu'il  croit  favorables  à  son  opinion  siècle  par  siècle^ . 
nous  ferons  de  même  pour  les  textes  qui  nous  sont  favo- 
rables, et  l'on  verra  qui  aura  raison.  Ce  n'est  là  qu'une^ 
oeuvre  de  patience,  et,  pour  y  travailler  il  n'est  besoin  nij 
d'habileté,  ni  de  raisonnement,  ni  d'une  connaissance  ap-r; 
profondie  du  français.  ! 

Que  notre  honorable  correspondant  veuille  prendrei 
bonne  note  de  cette  proposition. 

L'abbé  Guettée. 
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LITURGIE  LYONNAISE 
Résumé  analytique  de»  débaU^ 

PÀB.  UN  CATBOUeiPE  UTONNÀIS. 

S<m&C€  tifîfè,  vient  dé  paraître,  à  Lyon,  un  trataîl  dont  la 
r^ffNfAtcUan  0st  mU^mée^  efxeepté  en  biioehnne;  Comive  netts- 
tenoois  à  fminiir  ènos  tecleurs  toasIw/enfleffiiMieiUs^ëw^l^ 
question  de  k  Utusg^e  lyoncatse^  noos  reprodonron»  icette 
br<)chiif^qiii  nd  uMoquelM^d'iiitér^ et  diulsl^ql|QUe k.dis*^ 
cttssioQ!  £&t  tràfr-bie»  lu^alysée  Nous  noue  permettons  ensiiUe 
de  âoQoer  notre  avis  ^ur  la.;  brochure  et  sur  la  [question  qui 
y  est  traitée.  .    ^ 


'  ((  Sî  les  eiinepaîs  des  institutions  dé  notre  pays  slmagînent 
qiie,  parce  que  le  drapeau  de  la  cause  lyonnaise  vietit  de 
toÂilef  des  maSûs  d'un  soldat  qui  àtfiôt trop  présuftté  délies 
îot^^j  il  tiettera  î[)a9  itftevé,  ik  ëè  tfûitopénft  élt^l^étneiif  ff). 

'^  'r<iMtè'  éispèc«'dË»)Méètidti  imposée  sms  «berte^  ttMcr4^ex« 
plaliea;  am  omunge  nyalheajamix  est  un  nooveàaïqMifeif  pon*  li» 
dÀfemeiira  d^k^ce  investie  de  yeseerrer  tettri  mngsde  pto 
en  plusi  afin  d'^opposar  uae  ré6Jidtanc^eompaQte.^t4ui:abli' 
aua;  attaiiuœ.infiessaptesauigueU^s^lIe  est  pn butte  d^^ 
près  de  d^ux  ans.  .  ,       . 

«  Le  zèle  des  Lyonnais  doit  se  retremper^  dbague  instanti, 
dans  Tespoirque  ce  suprême  effort  du  parti  romaniste'eonitre 
les  libertés  deTÉgnseçaHïcane  viendra  échouer  devaWrénér- 
gîqûe  répulsion  de  tôiït  le  diocèse  à  courber  la  tête  ^«  une 
dôtaihîafîoh  arbitraire'et  détestée.  Nous  donnôris^àirjoûWi'faii, 
eri  'attendant  rni  autrie  traVatt,  le  rtouihé  c(4n*rtLdiîctoirè  de^ 
tcrat  (def  qcd  a  été^  dit  et  publité  dami  cette  impomnte  qtiésilm' 
pat  le«  dmà  ^Sàmi^  ëpposés  ^  «el  !«  ^ndiibioâ'  raticnMAfe  de 
tous  ces  débats  viendra,  nous  le  croyoi%>Si:prÊ9eiBiter4*diB^ 
laAtoeàl'eqiBnbkideimleele^  i    ^ 

*  \       ■   ■     .  . — . r-rr\ p — T-i 

(i)  C'est  peut-être  une  allusUn  à  l'interdit  de  Sophronius. 

(iVofe  du  fédMUuT.) 
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«  On  se  mppdlt  qm  teut  d'abord  tes  pailtsaos  4)a  i^ 
mmin  4ei(»adères^  b  mppressîcRi  ^dt  la  Ktiiv^  lyotmatoi^ 
éssaant  ifanidonei^  ponv  motif  fQ^elle  dMrataal^  VwoM 
«alhriiqiMv 

n  €0  .mofsa  d'^ta^ue  était  asma  mal  kiiagM;  aiMri 
IdentOt  %»U\  d^attdonaé  rfat  «em^là  mâmm  qui  r^ivaiont 

«  G'esIqFall  a»mt  été  tre]^  bdl»  de  dimotttrer, •»  paf 
Vhfetom  de  YÛgtiM  et  payâtes  éitéBieiifta  ke  plus  prim^ifii  «il 
la  ÛnkAogi^,  que  les  «pdifes,  tout  ea  établissant  l\imté  àbh 
fKàoe  de  la  foi,  delà  morsle  et  éo%  sacnemeals^  aminit  laissé 
à  abaque  peiqde  cenverti  m  càr»fianisme  uw;  trèstlaive 
Bberlé;  eâ  sc^He^foe  pour  lo»  pvièvès;  ka  ebaato,  lès  oéné» 
mifÊ^  pour  toute  la  litffrgie  eaflti ,  ebicQii  «wtfu  suiti« 
^  qjBâ  était  Ivplw en  harmiNMe'afee  le  lattgage^  hmmmaai^ 
le«I}EQal;,'kJs  tmtaur,  k  kgisiatioa  de  tes  i^mfSMfopaÏÊfà 
tîons.  Il  reste  donc  bien  compris  et  biea«cqins>àia«ausé^pse 
Tunité  catholique  n'était  nullement  compromise  par  la  va- 
riété des  liturgies.  < 

•'..'.    ^      '        II      .  .......... 

«  La^lMTétendu  ^u)tif  d'unité  une  ibis  bcî«éi  oo^  sti  rs^t^i 
swif'«inifimi)ité:/dws!lAUhA^  les  FQ^ 

BWHiîWeg»  de  tçMrti^  a^icwsiisé  é^U^t  dw^  V^té  €»%h^m^ 
ùmm  luNivelle  jonviedaiie  ITuttoQue  ne  laieiaH  pas  qm  ^\m9 
^pad^cboeedtt^péeieuau  Ox^^imi^nmmii^^xéflAmli 
faifiireBt>'&ileflL^ 

e  fil  l'aDilormsté  an  esgeniîâte  àl^i&ité^  ptiinimi  tel 
afpAtx«SjbieQ^e!fi»inés^àk  »èiAe4^^  1^ 

mtwm  Unnrfs  bahfluéa  dès  loir  énfÉÉn  auimèmoi  àëia^  m 
ailBiB  langage^  «ék;  tnâaMs^  «  et  ttoutemèSMioQti^jéli^ 
tewle^ dNétses eônltféeaqa^Ms  oaiéviQgéiiéée^ desMftim 
fllee  difénîrtès}  ftiilrqiioi;  depuis  As^éqf  silkkafiiei^imîjté 
^tbolique  existe,  Funiformilé  ïikntpifa^  wtméi^^ 
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nulle  part?  Les  Églises  d'Orient,  non-seulement  différaient 
des  Églises  d'Occident,  mais  lés  unes  et  les  autres  comptaient 
encore  dans  leur  propre  seîn,  de  nombreuses  et  considérables 
variétés  de  liturgies.  En  Occident  ou  chez  les  Latins,  dans 
les  temps  anciens,  on  comptait  jusqu'à  sept  ou  huit  liturgie 
différentes  ;  et  ce  nombre  était  bien  autrement  considérable 
encore  chez  les  Orientaux.  Et  puis  cette  diversité,  aujour- 
d'hui Btiême,  combien  surtout  n'estrelie  pas  frappante  à 
Rome  et  dans  les  États  du  pape,  oîi  les  ordres  reli^eax  qui 
j  affluent  en  si  grand  nombre  ont  tous  des  bréviaires,  des 
misscisy  des  cérémonies  différentes  les  unes  des  au  tries.  Il  y 
a  chez  eux  autant  de  variétés  de  liturgies  qu'il  y  a  variété 
de  costumes.  Et,  en  présence  de  tels.faits^  comment  oser 
soutenir  que  l'uniformité  iitui^iqne  est  demandée,  exigée 
par  l'unité  catholique?  Qu  reste,  il  a  été  amplement  déjnoiatté 
par  de  savants  et  bien  ^intéressants  écrits  que  l'unifortnîté 
Utui^que,  non-seulement  n'était  pas  essentielle  et  néces- 
saire, mais  de  plus  qu'elle  n'était  iû  utile,  ni  possible,  qu'eDe 
serait  même  nuisible* 

III  •      ^» 

c(  A  son  tour,  ce  second  champ  de  bataille  a  donc  été  aban- 
donné par  les  romanistes.*  Bien  plus,  ils^  ont  fini  ïnêmfe  par 
renier  lêiir  antécédent,  prétetidant  qu'ils  n'avaient  j'am'ids 
défendu  ni  soutenu  cette  tanse.  Ce  n'est  pals,  btft-Us'fit,  en 
vue  de  réprouver  la  variété  des  liturgies  et  pour  en  établir 
l'uniformité  que  nous  condamnons  et  poursuivons  les  Ktur* 
gies  non  romaines,  mais  nous  les  combattons  parce. qu'elles 
ioût  icnauvaises  et  condamnées.  Non  quià  varùsysed  qima  re- 
probatœ  (mandemçnt  de  Versailles,  a  mars  1864).'  C'est*  là 
assurément  une  aocusatiom  bien  grave.  Voyons  du!  moins  ce 
qii^il  en  est  pour  Lyonw  De  quels  défauts  donc  notre  litui^e 
lyonnaise  est-ellié  entachée^  et  sur  quels: chefs  bien  prédsés 
àtirait^Ue  mérité  qu'on  la  qualifi&f  du  titre  6i  flétriàtent  de 
litùi^e  répraûvée>  r^i^âto?  ,r 
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a  Sur  deux  points  fondamentaux,  nous  a-t-on  répliqué,  et 
les  Yoicî  :  c'est  qu'elle  n'est  ni  orthodoxe  ni  canonique, 

((  Et  quelles  réponses  les  Lyonnais  ont-ils  données?  Les 
deux  paragraphes  suivants  les  résument. 

IV 

m  L'on  a  proclamé  partout,  il  est  vrai,  que  les  livres  litur^ 
Saques  de  Lyon  étaient  hérétiques ,  et  un  moment  l'on  a  pu 
penser  qu'il  y  avait  de  graves  raisons  de  le  croire,  puisque 
tous  les  journaux  et  tous  les  pamphlets  du  parti  romaniste 
avaient  répété,  et  sur  tous  les  tons,  cette  même  calomnie.  On 
allait  jusqu'à  en  faire  triomphalement  une  sorte  de  cri  de 
guerre.  Le  pape  lui-même,  dans  son  allocution  aux  curés  de 
Lyon ,  avait  stigmatisé  de  cette  qualification  leurs  livres 
liturgiques.  Enfin,  le  décret  du  17  mars  1864  en  a  fait 
presque  une  chose  de  foi  définie  puisqu'il  publie  urbi  et  orU 
que  la  liturgie  de  Lyon  est  une  œuvre  corrompue,  cof^ 
tuptaim. 

a  Les  Lyonnais  se  sont  humblement  contentés  de  répondre  : 
Gomment  se  bit-il  que  cette  corruption  hérétique  depuis 
1775  jusqu'en  1864  ait  passé  inaperçue  et  soit  restée  incon- 
nue pendant  si  longtemps?  Gomment  se  fait-il  qu'elle  ait  été 
implicitement  d'abord,  explicitement  plus  tard,  autorisée  et 
iq[^rouvée  par  tous  les  souverains  pontifes  pendant  un  long 
e^ce  de  quatre-vingt«huit  ans?  Gomment  se  fait-il,  qu'après 
un  bien  long  travail,  toute  une  commission  de  théologiens  et 
un  solennel  mandement  d'un  cardinal-archevêque  soient  ve- 
nus déclarer  que  pas  un  seul  mot  d'hérésie  n'avait  été  trouvé 
dans  tous  ces  mêmes  livres  liturgiques?  Gomment  se  fait-il 
enfin  qu'en  mars  1864  Pie  IX,  lui-même,  ait  donné  pleine 
autorisation  à  quinze  ou  seize  cents  prêtres  de  se  servir  en- 
core pendant  trente  aqs  de  ces  livres  que  l'on  dit  être  héré- 
tiques et  corrompus?  Il  est  évident  pour  tous  que  cette  accu« 
sation  d'hérésie  portée  contre  nos  livres  liturgiques  est  sans 
Sdndement,  sans  vérité,  et  chez  plusieurs,  c'est  triste  à  dire, 
$ans  bonne  f(»«  ' 
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«  Forcément,  il  font  en  oonveoir,  VaceusaHen.  fûteà  nos 
livres  liturgiques  n'est  pas  heureuse  sur  la  tenain  de  i'orthd*» 
doxie;  sera-t-elle  mieux  fondée  sur  celui  de  la  canonicité? 

«  Sans  doute,  et  les  Lyonnais  l'ont  toujours  reconnu,  il  y 
eut  quelque  chose  dé  ftcheusement  uiti-càoanique  dans  le 
im>de  d'introdoctîoa  dont  se  servit  Mgr  dé  M ontazet  en  1775^ 
Mois  est-ce  donc  à  dire  pour  cela  que  leurs  Uvres  liturgiques 
n'aient  jamais  eu  de  canooidté?  Le  Chapitre  de  Lyon  fit  en 
«ttte  circoDstanœ  toute  l'opposition  qu'il  lut  en  son  pouvoir 
ds  faire«  Violemment  rq^otissé  dans  ses  i&stances  auprès  âtt 
Baiieoàeotde  Paris,  ilexpédiases  plaintes  juridiques  à  BiDme, 
en  leis  accompagnant  de  toutes  les  pièces  au  ]^ûeès.  Or,  Rome^ 
nàâe  en  demeure  de  se  prononcer,  se  renferma^  tous  le  s»- 
Ytnt,  depuis  1775  jusqu'en  4802,  dans  un  ccHnplet  silencei 
filence  qui  dès  lors  et  dans  les  termes  du  droit,  revêt  le  c»< 
ractère  formel  d'une  autorisation  tacite,  suivant  cet  aiioiae  t 
Quando  auetariias  sdi  €t  iaàetj  ^Epprobai.  Puis  en  1602,  le 
cardinal  Gaprara,  agissant  au  nom  de  Pie  YII,  reconnattex-* 
pKssâment  aux  évdques,  qui  venaient  rétaUir  le  culte  tatho^ 
fiqué  en  France,  les  pleins  pouvoirs  de  ckmn^  les  litui^^îee 
qu'ils  jugeront  les  plus  convenables  à  leurs  nouveaux  diôcSsesu 
Ce  sont  là  des  faits  historiques  ;  ces  fûts  ils  existent  et  l'on  ne 
saurait  les  supprimer  ni  les  faire  disparaître,  etles  ioterpré^ 
tetions  forcées  attestent  et  leur  existence  et  leur  portée^  Ren 
marquons  en  effet  que  cette  autorisation  reoonaïue  par  Pie\3i 
embarrasse  tellement  nos  romanistes  que,  pour  se  tirer  d'af- 
iaire,  ils  s^avisent  aujourd'hui  de  prétendre,  que  Pie  VII  n'« 
voolu  amplement  T^ler  que  la  titîii^  des  chanoines  dànt 
les  cathédrales,  sans  qu'il  ait  été  question,  dans  sa  pensée, 
des  paroisses,  des  diocèses  (mandement  à^  Versailles,  1864)w 
Ck)mme  si,  en  ce  qui  nous  tMche,  les  six  cents  paroisses  et 
les  SCTze  cents  prêtres  du  (ttocèse  de  Lyon  ne  valaient  pas  In 
peine  qu^on  s^occupftt  d'eux-mêmes  eî  dé  leurs  livres  litiip* 
giques  I  Gomme  si  ces  paroisses  et  ces  prêtres  pobiaietlt  avdir^ 
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dans  le  môme  diocèse,  une  aulre  liturgie  ^e  ceUe  de  leur 
métropole  I  Gomme  ai  Be  VU,  statuant  sur  la  liturgie  de  la 
cttthédrale^  ne  statuait  pas  aussi  et  par  là  môme  sur  celle  du 
diocèse  I 

«Disons  enfiya,  en  terminant,  que  Mgr  Fesch  en  1814, 
tlgr  de  Pins  en  1825,  Mgr  de  Bonald  en  1843,  faisant  re- 
toucher et  rééditer  ces  mêmes  livres  liturgiques,  en  recon- 
nurent par  mandements  publics  et  en  proclamèrent  la  ca- 
ooniciAé. 

a  Et  cette  canonicité  n'aura  été  jusque-là  qu'une  erreur? 
Et  toutes  les  autorisations,  tantôt  tacites^  tantôt  explicites  de 
tant  de  souverains  pontifes  pendant  presque  un  siècle  ;  et  les 
droits  de  nos  évéques  s'appuyant  sur  rÉcritùre  et  sur  la  tra- 
dition, pour  faire  ce  que  tous  leurs  prédécesseurs  avaient  fait 
avant  eux,  tout  cela  n'aura  pu  rendre  canoniques  nos  livres 
de  prières,  nos  missels,  bréviaires,  heures  ou  eucologes,  etc.? 
U  est  des  choses  que  Ton  ne  réfute  pas  ;  il  suffit  de  les  exposer* 

VI 

«  La  question n'estpourtant  point  abandonnée  par  les  ro- 
maniste$,.  Voilà  que,  changeant  lé  front  de  bataille,  Dsen 
appelèrent  à  la  bulle  (Quod  à  nobis)  de  Pie  V  et  par  laquelle 
ord;i^e  est  donné^  prétendent-Us,  d^avoir  pour  illégitimes  toutes 
les  liturgies,  précédentes,  afin  de  s'en  tenir  uniquement  au 
travail  rédigé  par  ce  même  souverain  pontife. 

«  A  cette  nouvelle  instance,  les  Lyonnais  ont  répondu: 
quelque  doute  que  semblent  présenter  certaines  phrases  de  la 
bulle  {Quodà  i^oto),  cependant  elle  dit  très-expressément  en 
d'autres  passages  qu'elle  ne  s'adresse  réellement  qu'à  ceux 
qpii  d^à  suivaient  auparavant  le  romain  et  qui  désormais  ne 
4fivrpnt  adopter  que  le  romain  réformé  et  imposé  par  Pie  V. 
Ce  souverain  pontife  ne  déclare-t-il  pas  en  termes  formels  ne 
Vûu]oii;paÎ9Lt  priver  de  leurs  droits  les  s^utres  Églises  qui^  de- 
puis d^ux  conts  an$i,  ont  des  usages ^  des  prières  et  des  chants 
^éte^s?  Sans  doute,  dit-a  encore,  ees  Églises  POURRONTj 
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SI  ELLES  LE  VEULENT,  SE  METTRE  AU  NOUVEAU 
ROMAIN,  MAIS  TOUTEFOIS  POURVU  QUE  LA  CHOSE 
SE  FASSE  DU  PLEIN  CONSENTEMENT  DE  L'ÉVÊQUE 
ET  DE  TOUT  LE  CHAPITRE.  Dummodà  canseniiant  Epis- 
copm  et  universale  Capitulum.  Et  c'est  avec  de  telles  paroles 
que  Pie  V,  dit-OD,  aurait  absolument  voulu  et  sans  nulle  ré- 
serve imposer  son  nouveau  bréviaire  à  toutes  les  Églises  du 
monde?.  •• 

tt  Et  puis,  s'il  était  vrai  que  la  bulle  Qtwd  à  nobis  fût  une 
loi  absolue,  imposant  réellement  à  toutes  les  Églises  et  sans 
exception  la  liturgie  romaine,  comment  se  serait-il  donc  fait 
que  cette  bulle,  qui  parut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
ait  été  incomprise  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'ainsi  pendant  trois 
cents  ans,  ni  Rome,  ni  l'univers  catholique  n'aient  vu,  ou 
même  soupçonné  le  commandement  si  impératif  qui  était 
fait  à  tous?  Eh  quoil  il  aura  donc  fallu  attendre  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle  pour  saisir  la  pensée  de  Pie  V  et  recon- 
naître enfin,  et  c'était  bien  temps,  que  ce  pape  avait  rigou- 
reusement ordonné  que  toutes  les  Églises  se  missent  à  son 
édition  romaine? 

((  Dans  la  démonstration  de  leur  thèse,  c'est-è-dire  que  la 
bulle  (Quod  à  nobis)  n'impose  pas  rigoureusement  à  tout 
l'univers  les  livres  liturgiques  de  Pie  V,  les  Lyonnais  auraient' 
pu  s'en  tenir  à  ces  deux  premières  considérations  qui  sont  si' 
rationnelles  et  si  évidentes.  Rapporteur  intègre  d'un  grand 
procès,  nous  devons  énumérer  toutes  les  raisons  qui  ont  été 
fournies  de  part  et  d'autre;  ainsi  nous  continuons  notre 
étude  analytique. 

((  Donc,  mettant  le  pied  sur  le  terrain  des  opinions  libres 
et  non  définies^  les  Lyonnais  ont  encore  dit  :  Quand  il  serait 
vrai  que  la  bulle  Qiu)d  à  nobis  fAt  aussi  explicite  et  absolue 
^ue  les  romanistes  le  prétendent,  après  tout  est-elle  donc  uA' 
décret  de  foi?  ^       ^ 

«  N'est-elle  pas  seulement  un  règlement  disciplînsdre?  Et 
à  ce  titre  a-t-elle  donc  jamais  été  publiée  et  reçue  canonique* 
ment  en  France?  N'est-elle  pas  placée  sur  la  même  ligne  que 
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cette  autre  bulle  que  publia  le  même  Pie  Y  et  presque  à  la 
même  époque,  la  célèbre  buUe  in  Ccena  Domini?  Bien  plus, 
cette  bulle  papale  aurait-elle  plus  de  puissance  que  les  décrets 
disciplinaires  d'un  concile  général?  Or^  qui  ne  sait  que  les 
décrets  disciplinaires,  môme  du  concile  de  Trente ,  ne  sont' 
reçus  parmi  nous  et  n'ont  force  de  loi  que  dans  les  points  qui - 
ont  été  entérinés  et  promulgués  d'après  les  clauses  des  con-' 
cordats? 

«  Ils  ajoutent  encore  :  le  gouvernement,  en  1830,  ayant 
déclaré  qu'il  ne  reconnaît  plus  en  France  une  religion  de 
l'Etat,  les  romanistes  en  infèrent  qiie  TÉtat  ne  tient  plus 
compte  des  concordats  antérieurs,  et  que  les  droits  conférés 
par  ses  concordats  sont  annulés  aujourd'hui  ou  du  moins 
tombés  en  désuétude.  C'est  une  grave  erreur,  et  le  gouverne, 
ment  français  vient,  très-récemment  encore,  de  manifester- 
sa  volonté  et  son  devoir  de  sauvegarder  les  lois  du  pays, 

«  En  définitive,  les  Lyonnais  concluent  qu'on  ne  peut  ar- 
guer delà  buUe  Quod  ànohis^m  imposer  forcément  aux 
diocèses  de  France  les  livres  liturgiques  de  Rome. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  Permettez-'moi  dé  signaler  à  votre  attention  iin  fait  que 
j'ai  lu  dans  un  des  derniers  numéros  du  journal,  F  Europe  de 
Francfort  (c'était,  je  crois,  cçluî  du  22  ou  du  23).  D'après 
l'article  de  V Europe^  un  vaste  système  de  dénonciation  était 
établi  dans  le  diocèse  de  Paris  :  prêtres  du  clergé  séculier, 
membres  des  congrégations,  supérieurs  de  couvents  et  au- 
tres, ne  se  faisaient  pas  faute  d'écrire  à  Rome  tantôt  contré  ' 
leur  archevêque,  tantôt  contre  tel  ou  tel  prêtre  dont  les  doc-' 
tnnes  ne  leur  semblaient  pas  asse?  ultramontaines  pour  être  ) 
irréprochables;  »  J> 


Digitized  by  VjOOQlC 


-  W4- 

«  Pottreefidt|M.deâéguxfutfrappé|et  ksu8peD$ioB,de  i 
pouToifs  4.  duré  jufiiqu'àce  qull  cfAt  écrit  6U€ce6siveinent  deux 
Itttres  tnès^humbles  d'excuses. et  de  réb'aotatioo.  Pour  cette 
rmoa  ou  )[M>ur  une  autre,  le  curé  de  Neuilly  lut  mterdit  (i)* 
B  ^  ai^Qk;  h  Rome.  Lettre  d»  pape  à  l'archevdque,  et  ordre 
4»:rémtégrer  dan^^ le  plu^brcf  délai  le  prfttre  fra^é*  B^ouae 
de  Tarcbevâ^pae  :  a  Saint-Pèr^,.jeâuifi  dans  mon  diocèse,  c'est 
«à  moi  de  faire  mes  affaires;  je  ne  saurais  abdiquer  mes 
(€  droits  au  profit  de  per^oane*  Quant  à  mtré  leAtae,  jt  suis 
a  étonné  que  you€^  m'y.  ^niisz  le  nom  de  frère  quand 
((.vous  m^  tcaitez  comme  un  en&nty  puisque:  vous  me  eoo^ 
a  dionnez  sa&a  m'enteadre.  »  Tel  serait,  d'a^s  le  journal  de 
Fraticforty  le  sens  précis  de  la  réponse  de  rarcbevêque  de 
Paris,  car^  pour  la  forme,  eUe  devait  6Ue  ornée  4e  proie»- 
tatîima  de  fidélité,  de  fespect,  comme  le  sont  pour  l'ovâînrâra 
les  lettres  de  nos  éivéques  à  celui  qu'Us  aillent  nie  aucccfr- 
a  feur  de  saint  Pienne  et  le  vicaire  de  Jésus-rChrisL  » 

«Je  n'ai  pascru^  monsieur,  devoir  vous  laisser  igpopcer  ce 
fait  si  flatteiur  pour  notre  (Atrgé,  et  qui  montre  nos  pc^ea  si 
soumis  à  leurs  supérieurs  légitimes.  L'archevêque  de  Paris 
aurait  menacé  d'interdiction  irrémissible  .tout  prêtre  de  son 
diocèse  qui  irait  porter  à  Rome  sa  dénonciation.  Pour  rendre 
encore  plus  évidente  la  décadence  de  l'Égîise  romaine,  il  lui 
fallait  ses  délateurs  :  elle  doit  être  satisfaite,  aujourd'hui 
qu'ils  sont  connus.  • 

«Veuillez,  monsieur,  me  pardonner  la  liberté  que  j'ai 
pà^  et  croire  àines  respectueux  et  sincèr^i  seotimants. 

. — Le  mouvement  gallican  prend  de  vastefe  proportions.  Le 
Pay$j  journal  de  TEmpire,  essaye  d'attirer  le  Monde  sur  te 
terrain  de  la  discussion  ;  irifids  le  fier  journal  recule  et  déclare 
qu*fl  ne  discutera  pas.  Deux  évoques  nouvellement  nomiriéé', 

(i).Le  curé  de  Néuilly  a  été  interdit  pour  une  tout  autre  raison. 
Otiant  à  rappel  à  'Rème  et  4  la  rèpeme  #a  fwipe^  notre  eorvespMH 
dant  est  bien  informé.  {Note  ^  rMMnr*)  . . 
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MM.  Ramadié  et  GcBidette,  «ont  oonni»  eoimne  gallicans,  et 
Rome  fait  des  di£Bcultés  pour  leaip  donner  rinstitiitien  éitt 
eanonîque.  M.  raTchevèqiie  de  Paris  a  interdit  à  un  prélat 
romain,  moneigilof  ée  Ségur,  la  confession  et  la  prddicatioa; 
De  là,  grand  émoi  dans  le  parti  remanisie.  Le  Markk  n'a  pas 
soofflémot  de  ce  dernier  feit  ;  seulement,  parmi' ses  nouvdki 
âiterses,  il  ai^t  insériS  oelte  petite  note  : 

«  On  écrit  de  Paria^  le  14  décembre,  à  VEspércmce  de 

Nantes  :  :  , 

a  Vous  vez  été  infiumé,  il  y  a  quelques  jouns,  que  Par- 
chevâque  da  Paris  ayait  ioleiiditàMgr  deSégur  le  pouvoir 
de  confesser  et  de  prêcher  danp  le  diocèse  de  Paris.  Gelte 
inesure  rigoureuse  H  que  Tua  s'expliquait  diffieîlem^nty  eu 
ce  qui  concerne  un  persouusge  aussi  recocnmandable  par  aoii 
lUe  et  par  sa  piété  que  par  ses  lumières^  avait  vivement  n^ 
fuîété  les^cathâUquea  dans  la  capitale.  Aujourdfbui^  on  aa« 
nonce  que  Mgr  fiarboyi  revenant  sur  ses  décisions,  a  lySvoT 
que  la  mesure  relative  à  ]ilgr  de  Ségur.  » 

Cette  note  provoqua  de  la  part  de  rarchevècbé  cette  rér 
ponse  que  le  Monde  appelle  un  communiqué: 

n  n  n'est  pas  ^aidt:  «pie  Mgr  TarchisvAqfue,  revenant  sur 
ses  déd^bnS)  ait  révoqué  la  mesure  relative  à  Mgir  de  fiégur  ; 
ce  qm  est  vrai,  c'est  que  Mgr  de  Ségur  a  epontaniément  rem^ 
pli  les  conditions  qui  seules  pouvaient  la  faire  cesser.  Bi  'èDe 
a  pu,  connue  on  Ta  dit,  inquiéter  vivement  les  catholiques, 
ce  ne  senneAt  que  les  catboKques  empressés  de  juger  aan 
connaissance  de  cause;  car  Mgr  TardiavSqiie  est  le  juge  nft» 
tvd  dé  ce  qu'eaige  le  bon  gouvernement  de  son  diocèse;  » 

Ainsi,  monsiqnof  de  Ségur  se  croyait  un  sî  grand  person- 
nage quH  sïmagînaît  être  dispensé  de  remplir  les  condîfions 
érigées  pour  exercer  ïe  lûinistôre  &  Pins.  Il  ne  sétaît  pas 
abaissé  jusqu'à  demander  des  pouvoirs  a  rOrrfinatré.  En  bon 
tdtramootain,  9  ne  voulait  relever  qae  du  pape.  M.  D&rbo)[ 
Ira  a  aomié  une  leçon  méritée.  Notis  rie  pouvons  que  rferi 
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féliciter.  Nous  ne  blâmerions  pas  aussi  souvent  les  évoquas 
«'ils  savaient  défendre  leur  dignité. 

Il  paraît  que  M.  Darboy  s'est  mis  au  plus  mal  ayec  le  parti 
ultramontain,  d'abord  en  faisant  respecter  sa  juridiction  par 
les  congrégations  religieuses  ou  ecclésiastiques,  puis  en  ap« 
pelant  à  la  chaire  de  Notre-Dame  un  prédicateur  qui  ne  par- 
tage pas  les  opinions  excentriques  du  parti  romaniste.  Le 
Monde  n'a  pas  ouvert  la  bouche  sur  ce  prédicateur.  Ce  silence 
est  très-significatif  aussi  bien  que  celui  qu'il  a  gardé  sur  un 
nouveau  cercle  catholique  inauguré  par  M.  Darboy. 
-'•  Ûieu  fasse  que  ces  commencements  d'une  réaction  si  légi- 
time contre  un  parti  qui  contribue  tant  à  tuer  le  sentiment 
religieux,  se  fortifient,  s^augmentent,  et  amènent  un  ntîle 
résultat.  Le  clergé  de  France  est  sous  la  terreur  du  roma- 
tiisme.  Que  quelques  évéques  influents  élèvent  la  voix,  et[bien- 
tftt  ils  produiront  dans  ce  clergé  un  vaste  ébranlement.  Les 
prêtres  se  taisent  parce  qu'ils  craignent  la  persécution.  Que 
des  évéques  leur  donnent  l'exemple  de  la  lutte,  et  ils  y  entre- 
ront franchement,  et  ils  prouveront  que  l'Église  gallicane 
li'est  pas  morte. 

.  — -  Le  parti  romaniste  avait  entrepris  de  faire  sanctionner 
^e  nouveau  par  le  pape  toutes  ses  erreurs.  On  Usait  en  effet 
il  y  a  quelque  temps  dans  une  correspondance  de  Rinne 
9As^^éiQh,VUmtàcattolica: 

ç-  «Le  bruit  court  que  le  SaihthSiégè^  supplié  par: un. trè&- 
grand  nombre  d'évéques^  de  doctes  prêtres  et  de  sages  et  sa- 
vants membres  i  laïques  catholiques  de  toutes  les' nations,  a 
décidé  de  soumettre  à  un  sérieux  examen  ibon  nombre  ées 
erreurs  qui,  sous  l'apparence  de  liberté,  infectent  à  notre 
époque  le  christianisme  et  bouleversent  ^ntes.  les  .bases  des 
principes  généraux  sur  la  religion,  la  société. et  la.  famille.  A 
j^n  croire  un  bruit  qui  est  fprt  répandu  dans  certains  cercles 
^eRome,  il  paraîtrait  que  l'examen  serait  arrivé  à  son  terme 
et.que  le  i:ésult<at  devrait  être  bientôt  connu  par  rÉglise  en- 
tière et  d'une  manière  solennelle»  Je  vous  donne  cette  nou- 
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velle  saris  vous  la  garantir;  mais  je  vous  la  transmets  &  titre 
de  chroniqueur,  car,  je  le  répète,  elle  est  très^répandue.  n  , 
On  connatt  aujourd'hui  la  fameuse  encyclique  dont  aous  par- 
lerons dans  notre  prochain  numéro. 

—  Les  journaux  romanistes  annoncent  avec  pompe  la  tra- 
duction dans  toutes  les  langues,  y  compris  le  limousin  et 
l'auvergnat,  de  la  bulle  Ineffabilis.  Ainsi,  tous  lès  peuples  du 
monde  pourront  avoir  la  preuve  que  Pie  IX  a  fabriqué  un 
nouveau  dogme  le  8  décembre  1854,  et  qu'à  cette  date,  l'É* 
glise  romaine  a  mis  le  sceau  à  ses  innovations  en  foulant  aux 
pieds  la  parole  de  Dieu  et  l'enseignement  de  la  tradition  ca- 
tholique. Un  artiste  a  fait  de  son  mieux  pour  constater  ce  fait 
par  une  gravure  dont  le  Monde  fait  une  description  où  nous 
avons  remarqué  ce  qui  suit  : 

«  La  partie  inférieure  représente  la  grande  assemblée  de 
rÉglise.  Pie  IX  est  au  milieu  des  catholiques,  <tebout  sur  son 
trône,  revêtu  de  riches  ornements  pontificaux,  daais  tout  té^ 
dot  de  Sun  pouvoir,  portant  sur  son  admirable  tète  bl^ancbe 
la  ti:iple  tiare  :  son  majestueux  visage  est  épaaoui  par  la  joie  ; 
ses  bras  sont  étendus  en  sigue  de  puissapcq  et  d'allégresse  ;  à 
^«/^(2s;  un. rouleau  représente  la  bulle  de.  définition.  Plus 
bas^  quatre  livras  portent  pour  titre  :  Biblia  sacrA;^  Trabitio,^ 

LlTURGIA,  ThEOLOGIA. 

;  <c  Pie  IX  remplissait  le  milieu  du  tableau,  divise  en  deux 
parties  djistinctesJes  représentants  de  l'Église.  A  s^  droite  qji 
yoii  rÉff lise  du  passé jîààxs  militante  cpmme  nous,  aujour« 
d'hui  triomphante;  à  sa  gauche,  l'Église  du  présent^  celle 
qjie  Pie  IX  a  pour  mission  de  guider.,  ji^, 

L'artiste  a  été  bien  inspiré  en  plaçant  Pîe  IX  entre  Van^ 
éiènne  Église  et  la  nouvelle,  car  il  les  sépare  en  eflfet  profon- 
dément l'une  de  l'autre.  Nous  applaudissons  aussi  à  l'idée 
^tti  a  fait  placer  VEcrùure  sainte^  la  tradifioriy  la  liturgie  et 
la  théologie  sôus  les  pieds  de  Pie  IX  qui  les  repousse  avec  le 
^'(m/eau  figurant  sa  bulle.    .  ^ 
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L'artiste  ramamste  ne  $e  doutait  pas  qu'il  dosaiiuiit  Im 
choses  avec  tant  de  vérité, 

—  n  y  a  des  gens  qu'il  vaudrait  mieux  laisser  dormir  en 
paix  après  leur  mort  que  d'en  rappeler  trop  le  souvenir. 
M«  Sibour^évéqueda  TripoUi  est  du  nombre.  Son  ami  M.  De- 
doue  n'en  a  pas  jugé  ainsi,  et,  dans  un  article  aussi  diffu&que 
mal  écrit,  il  a  essayé  de  prouver  que  M.  Sibour  était  mort 
épuisé  de  fatigues  parce  qu'il  a  été  secrétaire  de  f  archevêché 
d'Aix,  professeur  à  la  faculté  de  cette  ville^  curé  de  Saint- 
Thomas  d'Âquin  à  Paris,  et  enfin  évéque  de  Tripoli  in  parti- 
bus;  parce  qu'il  a  écrit  quelques  articles  dans  deux  Revues  du 
Midi,  M«  Sibour  avait  une  trop  bonne  santé  pour  succomber 
à  de  telles  fatigues^ 

Il  est  mort  après  une  longue  et  triste  maladie,  c'est  assez 
pour  que  nous  gardions  le  silence  sur  sa  tombe.  Mais  M.  De- 
doue  aùiak  dû  comprendre  que^  par  ses  &des  éloges,  il  pou- 
vait provoquer  de  tristes  vérités,  et  contre  son  héros  et  contre 
là  d^oraUe  administration  à  laquelle  U  fut  mêlé, 

—  Le  nonce  du  pape,  monagnor  Ghigij  a  effidé  à  Ver-» 
saîlles  le  jour  de  llmrnaeulée-Gonception.  A  cette  occasion,  le 
Bulletin  religieux  deYersailles,  journal  ôttcieléePévêché,rap- 
pelle  que  le  grand-Kinâe  de  monsignor  Ghigi  est  lé  pape  Atèxan^ 
dreVn  <cqoi  à  improuvé  sur  son  Mt  de  mort  lésantes  de'Fa»« 
semblée  de  1682.  Etrange  mais  heureux  rapprocheibeDtl  » 

Nous  peilsions  que  les  actes  de  l'assemMéede  i^2  avaient 
passé  dans  notre  législation  ecclésiastique  consacrée  par  le 
concordat.  Nous  tromperions-nous?  A  la  manière  dont  les  r(H 
manistes  traitent  les  actes  de  1682  dans  leurs  journaux,  on 
pourrait  croire  qu'ils  île  font  plus  partie  que  de  la  légiidation 
felîgieuaedes  Hotteatot8« 

— Le  itende  affirme^  parla  phime  de  M.  de  Fontaines^  qail 
dut  être  Béotien  pour  saveur  Thistcûre  de  la  Saint-Barthé- 
kmy  autrement  que  lui.  Avant  d'ôtre  aussi  grosmr  et  auni 
àffinnafif,  il  fimdrait  répondre  aux  fiiits  par  lesquels  on  a 
prouvé  que  les  Béotiens^  en  ceci,  sontllM.  GbanlMl,  Geqûille 
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et  de  FoiUaiD.es.  «  De  gr&ce,  dit  ce  denûer,  laissez  dorodr  ea 
paix  Jes  oaorts  de  la  Saint-Barthélémy  •  »  , 

En  eSeiy  ees  nuMrt^  vous  gèneni  et  la  voii  qui  sort  de  leurs 
tombeaux  was  accuse,  toos  qui  feriez  ent»re  couler  le.  sang 
si  vous  étiez  les  plus  forts,  «qui  renipliriea  le  monde  de  œas^ 
saeres  et  ^ui  relèveriez  les  Sûeb^ns  de  l'Inquisitiony  si  yo|is 
en  atiez  le  piooYok.         ... 

—  UN  PETPT  sou;  8'ÏL  VOUS  MiAfrl  Tel  est  le  r^ 

stoéde  là  granâè  qoesrfion  Waîlée  par  les  jourftéiJi  iWM'' 
nhtesAepiiisqxxklqiréîm^  demândettt  de  Targent, 

cïïpore  de  rargent,  ttKrjôtits  dfe  l'argent  pout  le  pape.  I^ 
Monde  surtout  fait  tant  de  zèle  à  ce  propos  qtf^  vraiment  on 
croirait  qu'il  combat  pour  son  ptapre  budget.  Donnons  «^pel* 
ques  échantillons  des  réclames  en  fttveur  du  pape. 
Oh  Hsaît  dernièrement  dans  rtTntVd  caitùHta  : 

u  usuvAiifs  PE  l'uoucusée-cohcivtion. 
-  «UnY^I^'^WFd'imienltalieuneseukdasaeidepeiw 
Mmneiqus  n'ait  sojet  de  cnândre  et  de  lever  les  main»  au  ûel 
en  criant  merci.  Pie IX,  en  défendant  kis droits  de l'Ég^et 
combattant  là  tétdiition,  défendait  an  même  t«oo|is  lesdh)îla; 
de  la  propriétéy  de  ta  société  et  de  la  femille.  Sa  parele  n'a 
pas  éiééoouliée,  sesargumevlaoïit  été  feules  auxpieds,  et 
mûnienaat  k  i^rretU  nou$  minéney  et  foiAtm  t'mtafwfm, 
sôm  n^p^.  Dans  un  ai  grand  périls  nous  devons  nMA.  unir 
tons  detaikti  Marie  trèe^sainte^tt  inmiaculée^  et  lui  dke  à»^ 
mt  la  neûvAine  <^  va  s'ouarircs  Ikfmivèay  $ahmno^^pef^ 
mm.' Mère  t9ràs<rpiiiaariMe,  aauvez^«oua»ainonvAoos.90flum8 
pMrdus.  A  partirdu  2S  m)ifemhre§  les  catt^QU9ie8  italiens ae 
rédnûeoat  pour  réciter  k  prièlre  suivante^  qui  vient  d'Atre^ 
composée  enFmnoepar  une  personne  d'une  baute  piété,  et 
qui  a  été  traduite  en  itailieii  et  impriiBée  4  BiOBie  :    ' 

s  Augustç  reine  du.  ciel^  souveraine  ma^t^esse  des  jai^es, 
«qui,  dès  k  com^xie^cemept^av^z  reçu  de;Ç|i^^'lelppuyoiI;e|^ 
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((  la  mission  d'écraser  la  tète  de  Satan,  nous  vous  supplions 
c(  humblement  d'envoyer  vos  saintes  légions  pour  que,  sous 
«  vos  ordres  et  votre  puissance^  elles  poursuivent  les  dé- 
tt  mons,  les  combattent  partout,  répriment  leur  audace  et  les 
ff  précipitent  au  fond  des  abîmes.  » 

tt  Nous  recommandons  à  tout  le  monde,  ajoute  le  journal 
romain,  de  propager  cette  prière^  que  nous  réciterons  tous 
les  jours  de  la  prochaine  neuvaine.  Ce  ne  sont  pas  des  hom- 
mes, mais  des  démons  d'enfer  qui  ont  envahi  la  terre.  Marie 
Immaculée,  émue  de  nos  supplications  unanimes,  les  refou- 
lera dans  les  abîmes  qui  les  avaient  vomis.  Que  ces  neuf  jours 
ne  se  passent  pas  sans  que  les  ecclésiastiques  offrent  une  fois 
la  sainte  messe,  sans  que  les  laïques  s'approchent  de  la  sainte 
Table^  selon  les  intentions  du  Souverain-Pontife.  Nous  de- 
mandons^ en  outre,  aux  membres  des  communautés  reli- 
gieuses de  réciter  un  de  ces  rosaires  qui  obtiennent  des  vùy 
toires  de  Lépante.  Et  puis,  si  nous  voulons  recevoir  de  la 
Viergedes  grâces  signalées^  nous  devons  présenter  en  son  hon^ 
neur  une  offrande  au  pontife  de  F  Immaculée^  à  titré  de  pro- 
testation de  foi,  d'obéissance  et  d'amour.  Nous  ne  demandons 
pas  des  sommes  considérables,  mais  nous  voudrions  que  des 
milliers  et  des  millions  d'Italiens,  en  nous  envoyant  f  obole  de 
Saint*Pierrej  apprissent  au  monde  quils  ont  célébré  la  neu- 
vaine de  rimmaculée  et  prié  pour  le  triomphe  de  notre  saint- 
père.  Ahl  catholiques,  la  bourrasque  augmente.  Ut  terre  fré^ 
ndtj  Satan  trépigne;  que  deviendrons-nous  demain?  Cette 
obole  que  nous  refuserions  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  la  Ré" 
volution  nous  F  arracherait  avec  ses  mains  de  géant.  Que  Té- 
golsme  n'aille  pas  jusqu'à  nous  faire  refuser  cb^  secours  au 
grand  Pie  IXJ  Si  nous  nous  montrions  avares  vis-à-vis  du 
Pontife  de  F  Immaculée^  comment  pourrions-nous  prétendre 
que  Marie  fût  géi^éreuse  à  notre  égard?  I) 

Le  Monde  ne  le  cède  pas  au  journal  italien.  Écoutons  : 
«  Les  journaux  catholiques  d'Espagne  ont  paru,  le  8  dé- 
ceinbre^  gracieusement  encadrés;  et,  laissant  de  côté  pour  céf 
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jour-là  toute  préoccupation  politique,  se  sont  contentés  de 
reproduire  les  litanies  de  la  sainte  Vierge^  avec  f  indication 
des  offrandes  faites  au  saint-pèrepar  les  fidèles  comme  témoi- 
gnage de  leur  reconnaissance  pour  la  définition  solennelle  du 
dogme  de  Clmmaculée-Conception.  Il  y  a  dans  ces  offrandes 
une  magnifique  manifestation  de  dévouement  au  saint-siége^ 
de  confiance  en  la  sainte  Vierge  et  de  foi  dans  l'infaillibilité 
de  l'Église  ;  il  y  a,  dans  le  jour  choisi  pour  les  envoyer  à 
Pie  IX,  une  délicate  attention  qui  touchera  le  cœur  du  bien- 
heureux Père  et  qui  attirera  de  nouvelles  grftces  sur  l'Espagne 
catholique.  //  n'est  pas  douteux  que  la  proclamation  de  rim- 
maculée-Conception  n'ait  suscité  contre  Pie  IX  la  rage  infer^ 
fude  de  rimpiété;  c'est  slusûAblus  cette  proclamation  que  les 
chrétiens  puisent  le  courage  pour  les  présentes  épreuves  et 
l'espérance  d'un  meilleur  avenir.  L'exemple  donné  par  l'Es- 
pagne est  glorieux  pour  ce  pays  ;  il  ne  sera  pas  perdu  pour 
nous.  C'est  dans  Foctave  de  l'Immaculée*  Conception  que  la 
révolution  italienne  vient  de  faire  un  pas  décisif  dam  la  con^ 
sommation  de  ses  spoliations.  On  veut  renverser  le  trône  de 
Pie  IX  :  les  catholiques  doivent  de  plus  en  plus  se  serrer  au- 
tour de  lui  ;  on  veutle  miner^  en  enlevant  à  Pie  IX  toutes  les 
ressources  matérielles  :  les  catholiques  doivent  proportionner 
leurs  sacrifices  aux  besoins  et  redoubler  leurs  aumônes.  Oui, 
leurs  aumôneSy  nous  ne  craignons  pas  d'appliquer  ce  mot  aux 
dons  faits  à  Pie  IX;  de  ses  enfants,  il  reçoit  tout,  et  avec  joie, 
parce  que  les  dons,  les  aumônes  de  ses  enfants  assurent  sa 
liberté^  soutiennent  son  indépendance,  et  sont  une  protesta- 
tion de  fidélité  qui  pèse  d'un  grand  poids,  môme  dans  la  ba- 
lance des  politiques.  Le  denier  de  Saint^Pierre  déjoue  les 
machinations  de  la  révolution. 

((  Est-il  nécessaire  de  réfléchir  longtemps  pour  reconnaître 
que  l'œuvre  de  charité  par  excellence  est  celle  qui  soutient 
toutes  les  autres?  Supprimez  l'indépendance  pontificale,  et 
voyez  ce  que  deviennent  les  œuvres  catholiques,  ce  que  de<« 
ifient  la  charité.  Les  autres  œuvres  sont  des  ruisseaux,  la 
source  est  à  Rome.  Les  œuvres  de  la  charité  témoignent  de  la 
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lie de  VtjgG.Be,  mais  où  e$tle  cœur^  où  est  la  tète  de  l'ÉgUseï 
si  ce  n'est  à  Rome?  et  si  noiïs  laissons  frapper  ktète,  si  nous 
hissons  percer  le  cœur^  où  la^ie  se  réfugiera-t-^Ue? 

ce  Aucune  œii^re  n'a  à  souffrir  de  Foeuvre  catholique  pair 
excellence,  ToBUTre  du  denier  de  SaintrPierre  ;  aucune,  au- 
cune, et  celui  qui  donne  pour  le  pape  est  encore  celui  qui 
donne  le  plus  pour  les  pauvres.  Qu'ils  nous  laissent  donc 
faire  Taumôneà  qui  il  nous  plaît  et  comme  il  nous  plaît. 

c(  On  l'a  dit:  souscrire  à  l'emprunt  pontifical,  c'est  voter 
pour  la  souveraineté  pontificale;  donner  le  denier  de  Saintr 
Pierre,  c'est  témoigner  sa  fei  eii  l'Église  et  son  dévouement 
pour  le  chef  de  l'Église.  Les  deux  a«avres  s'accordent  parCû*- 
texneniy  et  il  importe  à  l'honneur  comiiie  aux  intérêts  des  ci^ 
tholiques  qu'elles  réussissent  toutes  deux.  TJous  n'avons  rien 
à  proposer  ici,  niiaîs^  à.  nous  l'osions,  nous  dirions  que  les 
catboKques  de  France  auraient  peut-être  à  feire  encore  qne^ 
que  chose  dp  plus  pour  ne  pas  rester  en  arrière  des  eatholjr 
ques  d'Espagne.  £ki  Espagne,  on  souscrit  <aussi  à  l'emprilnt 
pontifical;  en  Espagne,  on  donne  le  denier  de  Saint^Benra, 
et  cela  n'empêche  pas  nos  frères  catholiques  d'ajouter  à  <:es 
dons  en  envoyant  des  étrennes  particulières  à  Pie  IX,  à  l'oo- 
casion  de  llmmaculée-Gonoeption.  Cette  année,  les  étrennes 
ont  été  beaucoup  plus  considérables  que  les  années  précél- 
dentes^  malgré  la  disette  d'argent  qui  se  fisdfr  sentir  dans  leur 
paye  comme  dans  toute  TElarope.  â  la  i^exOe  de  ^us  grands 
périls^  ils  se  sdnt dit  qu'il  fallait  faire  de  ph»  grands  sacri- 
^es.  Est-ce  qu'il  ne  userait  pas  beau  «isà  de  voir  la  France 
-Catholique  offirir  des  itrmnes  à  Pie  IX  ?  Mais  nous  ne  vouions 
quindiquer  cette  pensée;  nous  n'insistonspas*  Qu'ily  aitideis 
étrennes  particulières^  ou  que.le<itenierdeSaînt*Pi^re  voie 
s'acerottre-^eisnl^ourGes,  peu  importe,  le  résultat  sera  le 
même,  et  I^e  IX,  qui  eonnatt  leoœur  descaithcdiques  français, 
sait  bien  quil  peut  compter  sur  eux, 

((Lesét^ennesià  PielXacbôver^tdenumtrer  queles  caitho- 
^qA^s  savent  is'ingénier  de  toute  manière^  ^our  venir  en  aide 
%  leur  Père^  à  leur  souverain  spiritud.  Bans  doute  Pie  IX, 
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dépouQlééetoBt,  saas  É8ile>  sanfrat^ênl^  serait  toujours  aussi 
ÛÊtj  aussi  itHrépide  devant  la  réTolution;  mais  çuand  il  dé* 
pend  de  nocrs  qull  ae  soit  pas  réduit  i  cette  extrémité,  iioos 
ttendrons  à  honneur  qu'il  n^  soit  pas  réduit.  En  défendant 
ses  Etats,  îlMènil  la  prc^riété  et  la  justice;  en  défendant 
son  poimm*  temporel,  il  défend  son  indépendance  spirirtuelle, 
qtÂ  est  notre  patrimoine  eommtin  et  la  sauvegarde  de  la 
Kberté  de  nos  consciences  :  Pie  IX combat  poumons,  il  com- 
bat pour  la  société  chrétienne,  il  combat  pour  les  plus  grands 
biens  que  l'homme  p<)ssèdeîci-bas;  c'est  à  nous  de  ne  pas 
le  laisser  seul  dans  ce  combat  et  de  Itn  fournir  les  moyens  de 
te  soutenir  avec  avantage.  - 

fç  Noël  approche,  et  bientôt  la  chrétienté  entière  sera  age- 
nouillée devant  la  crèche  de  l'Enfant  Jésus,  né  à  Bethléem. 
Nous  suivrons  tous  par  la  pensée  les  bergers  qui,  dociles  t^  la 
voix  de  Fange,  se  rendent  dans  l'étabîe  pour  y  contempler  le 
Verbe  fiwt  chair,  et  aussi  pour  lui  apporter  leurs  modestes 
métis  généreuses  offrandes.  Quelques  jours  plus  tard,  nous 
nous  associerons  aux  mages  venus  du  fond  de  l'Orient  et 
cberchant  avec  foi  et  amout  le  Roi  padfique  dont  une  étoile 
leur  avait  annoncé  ht  naissance.  A  leur  suite,  nous  entrerons 
dans  retable,  nfousy  trouverons  l'Enfant  avec  Marie,  sa  mère, 
iloiBim&befon&lteesfieâsvenraàorantyet,  ouvrmrU  nos  tré^ 
sors,  nous  hd  offriirems  de  Por^  de  tene^tès  ^tdela  im/rrh&. 

«  Si  l'SnfafQt  Jéscfê  n'est  plus  à  BetUéem  pour  y  solliciter 
BOB  hommages  et  nos  offranâes,  n'est-^lpas  à  J^me,  téiiabh 
n^aiscmdufmn  démérité, presif&ê  mu  eid^jmrilié  ewMmmi^ 
ire f  ois ^  dans  la  personne  de  Pie  /X,  son  vecâtV»?  Bstnie  que  k 
féviAcKion,  noifwl  Béretâe,  ne  prétend  pas^,  fille  mssi,  aller 
à  Boom,  sous  prétexte  de  tomber  au  |R€M1s  du  pape,  de  le 
refidfo  0ofie«Kr  «t  Bbi^e,  maïs  en  réaiUlé  pour  ropprrmer  et 
te^pardve,  esi  fferdenàianeumf 

«Que  âoiveuHnire  àfcetl»;  heaisieB  ^laisBn&ute  de  relise  T 
Gomme  leii  bùgers  et  le&àages,  il  deiwHt  ee  rendre,  en  es- 
prit dbmdns^itiRoBii^  nouvelle  Beftdéem,  peur  recDnfnaRre 
0fc  aedamer  kttaifautédeJisuSym  saiu&niet^ej^ acclamant  le 
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pontife-roù  Qu'ils  entrent  au  Vatican,  et  là  ils  trouveront  un 
doux  et  bon  vieillard^  faible  en  apparence  comme  un  enfant, 
mais  plus  puissant  et  plus  fort  en  réalité,  dans  sa  nudité  et 
son  dépouillement j  que  tous  les  ennemis  qui  méditent  s;a 
ruine. jj?^  intrantes  domurrij  inveneruntpuèrum.^^.Ce  qui  fait 
la  force  de  ce  vieillard  intrépide,  c'est  qu'il  est  assisté  par 
Marie,  dont  il  a  proclamé  y  daus  un  décret  immortel^  un  des 
sublimes  et  glorieux  privilèges;  par  TAoïie,  protectrice  spéciale 
des  pontifes  romains.  Cum  Maria  matre  ejus. 

((  Devant  ce  roi  si  grand  dans  ses  épreuves  et  que  les  plus 
indifférents  admirent,  les  catholiques  ne  doivent  pas  secon-» 
tenter  de  ployer  les  genoux  :  Etprocidentes  adoraverunt  eumm 
A  rexemple  des  bergers  et  4es  mages,  ils  doivent,  pauvres  et 
riches^  lui  offrir  leurs  présents.  Etapertis  thesauris  suiSj  obtu-r 
leruntei  aurum  thus  et  myrrham.  (Matt.  n.) 

((  Allons!  allons I  comme  dirait  de  sa  voix  puissante  l'élo- 
quent évêque  de  Tulle,  il  convient  de  donner  des  étrennes  au 
pape,  en  lui  souhaitant  les  bonnes  fêtes  de  Noël,  le  buone 
FESTE,  ainsi  qu'on  dit  et  fait  en  Italie. 

c(  Le  grand  distributeur  d'e/rennes  spirituelles,  c'est-à-dire 
de  grâces  et  de  faveurs  surnaturelles,  n'a-t-il  pas  des  titres 
particuliers  aux  étrennes  temporelles  de  ses  enfants  ?  Le  grand 
semeur  dans  f  ordre  spirituel  ne  peut-il  pas  demander  quelques 
épis  de  la  moisson  temporelle,  d'autant  que  le  temporel  n'est 
entre  ses  mains  sacrées  qu'un  moyen  d'accroître  et  de  faire 
fructifier  le  spirituel?  Si  nos  vobis  spiritualîa  semiriavimusj 
magnum  est  si  nos  camalia  vestra  metamus?tàmi  saint  Paul 
aux  Corinthiens* 

((  I^  Chef  suprême  de  la  société  catholique  n' estait  pas  en 
rfm/ de  réclçimer  l'assistance  des  membres  de  cette. société, 
pour  qu'ils  F  aident  à  sujq>orter  les,  charges  nombreuses  et  ac-- 
câblantes  du  souverain  pontificat,  attachées  uon-seulemeiU 
à  la  royauté  temporelle,^  mais  suortout  à  la  royauté  spirituelky 
c'e^t-à-dire  au  gouvernemfecft  général  de  l'Église  ?  .    , 

c(  Le  père  de  la  grande  :  famille  chrétienne  ne ..  doit<l  pas^ 
dans  la  pénucie.et  la  détresse  oi^  l'ont  réduit  ses  ennemis, 
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compter  sur  les  secours  de  ses  fik  spirituels?  La  voix  de  la. 
nature  qui  crie  aux  enfants  d'assister  leurs  parents  selon  la 
chair  serait-elle  plus  forte  que  la  voix  de  la  grâce  ? 

c(  Pbbt'quoi  les  abonnés  du  Monde  et  tous  ses  lecteurs  ne 
feraient-ils  pas  en  faveur  du  pape  ce  que  font  en  Italie  les 
abonnés  et  les  lecteurs  de  VUnità  cattolica?  Que  chacun  doïic 
se  mette  à  l'cBuvre. 

«  Oui,  que  chacun  offre  ses  étrennes  à  U Enfant-Jésus  dans 
la  personne  du  pape  ;  ses  étrennes,  unies  à  celles  de  ses  pa^  • 
rentset4c  ses  amis^  et  cela  sans  rien  diminuer  de  ses  autres 
aumônes j  sans  frustrer  en  aucune  façon  FoBuvre  si  importante 
du  Denier  dé  Saint-Pierre 

ce  Nous  voyons  avec  un  grand  plaisir  et  sans  surprise  que 
noU*e  idée  des  étrennes  à.  Pie  IX  obtient  un  véritable  succès/ 
Elle  irrite  la  presse  révolutionnaire,  et  en  particulier 
V  Opinion  nationale,  qui  croit  encore  que  les  indulgences 
^'obtiennent  avec  de  rarjg^ent,  et  elle  est  parfaitement  ae* 
cueillie  par  nos  confrères  de  la  presse  catholique.  Le  Journal 
des  Villes  et  Campagnes:  s'associe  hautement  à  notre  idée/ 
«(  qui  est  et  qui  doit  être  celle  de  tout  le  monde,  dit4l,  du 
a  moins  pour  les  ^catholiques.  »  C'est  ce  que  nous  avons 
pensé,  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  voulu  centraliser 
les  offrandes.  Que  chaque  catholique  remette  son  offrande  à 
son  curé,  qui  la  remettra  à  son  évèque.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  listes  de  souscriptions,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
savoir  ce  qui  se  donne  dans  chaque  diocèse.  Que  chacun  donne 
ce  qu'il  lui  plaît,  comme  il  lui  plaît.  Nul  n'a  besoin  d^étre 
connu  :  ce  qui  importe,  c'est  que  Pie  IX  soit  secouru,  c'eët 
que  la  révolution  soit  tenue  en  échec.  Dieu,  qui  n'oublie 
pas  le  verre  d'eau  donné  en  son  nom,  saura  bien  reconnaître 
ceux  qui  auront  aidé  son  Vicaire.  » 

Ces  derniers  mots  signifient  que  le  Monde^ioui  en  chantant 
victoire,  craint  fort  que  les  étrennes  ne  soient  pas  abondantes. 
Il  craint  d'ouvrir  des  listes  de  souscription,  soit  pour  le 
denier  de  Saint-Pierre,  soit  pour  les  étrennes.  Cependant  ce 
serait  un  excellenTmoyën  dé  convaincre  tout  le  monde  de  la 
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paissanee  du  parti  catholique.  Puiscfue  le  Monde  répète  si 
souvent  qiie  le  pape  a  deui  cent  million»  de  fidèles,  il  ne 
risquerait  rien  de  publier  un  supplément  quotidien  pour 
inscrire  les  noms  de  tant  de  fidèles  (Ûvoués  kU  royauté  pon- 
tificale«  Allons,  puissant  journal,  un  peu  plus  de  oonfianee 
dans  K)s  deux  cent  miHions  I 

L'idée  des  étrennes  à  Pie  IX  est  vraioiont  >olie.  Autre-> 
fins  c'étaient  les  en&nts  4|ui  mettaient  tew  chaussure 
.  dans  la  cheminée  afin  que  le  petit  Noël  vint  y  déposer 
des  éiretmeê  pendant  la  nuit,  hk  pères  et  les  mères,  traii&- 
ibimés  en  petit  Noël^  mettaient  dans  la  cfanussure  bon- 
bons et  joujoux  et  rendaient  leurs,  marmeis  heureux.  Le 
Mande^  qui  est  dans  l'usage  ^  mettre  tout  à  l'enTers,  ne 
veut  plus  que  ce  soit  le  père  qui  donne  des  étrennes 
aux  bébés,  mais  que  les  en&nts  en  eifiirent  à  leur  père*  n 
prend  donc  la  mule  du  bon  père,  la  promène  à  la  ronde  et 
s'écrie:  UN  PETIT  SOD^  3'IL  VOUS  PLAIT  1  Desétrames^ 
pour  le  père  commun  1  Dten  vous  le  rendra.  Mais  les  enfanta 
ont  le  oœur  bien  dur  aojourd'fain  \  ils  serrent  très-fort  lee 
cordons  de  leur  bourse  que  les  monsignori  ont  visitée  trop 
souvent,  et  nous  pensons  que  les  étrennes  ne  seront  pas  finie* 
tueuses..  Du  reste,  Pie  IX  est  encore  assez  riche  pour  faire 
beaucoup  et  de  spkndides  cadeaux  à  ses  amis  et  aux  ma*-^ 
doues.  QuAnd  il  n'aura  plus  tme  pierre  pour  reposer  sa  tête, 
et  qu'il  n'aura  plus  m  b&aeetii  àâton,  il  sera  temps  alors  de 
rappeler  le  dénthment  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  etid'of- 
fifir  à  l'évèque  de  Rome  des  aumônesy  en  retour  de  FÊvan- 
gile  que  peuit»-Ôfre  alors  il  enseignera  aux  nations. 


L'abbé  Gnnrte. 


Hrto.  <-i^  Tfp*  ée  Cmmwn  vr  £wsê,^  n%  eu  Fo«r-S«itti-G«rmaki,  49. 
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L'OBSERVATEUR 


CATHOLIQUE 

«fVUE 

m  SCIEKCBS  ECCIÈSUSTIQDKS  ET  DES  FAITS  HEUGIEDI 

/MftMrpr»  MMita  in  CftrAifo.(£pli.  I^  !•.) 


DE  L'£NCYCUqU£  DU  8  DÉCEMBRE  1864 


Le  8  décembre  î  8S4^  Pie  IX  fit  un  nouveau  dogme,  et  pro- 
mulgua, de  sa  propre /mtoritéy  et  en  vertu  de  son  plein  potu^ 
voir,  rimmaculée-Gonception  comme  article  de  foi.  Dn^avait 
réuni  à  Rome  de^s  éyèques  que  pour  ôtre  spectateurs  de  la 
promulgation  et  y  adhérer  dans  un  silei^ce  respectueux* 
L'infaillibilité  papale  était  ainsi  proclamée  indireotement* 
Depuis,  Pie  IX  n'a  manqué  aucune  occasion  de  parler  en 
chef  souverain,  absoluet  infaillible  de  r%fise.  C'est  ce  qu'il 
Yient  de  faire  encore,  et  d'une  manière  plus  solennelle  que 
par  le  passé,  dans  l'Encyclique  4u  8  décembre  dernier* 
Ce  n'est  pas  Bans  raison  que  Rome  affectionne  cette  date 
qui  est  celle  de  la  constatation  la  plus  édatante  du  pouvoir 
qu'elle  s'attribue.  Après  l'avoir  établi  en  principe^  elle 
devait  l'ériger  en  dogaie.  C'est  ce  que  Pie  IX  vient  de  faire, 
comme  nous  allons  le  démontrer  par  l'examen  de  la  doctrine 
qui  ressort  de  la  dernière  Encyclique,  et  du  Syllabufi  qui 
l'accompagne. 

Les  évéques  de  Rpme,  selon  Pie  IX^  ont  reçu  de  Dira 
le  soin  de  paître  les  agneaw  et  les  breàisy  e'estrimlire  les 
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fidèles  et  les  pasteurs.  Ils  ont  toujours  rempli  ce  devoir  en 
les  nourrissant  fidèlement  des  paroles  de  la  foi  et  de  la  doc* 
trine.  Tous  le  savent,  ajoute-t-il.  II  eût  été  plus  exact  de 
dire  que  tous  savent  le  contraire  ;  car,  outre  tous  les  chré- 
tiens qui  n'appartiennent  pas  à  l'Église  romaine  et  qui  repro- 
chent aux  évéques  de  Rome  les  plus  graves  erreurs,  les 
membres  de  TÉglise  papale  elle-même  ont  abandonné,  pour 
la  plupart,  les  doctrines  des  évoques  de  Rome,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  des  erreurs  insoutenables;  chacun  sait  en 
outre  que  le  plus  grand  nombre  des  Bulles  papales  ont  sou- 
levé les  plus  énergiques  réclamations,  même  de  la  part  des 
évoques,  à  diverses  époques.  Pie  IX  ne  tient  pas  plus  de 
compte  de  l'histoire  que  des  saines  traditions  catholiques  et 
des  faits  actuels  les  plus  palpables.  Il  continue  donc  sa  thèse 
eu'  affirmant  l'infaillibilité  de  ses  prédécesseurs  (lesquels  se 
sont  contredits  mille  fois  dans  leur  enseignement),  en  jetant 
à  pleines  mains  l'injure  à  tous  ceux,  sans  distinction,  qui 
se  sont  élevés  contre  les  erreurs  de  la  papauté.  L'injure 
est  l'arme  habituelle  de  Rome  contre  tous  ceux  qui  résistent 
à  ses  prétentions  ambitieuses  et  à  ses  hérésies. 

Pie  IX  constate  ensuite  qu'il  a  marché  sur  les  traces  de  ses 
prédécesseurs  en  condamnant  par  une  foule  de  Bulles  et 
d'Allocutions  les  erreurs  du  temps  présent.  En  cela,  il  est 
trop  modeste  ;  il  pouvait  se  flatter  d'avoir  dépassé  tous  ses 
prédécesseurs  qui  n'avaient  pas  osé  faire  de  nouveaux  articles 
de  foi  et  ériger  en  dogmes  des  opinions  erronées,  lesquelles 
formaient  depuis  longtemps,  il  est  vrai,  le  fond  des  doctrines^ 
romaines,  mais  que  les  papes  n'avaientjamais  osé  professer 
aussi  explicitement.  Pie  IX  s'imagine  avoir  pris  en  main, 
par  ses  Bulles  et  Allocutions,  la  défense,  non-seulement  de 
la  doctrine  révélée,  mais  de  la  loi  naturelle  et  de  |la  droite 
raison.  On  en  jugera  par  l'examen  que  nous  ferons  du  Syl- 
labus. 

Ses  efforts  jusqu'ici  ayant  été  infructueux,  il  a  cru  de  son 
devoir  de  condamner  de  nouveau  des  erreurs  qui  ont  pour 
but  «  d'écarter  cette  force  salutaire  dont  l'Église  catholique, 
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en  vertu  de  rinstitutîon  et  du  commandement  de  son  divin 
fondateur,  doit  faire  usage,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  non  moins  à  Fégard  des  particuliers  qu'à  l'égard  des 
nations,  des  peuples  et  de  leurs  souverains;  qui  ont  pour 
but  de  détruire  l'union  et  la  concorde  mutuelle  du  sacerdoce 
et  de  l'empire,  toujours  si  salutaire  à  l'Église  et  à  l'État,  d 
Nous  verrons  quels  sont  les  moyens  proposés  par  Pie  IX 
pour  conserver  cette  union  et  concorde  du  sacerdoce  et  de 
l'empire.  Rien  de  plus  simple  que  ces  moyens,  qui  se  rédui* 
sent  tous  à  ceci  :  l'Empire  doit  obéir  au  sacerdoce  sans 
réclamation  ;  et  le  sacerdoce,  c'est  la  papauté  qui  possède 
tous  les  droits  religieux  et  politiques,  tandis  que  tous  les 
autres,  souverains,  évoques  et  prêtres,  n'ont  que  des  devoirs. 
Le  procédé  est  simple,  comme  on  voit. 

Pie  IX  entre  dans  l'exposé  général  des  erreurs  qu'il  veut 
condamner.  Ces  erreurs  consistent  principalement  dans  la 
séparation  du  temporel  et  du  spirituel.  La  conséquence  de 
cette  séparation,  c'est  que  l'on  ne  devrait  pas  punir  par  des 
peines  temporelles  ceux  qui  violent  les  principes  de  la  vraie 
religion  qui  n'est  autre  que  celle  de  Rome.  Voilà  la  grande 
erreur  que  Pie  IX  veut  flageller.  L'Encyclique  est  donc  dirigée 
principalement  contre  la  liberté  de  conscience.  Pie  IX  ne  veut 
pas  que  l'on  pense  autrement  que  lui  ;  il  prétend  que  les 
souverains  ont  pour  devoir  de  punir  par  des  peines  tem- 
porelles tous  ceux  qui  professeront  des  doctrines  contraires 
à  celles  de  l'Encyclique.  La  liberté  de  conscience  est  un 
délire,  comme  Ta  déclaré  Grégoire  XVI  auquel  Pie  IX  en 
appelle.  Pourquoi?  Parce  qu'elle  permet  à  certains  hommes 
de  parler  et  d'écrire  contre  la  vérité.  Il  est  bien  entendu  que 
la  vérité  n'est  que  dans  la  parole  du  pape,  organe  infaillible 
de  Dieu.  En  dehors  de  la  révélation,  il  n'y  a  ni  droit,  ni  jus- 
tice, ni  ordre  politique,  et  la  révélation  a  son  organe  infailli- 
ble dans  le  pape.  Donc  le  pape  doit  régir  les  peuples  et  les 
gouvernements,  môme  dans  l'ordre  politique,  et  les  peuples 
n'ont  pas  le  droit  de  se  constituer  politiquement  comme  ils 
rentendent.  Le  droit  divin  dont  le  pape  est  l'arbitre,  telle  est 
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la  doctrÎQe  etprin»^  par  Pie  IX^  de  la  manière  la  pkis  claire» 
U  indîqiiie  e»«aite  en  passant  lee  iostitutions  fondamen** 
taies  de  la  vraie  société  telle  qu'il  la  conçoit  :  1*"  des  ordres^ 
religieuK;  2"  le  droit  pour  ces  ordres  de  recevoir  les  aumâ* 
nes,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  ks  biensdemainmorle; 
S*"  l'observation  forcée  des  préceptes  religieux^  en  particulier 
du  dimanche. 

Ceci  est  {précédé  d'une  tirade  fort  accentuée  contre  l'a-» 
mour  du  siècle  pour  les  richesses.  Dans  la  société  de  Pie  IX, 
les  individus^  détachés  des  biens  de  ce  monde,  les  confieront 
aux  moines,  qui  en  feront  un  bien  meilleur  usage.  Mais  quel 
usage?  Le  voici  :  les  différentes  aggrégations  sont  comme 
le$  corps  différents  d'une  même  armée,  dont  te  pape  est  le 
général  suprême  ;  tous  les  couvents  sont  autant  de  fie/s  dî&» 
séminés  dans  les  divers  pays,  et  dans  lesquels  on  doit  en- 
tasser toutes  les  richesses  ;  ces  richesses  doivent,  des  coijk 
vents,  se  diriger  vers  Rome,  puisque  les  moines  ont  fait  vœu 
de  pauvreté  et  d'abstinence.  De  cette  manière,  le  pape 
est  élevé  au-dessus  de  tous  les  souverains  du  monde  par 
ses  richesses  et  sa  puissance,  et  a  entre  les  mains  les  moyens 
les  plus  efficaces  d'étendre  sa  souveraineté  dans  le  monde 
entier,  en  employant  la  violence  s'il  le  juge  à  propos.  Sous 
ce  rapport,  les  souverains,  qui  ne  sont  que  ses  lieutenants 
pour  l'extérieur,  devront  lui  prêter  ^assistance.  Les  souve- 
rsdns  ne  sont  que  les  lieutenants  du  pape  au  temporel,  comme 
les  évoques  ne  sont  que  sas  vicaires  au  spirituel;  au-dessu3 
des  uns  et  des  autres  domine  Tarmée  monastique,  exempte 
des  deux  juridictions  civile  et  ecclésiastique^  ne  relevant  que 
du  pape,  et  toujours  prête  à  exécuter  ses  ordres. 

Afin  que  cette  société  puisse  être  durable,  il  faut  l""  que 
le  clergé  dirige  l'enseignement.  Pie  IX  soutient  en  consé- 
quence que  l'enfant  appartient  à  l'Église  et  non  pas  à  sa 
famille,  et  que,  dès  le  plusbasâge,  il  doit  subir  l'influence 
d'un  enseignement  que  le  père  lui-même  ji'a  pas  le  droit 
de  diriger.  Il  faut  2"*  que  l'autorité  p£q)ale  puisse  s'exercer 
sans  entraves.  En  conséquence  :  Pie  IX  affirme  que  le  pape 
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pocsàdeuneairtonbé  dNine^  mgérmift  h  toM  antres  pou- 
wifs;(|He,poue  l'eserc^^  il  n'est  nidleoMiii  aoumb  à  Tash 
torité  dvile>.  eiqua  le  e^cla 0îiU a  le  âreit  de  Texereer  n^'eit 
pas  senl^aoeDit  Tordre  religiew,  mAift  l'ovdre  eitérkar,  chjl 
€t  pc^tif  ue.  Les  décrets>  des  {Mtpes  a'ont  beaoui  ni  de  Al 
sanction j  ni  de  Vapprobaiimi^  ni  de  Fosisaetimeii^  du.poii^ 
noir  civil,  pour  être  obligatoires  et  Être  mia  à  exéeotîon, 
même  au  for  «xtérieuc.  Eln  conséquence,  le  pi^pe  a  dfok 
de  condanmerles  corporations  en  général  et  leurs  memfarcB 
en  particulier;  ceux  qui  jouissent,  à  queli|ue  titre  qfue  ce 
soit,  des  biens  qui  ont  appartenu  à  TÉgUee^  aux  ordres  m3h 
nautiques  ou  à  la  papauté  ;  il  peut  lier  la  conscience  des  fidèles 
relaiieement  à  Pusage  des  biens  temporels,  e'e^^-dire^  qu'il 
a  le  droit  de  disposer  de  tout  ou  partie  de  ces  biena  pour 
le  service  de  la  société  rel^ieuse  dont  il  est  le  chef;  il  peut 
empêcher  les   goofernements   de  disposer  des  l»en«  de 
l'Église,  des  couvents  et  de  la  papauté;  U.  a  droit  de  fiE!ap)^ 
d'anathème  les  gouvernements  pouir  ce  fait;  les  kna  qu'il 
jugera  à  propos  de  faire  devront  avoir  leur  plein  effei,n)ène 
au  &r  extérieur,  et  il  a  le  droit  de  leur  donner  les  jmnes 
temporelles  pour  sanction. 

Toutes  ces  conséquences  déeoident  de  eas  principes  géné«- 
raux  :  La  puissance  ecclésiastique  est  distinete  de  la  ptûa:*' 
sance  civile  et  en  est  indépendante;  cette  puissance  eeclé^ 
siastique  est  tout  entière  dans  la  papauté  ;  le  pape  a  le  droit 
de  faire,  nen-seulement  des  décrets  dogmatiques  et  moraux, 
mais  tous  ceux  qu'il  juge  utiles  au  bien  général,  aux  droits 
et  à  la  discipline  de  l'Église,  et  on  doit  obéissance  absolue  à 

tous  ces  décrets,  de  quelque  nature  qu'ils  soient. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  Pie  IX  veut  que  tous 

les  fidèles  regardent  comme  r^ounies^proeeritesetcendam* 

nées  toutes  les  opinions  qu'il  rqmuse,  proscrit  AeondMme 

dans  son  Encyclique* 
U  va  sans  dire  que,  dans  la  société  p^)Ble,  personne  ne 

jouira  de  la  liberté  d'exprimer,  peor  la  presse  ou  aotseraent, 

des  opinionst  contraires  à  celles  de  la  papautés 
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Après  avoir  eiposé  ces  théories,  Ke  IX  recommande  aux 
évoques  d'enseigner  aux  peuples  que  l'Église  a  le  droit  de  se 
gouverner  elle-même;  que  les  gouvernements  ont  pour 
principal  devoir  de  favoriser  cette  liberté  ;  qu'en  cas  de  con- 
flit, les  peuples  devront  préférer  la  volonté  de  .l'autorité  spi- 
rituelle à  celle  de  l'autorité  royale. 

.  Afin  d'appliquer  les  doctrines  émises  dans  son  Encyclique, 
Pie  IX  indique  un  jubilé  pour  l'année  1865  ;  il  met  son 
œuvre  sous  le  patronage  du  Sacré-^Cœur  et  de  V Immaculée 
Conception^  et  date  sa  Bulle  de  la  dixième  année  depuis  la 
définition  dogmatigue  de  Flmmaculée  Conception.  Rien 
ne  manque,  comme  on  voit,  pour  mettre  en  relief  l'autorité 
papale  et  rappeler  les  actes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
l'exalter. 

Avant  de  faire  l'examen  du  Syllabus  qui  suit  l'Encyclique^ 
nous  devons  nous  demander  quel  but  Pie  IX  s'est  proposé, 
quel  motif  il  a  eu  de  lancer  une  pareille  Bulle. 
([L'esprit  général  qui  règne  dans  cette  pièce,  et  les  projets 
bien  connus  de  ceux  qui  l'ont  rédigée,  ne  nous  laissent  aucun 
doute  sur  le  motif  qui  l'a  inspirée,  sur  le  but  que  l'on  s'y  est 
proposé. 

Elle  vient  incontestablement  du  pape  noir^  dont  le  pape 
blanc  n'est  que  l'instrument  passif.  Le  général  des  Jésuites 
gouverne  aujourd'hui  l'Église  romaine,  personne  n'en  doute, 
et  ceux  qui,  pour  certains  motifs,  voudraient  le  nier,  le 
savent  aussi  bien  que  nous.  Du  reste,  il  ne  faudrait  connaître 
ni  l'organisation,  ni  l'esprit  de  la  Compagnie  des  Jésuites, 
pour  ne  pas  apercevoir  que  l'Encyclique  est  l'œuvre  de 
cette  Compagnie. 

On  a  dit  et  répété  que  cette  Bulle  et  le  Syllabus  qui  l'ac- 
compagne soiit  un  défi  jeté  à  toute  la  société  moderne;  qu'elle 
est  la  proclamation  d'une  rupture  complète  entre  cette  société 
et  l'Église  romaine.  On  a  conclu  de  là  que  ces  pièces  sont 
un  acte  de  folie.  Cette  conclusion  n'est  pas  absolument  juste. 
Nous  admettons  sans  difficulté  que  Pie  IX,  l'homme  vain  et 
ignorant  par  excellence,  n'ait  vu  dans  les  pièces  offertes  à 
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sa  signature  qu'un  moyen  de  poser  en  face  de  la  société  tout, 
entière  son  autorité,  prétendue  divine  et  infaillible  ;  que  son. 
acte  n'a  été  de  sa  part  qu'un  signe  de  cette  manie  qui  le  pos- 
sède au  suprême  degré  de  mettre  en  relief  sa  personnalité  ; 
mais,  dans  la  pensée  du  pape  noir,  la  bulle  a  une  tout 
autre  portée.  Il  est  trop  habile  pour  ne  pas  comprendre  que 
la  rupture  entre  l'esprit  moderne  et  les  sociétés  qu'il  inspire, 
d'un  côté,  et  l'Église  papale  de  l'autre,  est  un  fait  accompli. 
Il  en  prend  donc  son  parti.  11  comprend  que  l'esprit  mo- 
derne sera  plus  fort  que  la  parole  du  pape  ;  que  sur  les  150  à 
200  millions  d'hommes  que  l'Église  romaine  s'attribue,  les 
quatre  cinquièmes  n'appartiennent  plus  à  la  papauté  ;  que  la 
plupart  des  autres  n'y   tiennent  plus  que  par  un  fil.  En 
pareille  circonstance,  on  ne  peut  plus  songer  qu'à  unir  par 
des  liens  indissolubles  ceux  qui,  par  fanatisme,  par  faiblesse 
d'esprit,  par  intérêt,  sont  disposés  à  faire  abnégation  com- 
plète de  leur  intelligence,  de  leur  conscience,  de  leur  libre 
arbitre,  à  suivre  le  pape  en  aveugles,  sous  prétexte  qu'étant 
vicaire  de  Jésus-Christ  et  infaillible,   il   ne  peut  que  les 
conduire  au  salut.  Le  pape  noir  espère  qu'il  lui   restera 
bien  quelques  millions  d'hommes  de  cette  espèce  ;  il  y  compte^ 
et  il  se  flatte  d'avoir  sous  sa  direction  toute-puissante  un 
nombre  relativement  considérable  d'hommes,  dévoués,   à 
toute  épreuve,  façonnés  à  la  sainte  obéissance,  et  disposés  à 
suivre  son  impulsion.  De  cette  manière,  une  vaste  société 
secrète  étendra  ses  ramifications  dans  le  monde  entier,  et 
fera  sentir  son  influence  au  sein  des  familles  et  des  États. 
Cette  société  fonctionnera  comme  un  seul  homme,  sous  la 
direction  d'une  même  volonté.  Le  fanatisme  sera  sa  vertu 
unique,  les  crimes  les  plus  révoltants  trouveront  leur  excuse 
et  leur  apologie  dans  l'exaltation  soi-disant  religieuse,  qui 
sera  son  mobile  apparent. 

Tel  est  le  but  de  l'Encyclique  et  le  motif  qui  l'a  inspirée. 
On  se  tromperait  si  l'on  y  voyait  autre  chose  que  la  création 
d'une  immense  armée  de  Jésuites,  et  l'application  sur  une 
vaste  échelle  de  la  législation  de  la  Compagnie  de  Loyola.^ 
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yËDcydique  est  calquée  sur  tes  GonfititutioDS  de  cette  O&m^ 
pignie. 

C'est  aux  gouvernements* y  a-viser;  nous  ajouterons  que 
c'est  aussi  le  devoir  des  évéques.  On  peut  remarquer  qu'ils- 
ifentrent  pour  rien  dans  le  système  sodal  dévdLo^é  par 
l'Encyclique.  Ds  n'y  sont  mentionnés  qu'à  titre  d'exéeuteure^ 
aveugles  des  prescriptions  papales.  On  sait  ce  que  sont  les- 
éwéques  pour  les  Jésuites.  Sous  Tinspiration  de  ces  hommes^ 
la  papauté  les  a  réduits  à  un  rôle  humiliant,  et,  au  moyen 
d!Hine  |astuce  vraraoent  infernale,  elle  les  a  amenés  à  Rome 
lé  8  décembre  1884, pour  consacrer  eux-mêmes,  parleur  pré- 
sence, la  dégradation  de  leur  caractère  et  de  leur  dignité,  la 
négation  de  leurs  droits.  Bans  la  société  rêvée  par  l'Encydfi- 
que,  que  seront-îîs,  eux  et  leur  clergé  sécuBer?Nous  n'avons 
pas  de  conseils  à  leur  donner.  Us  les  trouveraient  peut-être- 
suspects.  Qu'ils  fassent  donc  ce  qu^ils  voudront.  Mais,  quelle 
que  soit  leur  manière  d'envisager  les  choses,  nous  remplis- 
sons le  devoir  d'un  homme  consciencieux,  d'un  chrétien 
sincère,  en  dévoilant  les  plans  cachés  sous  les  phrases  embaiw 
rassées  de  l'Encyclique.  L'association  [que  Ton  y  aenTue 
ô5t  déjà  fondée  ;  on  veut  encore  resserrer  les  liens  qui  en 
tiennent  les  membres  si  étroitement  unis.  Déjà  les  gouver- 
nements et  les  évêques  ont  rencontré  mille  entraves  qui 
n'ont  pas  d'autre  source.  Ces  entraves  deviendront  plus  puis- 
santes et  plus  multipliées,  si  l'on  n'a  pas  recours  aux  moyens 
les  plus  énergiques. 

Le  premier  de  ces  moyens  et  le  seul  vraiment  efficace^  c^est 
la  négation  de  cette  autorité  au  nom  de  laquelle  Pie  IX  ose 
imposer  les  théories  contenues  dans  son  Encydlique.  L'auto- 
rité spirituelle  des  papes  est  usurpée.  Loin  d'être  divine,  elle 
est  le  produit  de  Tambition  des  papes  du  moyen  âge.  Elle 
date  de  la  même  époque  que  le  pouvoir  temporel  papal;  elle 
n'a  été  établie  qu'en  foulant  aux  pieds  la  parole  de  Dieu,  la 
tradition  catholique  dont  les  condles  œcuméniques  et  les 
É^es  des  huit  premiers  siècles  ont  été  les  organes.  Plus  la 
][>apauté  jette  à  la  face  du  monde  Taffirmation  de  sa  prétendtœ- 
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^autc^té  divine  et  inMlible,  plus  il  iani  la  nier  éncrgiqœ- 
mtoi.  C'est  Tunique  moyen  de  saui«r  V%iiae  ^ns  les  con- 
trées que  la  papauté  regarde  comme  s(m  domaine.  Telle  cist 
noire  eonvieUoa  depuis  longtemps;  et  c'est  pour  cela  que, 
dans  une  foule  d'écrits,  mmh  avons  cberché  à  saper  le  pou- 
Toir  papal,  en  déTOthmt  ses  origines  au  moyen  de»  docraneuts 
historiques  les  plus  incontestables.  Si  les  évéques  et  le  clergé 
fiéeulttervocrliaîent  étudier  eonseiencieusement  les  monuments 
*de  la  tradition  catholique;  s^ils  voulaient  apfpliquer  rigourea- 
sèment  la  règle  miholique  dans  l'interprétation  de  la  satnte 
Ecriture,  ils  arriveraient  au  même  réBuHat  que  nous,  c'esl- 
ji-dire,.  à  la  négation  de  Y  autorité  divine  de  la  papauté.  De  là, 
ces  conséquences  justifiées  par  l'histoire  :  La  primauté  de 
l'évêque  de  Rome,  primauté jowremen/  honorifique^  n'est  que 
de  droit  ecclésiastique;  l'Égliae  ^ui  a  donné  à  l'évêque  de 
Rome  sa  primauté  peut  la  lui  retirer;  il  est  de  notoriété  pu- 
blique qu'il  en  a  abusé  pour  bouleverser  la  doctrine  révélée 
et  la  constitution  divine  de  l'Église  i  donc  il  Ta  perdue  ipso 
facto ^  et  c'est  le  devoir  de  tout  vrai  chrétien, de  tout  évêque 
de  lui  résister  en  face,  et  de  le  considérer  comme  un  héré- 
tique notoire  avec  lequel  il  faut  rompre  tous  les  liens  de  com- 
munion. 

Tel  est  le  devoir  de  l'épiscopat  en  présence  des  actes  de 
aehkme  et  des  hérésies  dont  l'évôquede  Rome  s'est  rendu 
coupftbk  ;  ea  présence  de  l'Encyclique  du  8  décembre  ^i 
met  le  seeau  à  toutes  ks  eiiitreprises  sacrilèges  de  la  papautâ. 

Quant  aux  goavernememtft^  un  grand  àtmAr  leur  incombe. 
Par  salie  d&GÎroonstaaiees  qu'il  serait  inutile  de  rappeler  et 
auxquelles  la  papauté  elle-même  a  pris  part,  ils  représentent 
la  paiftie  laîQUô  de  l'Église  et  ils  ea  ont  hérité  ks  droits.  Leur 
devoir  est  de  prendre  une  Ibrte  initiative  pour  la  reconsti- 
tution;  des  Églises*  nâtîondles  sur  ks  bases  de  l'ancien  droit 
cawttique  aboli  par  la  papauté,  et  contre  le  régime  jè&aSr 
tique  dont  toutes  les  aggrégatîons  ecclésiastiques  ou  reli^ 
gieuses  sont  ks  suppôts^  les  soutiens  et  ks  propagateurs. 
-S'ils  reculent  devant  cette  œuvre,  ils  se  préparent  le  plus 
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triste  avenir.  Us  doivent  prendre  les  moyens  que  nous  propo- 
sons, ou  laisser  libre  carrière  à  toutes  les  doctrines  anti-chré- 
tiennés  pour  avoir  raison  de  TÉglise  papale.  Ce  dernier 
ç  moyen  n'aurait  pas  le  résultat  qu'on  en  attendrait  et  Tonne 
-  parviendrait  qu'à  enfanter  dans  les  Etats  une  lutte  violente, 
désastreuse,  dans  laquelle  tout  ordre  social  finirait  par  som- 
brer. 

Quoi  qu'il  arrive,  nous  avons  rempli  notre  devoir  en  indi- 
quant le  mal  et  le  remède,  et  en  crian  «à  tous  ceux  qui  veu- 
lent entendre  :  Il  est  temps  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  après 
un  court  délai,  il  sera  trop  tard. 

L'abbé  Guettée. 
{La  suite  au  prochain  numéro .  ) 


LITURGIE  LYONNAISE 
Résumé  analytique  des  débats^ 

PAR  UN  CATHOLIQUE  LYONNAIS. 

Suite  (1) 

VII 

Mais  voici  venir  de  Rome  un  nouveau  décret,  daté  du 
il  mars  1864,  dans  lequel  Pie  IX  ordonne  expressément  à 
J*Église  de  Lyon  qu'elle  ait  à  laisser  ce  qu'elle  possédait  pour 
.se  mettre  définitivement  au  Romain.  L'ordre  est  formel;  les 
termes  en  sont  brusques  et  presque  durs  :  Notes  voulons j  nous 
ordonnons,  nous  commandons. 

Sur  un  ordre  aussi  formel,  il  ne  reste  préalablement  qu'une 
chose  à  faire,  c'est,  d'après  le  principe  iprœsumptio  stat  pro 
superiore,  d'incliner  la  tète  et  de  se  renfermer  dans  un  hum- 
ble et  douloureux  silence..  C'est  là  la  conduite  qu'a  tenue  le 

diocèse  de  Lyon. 

-  -       I 

(1)  Voir  le  dernier  numéro 
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Et  toutefois,  tont  en  faisant  acte  d'héroïque  résignation, 
ne  serait-il  pas  permis  simplement^  comme  étude  scientifique 
et  purement  par  forme  d'examen  critique,  de  se  demander  si 
le  décret  du  17  mars  1864  revêt  bien  tous  les  caractères  qui 
devraient  le  rendre  canonique  et  obligatoire  ? 

Et  tout  d'abord  la  forme  de  procédure  qui  a  été  suivie  en 
cette  affaire  est-elle  inattaquable  et  conforme  aux  r^lès  de 
l'équité? 

Tout  le  clergé  du  diocèse  de  Lyon,  à  la  presque  unanimité, 
s'est  permis,  non  pas  une  protestation  (on  lui  avait  dûment 
signifié  qu'il  n'avait  d'autre  droit  que  celui  de  se  soumettre 
sans  réserve  et  d'obéir  sans  mot  dire) ,  mais  une  simple  prière 
pour  demander  au  pape  qu'il  voulût  bien,  par  gr&ce  et  par 
faveur,  laisser  le  diocèse  de  Lyon  dans  son  statu  quo  litvii^ 
gique.  On  sait  quel  a  été  le  sort  de  cette  respectueuse  dé* 
marche. 

.  Cependant,  en  supposant  même  que  ce  clergé  ait  voulu 
présenter  au  pape  une  demande  en  opposition  à  la  réforme 
bien  connue  que  son  archevêque  entreprenait  contre  1q  vœu. 
de  son  diocèse,  quelle  devait  être  en  définitive  la  réception' 
qu'il  avait,  ce  semble,  droit  d'attendre  du  souverain  pontife? 
N'est-il  pas  dans  le  droit  ecclésiastique  qu'un  prêtre,  un 
simple  prêtre,  croyant  avoir  à  réclamer  contre  son  évoque,, 
peut,  d'après  les  lois  de  l'Église,  en  appeler  au  tribunal  de 
leur  supérieur  commun?  Et  le  supérieur  entre  un  cardinal- 
archevêque  et  un  pi:$tre,  n'est-il  pas  le  pape?  Or,  est-ce  que 
Rome  n'a  pas  toujours  reconnu  le  droit  d'appel  au  pape?  Et 
dans  le  fait  qui  nous  occupe,  ce  n'est  pas  un  prêtre  isolé  et. 
peut-être  égaré,  c'est  quatorze  à  quinze  cents  prêtres,  c'est 
tout  un  diocèse,  qui,  au  lieu  d'une  prière,  formulent,  si  vous 
le  voulez,  un  appel  au  pape  ;  et  le  pape  ne  veut  pas  même  en- 
tendre les  plaignants  1  pas  même  jeter  les  yeux  sur  leur  hi;im-. 
ble  supplique  1  Et,  sans  autres  débats  judiciaires,  il  porte  une 
sentence  et  fulmine  le  décret  du  17  mars  18641 

Hâtons-nous  de  le  dire  et  de  le  proclamer  bien  haut  :  sans 
doute  tout  le  clergé  de  Lyon  s'est  senti  douloureusement  af- 
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lecté  de  la  ligne  de  conduite  que  certaines  personnes  ont  fait 
suivre  au  souverain  pontife;  mais  il  s'est  abstenu  d'élever 
aucune  incrimination,  de  profiter  aucune  plainte  amère 
eootre  ctkii  que  vénèrent  tous  les  eceurs  catholiques  ;  seule* 
ment  on  a  gémi  et  du  plus  profond  de  Tâme  sur  le  compte  des 
ordres  religieux  et  des  congrégations  romaines  qui,  sans 
mission  divine,  se  ^font  aujourd'hui  tes  tristes  meneurs  de 
toutes  les  affaires  de  l'Église.    * 

Eh  bien,  admettons,  s'il  le  faut,  qu'aux  yeux  du  père 
commun  des  fidèles,  le  cri  de  détresse  de  quinze  cents  prêtres 
ne  mérite  aucune  considération  ;  toutefois  une  bulle  pcipale, 
Ift  biiiUe  Qiêod  à  nobisj  elle,  sans  doute,  sera  bien  d'un  eer* 
tain  poids,  dlé  sera  bien  jugée  digne  de  quelque  attention  I 
Gr,  cette  bulle  ne  dit-elle  pas,  et  très-expresi3ément,  nous  en 
avons  déjà  cité  les  paroles,  que  si  quelque  église  veut  se  met- 
tre au  romain  édité  par  Pie  V,  elle  le  pourra  sans  doute-,  maïs 
pourtant  à  la  condition  que  la  chose  ne  se  fera  que  du  con- 
sentement de  l'évèque  et  de  tout  le  Chapitre.  Gejugemenl 
du  i7  mars  n'aurait  donc  pas  dû  avoir  lieu  sans  que^  préala^ 
Mement,  on  ait  pris  l'avis  et  le  consentement  dti  chapitre  d^ 
£;on.  Or^  les  chanoines  de  Lyon,  bien  que  légalement  établit 
en  sénat  conservateur  des  us  et  coutumes  de  leur  Église,  no»* 
seulement  n'ont  pas  le  moins  du  monde  été  consultés,  aiml 
que  l'exige  la  bulle  Quod  à  nobùj  mais  leurs  sentiments  bieni 
connus  ont  été  méprisés  et  conspués. 

Et  que  l'on  ne  répète  plus  cette  triste  banalité  que  l'Église' 
de  Lyon  ayant  été  dépouillée  par  Mgr  deMontazet  n'était  pas 
dans  le  droit  commun  et  qu'ainsi  il  n'y  avait  plus  lieu  à 
consulter  le  chapitre  de  Lyon.  On  a  triomphalement  répondu 
que  : 

D'une  part,  la  liturgie  que  Lyon  possédait  depuis  Mgr  de 
Montazet  avait  été  acceptée  par  Rome  ;  c'est  chose  acquise 
au  procès  ; 

D'une  autre  part,  que  le  chapitre,  en  1778,  ayant  £»t  a» 
énergique  et  légitime  protestation,  il  n'y  avait  pas  presmp- 
tion  contre  les  droits  de  l'Église  de  Lyon* 
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£a  tout  état  de  choses,  le  chapitre,  en  1864,  ne  devait 
donc  pas  être  évincé  de  toute  participation  au  projet  de  chan- 
gement de  liturgie  dans  le  diocèse, 

En  conséquence^  n'est-on  pas  fondé  k  demander  si  le  jug&* 
ment  renfermé  dans  le  décret  du  17  mars  est  un  jugement 
bien  régulier  ? 

VIII 

Si  de  la  forme  judiciaire  qui  semble  fl&cheuaement  suivie 
en  eel^  cause,  nous  en  venons  aux  motifs  qui  foodent  la  sen- 
tence portée  dans  le  décret  du  17  mars,  que  devons-nous  con- 
soie&eieusâmciit  en  penser  ? 

QttdiB  sont  les  motifs  ou  les  consid^nts  sur  lesquels  se 
base  le  décret?  Nous  en  analysons  six  principaux  qui  nous 
feappent  plus  particulièrement. 

Le  premier  motif,  c'est  que  la  liturgie  lyonnaise,  qu'il  faut 
remplacer  par  la  romaine,  est  une  liturgie  mauvaise  et  cor'* 
rompue,  corruptam^  et  il  a  été  démontré  jusqu'à  l'évidence 
4ne  cette  liturgie  était  parfaitement  orthodoxe  et  canonique. 

Le  deuxième  motif  est  que  cette  liturgie  n'est  réclamée  que 
par  quelques-uns  du  clergé  de  Lyon«  Nonnullorvan.  Et  la 
supplique  portée  à  Rome  pour  demander  le  maintien  de  cette 
liturgie  avait  été  spontanément  couverte  de  quatorze  à  quinze 
cents  signatures. 

Le  troisième  motif,  c'est  que  la  liturgie  romaine  avait  dans 
le  diocèse  l'assentiment  de  tous  les  gens  de  bien.  Omnibus 
bonis  attulU  lœtitiam.  Et  comme  tout  le  clergé,  tous  les  fa- 
briciens,  tous  les  fidèles  la  repoussent  énergiquement  et 
qu'elle  ne  compte  pour  partisans  que  quelques  rares  affiliés 
aux  tiers  ordres  des  communautés  religieuses,  il  demeure 
4onc  défini  pour  Rome  qu'il  n'y  a  de  gens  de  bien  parmi 
nous  que  ces  quelques  membres  des  tiers  ordres  :  c'est  & 
noter. 

Le  quatrième  est  que  la  déplorable  conduite  des  réclamantË 
^  mérite  aucun  égard,  Contmnacia  eo  magis  redarguenda. 
Et  les  prêtres  réclamants  venaient,  le  30  octobre  1863,  de 
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recevoir  par  circulaire  de  Mgr  de  Bonald  le  haut  témoignage 
de  leur  irréprochable  conduite.*  Et,  depuis  cette  époque,  ils 
n'avaient  fait  autre  chose  qu'une  bien  humble  et  bien  respec- 
tueuse prière  adressée  au  souverain  pontife. 

Le  cinquième  est  que  les  députés  de  ce  clergé  ont  méconnu 
à  Rome  et  méprisé  les  paternels  avertissements  du  pape. 
Noluenmt  acquiescere.  Et  tout  le  monde  sait  que  ces  pauvres 
députés  n'ont  pas  eu  la  liberté  dire  seulement  une  parole  ni 
d'acquiescement,  ni  de  désapprobation.  Une  leur  a  été  per- 
mis que  de  se  mettre  à  genoux  pour  recevoir  la  bénédiction  du 
I^ape. 

Le  sixième  motif,  enfin,  c'est  que  le  pape  seul  a  le  droit  de 
pFononicer  en  ces  sortes  de  questions.  Judicium  {de  liturgid) 
adnostram  auctoritatem  unicêperiinet.  Et  toute  la  théologie 
prouve  incontestablement  que  les  évêques,  eux  aussi,  ont 
partout  et  toujours  exercé  leur  juridiction  sur  ce  sujet-là 
même,  et  que,  dans  une  certaine  mesure,  le  pouvoir  civil  ne 
peut  pas  en  être  absolument  exclu. 

-  Or,  quand  une  sentence  judiciaire  se  fonde  sur  des  consi- 
dérants aussi  évidemment  fautifs,  quelle  valeur  morale  et 
obligatoire  un  tel  jugement  peut-il  avoir?  -, 
'      La  suite  au  prochain  numéro»  .. 

SUR  L'ANCIENNE   DISCIPLINE  DE  L'ÉGLISE 

TOUCHANT  LA  CÉLÉBRATION  DE  LA    MESSE  (I). 


XIX 

«  Si  rÉglise  a  d'un  côté  laissé  la  liberté  aux  prêtres  séculiers 
qt  aux  naoines  de  s'approcher  plus  ou  moins  fréquemment  de 
Tautel,  elle  a  d'un  autre  côté  retranché  les  excès  qui  se  glis- 
saient pouf  multiplier  les  messes  particulières. 

«  Comme  les  messes  particulières  ne  se  disaient  plus  pour  le 

./  ^  f.  —  ^ 

(i)  Voir  le  numéro  du  i^'  décembre  1864. 
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peuple  assemblé,  quelques  prêtres  se  crurent  endroit  de  célé- 
brer seuls  et  sans  aucuns  assistants.  Le  concile  de  Paris,  tenu 
sous  Grégoire  IV,  reprend  cet  abus  en  ces  termes  :  «Il  s'est  glis- 
sé, disent  les  Pères  de  ce  concile,  en  plusieurs  lieux,  en  partie 
par  négligence,  en  partie  par  avarice,  un  usage  très-répréhen- 
sible,  et  que  Ton  doit  réformer,  savoir  que  quelques  prêtres 
célèbrent  souvent  la  messe  sans  ministres.  Nous  demande-^ 
rions  volontiers  à  ce  consécrateur  solitaire  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur  à  qui  il  parlequand  il  dit  :  Le  Seigneur  soit  avec 
vous,  Dominus  vobiscuml  et  qui  est  celui  qui  lui  répond  :  Et 
avec  vôtre  esprit,  et  cum  spiritu  iuo?  ou  de  qui  il  parle 
quand  il  dit  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  tous  ceux  qui  sont 
ici  présents.  Les  Pères  de  ce  concile  ajoutent  que  cet  usag0 
étant  contraire  à  l'autorité  apostolique  et  ecclésiastique,  et 
faisant  déshonneur  à  un  si  grand  mystère,  ils  ont  tous  jugé  à 
propos  de  l'empêcher  à  l'avenir,  et  que  chaque  évêque  ne 
souffre  pas  dans  son  diocèse  qu'aucun  prêtre  célèbre  ainsi 
des  messes  tout  seul.  La  même  chose  est  ordonnée  dans  le 
concile  de  Mayence,  sous  Léon  III  (ch.  xuii),  dans  celui  de 
Nantes,  rapporté  par  Ives  de  Chartres,  p.  3,  ch.  m  et  lxx; 
par  Théodulphe  d'Orléans  dans  le  septième  capitulaire,  par 
Ratherius  de  Vérone,  et  par  plusieurs  autres.  » 

((Tous  ces  règlements  parlent  de  plusieurs  assistants;  et  en 
effet,  il  y  a  un  canon,  rapporté  par  Gratien  {de  Consecrationè^ 
disi,  l.  ch.  Lxi),  où  il  est  dit  qu'un  prêtre  ne  doit-  point  dire 
la  messe  qu'il  n'y  ait  deux  personnes  présentes,  en  sorte  qu*il 
soit  le  troisième,  pour  pouvoir  dire  avecvérité  au  pluriel  :  Dù*^ 
minus  vobiscum,  La  même  chose  a  été  ordonnée  dans  un 
concile  de  Cologne,  et  est  portée  dans  les  usages  de  l'ordre 
de  Gîteaux.  Depuis  on  s'est  contenté  d'un  seul  ministre: 
Pierre  Damien  a  défendu  cet  usage  contre  ceux  qui  soute- 
naient qu'il  fallait  qu'il  y  eût  au  moins  deux  assistants,  afin 
dédire  avec  vérité  i  Doriunus  vobiscum.  Mais  on  n'a  point 
souffert  qu'un  prêtre  dît  seul  la  messe,  comme  il  s'était  prati* 
que  en  quelques  endroits. 

((Nous  avons  déjà  remarqué  que  quelquefois  un  même 
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évéque  ou  un  même  prêtre  célébrait  plusieurs  fois  la  messe  è 
cause  de  Taffluence  du  peuple^  ou  pour  quelque  autre  néces- 
sité. Saint  Léon  l'ordonne  généralement  pour  tous  les  jours 
de  fêtes  solennelles,  dans  lesquelles  le  peuple  ne  peut  pas  tenir 
dans  régUse.  Saint  Augustin  est  témoin  que  l'on  disait  deux 
messes  en  Afrique  le  jour  du  jeudi  saint,  Tune  le  matin 
et  l'autre  le  soir,  et  cette  pratique  était  restée  dans  quelques 
ÉgUseSi  où  l'évêque  célébrait  en  ce  jour  trois  messes,  la  pre- 
mière pour  la  réconciliation  des  pénitents,  la  seconde  pour 
h  consécration  du  chrême,  et  la  troisième,  sur  le  soir,  pour 
la  solennité  du  jour.  La  célébration  de  trois  messes  le 
jour  de  Nofil  par  un  même  prêtre  est  la  setde  qui  soit  à 
présaiten  pratique.  Saint  Grégoire  le  Grand  en  fait  men* 
tion^  (^daterhodiecelebraturi  stmms.  Mais  ce  n'était  pas  le 
Beuljouroù  le  même  célébrant  disait  plusieurs  messes;  le 
[premier  jour  de  l'an  on  en  disait  deux  ou  trois,  l'une  de  la 
Vierge,  l'autre  sur  la  naissance  de  Jésu^-Christ,  et  une  troî* 
sièoie,  dans  quelques  églises,  pour  garantir  des  superstîtioxis 
de  riâol&triie.  On  en  disait  aussi  trois  le  jour  de  P&ques.  Pru* 
denee  dit  que  le  pape  en  disait  deux  le  jour  de  saint  Pierre. 
Enfin  rien  n'était  plus  commun  dans  les  fêtes  de  plusieurs 
saints,  comme  de  saint  Jean*Baptiste,  de  saint  Laurent,  et 
quand  les  fêtes  de  plusieurs  saints  concouraient,  ou  quand  il 
fallait  enterrer  un  mort,  que  de  dire  plusieurs  messes  en  un 
mêmejour,  et  c'était  ordinairement  le  même  prêtre  qui  les 
disait.  Ces  messes  étaient  des  messes  solennelles  que  l'on  di** 
sait,  ou  par  nécessité,  ou  par  des  raisons  légitimes. 

((  Dq^uis  que  les  messes  particulières  sont  devenues  en 
uaage  commun,  il  s'est  trouvé  des  prêtres  qui  s'ingérèrent  de 
dire  plusieurs  messes  en  un  même  jour,  soit  par  dévotion^ 
soit  par  avarice;  Léon  III  disait  jusqu'à  sept  ou  neuf  messes 
par  jour,  saint  Ulric  d'Augsbourg  en  disait  deux  ou  trois, 
saint  Norbert  et  saint  Albert  deux.  On  pourrait  encore  trou- 
ver quelques  autres  exemples  semblables  des  saints  qui  se 
sont  fait  une  dévotion  de  célébrer  plusieurs  messes  en  un 
mêmejour.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  cette  dévotion 


Digitized  by  VjOOQIC 


-ÎIS  - 

crurent  pmiYoir  se  dispenser  de  comnnuiier  à  chaque  messe^ 
et  ne  prenaient  la  cammunion  qu'à  la  dernière*  C'est  ce  qoi 
fut  expressément  défendu  par  le  douzième  œncile  de  Tolède 
tenu  l'an  68i.  L'avarice  succédant  à  la  dévotion,  et  il  se 
trouva  dans  la  suite  des  prêtres  qui,  pour  faire  leur  cour  aux 
grands,  ou  pour  avoir  des  rétributions,  disaient  plusieurs 
messes  par  jour.  Cet  abus  fut  cause  que  l'on  défeodit  aux 
prêtres  de  célébrer  plus  d'une  messe  par  jour  sans  nécessité  ; 
c'est  ce  que  le  pape  Alexandre  II  ordonne  dans  le  chapitre 
fiSufficii  de  comecratione^  »  exceptant  seulement  le  cas  de 
la  messe  pour  les  morts.  «  Sufficît  sacerdoti  unam  missam  in 
ff  unadie  celebrare  :  valde  felix  est  qui  unam  digne  celebrare 
«  potest.  Quidam  tamen  pro  defunctis  unam  faciunt,  et  aliam 
te  de  die,  si  necesse  fuerit.  Qui  vero  pro  pecuniis,  aut  adulai 
te  tionibus  seeularium  una  die  prssumunt  plures  facere  mis» 
«sas,  non  existimo  eyadere  damnationem*  »  Le  même  règle»- 
ment  avait  été  fait  en  745  par  Egbert,  archevêque  d'York^ 
et  a  été  renouvelé  dans  plusieurs  conciles  d'Angleterre  du 
trdxième  siècle,  qui  n'exceptent  qi^  les  fêtes  de  Noël,  et  les 
jours  où  il  y  a  un  enterrement  d'un  mort.  Enfin  Honoré  III 
a  fait  une  loi  générale,  par  laquelle  il  oblige  tous  les  prêtres^ 
de  quelque  dignité  qu'ils  soient,  à  ne  célâurer  qu'une  seule 
messe  :  <k  Guilibet  sacerdoti^  quacumque  dignitateprsefulgeat, 
a  unam  in  die  celebrare  missam  sufficiat.  )>  C'est  encore  la 
pratique  de  l'Église  présente^  dans  laquelle  il  n'y  a  que  k 
jour  de  No6l  d'excepté,  et  le  cas  de  nécessité,  quand  un  mtoie 
^ré  est  obligé  de  desservir  plusieurs  paroisses* 

«  Depuis  que  les  fidèles  se  sont  contentés  d'entendre  des 
messes  particulières,  au  lieu  de  se  trouver  aux  messes  solen-* 
nelles,  les  grands  seigneurs  ont  voulu  avoir  chez  eux  des  cha?* 
pelles  et  des  prêtres  pour  y  dire  la  messe.  Cet  abus  était  si 
commun  au  temps  de  d'Agobard  (au  neuvième  siècle)  qu'il  n'y 
avait  presque  personne  qui  n'eût  un  prêtre  domestique^  le^ 
quel  était  toujours  prêt  à  dire  la  messe^  et  qu'ils  faisaient 
servir  encore  à  d'autres  usages.  Sous  ce  prétexte,  ils  n'asaiiih 
taientplus  aux  offices  pubUcs,  et  n'entendaient.que  la  mease 
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qu'ils  faisaient  dire  dans  leur  maison.  Âgobard  déclame  for* 
tement  contre  cet  abus  en  ces  termes  :  a  Hsec  pauca  veteris 
«  et  novi  Testamenti  coUegimus  testimonia,  în  quibus  quasi 
<(in  speculo  contueri  valeamus  fasditatem  nostri  temporis 
((  omni  lacrymarum  fonte  plorandam,  quarido  increbuit  con* 
<i  suetudo  impia,  ut  pêne  nullus  inveniatur  anhelans  et  quan- 
«  tulumcumque  proficiens  ad  honores  et  gloriam  tempora- 
«lem,  qui  non  domesticum  habeat  sacerdotem;  non  cui 
((  obediat,  sed  a  quo  incessanter  exigat  licitam  simul  atque 
tt  iUicitam  obedientiam  non  solum  in  divinis  Officiis,  verum 
«  etiam  in  humanis...  Hoc  curant  tantum,  ut  habeant  près- 
«  byteros,  quorum  occasione  deserant  Ecclesias  seniores  et 
c(  Officia  publica  ;  quod  autem  non  habeant  eos  propter  reli- 
«  gionis  honorem  apparet  ex  hoc  quod  non  habent  eos  in  ho- 
a  norem,  unde  et  contumeliose  eos  nominantes,  quando  vo- 
<(lunt  illos  ordinari  Presbyteros  rogant  nos  aut  jubent 
«dicentes:  habeo  unum  Clericum,  quem  mihî  nutrivi  de 
a  servis  meis  propiis  aut  beneficialibus  sive  pagensibus , 
u  aut  obtinui  ab  illo  homîne ,  sive  de  illo  vel  illo  page  : 
c(  Volo  ut  ordines  mihi  Presbyterum.  Cumque  factum  fue- 
m  rit,  putant  ex  hoc  quod  majoris  Ordinis  Sacerdotes  non 
((  eis  sint  necessarii,  et  derelinquint  publicà  Officia  et  prœ- 
«  dicamenta.  »  On  appelait  ces  prêtres  du  nom  de  leur  sei- 
gneur, abus  que  Nicolas  I"  condamne  dans  une  lettre 
adressée  à  un  évéque  de  France  rapportée  dans  la  chronique 
d'Hugues  de  Flavigny,  dans  laquelle  ce  pape  dit  qu'il  trouve 
ridicule  que  celui  qu'il  lui  envoyait  était  le  prêtre  du  comte 
Gérard.  «  J'avoue,  dit-il,  que  j'ignore  ce  que  vous  avez  voulu 
«  dire  par  là,  et  ce  que  vous  pouvez  entendre  par  cette  dé- 
a  nomination.  Est-ce  que  le  comte  Gérard  a  consacré  ce 
«prêtre?  Est-il  de  son  diocèse  ?  Où  avez-vous  lu,  où  avez- 
«  vous  appris  rien  de  semblable?  Est-ce  à  cause  que  les  prê- 
a  très  ne  sont  point  ordopnés  selon  les  lois  de  l'Eglise  pour 
«une  Église  particulière,  mais  établis  dans  des  maisons  des 
«  laïques,  qu'on  ne  les  appelle  point  prêtres  de  Dieu  ou  d'une 
a  telle  Église,  mais  prêtres  de  ce  comte,  de  ce  duc  :  »  a  lllud 
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((  autem,  frater  carissime,  ridiculosum  visum  est,  quod  api- 
«  cum  tuorum  gerulum  nobis  commendans,  hune  Presbyte- 
«  rum  esse  Gerardi  illustrisComitis  perhibuisti,  Verumquid 
((  hoc  scribens  prudentia  tua  dicere  voluerit,  et  quid  super 
((hujusmodi  \erbo  intelUgeretis ,  fateor,  nos  ignoramus. 
«Numquid  Gerardus  Cornes  ipsum  consecravit?  Numquid 
((  de  ipsius  est  diœcesi?  Ubi  hoc  didicisti?  Nisî  quia  Presby- 
«  teri  non  specialiter  Ecclesîœ  possessionis  aut  martyrii  se- 
((cundum  sacras  Scripturas  ordinantur,  sed  in  domibus 
«Laïcorum  constituuntur,  cum  saecularibus  conversantur,  et 
«  jam  non  Dei,  nec  Ecclesiae  cujiistibet,  sed  illius  Comitis  et 
«illius  Ducis  esse  dicantur.  »  Ces  clercs,  appuyés  du  crédit 
de  leurs  patrons,  secouaient  le  joug  des  évoques  et  devenaient 
acéphales  ;  c'est  ce  qui  est  condamné  dans  le  concile  tenu  à 
Rome  vers  Tan  850  et  par  Urbain  II  dans  le  neuvième  canon 
du  concile  de  Melphe. 

«  Ces  prêtres  domestiques  négligeant  les  lois  de  TÉglise 
pour  obéir  à  leurs  maîtres  disaient  la  messe  dans  des  maisons 
et  dans  des  jardins,  ou  dans  de  petites  chapelles.  Cet  abus  fut 
réprimé  par  les  évêques  des  provinces  de  Reims,  de  Sens,  dé 
Tours  et  de  Rouen  assemblés  dans  le  concile  de  Paris  tenu 
Tan  829,  ch.  47,  dans  lequel  il  est  défendu  aux  prêtres  dé 
dire  la  messe  en  d'autres  lieux  que  dans  des  basiliques  dé- 
diées par  les  évêques;  si  ce  n'est  en  voyage,  lorsqutl  n'y  a 
point  d'église  qui  ne  soit  fort  éloignée.  L'on  y  condamne  les 
laïques,  qui  mettaient  des  autels  dans  leurs  maisons  et  dans 
des  chapelles  près  de  leurs  maisons,  qu'ils  ornaient  de  tapis 
et  obligeaient  les  prêtres  d'y  dire  la  messe.  Ce  concile,  en  re- 
prenant cet  abus,  ajoute,  que  les  laïques  feraient  mieux  de  ne 
pas  entendre  la  messe  que  de  l'entendre  en  un  lieu  où  il  n'est 
pas  permis  de  la  célébrer  :  «  Satius  illis  est  missara  non  au- 
«  dire,  quam  eam  ubi  non  licet,  nec  oportet,  audire.  »  Il  y 
a  quantité  d'autres  règlements  faits  contre  les  chapelles  do- 
mestiques, qu'il  serait  ici  trop  long  de  rapporter.  Nous  n'en 
parlons  que  pour  faire  connaître  que  l'Église  n'a  point  toléré 
que  les  laïques,  sous  prétexte  d'entendre  plus  fréquemment 
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la  messe,  la  fissent  dire  dans  leurs  maisons  ou  dans  des  cha- 
pelles domestiques,  et  qu'elle  a  jugé  qu'il  valait  mieux  ne  la 
point  entendre  dans  un  lieu  où  on  ne  la  doit  point  célébrer, 
comme  disent  très-sagement  les  Pères  du  concile  de  Paris. 

{La  suite  prochaiinemeni.) 


CHRONtaUE  RELIGIEUSE 

n  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  citer  quelques  passages  du 
Monde  relaXiy emenikV Encyclique  du  8  décembre  1864. 

m'annonça  d'abord  en  ces  termes  : 

<c  Pie  IX  vient  de  donner  au  monde  de  magnifique$ 
étrennes  :  il  donne  la  vérité,  il  donne  la  grâce.  Le  monde 
catholique  lui  en  sera  reconnaissant  ;  pour  mieux  les  mériter 
encore^  il  redoublera  de  dévouement  à  Pie  IX  et  au  saint- 
fiiége  ;  il  redoublera  d'efforts  pour  soutenir  l'indépendance 
et  la  souveraineté  de  ce  pape,  de  ce  siège  d'où  ne  cessent  de 
venir  la  lumière  et  la  force.  Nous  avons  déjà  pu  constater  à 
ce  sujet  avec  quel  empressement  on  avait  répondu  de  toutes 
parts  à  ridée  d'offrir  des  étrennes  à  Pie  IX.  La. presse  catho- 
lique des  départements  s'est  jointe,  à  celle  de  Paris  ;  l'idée  a 
franchi  les  frontières  de  la  France  ;  eu  Allemagne^  on  songea 
offrir  ces  étrennes  au  saint-père  ;  en  Belgique,  le  Bien  public 
a  ouvert  une  souscription,  et  les  offrandes  ont  aussitôt  abondé* 
Nous  avons  regu  nous-mêmes  des  dons,  et  nous  avons  appris 
que  plusieurs  communautés  ont  ajouté  des  sommes  considé- 
rables à  celles  qu'elles  consacraient  habituellement  au  denier 
de  Saint-Pierre.  Il  y  a  dans  cette  rapidité  avec  laquelle  se  pro- 
pagent les  œuvres  qui  ont  pour  objet  le  soutien  de  la  souve- 
raineté  pontificale  et  la  manifestation  du  dévouement  au  saint*- 
siége^  un  signe  incontestable  des  sentiments  et  de  l'union  des 
catholiques.  Ce  spectacle  pourra  foire  réfléchir  les  ennemis  de 
l'Église  ;  ils  devront  voir  que  le  catholicisme  n'est  pas  une 
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religion  morte^  et  qu'il  faudra  longtemps  encore  attendre  le 
moment  de  conduire  ses  funérailles.  M.  de  Montalembert  di- 
sait à  l'Assemblée  nationale  en  1849  :  n  L'Église  a  un  vieux 
«texte,  non  possumus,  dans  un  vieux  livre  appelé  les  Actes 
«  des  apôtres,  qui  a  été  inventé  par  un  vieux  pape  appelé 
«  saint  Pierre.  Et  avec  ce  mot-là  je  vous  jure  qu'elle  vous  con- 
«  duira  jusqu'à  la  fin  des  siècles  sans  céder.  »  Oui,  avec  le 
nanpossumtisde  saint  Pierre,  et  le  nonproBvalebunt  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ^  l'Église  catholique  ira  loin,  et  c'est 
elle  qui  conduira  les  funérailles  de  tous  ceux  qui  auront  pro<- 
phétisé  sa  ruine,  n 

C'est  bien  dommage  que  saint  Pierre  n'ait  jamais  été  pape 
et  que  le  nonpossumus  n'ait  pas  le  sens  qu'on  lui  attribue* 
Sans  cela,  le  mot  de  M.  de  Montalembert  serait  joli.  Gomment 
trouve-t-on  le  mot  du  Monde  :  que  Pie  IX  donne  la  vèiléet 
la  grâce?  Qu'a  donc  donné  le  Verbe  fan  chair ^  plein  de 
grâce  et  de  vérité?  Il  est  inutile  de  dira  que  \à  prasvalehunt 
ne  se  rapporte  pas  à  l'Église />^ail?, 

Ck>ntinuon8  les  citations  du  journal  ultramontain  :  le  pape 
a^ndamné  le  progrès.  Aussi  qu'est-ce  que  le  progrès  ?  Le 
IfoiMferépoad  ; 

«  Le  progrsè,  c'est  le  dieu  Pan.  Ainsi^  rien  de  moins  nou- 
veau; ces  prétendues  doctrines  de  l'avenir  ne  sont  que*  des 
vieilleries  que  l'humanité  a  mises  aux  immondices  depuis 
Kentôt  deux  mille  ans. 

«  Au  moment  où  saint  Pierre  entrait  dans  Rome,  k  tra** 
fition  rapporte  qu'une  voix  partie  des  côtes  d'Italie  cria  :  Le 
grand  Pan  est  mort!  Le  christianisme  remplaçait  l'idolâtrie. 
Aujourd'hui^  le  grand  Pan  est  ressuscité.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de 
plus  nouveau  :  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  qu'importe?» 

Et  la  civilisation  condamnée  par  Pie  IX,  qu'est-ce  que 
c'est  ?  Le  Monde  répond  : 

«Unelutle  ^^éléments  divers,  en  dehors  de  tout  principe 
fixede  mordité  et  de  vérité,  n 
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A  la  bonne  heure  I  Voilà  des  définitions  qui  font  honneur 
à  M.  Coquille! 

Et  le  libéralisme  ?  Voilà  ce  que  c'est,  d'après  M.  Coquille  : 
«  Beaucoup  de  chrétiens  des  classes  lettrées  se  sont  laissé,^ 
dans  ces  derniers  temps,  séduire  par  le  libéralisme.  Dans  la 
doctrine  de  TEncyclique,  le  libéralisme  est  une  erreur;  il 
s'ensuit  que  tout  libéral^  étant  un  partisan  du  libéralisine^ 
tombe  nécessairement  sous  la  réprobation  de  TEncyclique.  Il 
n'y  aura  donc  plus  désormais  de  catholiques  libéraux. 
En  1832,  l'Encyclique  de  Grégoire  XVI  vint  déchirer  le  voile 
tissé  par  l'école  de  Lamennais.  Alors  se  produisit,  dans  la 
plupart  des  membres  de  cette  école  célèbre,  un  miracle  de 
soumission  qui  a  été  plus  tard  la  gloire  de  l'Église,  par  le  zèle 
et  le  talent  que  déployèrent  les  Gerbet,  les  Salinis,  les  Rohr- 
bacher,  les  De  Coux,  etc.  Les  services  qu'ils  rendirent  à 
l'Église  ne  seront  jamais  oubliés.  Après  trente-trois  ans,  les 
doctrines  issues  de  la  révolution  de  1830,  et  contre  lesquelles 
FEncyclique  de  Grégoire  XVI  prémunissait  les  catholiques, 
se  sont  développées  ;  Pie  IX  avertit  de  nouveau  les  catholiques 
encore  une  fois  entraînés.  On  a  remarqué,  d'ailleurs,  qu'il 
n'y  avait  rien  de  nouveau  dans  l'Encyclique  récente.  Vensei- 
gnement  de  F  Eglise  n'a  jamais  varié ^  mais  des  catholiques  en 
grand  nombre  se  sont  obstinés  à  m  pas  F  entendre.  La  con- 
damnation du  libéralisme  impose  à  tout  chrétien  ou  catho- 
lique l'obligation  de  ne  plus  se  dire  libéral.  En  vain  cher- 
chera-t-on  à  équivoquer  en  distinguant  le  vrai  libéral  du 
faux  libéral.  Le  pape  ne  distingue  pas  ;  et,  en  efiet,  il  serait 
difficile  de  savoir  quel  est  le  meilleur  des  deux.  11  n'est  pas 
permis  d'esquiver  le  jugement  de  l'Église,  en  introduisant 
des  exceptions  là  où  elle  n'en  a  pas  mis.  Ce  n'est  sans  doute 
pas  un  /rtjwar  libéralisme,  un  fantôme  de  libéralisme  qu'a  con- 
damné Pie  IX.  Le  caractère  du  libéralisme  ressort  de  la  con- 
damnation même  qui  le  frappe.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y 
a  plusieurs  manières  de  comprendre  ce  mot;  F  autorité 
législative  de  F  Eglise  lui  ayant  imprimé  sa  signification,  il  ne 
reste  plus  aux  catholiques  qu'à  s'incliner.  En  relevant  lemotj 
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et  en  lui  attribuant  une  autre  signification  que  celle  gui  lui 
est  donnée  par  TEncyclique,  ils  jugeraient  en  dernier  ressort 
un  jugement  non  susceptible  â! appel.  Qu'arriverait-il  si  Ton 
se  proclamait  mai  manichéen,  t;m2  janséniste,  pour  se  séparer 
des  manichéens  ou  des  jansénistes  condamnés?  Certes, 
l'Église  flétrirait  de  pareils  subterfuges,  à  Taide  desquels  il 
serait  toujours  possible  de  lui  échapper.  Les  jansénistes  ont 
essayé  ces  détours.  L'hérésie,  Terreur  consistent  essentielle- 
ment dans  le  mot  qui  les  exprime,  puisque  c'est  par  ce  mot 
seulement  qu'elles  sont  visibles  et  saisissables  pour  le 
vulgaire.  » 

Le  libéralisme,  c'est  donc  la  bête  à  sept  têtes,  et  son  nom 
même  ne  peut  plus  être  prononcé.  Avis  à  MM.  de  Montalem- 
bert,  de  Broglie,  de  Falloux  et  autres  catholiques-libéraux  ' 

Mais  l'Encyclique  n'est-elle  pas  contraire  aux  quatre  articles 
de  1682?  Certainement,  répond  M*  Coquille,  mais  l'Église 
gallicane  est  morte,  et  Y  Assemblée  de  1682  n'est  plus  que  de 
l'archéologie. 
V    Écoutons  ces  aimables  paroles  adressées  aux  gallicans  : 

«Ils  ne  sont  pas  de  leur  temps;  ils  jugent  le  présent 
avec  les  préjugés  du  passé,  et  ils  invoquent  des  autorités 
mortes.  Sans  crainte  du  ridicule,  ils  ressuscitent  le  fantôme 
du  gallicanisme!  Un  journal  fantasque  nous  a  parlé  de 
soixante-quatorze  évêques  faisant  profession  de  gallicanisme 
en  1826;  nous  avons  été  aux  sources,  et  il  s'est  trouvé  que 
ces  soixante-quatorze  évêques  se  réduisent  à  quatorze  évêques 
de  cour.  Et  qu'importent  à  la  France  de  1865  les  évêques  de 
1826?  Les  catholiques  sont  gouvernés  par  des  vivants  et  non 
par  des  morts.  Si  vous  voulez  savoir  l'opinion  de  l'épiscopat, 
consultez  l'épiscopat  de  1868,  il  vous  répondra.  Un  autre 
s'écrie  qu'il  est  delà  religion  de  Bossuet.  Bossuet  a-t-il  donc 
inventé  une  religion?  Les  protestants  ne  reconnaissent  que  la 
Bible,  qu'ils  entendent  chacun  à  leur  façon.  Une  nouvelle 
secte  voudrait-elle  faire  des  œuvres  de  Bossuet  une  annexe 
de  l'Ancien  Testament  ou  un  troisième  Testament?  Le  siège 
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de  Meaux  prioae-t-il  le  siège  de  Rome?  Tout  cela  est  bien 
ridicule.  Ehl  que  disent  tous  les  catéchismes?  a  Je  crois  i 
«  rÉglise  catholique,  apostolique  et  romaine.  »  11  n'est  pas 
question  de  la  religion  de  BossueU  D'autres  ajoutent  piteuse 
ment:  Nous  sommes  de  la  religion  des  Pirayssinous,  des  Feuh 
trier,  etc.  Laissez  ces  messieurs,  et  soyez  de  la  religion  de 
Pie  IX  :  ilrCy  en  a  pas  iï autre  en  ce  moment. 

«  D'où  viennent  les  schismes?  de  ce  qu'on  refuse  d'écouter 
les  autorités  légitimes  constituées  clans  F  Eglise.  Les  sectaires 
invoquent  tel  ou  tel  docteur  particulier,  dont  ils  interprètent 
à  leur  guise  les  décisions  et  qu'ils  mettent  au-dessus  du 
pape  ;  l'Église  a  ses  docteurs,  sans  doute  ;  elle  s'honore  de 
leur  génie,  de  leur  sainteté  ;  il  est  permis  et  ordonné  de 
recourir  à  leurs  écrits  dans  toutes  les  questions  douteuses. 
Mais  quand  F  Eglise  tranche  les  questions  par  un  jugement 
régulier,  il  ri  y  a  plus  Rappel  possible.  Et  à  qui  appelle- 
rait-'on?  Le  pape  est  plus  qu'un  docteur,  et  (fest  autre  chose 
qu'tm  simple  docteur,  dest  un  juge,  et  un  juge  suprême. 
Comment  le  peuple  français  et  la  langue  française  admet- 
traient-ils qu'il  y  ait  quelque  prêtre  supérieur  au  souverain 
pontife?  Les  querelles  théologiques  du  dix^septième  siècle 
ont  glissé  sur  les  masses  populaires  ;  elles  n'ont  atteint  qu'une 
partie  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Et  on  l'a  bien  vu  en  1801, 
quand  le  Concordat  a  rétabli,  non  plus  F  Eglise  gallicane^ 
morte  en  1789,  mais  l'Église  catholique.  S'il  y  a  un  fait  ac- 
compli, c'est  bien  celui-là.  Le  nombre  imperceptible  des  dis- 
sidents indique  assez  que  la  population  française  est  simple- 
ment catholique  apostolique  et  romaine.  L'Assemblée  de  1682 
n'est  plus  que  de  F  archéologie.  » 

Le  GQnc(Hrdat  n'abicdit  pas  l'ancien  droit  canonique  de 
France  ;  il  ne  fut  conclu  que  sous  la  réserve  des  libertés  de 
l'ÉgUse  gaUieane^  Le  2S  février  iSift,  les  quatre  articles 
furent  promulgués  de  nouveau  comme  lois  de  l'État;  sous 
tous  les  gouternemcnts,  le  droit  gallican  a  été  le  seul  légal; 
mais  M.  Coquille  déclare  que  tout  cela  n*esi  plus  que  de 
F  archéologie^  Voilà  ce  qui  s'appelle  respecter  les  lois.  M.  lé 
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ministre  des  cultes  n'a  pas  jugé  que  le  droit  gallican  fût  de 
tarchéologie,  puisqu'il  a  adressé  aux  évâques  la  circulaire 
suivante  : 

«  Paris,  le  1"  jaovier  1865, 
a  Monseigneur, 

«  Le  Conseil  d'Ëtat  est  saisi  de  l'examen  d'un  projet  de 
décret  tendant  à  autoriser  la  publication  dans  l'Empire  de 
la  partie  de  l'Encyclique  du  8  décembre  dernier  qui  accorde 
un  Jubilé  pour  1865,  et  promulgue  de  nouveau  la  lettre 
apostolique  du  20  novembre  1846,  précédemment  publiée, 
en  vertu  de  l'ordonoanœ  du  31  décembre  suivant. 

«  Quant  à  la  première  partie  de  l'Encyclique  et  au  docu- 
ment qui  y  est  annexé^  sous  le  titre  de  :  a  Syllabtis  com^ 
pleçt^ prœcipuos nostrœ  œtatis  errores,  etc.,  »  Votre  6ran« 
deur  comprendra  que  la  réception  et  la  publication  de  ces 
actes^  qui  contiennent  des  propositions  contraires  aux  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  Constitution  de  l'Empire,  ne 
sauraient  être  autorisées.  Us  ne  peuvent  donc  être  imprimés 
dans  les  instructions  qitt  vous  croiriez  devoir  adresser  aux 
fid^es  pour  le  Jubilé  on  à  toute  autre  occasion. 

«  Vous  jugerez  sans  doute  convenable,  Monseigneur,  de 
transmettre  au  clergé  de  votre  diocèse  les  recommandations 
nécessaires  pour  qu'il  s'abstienne,  en  cette  circonstance,  de 
tout  discours  qui  prêterait  à  des  interprétations  regrettables. 

«  Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considé- 
ration, 

<c  Le  garde  des  sceaux ^  mùmtre  de  la  justice  ei  des 
cultes^  Baroghe.  » 

Le  Moniteur  ne  regarde  pas  non  plus  le  droit  gallican 
comme  de  l'archéologie,  car^  dans  sa  partie  officielle,  il  a 
publié  un  décret  rendu  à  la  date  du  S  janvier,  relativement  à 
la  dernière  Encyclique»  Voici  les  divers  articles  de  ce  décret, 
contre-signe  par  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  : 

tt  Art.  1*'.  La  dernière  partie  de  TEncyclique  donnée  h 
Rome  le  8  décembre  1864,  commençant  par  les  mots  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  222  — 

«  Bisce...  litteris  auctoritate  nostra.,,  »  et  annonçant  un 
jubilé  universel  pour  1865,  est  reçue  et  sera  publiée  dans 
TEmpire  en  la  forme  ordinaire. 

«  Art.  2.  La  partie  précitée  de  ladite  Encyclique  est  reçue 
sans  aucune  approbation  des  clauses^  formules  ou  expressions 
qu'elle  renferme,  lesquelles  sont  ou  pourraient  être  contraires 
aux  lois  de  l'Empire,  ainsi  qu'aux  libertés,  franchises  et 
maximes  de  l'Eglise  gallicane. 

«  Art.  3.  Ladite  lettre  Encyclique  sera  transcrite  parte  in 
qua^  en  latin  et  en  français,  sur  les  registres  de  notre 
Conseil  d'Etat  ;  mention  de  ladite  transcription  sera  faite 
par  le  secrétaire  général  du  Conseil  sur  la  pièce  enregistrée. 

«  Art.  4.  Notre  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice 
et  des  cultes,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui 
sera  inséré  au  Bulletin  des  lois,  » 

"  —  Plusieurs  archevêques  et  évêques  se  sont  déclarés  offi- 
•ciellement  et  publique7neiit  pour  l'Encyclique.  Le  Monde  r 
publié  les  pièces  suivantes  émanées  de  l'évêché  de  Moulins  : 

((  Mgr  l'évêque  de  Moulins  veut  bien  nous  communiquer 
la  lettre  suivante,  qu'il  a  adressée  au  clergé  de  son  diocèse  : 

«  Moulins,  le  8  janvier  1865. 

((  Monsieur  le  curéj 

-«Ce  matin,  à  la  cathédrale,  après  Tévangile  de  la  messe 
solennelle  de  l'Epiphanie,  j'ai  donné  aux  fidèles  communica- 
tion des  actes  récemment  émanés  de  la  chaire  apostolique. 
En  outre,  il  m'a  semblé  bon  de  faire  précéder  cette  lecture 
de  celle  de  la  pièce  ci-jointe.  Elle  vous  montrera  comment, 
au  milieu  de  difficultés  qui  vous  sont  connues,  je  me  suis 
efforcé  de  concilier  mes  devoirs  cfe  brebis  au  regard  de  Pierre^ 
et  de  pasteur  à  votre  égard. 

«Enfin,  en  parlant  comme  Je  l'ai  fait,  non-seulement  en 
mon  nom,  mais  au  vôtre,  j'ai  voulu  tranquilliser  votre  con- 
science et  lui  permettre  d'attendre  en  paix  les  instructions 
qiieje  me  réserve  de  vous  adresser  plus  tard. 
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«Recevez,  monsieur  le  curé,  la  nouvelle  expression  de  mon 
sincère  attachement. 

«  -{-  Pierre,  évèque  de  Moulins. 

«  ISiota.  Cette  lettre  et  la  pièce  qui  raccompagne  ne  sont 
pas  destinées  à  être  lues  en  chaire. 


«  Allocution  prononcée  par  Mgr  l'évéque  de  Moulins  après 
l'évangile  de  la  messe  solennelle  de  l'Epiphanie,  le  8  jan- 
vier i865. 

«Notre  saint-père  le  pape  Pie  IX^  glorieusement  régnant, 
a  daigné  nous  adresser  un  exemplaire  des  lettres  encycliques 
publiées  par  lui  le  8  décembre  1864,  dixième  anniversaire  de 
la  définition  dogmatique  de  Tlmmaculée-Conception  de  la 
bienheureuse  Vierge;  ensemble  lé  résumé  de  quatre-vingts 
erreurs  condamnées  par  lui  dans  diverses  lettres  et  Ency- 
cliques publiées  depuis  le  commencement  de  son  pon- 
tificat. C'est  pourquoi,  nous  souvenant,  avec  saint  Ambroise, 
que  là  où  est  Pierre j  là  est  l'Église;  avec  saint  Jérrôme  ;  que 
celui  qui  n'amasse  pais  avec  le  successeur  de  Pierre  disperse; 
avec  saint  Augustin  :  qtœ  lorsque  Rome  a  parlé ^  la  cause  est 
finie^  et  surtout,  avec  saint  Paul  :  que  la  justice  de  la  foi 
renfermée  dans  le  coeur  ne  suffit  pas  au  salut ^  si  elle  n'est 
suivie  de  la  confession  de  la  bouche  ; 

«  Et  voulant,  comme  c'est  notre  devoir,  donner  ce  double 
témoignage  de  notre  adhésionfiliale  aux  VARIÉTÉS  définies 
dans  ladite  Encyclique,  et  de  notre  réprobation  absolue  des 
erreurs  énoncées  dans  le  résumé  qui  l'accompagne  ; 

«Nous  avons  cru  devoîr|faire  nous-même,  du  haut  de  la 
chah*e  de  notre  église  cathédrale,  lecture  des  susdites  lettres, 
comme  marque  de  notre  soumission  à  cette  parole  qui  lie  et 
délie^et  dont  le  droit  est  de  n'être  jamais  liée. 

«  Pour  obéir  également  au  saint-père,  nous  nous  réservons 
de  satisfaire  plus  tard  à  un  autre  devoir,  en  vous  montrant 
selon  l'opportunité  des  temps  et  des  circonstances,  le  dan- 
ger des  erreurs  condamnées,  comme  aussi  de  vous  annoncer 
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l'époque  du  jubilé  ék  les  con(fitions  à  ramplir  pour  en  pro- 
fiter. 

«Et  servira  la  présente  lecture  de  communication  suffisante 
des  Actes  apostoliques  à  tout  notre  diocèse,  la  publicité  que 
la  liberté  de  la  presse  laïque  leur  a  donnée  les  ayant  d6j& 
portés  à  la  connaissance  des  fidèles  par  d'autres  voies  que  les 
canaux  accoutumés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  » 

Nos  lecteurs  savent  que  les  textes  cités  par  M.  de  Dreux- 
Brézé  sont  faux.  Le  mot  variétés  était  vraiment  bien  choisi  I 
Il  est  vrai  que  le  Mandé  le  rectifie  en  disant  qu'il  a  été  mis 
pour  celui  de  vérités.  Vérités  ou  variétés^  pour  R(Mne  et  le& 
ultramontains,  c'est  la  même  chose;  il  n'était  donc  pas 
besoin  d'erratum.  Le  mot  variétés  est  même  le  meilleur 
pour  exprimer  les  opinions  romaines^  et  le  prote  du  if  onde  a 
été  mieux  inspiré  que  l'évêque  de  Moulins* 

—  M.  l'évêque  de  Moulins  est  déféré  au  Conseil  d'État 
pour  avoir  promulgué  l'Encyclique*  Quelques  autres  évoques 
ont  agi  de  la  même  manière,  entre  autres  celui  de  Poitiers 
et  l'archevêque  de  Besançon.  Ces  messieurs  imitent  Rome, 
qui  a  toujours  violé  le  GoAcordat. 

—  Dans  labuïle  relative  au  jubilé,  nous  noterons  cette 
phrase  :  «  Nous  mandons  et  ordonnons  expressément  par 
ces  présentes ,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance^  à  tous  les 
Ordinaires,  etc. ,  etc.  » 

Les  évêques  sont  avertis  :  ils  ne  doivent  au  pape  que  la^ 
sainte  obéissance  f 

UAhéCmrttM. 


Paris.—  Typ.  deCMisox  bt  G0HP««riit  du Foiir-S«iBUUrmâw,  4t» 
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REVUE 

'  In$taurar9  omnia  in  G%rt«(o.(Eph.  1, 10* ) 


D£  LEN6YCUQIIE  BU  8  DieCMftRE  1864 

.  '  •     •■  "suite  (I).  .      • 

Le  but  de  ï'ÉncycHque  dévient  encore  plus  ^évident  lors- 
qu'on examine;,  en  détail  et  âanfe  teur  ensemble,  les  quatre- 
vingts  propositions. condamnées  AB.mWS^ltabu$.  Cette  pièce 
etI'EncycKqùe  élîe-meîie  contiennent  1^  même  doctrine j  seu- 
lement, dans  le  SyliàdUs,  êïle  est  exposée  avec  plus  de  détaiL 
Cette  flbctrînè  a  déjà  ité  discutée  par  divers  journaux  ;  plu- 
âeurs  cmt  fait  îïeîs  t^i^Sflexiôils  assez  sérieuses  poùfque  le  Monde 
aït  cru  devoir  se  laiicer  dans  Içs  distirikîoné  j^suî^^^^  afin 
d'expliquer  lies  mtëntïons  de  Pie  IX;  mais  il  n'^a  pas  réussi. 
En  effet,  tous  ses  efforts  n'ont  abouti  qu'à  distinguer  le  fait 
du  droit.  Pie  IX,  selon  le  jbiiriïal  ultramontain^  ne  conteste 
pas  le  fait  de  1»  Uberêé  de'  cameieneey  par  exemple  ;  car  ce 
fait  existe.^  mais  il  ne  veut  pas  <jue  le  fait  soit  érigé  en  droit. 
C'est  vraiment  'bien  heureux  que  Pîe  IX,  en  vertu  de  son 
înfaillibilïté^  ne  nie  pas  les  faits  palpables  et  dont  chacun  e^t 
téinoîn.  IT  aurait  offert  au  naonde  un  spectacle  plus  intéressajat 

— — .    ■        : — 7-^ -^--^ rr 
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encore  que  celui  qu'il  lui  a  présenté.  Mais,  par  malheur 
pour  l'argumentation  du  Monde j  ce  n'est  pas  tel  ou  tel  fait 
que  l'on  reproche  à  Pie  IX  d'avoir  nié;  c'est  telle  ou  telle 
doctrine  vraie  et  juste  qu'il  condamne  ;  on  lui  reproche  de  ne 
pas  vouloir  que  tel  fait  soit  érigé  en  droit ,  ou  plutôt  de 
prétendre  que  ce  fait  ne  vient  pas  d'un  droit.  Le  défenseur 
de  l'Encyclique  et  du  Syllabm  n'a  donc  pu  trouver  qu'un 
sophisme  ridicule  et  insoutenable  pour  les  justifier.  Il  vaut 
mieux  qu'il  en  prenne  son  parti,  et  qu'il  accepte  la  doctrine 
romaine  dans  toute  son  absurdité.  Il  aura  alors  la  consola- 
tion de  dire  :  Credo  quia  absurdum^  en  prenant  ces  mots 
dans  leur  plus  rigoureuse  signification. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  doctrine  du  Syllabus,  le 
moyen  le  plus  simple  est  de  remplacer  les  propositions  con- 
damnées par  les  contradictoires  qui  sont  les  vraies  dans  la 
pensée  du  pape.  Ainsi^  la  première  proposition  condamnée 
étant  celle-ci  :  «  Il  n'existe  aucun  être  divin,  etc.  »,  la  coti'- 
tradictoire  est  celle-ci  :  «  Il  existe  un  être  divin,  etc.  »  Nous 
allons  appliquer  cette  méthode  à  toutes  les  propositions,  en 
nous  permettant  seulement  quelques  commentaires  pour 
l'utilité  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  initiés  aux  distinctions  et 
aux  finesses  du  jésuitisme.  De  cette  manière,  nous  aurons  le 
Code  romain  formulé  avec  une  telle  clarté  qu'il  n'y  aura  plu6 
lieu  à  discussion  sur  le  sens  de  telle  ou  telle  propositî<>u.  Nos 
lecteurs  ayant  tous  le  texte  de  l'Encyclique  e*  du  SyllabuSj 
nous  ne  croyons  pas  utile  de  joindre  les  propositions  condam- 
nées aux  contradictoires  que  nous  calquons  sur  elles. 

§  T'. 
Panthéismej  naturalisme  et  rationalisme  absolu. 

I.  «Il  existe  un  Être  divin,  suprême,  parfait  dans  sa 
sagesse  et  sa  providence,  qui  est  distinct  de  l'universalité 
des  choses,  et  Dieu  n'est  pas  identique  à  la  nature  des 
choses  et  par  conséquent  assujetti  aux  changements;  Dieu, 
par  cela  même,  ne  se  fait  pas  dans  l'homme  et  dans  le 
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monde;  et  tous  les  êtres  ne  sont  pas  Dieu  et  n'ont  pas  la 
propre  substance  de  Dieu.  Dieu  n'est  pas  une  seule  et  même 
chose  avec  le  monde,  etTesprit  n'est  pas  une  seule  et  même 
chose  avec  la  matière,  la  nécessité  avec  la  liberté,  le  vrai  avec 
le  faux,  le  bien  avec  le  mal,  le  juste  avecTinjuste.  » 

Le  pape  n'est  pas  panthéiste^  c'est  évident;  mais  était-il 
bien  nécessaire  qu'il  le  dît? Le  panthéisme  n'est  autre  chose 
qu'un  athéisme  hypocrite.  Les  athées  se  moquent  de  la  parole 
du  pape,  et  les  chrétiens  ne  sont  pas  athées.  Pie  IX  aurait 
donc  pu,  sans  inconvénient,  se  dispenser  de  condamner  le 
panthéisme. 

IL  «  On  doit  affirmer  une  action  de  Dieu  sur  les  hommes 
et  sur  le  monde.  /> 

Cette  doctrine  est  vraie,  mais  elle  est  formulée  d'une  ma- 
nière trop  vague.  Pie  IX  n'avait  en  vue  que  les  panthéistes, 
mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  eu  plutôt  en  vue  certains  théolo- 
giens qui  n'enseignent  pas  la  saine  doctrine  chrétienne  tou- 
chant l'action  de  Dieu  sur  les  hommes?  Il  est  vrai  que  ces 
théologiens  sont  les  Jésuites,  et  que  les  bons  Pères  sont  les 
auteurs  du  Syllabus.  Ils  ne  pouvaient  se  condamner  eux- 


IIL  «  La  raison  humaine,  considérée  sans  aucun  rapport 
avec  Dieu,  n'est  pas  Tunique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du 
bien  et  du  mal  ;  elle  n'est  pas  à  elle-même  sa  loi  ;  elle  ne 
suffit  pas,  par  ses  forces  naturelles,  pour  procurer  le  bien 
des  hommes  et  des  peuples.  » 

Cette  doctrine  est  vraie;  mais  Pie  IX  a  oublié  que  ses 
prédécesseurs  ont  érigé  en  dogme  la  doctrine  du  jésuite 
Molina,  lequel  enseigne  que  l'homme  peut,  par  lui-même, 
s'élever  jusqu'au  surnaturel,  passer  du  naturel  au  surnaturel 
par  un  premier  acte  qui  lui  est  propre  et  qui  mériteld^  grâce. 
Si  rhomme,  par  sa  seule  force,  peut  s'élever  jusque-là,  pour- 
quoi ne  trouverait-il  pas  en  lui-môme  la  loi  du  bien  et  du 
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md  «b  le"  mé^ett  de  proeeirer  te  faâm  an  mcnids  dàÉs  l'otàrer 
natiirBÏ?'Neus'^(>j9Da&là:uae  eontradictodn;  ce  qui^  du  reste, 
n'«aA|»6  tmre  d«»reiiseigmfl&e!Dt  romam.. 

W.  «Toutes  Ites  vérités  de  lia  religion  ne  découlent  pas  de 
la  force  native  delà  raison  humaine:  d'où  il  suit  que  la 
rajgoa n'est pasku r^lesQuveraliie d'après  laquelle l'homiue 
peutet  doit  a€§uémv  la  connaissance  àe  tonarteâ  les  vécités  de 
toota  espaces.))^ 

tteWe  doctrine  est  obscure  et  n'accuse  pas  une  haute- philo- 
sophie' dans  tes  rédaeteurs^du  Syltùbus.  Du  reste*,  leS"  autres 
propositions  philosophiques  sont  du  même  genre  et  lîafesent 
beaucoup  à  désirer.  Pouf  ce  qui  est  de  la  quatrième,  Pie  IX 
aurait  dû  distinguer  entre  la  raison  comme  sotisfce  de  vérité, 
et  comme  moyen  de  l'acquérir.  Le  mot  raison  n'a  pas  même 
de-sems)  bieci  détevmihé  dans^  Fesprit  de*  Pie  IX,  et  il  laiâoiy- 
foad)a^ec  fiwtettigentce.h^  taisôn^^  c^esrt  Fàoie  ea  possession 
du-  vrai  ;'  voilà  pourquoîi  plus  l>hoii»ii«  est  daine  le  vrai,,  pbxê' 
il  0  raison.  ïi'inCeliigence  0s<l  k  faculté  qui  coaduit  l'homaie 
au^  vrai.  Ce  vraî,  l'âme  te  trouve*  en  elte  pas?  la  réflexion  ois 
l'observation  d'elle-même  j  elle  le  trouve  en  dehors  d'elle, 
soif  dans  la  nature,  âeit  dans  la-  révélation.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  qu'elle  n'a  pas  toutes  les  vérités  en  eUe-même  ;  mais  on 
doit  admettre  aussi  que  ce  n'est  que  par  sa  faculté  î^teL- 
lectuelle  qu'elle  trouve  la  vérité  en  dehors  d'elle,  p«îsquerîn- 
telligeiwe  est  comme  son  œil,  et  que,  sans  elle,  elle  ne  pour- 
rait rien  apercevoir.        ^ 

V.  «  La  révélation  divine  est  partoïtei,  et,  par  ccmséqocût, 
elle  n'est  pas-  sujette  à  un  progrès  continuel  et  indéfini  qui 
réponde  au  développement  de  la  raison  humaine.  » 

Cette  proposition'  atteste  encore  b€»i«ceap  dé  MhteMe 
dafts  te  philosophie  du  rédàctf^uru  La  révél'atôon  n'est  pa»  eai 
ellennéme  sujette  au  progrès,  c'est  incontestable  ;  voilà  pMT- 
quor  Pie  IX  n'a  pa»  eu  le  droit  de  Yemkhir  de  ses  nou^eiaïuix 
dogmes-.  Mafe  tes  vérités  révélées  étant  iafimè»'  «OHime  Dit» 
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àe  gui  elle»  émanent^  Ite^prit  humain  peut  fiaire  de.conti- 
auelç  Jirojgr&s  dans  leur  connaissance;  j  apercevoir  de  nou- 
yeauî  points  de  vue^  &  mesure  gu'il  se  développe  lui-mèmet 
Ltf  vérité  elle-même  est  immuable;  l'ÉgKse,  qui  en  a  le  déj)Ot, 
.doit  être  immuable  dans  son  a£Gurxnatîon  pure  et  ^simple; 
mais  l'esprit  humain,  en  s'appuyant  3ur  renseîgnem$nt  de 
rÉglîse,  peut  progresser  dans  la  connaissance  de  cette  vérité; 
€'est  de  cette  manière  que  la  révélation  répondra  à  tous  les 
progrès  possibles  deTesprit  humain. 

YI.  «  La  foi  du  Cbmt  n'est  pas  ea  contradiction  avec  la 
raison  humaine,  et  la  révélation  divine,  nonnseulement 
sert  à  quelque  chose,  maïs  elle  est  utile  h  la  perfection  de 
Thomme.  » 

Pie  IX  avait  quelque  chose  de  mieux  à  dire  sur  les  J?ela- 
tionsgui  existent  entre  hraison  humaine^  qui  n'est  autre  que 
h  vérité  déposée  dans  Tesprît  huinain  par  Dieu  lui-même 
aivecia  substance  qui  le  constitue^  et  la  vérité  révélée  qui 
développe  les  vérités  natives  que  Thomme  a  reçues  de  Pieu^ 
et  râève  dans  une  sphère  surnaturelle  oîi  ses  facultés  spiri- 
tuelles trouvent  leur  véritable  objet. 

Encore  une  fois,  la  philosophie  de  Pie  IX  n^est  ni  lai:ge 
ni  véritablement  chrétienne, 

^Vn.  «  Les  prophéties  et  les  «lâradies  expcNVés  «C  raeonift s 
dans  les  saintes  fioritures  ne  feont  pas  des  fictiom  poétiqMS, 
«t  les  mystères  de  la  foi  cfarétimiBe  ne  sont  pes  ie  réramé 
^'mvesfigaitlons  philosophiques;  les  livres  des  éeux  l^sta- 
ments  se  coiilâeBne0l  pas  âluventicns  mythiques,  et  Jésus 
M-meme  ti^est  pas  un  mythe*  « 

Pour  être  complet,  Pie  ÏX  aurait  dû  ajouteir  que  dans  les 
livres  saints  il  y  a  des  symboles  qu'il  ne  faut  pas  prendre  h  1^ 
lettre,  €es  syinholes  nie  isont  pas  des  mythes  par  la  rraigo^ 
^gue^fious  une  apparence  allégorique,  ils  renferment  de  hautes 
vérins*  JH  aurait  pu  ajouter  que  les  livres  saints  ont  été  com-* 
posés  selon  le  génie  oriental,  parce  que  DieU|  en  inspirant 
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les  écriviains  sacrés,  a  dû  les  laisser  parler  le  langage  du 
peuple  auquel  sa  parole  fut  primitivement  destinée  ;  qu'il 
*  faut  par  conséquent  entendre  d'une  manière  symbolique  oer- 
\  lains  passages,  et  s'attacher  plus  à  la  vérité  qui  y  est  ensei- 
gnée qu'aux  signes  extérieurs  sous  lesquels  elle  est  repré- 
sentée*  Sans  ces  explications,  la  doctrine  de  Pie  IX  prête  à 
'  de  faux  commentaires. 

§  II. 

Rationalisme  modéré. 

VIII.  «  Comme  la  raison  humaine  n'est  pas  égale  à  la 
eligion  elle-même,  les  sciences  théologiques  ne  doivent  pas 
tre  traitées  comme  les  sciences  philosophiques.  » 

Cette  proposition  est  confuse  et  donne  à  penser  que  Pie  IX 
ne  comprend  parfaitement  ni  la  nature  de  la  théologie  ni 
celle  de  la  philosophie.  Il  les  éloigne  tqllement  Tune  de 
l'autre  par  leur  objet  que  l'on  devrait  en  conclure  qu'elles 
sont  incompatibles.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Les 
sciences  philosophiques  n'ont  pas  seulement  pour  objet  le 
subjectifs  mais  aussi  Y  objectif  ou  ce  qui  est  en  dehors  de 
l'homme.  Le  vrai  philosophe,  partant,  non  pas  seulement 
d'une  partie,  soit  spirituelle  soit  matérielle,  de  son  être,  mais 
de  son  être  complet^  ne  totn.be  ni  ^dXi%\ idéalisme  pî  dans  le 
sensualismey  mais  atteste  en  même  temps  Tobjet  intime  et 
Tobjet  extérieur.  A  cette  dernière  catégorie  appartiennent 
Jes  faits  qui  sont  en  dehors  de  nous.  Ps^rmi  ces  faits,  celui 
de  la  révélation  le  frappe.  Il  l'examine  comme  fait,  non- 
seulement  dans  Tacte  révélateur  lui-même,  mais  dans  tous 
les  détails  du  fait,  c'est-à-dire^  dans  les  doctrines  qui  le 
constituent.  Cet  examen  a  lieu,  comme  celui  de  tous  les 
faits,  au  moyen  du  témoignage.  Arrivé  là,  le  philosophe  peut 
compléter  ses  données  purement  philosophiques  par  les  doc- 
trines révélées  qui  sont  l'objet  spécial  de  la  théologie,  et 
parvenir  ainsi  à  la  philosophie  divine  y  comme  disaient  les 
anciens  Pères  de  l'Église. 
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La  philosophie  et  la  théologie  ne  sont  donc  pas  si  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  que  Pie  IX  le  donne  à  entendre.  La 
waie  philosophie  mène  à  la  théologie  qui  Ts^grandit  et  la 
perfectionne,  et  la  méthode  théologîque,  qui  est  le  témoi" 
gnage^  est  la  seule  que  la  philosophie  puisse  employer  pour 
les  objets  qui  ne  constituent  pas  la  nature  humaine. 

K.  «  Tous  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne  sans 
distinction  ne  sont  pas  l'objet  de  la  science  naturelle  ou  phi» 
hsophie;  et  la  raison  humaine  n'ayant  qu'une  culture  his- 
torique ne  peut  pas,  d'après  ses  principes  et  ses  forcQs 
naturelles^  parvenir  à  une  vraie  connaissance  de  tous  les 
dogmes,  surtout  les  plus  cachés,  alors  même  que  ces  dogmes 
ont  été  proposés  à  la  raison  comme  objet.  » 

Pie  IX  n'a  pas  su  distinguer  le  dogme  comme  fait,  du 
dogme  comme  doctrine.  Sous  ce  dernier  rapport,  Tesprit  : 
humain,  livré  à  ses  seules  forces,  ne  peut  pas  en  sonder  les 
profondeurs,  et  peut,  par  conséquent,  s'égarer  dans  des  spé- 
culations sur  cet  objet  transcendant;  mais,  comme  fait,  le 
dogme  participe  à  la  nature  des  faits  historiques,  et  l'esprit 
humain  peut  parfaitement  en  acquérir  la  connaissance  au  u 
moyen  des  témoignages.  Ainsi ,  un  philosophe  ou  uij 
théologien  peut  facilement  s'égarer  dans  les  explications 
qu'il  voudrait  dobner  d'un  dogme,  mais,  en  lisant  l'Ecri- 
ture et  les  monuments  historiques  et  doctrinaux  de  l'É- 
glise, il  peut  facilement  se  convaincre  que  tel  ou  tel  dogme 
a  toujours  fait  partie  de  la  révélation  ou.  n'en  a  pas  fait 
partie.  Par  exemple,  l'Écriture  sainte  et  l'histoire  de  l'Église 
attestent  que  Jésus  fut  toujours  considéré  comme  vrai  Dieu  . 
par  les  chrétiens  ;  et  tous  les  documents  attestent  au  con- 
traire que  rimmaculée-Conception  ne  date  que  du  8  dé- 
cembre 1834.  Ce  sont  là  deux  faits  aussi  faciles  à  vérifier  que 
tous  le§  faits  historiques  appuyés  sur  des  milliers  de  témoi-  ,. 


X.  «  Le  philosophe  et  la  philosophie  étant  une  seule  et 
mftme  chose,  celui-là  n'a  pas  le  droit  et  le  devoir  de  se  sou- 
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mcffré  ft  tffiè  airtorité  qû'ff  a  î^ttnwm  ïaî-inéme  êtw  wate^ 
taîïdîâ  que  Ik  pMlbsopMe  ne  pdutralt  nf  ne  devrait  se  sou- 
mettre à  aucune  autoritér  «r 

Pia  IXfiet  tcou¥e  ainsi  an  contradiction  «vea  lui^^mâme* 
En  effets  d'ua  côté  il  affirme  que  la.  théologie  et  la.  phitoscH 
pliie  sont  absolument  distinctes  par  leur  objet  et  leur  mé- 
thode ;  et,,  de  l'autre^  iï  veut  q^ue  le  philosophe  se  soumette  à 
une  autorité  dont  le  domaine  est  strictement  théologique» 
D'aprèace  que  nous  avons  observé^  le  philosophe  peut  passer 
logiquement  de  la  raison  k  la  révélation  j:  il  peut  de  même  se 
démontrer  la  nécessité  du  témoignage  permanent  pour  Tatr 
testation  de  la  vérité  révélée,  et  admettre  ainsi,,  même  & 
titre  de  philosophie,  fautorité^de  FÈglzse  qui  n'est  autre  que 
ce*  iémtÀgMge  peraifluent.  Seolemefat',  m  qu'iP  ne  pourm 
adtooeUtre  ni  comme  philosophe  ni  comme  tftiédlogïeft^  c'est 
rafuHorhé  prétenéue  ifrfaiUihte  du  pape,  qui  n'est  df^yétt 
ni'  sur  ïa  raisom,  nî  sar  la  rétélàtton  ;  qui  w'est  qe^^tte  eiv 
reur  monstrueuse  à  Fusage  des  ambitieux  et  dès  fansliquês^ 
qiiîre^dîteiit  àfeurproât,  des  aveugles  votoflialred  qid'fti^ 
mmt  mîMx  aitoettire  llufeilliMité  d'un  homme  faillible 
que  d -étire  obligéis  de  ftuiire  «a  usag»  eonsoîeneieuQt  de  Via^ 
teBigemee  q«ie  Dlei«  leur  tf  êmûée.  U  i6fy  a  cttitalnement 
riett  de  fA\x§  inmàtMt  pour  Bieu,^  déplus^  humittant  pour 
TtaMmue,  que  de  wîer  aîosi  son  UAdSsgmÈeB,  #e  de  reaofl-^* 
cet^èrtfôage  de  sa  raifion^.  Dieu  a^t^il  dôttr  dbnné  h  rbomme 
rinteïligence  et  la  consofeïKîe  pour  qu^î  le»  rabaisse,  tes  an- 
niMl6y  qnll  les  mette  sous  le  joug  d'un  syslème  qnî  ne  tend 
à  faire  de  l'homme  qu'tiw  eéidavre,  un  vain  écho^  une  Mite 
avevtgle  ne  se  moovaiït  que  sous  une  impuîskyfl  étrangère^ 
L'homme  qui  s'égare  dan&  Fusage  qtf  il  fMt  de  sen  îHtelR* 
gettce  est  eertainettarenl  mxÂM  coupable  q«6  erfui  qui  la  nîe, 
enr  se*  Aiissant  f^w^êmèn^  guider  pur  nM  prétendue  infiâ^ 
libilité  dont  il  ne  veut  même  pas  discuter  la  valeur  et  les  pté**- 
teoticma. 

3tt.  (c  L^gîfse  noît-«euleme*[t  doit  lô^^mr^  sévir  corrtrt?- 
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la  fèiloMipèiB,  musalte  ne  doit  ni  toJépar  ira  («oeimKk'la 
ptriliffaplaîfi,  ni  lui  jd)aoiàHii;àer  Ae  eoin  «te  «e  lewiiger  «tk- 
méme.  » 

Ke  IX  -a  précédemmeirt  (Bstîngué  la  doctrine  philosoptïique 
de  la  doctrine  rérélée.  En  prétendant  que  TÉglise  a  le  dreit 
de  condamner  les  doctrines  purement  rationnelles,  il  prouve 
qu'il  ignore  complètement  la  nature  de  Tautorité  de  l'Église. 
Cette  autorité  n^est  en  ^et  que  le  témoignage  permanent 
rendu  à  la  vérité  r4vélée  par  la  société  clurétieime,  laquelle 
société  est  un  être  moral  qui  vit  d'uae  vie  continue  dejpuis 
Jésus-Christ,  et  qui  conserve  le  dépôt  de  la  j»é*^élatiûn^  L'É- 
glise s'exprime  par  r unanimité  de  sespa&teurs  qui  somt  isa 
voix.  De  sorte  que  ceux-là  focmeut  l'Église  qui  û'<mt  jamiûs 
rien  changea  la  révélation,  qui  n'y  ont  xién  ajouté^  qui  ja'en 
ont  rien  retraaché.  X4es  -aggloroératiws  cbrétieimjes  qui  ne 
peuvent  s'attribuer  ni  la  continuité  ni  F  unanimité  comtamte 
dans  la  doctrine  forment  des  sectes  et  ne  sont  pas  fÉglise. 
Cette  Église^  étant  destinée  à  garder  le  dépôt ^  se  contenle^'t»/- 
firmer  la  croyance  révélée^  conservée  d'une  manière  perma- 
nente^ en  présence  de  toutes  lesdéu^aticms,  de  toutes, les  er- 
reurs qui  tendraieut  h  réitérer,  qwe  cesdéjiégatioiw  vifîBWfWit 
des  philosophes  ou  des  théologiens.  Mais  elle  n'a  point  à  se 
jiréncupi&r  des  ;qiUfi3liow  purement  tatÂMasieUee  qui  n'attei- 
gnent pas  hs  vérités  réivâlées.  ËUe  suit  la  reoonimai)daiÀ9n 
de  saint  Paul  :  garde  le  dépAt^  et  comprend  que  Dieu  a  aèrn- 
donné  le  monde  aux  discussions  humaines^  coKirae  i'a  4it 
le  sage. 

Mais  on  voit  oft  vBUt  en  venir  Pie  IX  en  pariant  de  l'au- 
torité deTÉgHse.  Louis  XIV  disait:  «  L'État  c'est  moi.  » 
Ke  IXTa  plus  loin  et  dit  :  ((L'ÉgKse  c"est  moi,  et  j'ai  le  droit 
èe  prononcer  sut  touteè  îes  questions  théologiques,  philo$o- 
pMques,  politiques,  socirfes.  3e  suis  Véchô  du  cieï;  Bièu 
parte  par  moî.  CSeux,  écoutczl  Terre,  ftds  silence!  Je  parie, 
obfiissez,  »  Ke  IX  ne  pèche  pas  par  excès  de  modestie.  C'est 
"vraiment  dommage  que,  dès  q;u'il  ouvre  la  bouche,  il  donne 
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la  preuve  incontestable  que,  non-seulement  il  n'est  pas  Té- 
eho  de  Dieu,  mais  qu'il  n'est  même  pas  celui  d'un  hoinme 
sage  et  tant  soit  peu  instruit. 

XIL  «  Les  décrets  du  Siège  apostolique  et  des  Congré- 
gations romaines  n'empêchent  pas  le  libre  progrès  de  la 
science.  » 

En  fait,  ils  n'empêchent  aucun  progrès,  par  la  raison  que 
leur  autorité  prétendue  est  considérée  comme  non  avenue 
par  les  hommes  de  progrès,  et  que  l'on  n'en  tient  aucun 
compte.  Mais  si  la  science  progresse,  ce  n'est  vraiment  la 
faute  ni  du  Siège,  prétendu  apostolique ^  ni  de  ses  Congréga- 
tions. Une  chose  certaine,  c'est  qu'aucun  progrès  n'est  dû 
à  leur  initiative  ;  une  seconde  chose  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  que  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  ont  fait  progresser 
les  sciences  sont  à  l'Index,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  con- 
damnés à  être  brûlés,  et  que  personne  n'a  pu  les  lire  sans 
encourir  les  anathèmes  de  Rome  et  de  ses  Congrégations. 
Ces  deux  faits  incontestables  suffisent  pour  faire  apprécier  la 
proposition  de  Pie  IX,  et  convaincre  tout  homme  de  bonne 
foi  que  si  les  sciences  ont  fait  des  progrès,  ce  résultat  a  été 
obtenu  malgré  Rome  et  ses  Congrégations. 

XIII.  «  La  méthode  et  les  principes  d'après  lesquels  les 
anciens  docteurs  scholastiques  ont  cultivé  la  théologie  con- 
viennent aux  nécessités  de  notre  temps  et  au  progrès  des 
sciences.  » 

Pie  IX  aurait  dû  au  moins  faire  connaître  plus  explicite- 
ment ceux  qu'il  désigne  sous  le  titre  de  docteurs  scholasti- 
sque.  En  s'exprimant  comme  il  l'a  fait,  il  a  donné  la  preuve 
q[u'il  ignore  complètement  ce  que  c'était  que  cette  scholas- 
tique  dont  il  a  pris  la  défense.  S'il  l'eût  connue,  il  aurait 
retrouvé,  au  moyen  âge,  toutes  les  discussions  qui  agitent 
encore  les  écoles  philosophiques  de  nos  jours,  soutenues  en 
sens  contraire  par  des  docteurs  également  scholastiques. 
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Toutes  lés  écoles  étaient  représentées  dans  cet  énorme  chaos 
sur  lequel  planent  les  génies  contradictoires  d'Anselme,  de 
Guillaume  de  Champeaux,  d'Abeilard,  de  Pierre  Lombard, 
de  Vincent,  d'Albert,  de  Thomas,  de  Scot,  tous  docteurs 
scholastiçuesy  et  qui  soutenaient  des  systèmes  différents.  La 
méthode  scholastique  a  du  bon  et  on  l'a  peut-être  trop  dé- 
laissée; maifi  un  fait  certain,  c^est  que  pendant  les  longs 
siècles  du  moyen  ftge  elle  n'a  produit  que  de  stériles  dis- 
cussions en  sens  contraires.  Se  déclarer^  en  général,  pour  les 
docteurs  scholastiques,  comme  le  fait  Pie  IX,  c'est  se  décla- 
rer pour  des  écoles  diverses  qui  étaient  séparées  les  unes  des 
autres  sur  les  bases  mêmes  de  la  philosophie^  ou  pour  une 
méthode  sous  laquelle  peuvent  s'abriter  tous  les  systèmes. 
Ne  disons  rien  du  droit  que  Pie  IX  s'attribue  de  pro- 
noncer sur  les  méthodes  philosophiques  et  sur  leurs  résultats 
par  rapport  à  la  science.  L'Église  se  déclarerait  incompétente 
sur  cette  question  ;  mais  le  pape^Eglise  s'imagine  avoir  reçu 
d'en  haut  toutes  les  lumières  sur  toutes  choses. 

XIV.  «  On  doit  s'occuper  de  philosophie  en  tenant  compte 
de  la  révélation  surnaturelle.  » 

La  question  ne  pouvait  être  plus  mal  posée.  Pie  IX  surtout, 
qui  a  fait  à  la  théologie  et  à  la  philosophie  deux  domaines  ab- 
solument distincts,  n'avait  pas  le  droit  de  dire  que  l'une 
était  nécessairement  liée  à  l'autre.  Pour  parler  exactement. 
Pie  IX  aurait  dû  dire  que  le  philosophe  ne  devait  pas  se  ren- 
fermer dans  le  domaine  de  la  raison  pure,  mais  passer,  au 
moyen  d'éléments  rationnels,  dans  le  domaine  de  la  révéla- 
tion qui  ouvre  à  Tesprit  humain  des  horizons  plus  étendus, 
et  qui  rend  raison  de  mille  problèmes  dont  l'esprit  humain 
ne  trouve  pas  en  lui-même  de  solutions  suffisantes. 

§m. 

Indifférentisme.  —  Latitudinarisme. 

XV.  «  Il  n'est  pas  Ubre  à  chaque  homme  d'embrasser 
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iajreligîon  gu'^1  âAira  r^tée  vraie  d'affèe  Je  hnoûàre  de  la 
paîsoû^» 

Donc,  d'auprès  Pie  IX,  la  raison  n'e$t  pas  ia  JuBtière  qui 
.doit  guider  rhomme.  Goixanien£  aJars  <x)ia;]iaît£a-4-il  ce  quixOSt 
yrai?  U  faut  l)ien  que  rhomoie  puisse  se  détermioer  dans  te 
;€hQii  d'une  religion,  pvisqu'i)  ea  eiMe  plusieurs  qui  se 
disent  égaleosent  vraies.  S'il  n'a  pas  eu  hii.^  m^ya»  de 'fia» 
un  choixy  où  sera  ce  oioyen?  N'eat-^e  pas  par  la  raiaon  49A  la 
.coQâcieace'que  l'hasomoie  peut  distioguer  le  vrai  ^du  &my  le 
jbieu  du  lual  ^  qu'il  pe^t  Bavoir  si  Dieu  a  pai^?  Que  l'on  ta»- 
fi«igne  que,  àm&  riBtei:prétati<)'B  de  ia  dbetrîne  révâée, 
rbomoie  doit  avoir  un  autre  guida  que  sa  raôson^  rien  àe 
4^8  juste,  et  rhomme  «aisonnable  eompread  qu'il  en  doit 
être  ainsi,  puisqu'une  dûfStriAe  divine  swrpaase  néceesaîre* 
lOfiBt  sa  rajsen,  et  ne  peut  ^ar  conséquent  lut  taxe  suber- 
donnée.  Mais  pi^t^idre  que  l'hoUDme  n'efit  pas  conduit  |Hff 
sa  raison  à.  la  constatation  du/àii  de  k  révélation;  qu'il 
n'est  pas  libre  dans  racquiescement  qu'il  donne  à  ce  fait,  c'est 
prétendre  qu'on  peut  le  liiî  imposer  malgré  lui  ;  c'est  nier 
par  conséquent  que  Dieu  ait  donné  à  l'homme  la  liberté; 
c'est  afiirmer  qu'un  acte  humain  peut  être  le  résultat  de  la 
contrainte.  Le  choix  de  la  religion  étaot  l'acte  par  excel- 
lence pour  l'homme,  ^nier  qu'il  puisse  le  faire  librement, 
c'est  le  gêner  dans  l'exercice  le  plus  légitime  de  la  plus  haute 
taculté  que  Dieu  lui  ait  donnée.  Si  Pie  IX  avait  dit  que 
l'homme,  en  présence  d'une  vraie  et  -d'une  fausse  religion, 
abuserait  de  sa  liberté  s'il  optait  pour  la  fausse,  cette  doc- 
trine serait  parfaitement  raisonnable;  mais  il  a  nié  la  liberté 
en  elle-même,  et  il  refuse  par  conséquent  à  l'homme  le  droit 
de  se  déclarer  pour  ce  qu'il  croit  en  sa^eonscience  être  vrai, 
sous  prétexte  qu'il  y  a  une  religion  vraie  que  le  pape  pos- 
sède et  qu'il  a  le  droit  d'inpoaer.  Une  pareille  théorie  est 
insoutenable,  d'abord  parce  qu'il  n'est  pas  vrai  que  Pie  IX  ait 
la  vraie  religion,  et,  de  plus,  parce  que,  alors  qu'il  serait  vrai 
qu'il  la  possédât,  iln'acmBt pas  encore  le  fedit  de  dépoiuller 
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tkmtùtr  âir  EilîBertff  tfont il' jouît,  Je  par Dieu^  pour  coa- 
nattre  le  ttoî'  avant  d*y  adhérer.  La  proposition  de  Pie  SI 
renferme  une  insulte  à  la  dignité  de  rhomme  comme,  à  la  vo- 
lonlé  de  Dieu,  qui  a  donné  à  Thomme  la  liberté,  afia  que  ses 
déterminations  lui  fussent  personnelles,  et  qu'il  eût  la  resr 
ponsabllité  de  ses  actes. 

XVI..  <f  t%s  homme»  ne  peuvent  trouver  le  chemin  du  salut 
éternel  et  obtenir  le  salut  éternel  dans  lé  culte  de  n'Importe 
qtïellef  religion*  » 

Nous  admettûBs.  safiia  peine  que  oelui  qui  oemnalt  la  térit* 
table  religicHi.  eX.qai  ne  l'embrasse  pad.  fie  p«ii  obtenir,  lé 
saliit,ipaffce^|ae3,aa  agissant  aineôt  ilse  metâfteéivolte  ctonlr» 
Uea,  ooBtre.  la  raison^  contre  la  cansdtimoey  et  qufil  méatê 
^ùoû&éctwmi coodamaatîoa.  Maisne  peut>»oii pas^jxe dbit^ 
Wk  1^'  aufipusea::  qm  l'îaMnea^  majorili'  ctes^homaiâs  qui 
sont  ignorant^tet  <|i|î  ae  peuvent,,  par  nécessité  de  positioi^ 
approfondir  les  problème^  religieux,  sont  de  bonne  foi  dans 
la  religion  où  ils  sont  né!s,  dès  que  cette  religion  a'a  rien  qui 
blesse  ouvertement  la"  raison  et  la  conscience?  Né  peut-on, 
ne  doit-on  pas  présumer  qiie  Dieu  ne  condamnera  pas  les 
\aaasmd^  bmkMfoi?,  naJtÛL  ce  quei  Pie  IXauraaft  dû  expo- 
stf^  Par  sa.  propofiitiûii  géiàéride„  il  deime  à.sii{)|ios«r  qoe 
tûuseeux  qjiû  a'apparf&Qnneatpad  aa^riau/^e«fien4aiii  culte  de 
la  religion  romeine^  qu!il  oonsidàre  à  tott  coipmè  vfaie^  se^ 
lOQt  damnés.  U  eût  nûeuK  fait,  de^  se  dîspenseE  de  diotet 
iDieu  desampêtS'qiiii  ponrrontbieo  retomber  sur  iuil-méim©* 
S'il  appartieoit,  comme  nouus  le  croyons,  à  unre  fausse  Église, 
il  n'est  pasi  dans  tevtai.chfistianismû.  Bos^  il  ae  serait  pas 
flfturéy  d'^rèS'SOfi  prûieipfti^  alots  même  qa'oBile  sappesev 
ait  daiislar  bonne»  &i.  Qu'il  avise  è.ne  paa  prommeer  w 
pnpœeoBdansBatieD.. 

XYH.  «  Oa  m  doit  paii  bien,  espécer  da  salut  éternel 
de  toueeeuft  qui  ne  vivent  ea»  dau^^lesein  de  Ia*  vévitaUf 
Église  du  Christ.  » 
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Pie  IX  se  .condamne  formellemient  luirmdnxe.^  danj^e 
"ses  adhérents  ;  car  ils  ne  peuvent"  se  flatter  d'appartenir  à.  là 
vraie  Église  du  Christ.  Cette  Église  a  été  instituée  pour  être 
immuable j  comme  doit  Têtre  toute  œuvre  divine.  Or,  depuis 
le  neuvième  siècle,  les  papes  se  sont  appliqués  à  bouleverser 
la  constitution,  les  lois  et  les  doctrines  du  christianisme. 
Pie  IX  y  a  contribué  lui-même  plus  que  ses  prédécesseurs.  H 
n'aurait  donc  point  à  espérer  de  salut,  d'après  sa  propre  doc- 
trine. Le.  vrai  chrétien,  tout  en  croyant  qu'on  ne  peut  être 
sauvé  si,  de  propos  délibéré,  on  préfère  appartenir  à  une 
secte  qu'à  la  vraie  Église,  croit  en  même  temps  que  beaucoup 
de  chrétiens  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  Église  peuvent 
èlré  de  bonne  foi  dans  leur  erreur,  et  obtenir  par  consé- 
quent la  miséricorde  de  Dieu  par  Notre-Seîgneur  Jésus- 
Christ.  Il  ne  damne  donc  personne,  tout  en  remerciant  Dieu 
de  lui  avoir  accordé  à  lui-même  plus  de  moyens  de  salut.  De 
là  la  tolérance  de  la  vraie  Église,  et  le  fanatisme  de  plusieurs 
faussés  Églises,  de  celle  du  pape  en  particulier. 

\  XVIII.  i(  Le  protestantisme  n'est  pas  une  forme  de  la  vraie 
religion  chrétienne,  et  l'oti  ne  peut  y  être  agréable  à  Dieu 
comme  dans  l'Église  catholique.  » 

•  Par  ce  dernier  mot,  le  pape  entend  l'Église  romaine  ou 
papiste.  Mats  cette  Église  n'est  pas  catholique ,  puisqu'elle  ne 
peut  réclamer  ni  pour  ses  doctrines  ni  pour  ses  institutions 
la  perpétuité.  L'Église  vraiment  catholique  èstcdle  qui  em- 
brasse tous  les  tempsj  c'est-à-dire  celle  dont  la  doctrine  et 
les  institutions  n'ont  jamais  varié.  L'Église  romaine  a  varié 
sans  cesse  et  a  fabriqué  de  nouveaux  dogmes  ;  elle  n'est 
donc  pas  catholique.  Le  pape  ne  peut  donc  prétendre  que 
l'on  soit  plus  agréable  à  Dieu  dans  son  Église  que  dans  le 
protestantisme,  dès  que  l'on  y  reste  avec  connaissance  de 
cause.  Le  protestantisme  a  péché  par  difasut;  le  papisme 
a  péché  par  excès.  La  vraie  Église  [se  trouve  entre  ces  deux 
extrêmes.  Mais  cette  vraie  Église  n'exagère  pas,  comme 
Pie  IX,  au  point  de  ne  pas  reconnaître  de  que  chaque  com- 
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munion  chrétienne  a  conservé  de  bon,  et  elle  espère  de  la 
bonté  divine  que,  dans  toutes  les  communions  chrétiennes, 
il  y  a  des  hommes  de  bonne  foi  qui  sont  agréables  à  Dieu. 
Elle  ne  pense  pas  ainsi  parce  qu'elle  est  indifférente  et 
latiïtÂdinaire.  Elle  n'est  pas  indifférente  pour  la  vérité  ou 
rerrèur,  car  elle  condamne  formellement  Terreur  partout  où 
elle  la  rencontre;  elle  n'est  pas  îatitûdinaire^  car  elle  n'admet 
pas  le  salut  de  ceux  qui  peuvent  connaître  la  vraie  Église,  et 
qui  restent  dans  une  fausse,  par  insouciance,  ou  pour  des 
motifs  qui  n'ont  aucune  valeur  devant  Dieu.  Mais,  sans  ou- 
vrir les  portes  du  salut  ni  à  l'erreur,  ni  à  la  mauvaise  foi,  ni 
à  la  paresse,  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  les  fermer  aux 
hommes  qui  sont  égarés  de  bonne  foij  et  elle  les  abandonna 
à  la  miséricorde  divine. 

§IV. 

Socialisme. —  Communisme.-^  Sociétés  secrètes. —  Sociétés 
bibliques.  —  Sociétés  clérico^libérales. 

Le  Syllabus  ne  fait  qu'indiquer  les  actes  pontificaux  contre 
ces  sortes  de  pestes. 

On  peut  observer  que  l'on  rapproche  du  socialisme,  du 
communisme,  des  sociétés  secrètes  (probablement  anti-chré- 
tiennes), les  sociétés  bibliques,  qui  n'ont  d'autre  but  que 
de  propager  les  saintes  Écritures,  et  les  sociétés  clérico-lî- 
bérales,  qui  se  prononcent  principalement  contre  la  papauté 
temporelle. 

Ce  rapprochement  est  significatif  et  dévoile  toute  la  pensée 
de  Pie  IX,  qui  veut  faire  de  son  temporel  un  dogme,  et  qui 
craint  les  saintes  Écritures  comme  un  témoin  trop  redoutable 
des  innovations  du  papisme.  Propager  la  parole  de  Dieu, 
attaquer  la  royauté  papale,  c'est  se  rendre  aussi  coupable' 
que  d'attaquer  le  christianisme  lui-même  et  les  bases  de' 
Tordre  social. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin. d'apprécier  une  pareille 
doctrine. 

■  '  ;      •  •.  ;  .  ,  i; 
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§  V. 

Erreurs  relatives  à  FÊglise  et  à  sies  droits. 

XIX.  <(  L'Église  est  une  vraie  et  parfaite  société  pteinei^ 
ment  libre;  elle  jouit  de  ses  droits  propresi  et  constaots 
qfue  lai  a  eonférés  son  divin'fondateur;  il  n'appartient  pte 
au  pouvoir  civil  de  définir  quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  el 
l^  limiies  dans  lesquelles  elle  paît  tes  exeroer*.  » 

Cettfe  doctrînef  est  ampMbologîque,  et  Pie'  IX  s^festMe» 
gurdé  d^exposerla  nature  de  la  société  chrétienne,  telle  qu'elle 
résulte  clairement  de  la  sainte  Ecrittire'  et  dès  monumentÉr 
dfe*  la  tradition  catholique.  Il  avsrft  pour  cela  ses  raîsott» 
que  l'on  découvre  sans  peine. 

Un  point,  passé  sous  silence,  et  qui  est  d'une  importance 
capitale,  c'est  que  l'Eglise  est  une  société  spirituelle^  la 
société  des  âmes  unies  par  une  même  fei,  une^  même  espé» 
rance,  une  même  charité.  Sa  constitution' ei^  toute  5/?eW- 
ttcelle;  ses  moyens  sont  spiritiœls;  son  but  est  spirituel.  Elle 
n'a  aucun  droit  quant  aux  choses  temporelles,  qui  sont  d'un 
ordre  tout  à  fait  difiTérent  de  celles  qui  la  regardent  ;  il  n'y  % 
donc  point  de  limites  dans  lesquelles  elle  est  appelée  à  en 
exercer. 

.  Pie  IX  suppose  que  l'Élise  est  une  société  qui  a  dés  droits 
temporels  y  extérieurs^  et  il  veut  qu'elle  les  exerce  sans  aucun 
contrôle  du  pouvoir  civil.  Il  juxtapose  ainsi  deux  sociétésîi 
l'Église  et  la  société  civile,  et  subordonne  la  dernière  à  la 
première.  Tout  cela  repose  sur  une  fausse  notion  des  deux 
sociétés.  En  laissant  l'Eglise  dans  son  domaine  spirituel  et  la 
société  civile  dans  son  domaine  temporel,  elles  ne  pouiv 
root  se  rencontrer  dans  l'exercice,  de  leurs  droits  récipro* 
ques. 

Tous  Tes  hommes,  comme  citoyens,  appartiennent'  à  la 
société  civile.  Ils  ont,  à  ce  titre,  des  droits  et  des  devoirs^ 
selon  la  constitution  qui  régit  leur  association  temporelle» 
Tant  que  leurs  convictions  religieuses  ne  se  traduisent  pas 
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en  \m  ftotie  extérieur  et  ooUectîf,  VEJb^l  n-a  point  à  sien  oooah 
far.  Dèb  <)ue4tét«Gte  collecHf  existe,  il  est  subordonné  «n 
liois  de  l'Ëtat  ^ui  uégissent  tous  les  actes  eolectife  >des  d- 
toyeB£L  Si  l'aete  extérieur  de  religion  ou  le  culte  n'est  pas 
^otraive  aux  lots  de  TEtat,  ce  dernier  n'a  pas  à  s'en  occu- 
per; s'il  est  contraire  à  ces  lois,  il  a  droit,  au  nom  de  la  loi, 
de  le  punir;  s'il  le  regarde  comme  utile  au  dévebppement 
de  la  moralité  et  de  Tordre  public,  il  peut  et  souvent,  il  doit 
le  favoriser*  C'est  ainsi  que,  dans  k  plupart  des  sociétés 
européenfifis,  le  chrisUanisme  a  été  Cayorisé  par  les  divers 
gouvernements.  Il  l'a  été  par  plusieurs  au  point  de  passer 
à  l'état  d'institution  sociale,  de  devenir  religion  de  l'Etat. 
Dans  ces  conditions,  ses  lois  devenaient  lois  de  l'Etat,  et  le 
gouvernement  les  faisait  exécuter  comme  lois  de  l'Etat.  Les 
circonstances  ayant  changé,  plusieurs  gouvernements  qui  ne 
voulaient  plus  de  religion  d*Etat^  et  qui  avaient  en  même 
temps  des  ménagements  à  garder,  ne  passèrent  pas  subite- 
ment du  régime  de  religion  dTEtat  à  une  rupture  complète 
avec  l'Etat,  delà  le  régime  mixte  où  se  trouve  aujourd'hui  ïe 
christianisme  dans  plusieurs  Etats,  régime  mal  défini  et  qui 
donne  lieu  h  des  malentendus,  à  des  luttes. 

L*8gfise  peut  vivre  sous  tous  ces  régimes,  «t  n'en  subit 
aucune  att€fînte  dès  qu'elle  ne  sort  pas  de  son  domaine 
spirituel. 

Pie  IX  ne  veut  m  du  régime  de  religion  d'Etat,  ni  d'E- 
gBse  libre,  ni  de  régime  mixte  ;  il  veut  l'Eglise  dominant 
VEtat.  Or,  comme  l'Eglise,  c'est  hdj  sa  proposition  se  réduit 
à  ceci .:  «  J'ai  des  droite  sociaux  qu'il  n'appartient  au  pouvoir 
civil  ni  de  définir ^  ni  de  limiter.  »  Ainsi,  Pie  IX  rêve  une 
vaste  société  extérieure,  ayant  des  droits  temporels,  lesquels 
droits  il  possède  lui-même  comme  monarque  absolu  et  infail- 
lible; droits  qu'il  peut  exercer  partout  et  que  tous  les  gou- 
Ternements  doivent  reconnaître.  Il  s'expliquera  Bt-dessus 
iwasles  propositions  suivantes. 

^Eglise  de  Pie  IXn'est  pas  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Cette 
âeraière  est  une  société  visible^  il  est  vrai,  mais  spirituélk; 
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-elle  n'a  pas  de  droits,  mais  des  devoirs  sur  les  âmes  qu'elle 
doit  chercher  à  éclairer,  conquérir  à  la  vérité,  diriger  vers 
le  ciel.  L'Église,  ainsi  conçue,  peut  vivre  paisible  au  milieu 
de  tous  les  Etats,  sous  tous  les  régimes.  Jésus-Christ  l'a 
fondée  dans  ce  but,  c'est  pourquoi  il  lui  a  donné  cette  con- 
stitution vraiment  divine.  L'Église  papale,  au  contraire,  est 
tellement  constituée,  qu'eUe  ne  peut  vivre  nulle  part  sans 
exciter  des  luttes.  Elle  ne  vit  que  de  révolte  ou  de  rancunes, 
si  elle  est  faible;  d'intolérance,  si  elle  est  puissante.  L'Eglise 
du  Christ  et  l^glise  du  pape  ont  donc  un  caractère  essentiel- 
lement différent. 

XX.  «  La  puissance  ecclésiastique  doit  exercer  son  auto- 
rité sans  la  permission  et  sans  P assentiment  du  gouverne- 
ment civil.  » 

S'il  ne  s'agissait  que  d'une  autorité  purement  spirituelle, 
il  n'y  aurait  rien  à  reprocher  à  cette  proposition,  car  le  do- 
maine delà  conscience  est  inviolable.  Mais,  dans  l'esprit  de 
Pie  IX,  l'autorité  ecclésiastique  est  un  pouvoir  extérieur,  agis- 
sant par  des  moyens  extérieurs,  poursuivant  un  résultat  qui 
peut  être  opposé  aux  lois,  aux  constitutions  des  Etats.  Le 
pape,  se  croyant  possesseur  suprême  de  l'autorité  ecclésiasti- 
.  que,  comme  monarque  absolu  de  l'Eglise,  réclame  donc  pour 
lui  le  droit  d'agir  dans  tes  divers  Etats,  selon  sa  convenance, 
sans  la  permission^  sans  l assentiment  des  gouvernements. 
Il  se  pose  en  monarque  supérieur  à  ces  gouvernements,  aux- 
quels il  refuse  le  droit  de  contrarier  ses  actes. 

XXI.  «  L'Eglise  a  le  pouvoir  de  définir  dogmatiquement 
que  la  religion  de  l'Eglise  catholique  est  uniquement  la  vraie 
religion.  » 

Pie  IX  n'explique  pas  ce  qull  entend  par  Eglise.  On  sait 
qu'il  s'entend  lui-même  par  ce  mot.  D  réclame  donc  pour  lui 
le  droit  de  se  donner  raison.  Quant  à  l'Eglise  proprement 
dite^  c'est-à-dire  celle  qui  est  vraiment  carAo%u^,  et  qui 
\  cause  de  cela  n'est  pas  romaine,  l'Eglise  primitive  qui  est 
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venue  jusqu'à  nous  sans  innovation,  elle  ne  décidera  jamais 
que  riiiglise  soi-disant  catholique  romaine  possède  la  vraie 
religion,  car  cette  Eglise  papiste,  et  non  catholique ^  a 
changé  la  religion  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  seule  vraie; 
elle  a  substitué  des  institutions  nouvelles,  des  dogmes  nou- 
veaux et  des  systèmes,  aux  institutions  divines  et  à  là  pa- 
role de  Dieu. 

XXII.  «  L'obligation  qui  concerne  les  maîtres  et  les  écri- 
vains catholiques  ne  se  borne  pas  aux  choses  qui  ont  été  dé- 
finies par  le  jugement  de  l'Eglise  coinme  des  dogmes  de  foi 
qui  doivent  être  crus  par  tous.  » 

La  foi  ne  peut  avoir  pour  objet  que  les  vérités  révélées  et 
définies  par  l'Eglise.  Pie  IX  veut  qu'elle  ait  encore  un  autre 
objet,  cela  se  conçoit.  S'imagînant  être  absolu  et  infaillible, 
être  le  maître  .de  la  vérité^  selon  une  expression  du  Journal 
de  Rome j  il  veut  que  tous  les  esprits  s'inclinent  devant  sa  pa- 
role et  se  soumettent  à  ses  nouveaux  dogmes.  Pie  IX  a  donc 
sacrifié  la  base  même  de  la  foi  à  ses  prétentions  impérieuses. 
Il  ne  veut  pas  que  Jésus-Christ  soit  le  seul  maître  des  intel- 
ligences. Le  Sauveur  a  dit  aux  hommes  :  «  Vous  n'avez  qu'un 
maître,  moi.  »  Pie  IX  contredit  Jésus-Christ,  et  dit  :  «  Vous 
avez  deux  maîtres^  le  Christ  et  moi;  et  comme  le  Christ 
n'est  plus  en  ce  monde,  je  le  remplace  et  je  suis  le  seul  maître 
que  vous  deviez  écouter.  »  On  voit  quelle  impiété  est  cachée 
sous  une  proposition  en  apparence  bénigne. 

XXIII.  «  Les  souverains  pontifes  et  les  conciles  œcuméni- 
ques ne  se  sont  pas  écartés  des  limites  de  leur  pouvoir;  ils 
n'ont  pas  usurpé  les  droits  des  princes,  et  ils  n'ont  pas  erré 
dans  les  définitions  relatives  à  la  foi  et  aux  mœurs.  » 

Pour  les  vrais  conciles  œcuméniques,  c'est-à-dire  le  pre- 
mier de  Nicée,le  premier  de  Constantinople,  ceux  d'Ephèse  et 
de  Chalcédoine  ;  le  deuxième  et  le  troisième  de  Constantinople, 
le  deuxième  de  ^icée,  il  n'y  a  aucune  difficulté.  Leur  doc- 
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Inrîae  ie^  otethoUque  scms  toug  les  rapporte,  let^  «npaitîraKper, 
touchant  les  évôq«ieB  'de  Hcpoie  auxopi As  ik  vni  moa&ndé  'uae 
«impte  primauté  d'hormeur^  par  eeftie  mkmi  «qu'Us  étaicnit 
'teiévèques  de  la  première  vilk  de  t  empire.  ^utïAdLW.  pré- 
tendus souverains  pontifes,  il  faut  vraiment  ne  «avoir  pkis 
rougir  pour  oser  les  mettre  sur  la  môme  ligne  que  les  oon- 
ciles  oecuméniques  et  leur  accorder  Vinfaillibiiité.  Qui  ne 
connaît  les  erreurs  et  les  contradictions  de  ces  prétendus  m- 
faillibles?  Qui  ne  sait  qu'ils  ont  détruit  à  leur  .profit  la  con- 
stitution divine  de  rEglise;  qu'ils  ont  innové  dans  la  foi, 
anéanti  les  plus  saintes  règles  de  la  morale  et  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise?  L'histoire  ne  nous  dit-elle  pas  que  plu- 
sieurs évéques  de  Boiae  ont  été  condamnés  comme  héréti- 
ques par  des  conciles  <£cuniéoiques.?  Sioesconcile&^étoîmt 
inSaîUibles^  comment  <:>qs  évÊques  l'âtaient-ils  en  même 
temps?  La  proposition  de  Pie  IX  ne  kisse  lieu  à  aumn 
.  doute  sur  ses  pirétentions  à  l'infaillibilita.  U  se  place  i^p- 
.  lestement  avant  les  conciles  œcuméniques ,  et  encore  ne 
dit-il  pas  le  fond  de  sa  pensée.  D 'après  ia  doctrine  rQmaim^ 
.les conciles  CBcunnéniques  ne  sont  rien  que  ;parle  pape.  C'est 
doncpour  la  /orme^MA  PJ^.IXa  parié  das  fiomilos.  Xl^efit Jiti 
vseial  qu'il  voulait  .eandteju 

CionQjaiQnX  ose-tnil  affîrmer  que  lea  papes  A'oat  pas(u$uç(|é 
.les droits  das princes?  J)'Abo»l>,  jyks.Jies .ont usurpés «cluigue 
iaisquîils  l'ont  pu  ;riistoireJ'^teste..I>e,pli»s,,s'ilsji'fin ««Ar- 
pent pas  davantage,  c'ctst  qu'ils,  ne  le  peuvent  pas.;  car  il  est 
certain  qu'en  théorie,  ils  s'attribuent  une  autorité  souve- 
raine sur  l'univers  entier,  sur  les  princes  commp  ïSurlljsas  peu- 
ples ;  ils  prétendent  «i^oir  le  droit  dîexeroer  icette  autojfité, 
^aans  l'usmitimmd  de  qiii  q«ie»ce  eoit;  et  ttxu^  primneset 
peuples,,  «tairont  jecevoirlaur»  ordres  aveO'uneAiimable.asiH 
mission.  Cette  autorité  ne  serait-elle  que  spirituelle?  Pie  IX 
répond  par  la  proposSiâon  suivante. 

XXÏV.  t(  LTÉglise  ia  te  dréît  'fftmjAtsyer  kt  fércr;  cffle 
itm  potwoir  tem/?oref'<firett^t.indir«rt.'» 
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DtaB lètBoucbô' db  Kè I3f ,^ ÉgSse' tewÉ cfire  pape;  m . lé^ 
saït.  îepape  a  donc  un  pooTofir /fempon?/,  ef  ff  a  le  droit* 
cCmplbyer  là  /)orce\  Ce  ptftrvoir  n%t  pas  pks  Emfté  qtie^ 
l'Église  elle-même.  Le  pape  a  te  droit  deFexercer  partout; 
ef,  comme  if  Ta  dit  plus  haut,  les' princes  n'ont  le  droit  nf 
de  le  iïmiter^  m  celui  d^  mettre  le  plus  léger  obstacle. 
Dans  le  cas  où  le  prince  voudrait  TentraYer,  ïa  volonté  du 
pape  doit  prévaToir  sur  celle  du  prince,,  comm^  il  a  été  aussi 
déc&ré'  plus  haut.  Les  princes  ne  doivent  donc  être  qjiie  les 
hennBïes  serviteurs  dès  papes.  Oue  Ton  ne  s'ïmagïne  pas  que- 
l'antortté  de  ces  (Jernïers  vienne  du  dehors;  eÏÏeest  une  . 
conséquence' dtf  Tautorité  spîrituelïe  ;  Pie  IX  fe  professe  de^ 
cette  manière: 

ÏXV:  r  Datts  le  poUToîr  inhérent  à'  Vépîscopall,  îl  y  af  uw 
{MWmHrttemporer  qui  ne  hrî  aéSBé  concéd*ni  expressément  ' 
nP  tacitement  par  l'atiforfté  civile  et  qui,  par  conséquent, 
n'est  pa^s*  révocàWfeSr  volonté  par  cette  même'atitorfïé'crviîe;))' 

Si  Pie  IX  parle  en  général  da^  lî^ms9fUBt^  c'est  uneiipa«f» 
nière  détournée  de  dire  que  le  pouvoir  dont  il  parle  appar- 
tient â!  lApupMté^^  wdêervêlkmimi^  L^^^^/'^  E^'^  1^ 
riàvéaiia  la  teitfùie  Demaânet-  Leiïôvttfuw  iwsoidl  cpieilc» 
vicaires  Axji  pape,  et  toute  leur  aulolélfin^esltqn^iweiéwiwki.' 
tion  de  celle  du  pape.  Donc  le  pape  résume  tout  Tépiscopat,  il 
esfcètai  mat&ui'Jé^ismfm.  We  5X  i^pmeddno,  pas?  Ift  pnj- 
IHMitioiii  eiidèssuB-  :  qu'tai  posvoir  temporel  urmer^ef  M 
appartient  en  i^ertu-  de  son-  titre  de  pape  ;-  que  ce  pouvoir 
n*»  fm'  sa  sc»ïroe'  duns  Taiîtoritè  ei vile  et  n'est  pas»  révocable» 
à  sa  vdbniéi  €èel  re^eïit  à  dire-^e  le  pape,  ehef  in/fcfiïfôéife* 
dtfFÉglise,  est/monai»que=soiïV€wdiï,  absolu^  du^moBdeemîer,. 
p8Pié&*oé^tsHMfii 

SXVI.  a.L'J^)iâft.a Ja^  dcxûLoatureLet  lég^ma^  d'acquérii:    ^ 
C'festi.fkpôlogfe  désiîfens  dtemaïnraorte;  Si  Pbn*  remonte» 

Digitized  by  LjOOQ IC 


au  type  divin  de  rÉgUse  tel  qu'on  le  trouve  dans  la  sainte 
Ecriture  et  dans  Texemple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
•  il  est  évident  que  VÉglise  ne  peut  ni  acquérir  ni  posséder. 
Lç  Sauveur  n'avait  pas  une  pierre  pour  reposer  sa  tête  ;  il 
recommandait  à  ses  apôtres  de  n'avoir  ni  sac  ni  bâton;  il 
leur  enjoignait  de  recevoir  des  fidèles  seulement  le  néces- 
saire. Pie  IX  ne  veut  pas  de  cette  Église.  11  en  veut  une  qui 
puisse  acquérir^  posséder^  devenir  riche,  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  celle  que  Jésus-Christ  a  établie.  L'histoire  atteste 
que  l'Église  romaine  s'enrichit  autrefois,  par  tous  moyens, 
même  illicites  ;  qu'elle  en  porta  la  peine  en  offrant  au  monde 
le  spectacle  des  vices  les  plus  honteux.  Pie  IX  rêve  le  re- 
tour de  cet  état  de  choses.  Libre  à  lui  ;  mais  les  chrétiens, 
sincères  ne  désireront  jamais  pour  la  véritable  Eglise  ces 
biens  terrestres  qui  ne  furent  pour  elle  qu'un  principe  de 
décadence,  et,  tout  en  engageant  les  fidèles  à  pourvoir 
convenablement  les  prêtres  des  choses  nécessaires,  ils  ne 
souhaiteront  jamais  que  le  clergé  devienne  riche  et  pro- 
priétaire, [car  ce  serait  le  retour  à  des  scandales  qui  n'ont 
eu  que  trop  de  retentissement. 

XXVIL  «  Les  ministres,  sacrés  de  l'Église  et  le  pontife  ro- 
main ne  doivent  pas  [être  exclus  dé  toute  gestion  et  autorité 
sur  les  choses  temporelles.  »  * 

Il  faut  distinguer.  Â  titre  de  citoyens,  les  ministres  sacrés, 
quel  que  soit  leur  ordre,  doivent  jouir  des  mêmes  droits  que 
les  autres  citoyens,  et  sont  soumis  aux  mêmes  devoirs  ;  à 
titrejde  prêtres,  ils  n'ont  droit  à  aucune  gestion,  à  aucune 
at^onV  dans  les  [choses  temporelles.  Le  sacerdoce  est  tout 
spirituel;  son  action  ne  doit  s'exercer  que  dansle  domaine 
de  la  conscience  et  dans  une  sphère  toute  spirituelle.  Dès 
que  le  prêtre  sort  du  spirituel,  il  manque  à  son  caractère. 
Or,  c'est  cette  déviation  du  caractère  sacerdotal  que  Pie  IX 
veut  consacrer.  Roi  absolu  et  universel,  il  veut  avoir  des 
agents  dans  tous  les  membres  du  clergé  ;  voilà  pourquoi  il 
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réclame  pour  lùî  et  pour  tous  les  mîtiîstres  sacrés  wn  droit 
à  l'autorité  dans  les  choses  temporelles.  Il  Veut  matérialiser 
rÉglise  et  le  clerg^. 

XXVIII.  «  Il  est  permis  aux  évoques  de  publier  les  Lettres 
Apostoliques  sans  la  permission  du  gouvernement.  » 

:  Pie  IX  ne  néglige  rien,  comme  on  voit,  pour  que  ses 
ordres  soient  exécutés.  Il  est  conséquent  avec  les  principes 
"émis  plus  hjaut.  Son  autorité  est  souveraine;  il  peut  l'exercer 
sans  rassentiment  des  gouvernements;  ses  ordres,  qu'il 
appelle  Lettres  Apostoliques,  et  qui  n'ont  rien  \d* apostolique j 
doivent  donc  être  promulgués,  quelle  qu'en  soit  la  nature.  Les 
lois,  les  constitutions  des  Etats  ne  sont  rien  devant  sa  volonté 
exprimée;  et  cette  volonté,  il  a  droit  de  la  faire  connaître  à 
tous,  peuples  et  souverains.  Les  anciens  papes  ont  fait  des 
Concordats  avec  diverses  puissances;  dans  ces  actes,  on  a 
promulgué  ou  reconnu  une  disposition  d'après  laquelle  tous 
actes  émanant  de  Rome  ne  pouvaient  être  prôjoaulgués  qu^a- 
vec  l'assentiment  des  gouvernements.  En  France  en  parti- 
culier, il  existe  plusieurs  concordats^  tous  basés  sur  les  liber- 
tés de  l'ÉgJise  gallicane  et.  d'après  lesquels  la|  disposition 
ci-dessus  indiquée  est  reconnue.  Pie  IX  annule  le  passé;  il 
casse  les  actes  de  ses  prédécesseurs^  et  ne  veut  plus  d'autre 
règle  que  sa  volonté. 

XXIX.  «  Les  grâces  accordées  par  le  ppntife  romain  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  nulles  alors  qu'elles  n'ont 
pas  été  demiindéès  par  l'entremise  du  gouverpiement.  » 
•         ••  '.-^        -...  .i 

Pie  IX  ne  distingue  pas  entre  les  grâces  ou  faveurs  du 
pontife  romain.  S'il  en  accorde  qui  soient  contraires  aux 
lois  de  tel  ou  de  tel  pays,  il  veut  qu'elles  aient  leur  plein 
effet,  et  il  refuse  au  gouvernement  tout  droit  de  s'en  mêler, 
n  poursuit  sans  relâche  son  but  d'humilier  les  gouverne- 
ments, et  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  leur  apprendre  qu'en 
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f^réseox^  sda.pQoii&*:r%  iwoariqfua  absolu  idii«au)ude.^iMâer, 
a]U  w^^aûiU  fue4os  sw^ 

XXX.  «  L'immunité  de  TÉglise  et  ïtes  personnes  ecélé- 
siastijjues  ne  tire  pas  son  origine  du  droit  civiL  » 

exemptés  des  devoirs  communs  à  tous  les  autres  citoyens  que 
^.par4ds4aî»lojiia^llf«,de9  piia^egricàfétieiœ^'SUA  icoepimces, 
lAr^pe^eelipoiirfle  Aaermiiwe^et  jKmrMiri^y^Qi^ 
f«»  cteigé  !iJ8sti9imuwft^«  Pie  JX»^'iiieul.]As  d/we  teUe:bifi- 
:  tokte,  il .  la  arépvouve.  21  j^éetame^lefr  iiamunUés  ;sedbôsifl@tk|ues 
«amiD^Aun  dr(^t^  ^t  il  leur  supposa  une  origii^  d'un  -or4i^ 
aulr^^itluv&).  ^  >quoi  appuie-tnil.  uoa  pdi;eiUe  tbéoriei?  îibm 
i'%nor<^i)&;  cQak.6ûa  ijdéaQfittoawsé9ii6aoeMBi$6e«f6ak«  ùmpl 
doctrine  «ur  TÉgUse^  Siocîété  'tempoiBUe,  ayant  4es  dppits 
1«iiq^el%  et  fçHanant'uaa.  y^&te 'Etutâmsleg^'k&.spxxymi- 
laentente  d^s  sont  absoirbée  jet  A'ontfju'qn  j^Ak  mmdaim: 

XKXl.  «  Le  for  ecclésiastique  pour  les  procès  temporcfe 
des  clercs,  soit  au  CiVil^soîl  au  criminel,  ne  peut  être  aboli  sans 
consulter  lô  siège  ^postolîqtie  et  sans  tenir  compte  de  sçs 
réclamations.  » 

Ainsi  le  prêtre  n'est  pas  citoyen  dt^VEtJàlt  iémt)i\  Mt 
partie,  et  la  justice  commune  n'est  pas  pour  lui.  D  lui  faut 
nn^  jukîce  pa^rti^tilfére,  spit^ou  ^mii,  «sit  m  enmînel,  iei  âen 
m  peut  ètm  lente  contre  h  |ff«tn>o(Mipcble),  sans  cpie  fc 
pape  sdit  ^tisttîté.  ^Gkîtte  «Mmsidtation  fiûi^^testgDQi^ri^ 
ments  auront  à  obéir  sans  réclamation  aux  ordres  du  pape, 
«ans  66  préoccuper âeii  lois  9ai]*égisieiit«to:fitats^  tMitesces 
lois  n^ayant  de  valeur:  qm>sLIa  |mpe  les  lrQHivaibiiime&. 

.  jXXXQ.  a  l'immunité  piersonneUe  ,«n  ivertvi  de  laqu^ 
l^.-olerc»  sMit  exe3»iapits  .^e  ^^  mjilioe  m  peujt  être  abrogée 
qu'en  vîDlattt..l'équilé:iei, le. droit  jaaturel  Zia  progcès  avil 
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ne  âenaiid^  pas  cette  sbrogation,  mémt  dans  une  société 
constituée  diaprés  uoe  légifiktion  libérale.  » 

Ainsi,  il  est  de  droit  naturel  que  Fecclésiastique  soit 
eaempf  d»  service  noiUtaiire^.  G'est  là;  une  immunité  à  laqudle 
il  a  droit,  coamoe:  il  a  daroil  de  ne  pas  dépendre  delà  justice 
ovâinaire».OD  ïùeem  liéquiti  en  ne  reeonneîis&nt  pas  ee»  itti** 
numkés*  Pie  iX  pouEâuil  akiâi  son  idée  du  prêtre  tf^onl 
dmii  à  Tautûritér  tempoceUe,  et  n'ayant  pas  k$  devoirs  du 
citoyen.  Cielte  doetrine  a  pour  but  de  eréer  à  la  papauté  une 
asmée  puissante,  dodûainaat  led  Etats,  et  n'ayant  d'autre  ds^ 
Yoîrfiie  Qckii  d'ob&r  aveuglément  au  pape.  Une  société 
aveugle^  gou^mmaâèparniL  sacerdoce  aveugle^  et ayani  à  sa^ 
tête  h  pape  abafdn  «b  infailUble,  tel  est  kf  plan  de  Pie  IXr 
Voilft  peturquoi:  il:  lédaine  des  immunités  pour  l'^eodésiaatif^ 
que,  afin  d'en  faire  une  puissance  indépendante  de  tout  poil- 
Yoir  eivi^,.  et  qn'ei»  môme  teooipfl  'û  réclame  du.  dergé  ime 
obébsame  passive  k  L'yard  du  papie»  ti^estla  société  jésui- 
tique sur  une  vaste  échelle. 

XXXIH.  «  IF  appartient  par  droit  propre  et  naturel  à  la 
juridiction  ecclésiastique  de  diriger  renseignement  des» 
choses  théologiques.  » 

Pour  compléter  cette  proposition,  il  faut  ajouter  que, 
d'après  la  doctrine  romaine,  toute  juridiction  ecclésiastique 
réside  dans  te  pape  comme  dans  sa  source.  Donc  Pie  IX 
a  vnofu  dire  r  C'est  à  moi,  pape,  ef  à  moi  seul  qu'appartient 
le  droit  dei  diriger  l'enseignement  de  la  théologie.  Ma  volonté  ^ 
est  la  règle  de  cet  enseignement.  —  Par  tous  ses  actes,  fl 
prauvequ'îl  se  donne  à  cesujet  lîbfre  carrière.  La  sainte  Ecri-' 
ture  et  la  tradition  catholique,  ces  deux  bases  de  l'enseigne*' 
ment  tfaéologrque,  sont  foulées  aux  pieds  par  hiî  ;  il  fait  des 
dogmes,  îl  décide  toutes  les  questions,  et  impose  sa  volonté 
comme  règle  infailRhle.  La  théologie  n'est  plus  la  science 
de  la  révélation,  dans  l'Eglise  romaine,  c'est  Técho  de  la  vo« 
loiAidupape.. 
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XXXIV.  «  La  doctrine  de  ceux  qui  comparent  le  pontife 
romain  à  un  prince  libre,  et  exerçant  son  pouvoir  dans  TE- 
glise  universelle,  n*est  pas  une  doctrine  du  moyen  âge.  » 

Pie  IX  veut  remonter  plus  haut  pour  trouver  Torigine  du 
pouvoir  papaL  Mais  la  puissance  qu'il  s'attribue  ne  dé- 
truira pas  l'histoire.  Les  huit  premiers  siècles  de  l'Eglise 
sont  là  pour  attester  que  le  papisme  n'y  (Bxista  pas;  que  les 
premières  tentatives  des  évoques  de  Rome  pour  usurper 
l'autorité  universelle  furent  condamnées  par  l'Eglise.  Toute 
l'histoire  atteste  que  leur  autorité  illégitime  ne  s'établit  qu'en 
Occident,  au  moyen  âge,  par  mille  intrigues  scandaleuses, 
à  l'aide  des  Fausses  Décrétales,  et  grâce  à  l'ignorance  qui  en- 
vahit TOccident  à  la  suite  des  bouleversements  sociaux.  Quoi 
qu'en  dise  Pie  IX,  telle  est  la  vérité  attestée  par  tous  les  faits 
historiques,  par  tous  les  documents  authentiques.  La  pa- 
pauté ne  peut  faire  remonter  plus  haut  sa  puissance  qu'en 
falsifiant  la  sainte  Ecriture  et  les  monuments  de  la  tradition 
catholique. 

XXXV.  «  Il  est  impossible  que,  par  un  décret  d'un  concile 
général  ou  par  le  fait  de  tous  les  peuples,  le  souverain  pon- 
tificat soit  transféré  de  Tévêque  romain  et  de  la  ville  de  Rome 
à  un  autre  évèque  et  à  une  autre  ville.  » 

Au  quinzième  siècle,  le  cardinal  Nicolas  de  Gusa  ensei- 
gnait que  le  souverain  pontificat,  étant  d'origine  ecclésias- 
tique, pouvait  être  transféré  par  l'ÉgUse  à  tout  autre  évèque 
que  celui  de  Rome,  à  celui  de  Trêves  par  exemple.  (V.  Con- 
cord.  Gathol.)  Personne  ne  trouvait  alors  cette  doctrine  mau- 
vaise, et  la  plupart  des  théologiens  enseignaient  comme  le  car- 
dinal de  Gusa.  La  doctrine  est  changée^  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  dans  l'Église  romaine,  et  Pie  IX  con- 
damne une  doctrine  que  ses  prédécesseurs  trouvaient  ortho- 
doxe. '  Mais  sa  condamnation  n'empêche  pas  la  doctrine  du 
c^dinal  de  Gusa  d'être  bonne. 

XXXVI.  «  La  définition  d'un  concile  national  admet  une 
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autre  discussion,  et  radministration  civile  ne  peut  pas  trai«  | 

ter  toute  affaire  dans  ces  limites.  » 

Cette  proposition  ne  pèche  pas  par  excès  de  clarté.  On 
peut  cependant  saisir  la  pensée  de  Pie  IX.  Il  ne  veut  pas 
qu'un   concile  national  puisse  traiter  des  affaires  d'une  | 

Église  particulière  sans  que  le  pape  ait  à  s'en  occuper,  et  | 

puisse  reviser  les  définitions.  Il  ne  veut  pas  qu'un  gou-  i 

vemement  puisse  prendre  pour  base  de  ses  actes  relatifs  à  la  j 

religion  les  décisions  d'un  concile  national.  Le  pape  possède  ^ 

une  autorité  souveraine,  et  les  conciles  et  les  gouvernements 
ne  peuvent  rien  sans  lui.  Autrefois  les  conciles  provinciaux 
gouvernaient  les  provinces  ecclésiastiques  sans  se  soucier 
du  pape.  Mais  la  vieille  discipline  doit  disparaître  devant  le 
droit  papal.  Les  évoques  ne  sont  que  les  vicaires  du  pape,  et 
ils  ne  sont  évêques  que  par  lui.  Tel  est  le  Droit  de  Pie  IX. 

XXXVII.  «  On  ne  peut  instituer  des  Églises  nationales 
soustraites  à  l'autorité  du  pontife  romain  et  plainement  sépa- 
rées de  lui.  )) 

Pie  IX  se  pose  en  centre  nécessaire  de  l'Église  universelle. 
Cette  prétention  n'est  pas  absolument  nouvelle.  Elle  date  du 
seizième  siècle,  et  les  gallicans  modernes  Tout  admise 
conune  une  vérité  de  foi.  Cette  inconséquence  a  été  la  cause 
la  plus  directe  de  la  décadence  du  gallicanisme,  qui  s'est 
placé  ainsi  dans  une  position  illogique.  Gomment  ne  pas  se 
soumettre  aveuglément  au  pape  dès  qu'on  le  reconnaît  comme 
centre  divin  et  nécessaire  de  l'Église?  S'il  faut  absolument  lui 
(tre  uni  pour  appartenir  à  l'Église,  on  doit  penser  comme 
lui;  admettre  comme  de  foi  ce  qu'il  proclame  comme  étant 
de  foi.  Donc,  ou  les  gallicans  doivent  rejeter  la  fausse  doc- 
trine du  pape  centre  de  l'Eglise,  ou  admettre  toutes  les  er- 
reurs papales,  y  compris  le  prétendu  dogme  du  8  décembre 
1854  et  l'Encyclique  du  8  décembre  1864.  Les  Eglises  natio- 
nales sont  schismatiques  si  le  pape  est  le  centre  de  l'Eglise 
universelle;  elles  sont  légitimes  si  l'unité  consiste  simple- 
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mient  dans  la  profession  de  laM  eatkoHque;  àaans  Xohià&^ 
sance  à  Jésus-Christ  chef  de  UËgliae;  âaosla  soumissîoa  aux 
pasteurs  qui  ont  reçu  leur  autorité  par  succession  aposto- 
lique. L'abbé  Guettée. 
fia  suite  prochainement,) 


CHRONiaUE  RELrGlËUSE 

Le  cardinal  d'Andréa  est  fort  mal  vu  du  parti  romain^ 
qui  ne  lui  pardonne  pas  la  visite  au  fils  de  Victor-Emmanuel. 
Le.  cardinal  a  eu  le  tort  de  chercher  à  excuser  cet  acte.  Un 
autre  tort  grave,  c'est  celui  de  faire,  dans  sfa  lettre,  du  P.  Pas- 
saglîa,  un  éloge  pompeux  comme  théologien.  Voici  ses  pa- 
roles : 

((  Et  encore,  si  vous  aviez  assez  d'intelligence  pour  appré- 
cier Charles  Passaglia,  au  lieu  de  le  cs:oiTe,vouéârosirimvney 
vous  auriez  loué  le  sublime  génie  et  la  profonde  doctrine  d& 
cet  homme,  qui,  a  part  peut-être  certains  défauts  qui  pa- 
raissent AU  dehors,  et  dont  nul  homme  n^est  exempt^  d'après 
la  parole  de  saint  Léon  :  Nemo  mundus  a  sorde  me  infans 
cujtis  est  tmius  diei  vita  super  terram^  peut  être  compté  au 
fisombre  des  rares  théologiens  de  premier  ordre  de  notre 
temps.  J'en  apporte  pour  preuve^  sanâ  parl^de  sest attire» 
œuvres  pleines  d'érudition ^  sa  réfutation  de  l'impie  produc* 
tion  de  Renan;  réfutation  très-docte  entre  les  doctes  qui  ont 
été  publiées,  pour  qui  en  comprend  la  valeur.  » 

Nous  ne  regarderons  jamais  comme  un  homme  estimable  et 
un  grand  théologien  celui  qui  a  composé  en  faveur  de  Tlm- 
maculée-Conception  des  œuvres  monstrueuses,  dans  les* 
quelles  on  ne  trouve  que  des  textes  faux  et  dénaturés^  à  l'ap- 
pui d'erreurs  insoutenables.  Quoi  qu'en  dise  le  cardinal 
d^ Andréa ,  celui  qui  s'est  ainsi  constitué  faussaire  en  fece  du 
monde  entier,et  qui  ne  s'est  pas  rétracté,  ne  mérite  pas  l'es- 
time des  honnêtes  gens. 

L'abbé  Guettée. 


ftrift.  «^  Typ.  d«CdsSDir  kt  Gokp.,  rot  dit  Pout-Saint-GénnAla,  4S. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIOUKS  ET  DES  PUITS  lîELIGIECX 

Imtaurare  omnia  in  C&rùro.(Eph.  I,  10.) 


DE  L'ENGYCUQUE  DU  8  DÉCEMBRE  1864 

Suite  et  fin  (1). 

XXXVIII.  ((  Ce  ne  sont  pas  des  actes  arbitraires  de  la 
part  des  pontifes  romains  qui  ont  poussé  à  la  division  de 
TEglise  en  orientale  et  oecidentale.  » 

Pie  IX  en  s'exprimant  ainsi  nie  Tévidence.  H  suffit  ena 
effet  de  comparer  le  langage  des  évéques  de  Rome  des  huit 
premiers  siècles  avec  celui  des  évéques  de  Rome  du  neu- 
vième siècle  et  des  suivants,  pour  y  apercevoir  un  caractère 
entièrement  opposé.  Ces  derniers  ne  tendent  qu*à  exalter  un 
pouvtMr  ab8c4ument  inconnu  aux  premiers  et  mémo  con- 
damné par  eux.  L'Orient  chrétien  condamna  les  prétentions 
insolites  des  évéques  de  Rome.  Ceux-ci  les  exagérèrent  de 
plus  en  plus,  et  tombèrent  dans  une  foule  d'innovations  et 
d'erreurs.  De  là  la  scission  entre  l'Eglise  orientale  et  les 
^pes. 

L'Orient  resta  ce  qu'il  avait  été  pendant  les  huit  pre^ 
iniers  siècles»  On  peut  s'en  convaincre  en  eompanranl  sa. 

(i)  Voir  ]%  dernier  nuonéra. 
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doctrine  actuelle  avec  celle  qui  est  exposée  par  les  qpnciles 
œcuméniques  et  les  Pères  des  huit  premiers  siècles.  Les 
papes  changèrent  la  constitution  de  l'Eglise  à  leur  profit, 
modifièrent  la  foi,  détruisirent  la  discipline,  et  les  Eglises 
occidentales  eurent  le  malheur  de  les  suivre  dans  cette  voie 
déplorable.  C'est  ainsi  que  fut  amenée  la  scission  entre  les 
Eglises  orientale  et  occidentale.  C'est  aux  actes  arbitraires 
des  papes  et  à  leurs  erreurs  qu'on  le  doit,  ainsi  qu'à  leur 
funeste  influence  sur  l'Occident. 

Les  membres  consciencieux  des  Eglises  occidentales  n'ont 
qu'à  remonter  à  l'Eglise  latine  des  huit  premiers  siècles,  et 
ils  se  trouveront  d'accord  avec  l'Eglise  orientale  actuelle. 
C'est  l'unique  moyen  qui  leur  reste  pour  conserver  la  foi  au 
milieu  du  déluge  d'erreurs  que  les  papes  ont  inventées  et 
inventent  chaque  jour.  En  remontant  à  la  source,  ils  trou- 
veront le  ruisseau  pur  et  limpide;  ils  pourront  suivre  son 
cours  jusqu'à  notre  temps^  et  être  en  communion  avec  une 
.  Eglise  qui  n'a  point  innové,  qui  s'est  toujours  tenue  imtno^ 
bile  dans  la  foi  des  conciles  œcuméniques  et  des  Pères,  la- 
quée est  celle  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ. 

;  §  VI. 

Erreurs  relatives  à  la  sociélé  civile^  considérée  soit  en  elle^ 
méme^  soit  dans  ses  rapports  avec  C Eglise. 

XXXIX.  «L'État,  n'étant  pas  l'origine  et  la  source  de  tous 
les  droits,  ne  jouit  pas  d'un  droit  qui  n'est  circonscrit  par 
aucune  limite.  » 

Qu'est-ce  que  Pie  IX  entend  par  le  mot  Etat?  Qu'entend--il 
par.le  mot  droits? 

S'il  entend,  comme  il  le  doit,  par  Etat^  une  société  légi- 
timement représentée  par  un  gouvernement,  et  ayant  ses 
lois  clairement  déterminées,  il  doit  admettre,  qu'il  est  l'ori- 
gine et  la  source  de  tous  les  droits  sociaux  individuels,  car 
un  individu  ne  peut  avoir  aucun  droit  contre  la  société  entière, 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  255  — 

et  les  dlroits  individuels  découlent  de  la  loi  gui  régit  la 
société.  Attaquer  ce  principe,  c'est  consacrer  Tinsurrection 
de  rindividu  contre  le  corps  social.  Quant  aux  droits  en  • 
général,  il  y  en  a  de  différente  nature.  Pourquoi  Pie  IX  ne 
tes  a-t-il  pas  distingués?  Gomme  il  parle  de  TÉtat,  nous  de- 
vons restreindre  le  sens  du  mot  droits,  dont  il  se  sert,  au^i 
droits  politiques  et  sociaux.  Or,  il  est  incontestable  que  ces 
droits  ont  l'État  pour  source  et  pour  origine.  Ce  principe 
ébranlé,  il  ne  reste  que  l'anarchie,  c'est-à-dire  la  prétention 
de  l'individu  à  avoir  d'autres  droits  que  ceux  qu'il  possède  en 
vertu  du  contrat  tacite  qui  unit  les  membres  d'une  même 
société  ou  d^un  État. 

XL.  «  La  doctrine  de  l'Église  catholique  n'est  opposée 
ni  au  bien  ni  aux  intérêts  de  la  société  humaine.  » 

Ceci  est  incontestable;  mais  Pie  IX  entend  par  doctrine  de 
VEglise  catholique  le  système  ultramontain  qui  est  aujourr 
d'hui  la  doctrine  de  l'Église  romaine.  Or,  ce  système  est 
diamétralement  opposé  au  bien  et  aux  intérêts  de  la  société 
humaine,  car  il  veut  concentrer  toute  l'autorité  religieuse  et 
civile  dans  un  monarque  absolu  et  universel,  le  pape,  lequel 
a  toujours  été  et  sera  toujours  le  jouet  d'une  coterie  d'ambi- 
tieux dont  l'égoïsme  est  l'unique  règle.  L'histoire  de  la  pa- 
pauté est  là  pour  atteste^  qu'elle  a  toujours  sacrifié  à  ses 
intérêts  le  repos  et  la  prospérité  des  nations  ;  qu^elle  n'offre 
aucune  garantie  d'indépendance,  de  liberté,  de  progrès  so- 
cial; qu'elle  a  été  tyrannique  contre  tous  ceux  qui  aspiraient 
à  k  vérité,  au  bien,  à  la  justice  ;  qu'elle  n'a  jamais  cherché 
à  fadre  de  l'humanité  qu'un  troupeau  d'esclaves,  servilemen  ; 
courbés  devant  son  autorité  prétendue  divine  et  infaillible; 
qu'elle  a  abusé  de  cette  autorité  au  point  d'altérer  ce  te 
doctrine  de  l'Eglise  catholique^  qui  offre  aux  sociétés  de  si 
divines  garanties  d'ordre,  de  stabilité  et  de  progrès;  qu'elle  a 
toujours  attenté  aux  droits  les  plus  sacrés  des  individus  et 
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des  États  dans  le  but  d'accroître  sa  poussa rice  aux  dépens 
des  uns  et  des  autres.  Par  son  Encyclique  actuelle,  Pie  IX 
suit  les  traditions  des  plus  mauvais  papes.  Son  but  est  dlm- 
ptanterle  système  ultramontain  avec  tous  ses  développements^ 
c'est-à-dire  de  bouleverser  les  États  au  profit  de  son  autorités 
Confondre  un  tel  système  avec  la  doctrine  de  TÉglise  catho* 
Bque^  c'est  prouver,  ou  que  l'on  ne  connaît  pas  cette  divine 
doctrine,  ou  que,  de  parti  pris,  on  veut  tromper  les  simples 
'  pour  lesquels  parole  de  pape  est  mot  d'Evangile*  Mais  les 
simples  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Les  bons  vieux 
temps  rêvés  par  la  papauté  ne  reviendront  plus^  et  il  serait 
îinpossible  aujourd'hui  d'imposer  au  monde  occidental  ua 
di'oit  fondé  sur  de  nouvelles  Fausses  Décrétales. 

XLI.  «  La  puissance  civile,  surtout  lorsqu'elle  est  exercée- 
par  un  prince  infidèle^  ne  possède  pas  un  pouvoir  indirect, 
négatif,  sur  les  choses  sacrées.  Elle  n'a  pas  par  conséquent, 
non-seulement  le  droit  qu'on  appelle  à'exeauatur^  maïs  non 
pkis  le  droit  qiVon  nomme  à' appel  comme  a  abus,  » 

Par  le  mot  choses  sacrées^  Pie  IX  n'entend  pas  évidemment 
ces  choses  en  elles-mêmes,  renfermées  dans  leur  nature  toute 
spirituelle  et  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  ;  mais  cés- 
choses  dans  leur  manifestation  extérieure  par  des  rites,  par 
un  culte,  par  un  gouvernement  ecclésiastique  quelconque.  Il 
entend  V Eglise  à  F  état  extérieur  et  social.  Il  refuse  donc  à  la 
puissance  civiletout  droit,  même  d^  surveillance,  sur  les  actes 
de  l'Eglise.  Et  comme  l'Eglise,  dans  la  pensée  de  Pie  IX, 
c^est  le  pape,  il  refuse  à  la  puissance  civile  tout  droit  de 
surveiller  les  actes  du  pape,  d'autoriser  ceux  qu'il  trouvera 
légaux,  d'interdire  ceux  qu'il  trouvera  contraires  ayx  lois. 
Il  refuse  même  à  cette  puissance  tout  droit  de  blâmer  les 
actes  des  délégués  du  pape,  évêques  ou  autres,  par  un  simple 
appel  comme  dabus.  Donc  le  pape  et  ses  délégués,  évêques 
ou  autres,  ont  le  droit  de  faire  dans  tous  les  États  ce  qui  leur 
conviendra,  et  la  puissance  civile  n'a  aucun  droit  de  les  en 
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«nipèâbâr,  aiènae  lorsqu'ils  contrevtenQent  auK  iois.  Va 
èieii  rofiaoî^ (^noe  papale  pramulgiaée,  et  t'ultramontam^me 
eoseigoé  âe  lamanière  la  pAus  complète.  Le  dr(Até.'€s:eq^uatw 
mxmïm  par  les  amiens  papes  aux  gouvernements  «st  aboli, 
et  le  sknple  «appel  comme  d'cAus  est  oondaiBiLé.  Ces  deiR 
4Fcâts63[is^iit  «cependant  aujourd'hui  àan^  tofus  les  Éta^  oà 
Y&si  recosiuaSt  la  juridictîen  papale,  et  ils  existent  en  ^rtu 
.4e  Csm&9[rehas  signés  par  les  papes  aussi  bien  que  par  Uas 
princes.  Pie  IX  abolit  ces  actes  de  sa  propre  autorité  et  en 
vertu  de  sa  volonté  souveraine-  S  lis  ne  lient  pas  la  papauté, 
Iîfînt-îlsles,gouvernemeats?  Pie  IX  répcxndra  bientôt  àœtle 
queslâoa. 

XLIL  ((  Eq  jcas  de  conflit  légal  aiatre  les  ûenx  pouvcârs^  le 
droit  civil  ne  prévaut  pas.  » 

C'est  la  conséquence  et  le  développement  de  la  proposi- 
tion précédente.  Le  pape  est  au-dessus  des  lois  de  tous  les 
Etats.  Donc,  sa  votonté  doit  toujours  prévaloir;  devant  sa 
volonté,  les  lois  ^e  taisent  et  les  gouvernements  doivent  plier 
le  genou. 

XLinL.  «  La  pudssaAoe  laïque  n'a  pas  ie  pouvoir  ^e  casser, 

de  déclarer  et  rendr-e   nulles  les   conventions  sdennelles 

{Concordats)  conclues  avec  le  siège  apostolique  relativement 

,       «  f  usage  des  ér&iês  qm  tippantiennent  à  f  immunité  ecciésias- 

I       tifue^iS&as  le  fionsealsmie^dte  ^œ ?sîége  fst mBàgei  ses  jnécfak 

I       mations..» 

f  lies  isoffvenfioas  «e  peuvent  être  r«sontïablement  qœ 
j  des^ngRgemerfts  Tédproques  entre  les  deux  parfies  contrac- 
tantes €t  iqiri  obBgent  également  ces  deux  parties.  D'après 
Pie  IX,  il  n'en  est  pas  ainsi.  On  a  vu  plus  haut  que  les  bases 
mêmes  Ses  CwtcordatSj  comme  fexequahtr  et  Y  appel  tomme 
dabusj  sont  condamnées  par  lui.  H  renonce  flonc  aux  enga- 
gements contractés  par  ses  prédécesseurs,  let  en  soème  tamps 
il  veai  que  ces  €QBCQrd^  ^consefrvôBit  toute  ileur  force  è  ïé 
gsndièelapmssaiiioeici  vâe,  ist  fiie«6lte  pnlss^iiee  ne  fmsot  h 
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ser  se&  engagements  dès  que  la  papauté  brise  les  siens.  Ced 
revient  à  dire  :  La  papauté  a  tous  les  droits  ;  la  puissance  cl» 
^e  n'a  que  des  devoirs  envers  cette  papauté.  Pie  IX  poursuit 
toujours,  comme  on  voit,  son  idée  de  Tabsolutisme  religieux 
et  politique  de  la  papauté^  car  s'il  se  montre  si  préoccupé  de- 
Yimmtmité  ecclésiastique,  c'est  qu'il  veut  partout  des  délégués 
débarrassés  de  toute  entrave  dans  l'exécution  de  ses  ordres» 
U  va  développer  sa  pensée  d'une  manière  plus  claire  encore» 

XLIV.  «  L'autorité  civile  ne  peut  s'immiscer  dans  les 
choses  qui  regardent  la  religion,  les  mœurs  et  le  régime  spi- 
rituel. D'où  il  suit  qu'elle  ne  peut  juger  des  Instructions  que 
les  pasteurs  de  l'Eglise  publient,  d'après  leur  charge,  pour  la 
règle  des  consciences;  elle  ne  peut  décider  sur  l'administra- 
tion  des  sacrements  et  les  dispositions  nécessaires  pour  les 
recevoir.  » 

Ainsi,  les  évoques  ont  droit  d'écrire,  de  publier  tout  ce 
qu'ils  veulent  pour  exécuter  les  ordres  du  pape^  et  la  puissance 
civile  n'a  rien  à  y  voir.  Si,  pour  régler  les  consciences,  ils 
croient  utile  de  suivre  telle  ou  telle  direction  contraire  au 
gouvernement  établi,  comme  cela  est  arrivé  souvent^  ce  gou* 
vernement  n'aura  aucun  droit  d'y  mettre  ordre  ;  il  n'aura 
que  le  devoir  de  se  soumettre  aux  évoques  et  de  subir  leur 
direction,  ou  plutôt  celle  du  pape  sans  lequel  les  évèques 
ne  sont  rien.  Si,  par  esprit  de  par|i,  les  évoques,  inspirés  par 
le  pape,  persécutent  une  classe  de  citoyens  paisibles  sous 
prétexte  de  sacrements,  la  puissance  civile  devra  les  laisser 
faire,  ou,  mieux,  elle  devra  s'entendre  avec  eux  pour  renou^ 
vêler  le  beau  régime  [des  billets  de  confession^  si  chers  aux 
Jésuites. 

Toujours  la  puissance  civile  sans  droits^  maïs  largement 
jfourvue  dé  devoirs. 

XLV.  ((  Toute  la  direction  des  écoles  publiques,  dans  les- 
quelles la  jeunesse  d'un  Etat  chrétien  est  élevée,  et  encore 
moins  celle  des  séminaires  épiscopaux,  ne  peut  ni  ne  doit  être 

» 
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attribuée  à  Tautorité  civile,  de  telle  manière  qull  tie  soit 
reconnu  à  aucune  autre  autorité  le  droit  de  s'immiscer  dans 
la  discipline  des  écoles^  dans  le  régime  des  études^  dans  la 
collation  des  grades,  dans  le  choix  ou  l'approbation  des 
maîtres.  )> 

Ainsi,  Pie  IX  ne  soustrait  pas  formellement  l'enseignement 
et  les  écoles  à  la  surveillance  de  l'Etat;  mais  il  veut  quête 
dergé,  soumis  aveuglément  aux  ordres  du  pape ,  concoure  à 
surveiller  la  discipline  des  écoles,  le  régime  des  études  ;  qu'il 
concoure  dans  la  collation  des  grades,  dans  le  choix  et  l'ap- 
probation des  maîtres.  Il  a  décidé,  plus  haut,  qu'en  cas  de 
conflit  entre  l'autorité  religieuse  et  l'autorité  civile,  la  pre- 
mière devait  l'emporter;  donc,  en  définitive,  toutes  les. 
écoles  doivent  être  dirigées  par  le  clergé;  les  études  ne  seront 
que  ce  qu'il  en  décidera;  les  grades  ne  seront  conférés  qu'à 
ses  amis  ;  ses  amis  seront  directeurs  et  professeurs.  Toute 
la  jeune  génération  étant  entre  les  mains  du  clergé,  et  ce 
clergé  étant  ultramontain,  il  en  résultera  que  l'absolutisme 
papal  sera  un  jour  solidement  établi,  et  que  la  papauté  domi- 
nera tous  les  peuples,  tous  les  gouvernements.  Le  rôve  doré 
de  la  royauté  papale  universelle  sera  réalisé.  Pie  IX  n'oublie 
pas  de  déclarer  que.  dans  les  séminaires  la  puissance  civile 
a  encore  moins  de  droits  que  dans  les  autres  écoles  ;  elle  ne 
peut  même  y  exercer  le  plus  minime  contrôle.  Le  pape  veut 
que  l'on  puisse  y  dresser  dans  le  secret  une  armée  dévouée 
à  ses  intérêts.  Il  attache  à  cela  une  grande  importance  ; 
c'est  pourquoi  il  y  revient  dans  la  proposition  suivante  :  ^ 

XLVI.  (c  Surtout  dans  les  séminaires  des  clercs,  la  méthode 
à  suivre  dans  les  études  n'est  pas  soumise  à  l'autorité  civile.  » 

Le  pape  se  réserve  le  droit  de  diriger  les  jeunes  clercs, 
de  les  pourvoir  de  préjugés,  de  fanatisme,  d^ignorance,  sous 
prétexte  de  science.  Il  élève  entre  eux  et  la  société  civile  un  :;  ^ 

mur  infranchissable,  afin  de  façonner  à  sa  guise  ceux  dont  il  ^r. 

^eut  faire  ses  prétoriens.  Il  se  transforme  en  vieux  de  làMon^     ^ 
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tagne,  et  veut  avoir,  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  des  affi.*- 
dés  Êinatiques,  préoccupés  d'un  seul  devoir  :  celui  de  faire  la 
volonté  du  despote  qui  a  mis  en  eux  âa  confiance.  Pour  ea 
arriver  là,  il  faut  dans  les  séminaires  une  éducation  mysté- 
rieuse, dont  personne  ne  puisse  pénétrer  les  secrets. 

XLVII.  «  La  bonne  constitution  de  la  société  civile  ne  dfe- 
maade  pas  que  les  écoles  populaires  qui  sont  ouverte*  à  tous, 
les  enfants  de  chaque  classe  du  peuple,  et  en  général  que 
les  institutions  publiques  destinées  aux  lettres,  à  une  in- 
struction supérieure  et  à  une  éducation  plus  élevée  de  la 
jeuneftse,^  soient  affranebies  de  toute  autorité  de  F  Eglise,  de 
toute  influence  modératrice  et  de  toute  ingérence  de  sa  part, 
et  qu'elles  soient  pleinement  soumises  à  la  volonté  de  l'auto- 
rité civile  et  politique,  suivant  le  désir  des  gouvernants  et  le 
courant  des  opinions  générales  de  l'époque.  » 

Au  lieu  du  mot  Eglise^  il  faut  mettre  celui  de  pape  qui  est 
identique,  comme  en  conviennent  les  ultramontains  et  comme 
vient  de  l'enseigner,  ex  professa^  un  des  docteurs  de  l'ultra- 
montanisme,  M.  Parisis,  évêque  d'Arras,  dans  son  Instruc- 
tion pastorale  ponr  promulguer  les  doctrines  de  l'Encyclique. 
Le  mot  amphibologique  d'Eglise  étant  ainsi  expliqué,  la  pro- 
position de  Pie  IX  se  réduit  à  ceci  :  Le  pape  a  le  droit  de 
diriger  l'enseignement  dans  toutes  ses  branches,  depuis 
l'école  populaire  jusqu'à  l'école  spéciale  ;  d'en  éliminer  les 
opinions  générales  de  l'époque  qui  ne  lui  conviennent  pas  ; 
d'y  faire  prévaloir  son  autorité  sur  celle  des  gouvernements  ; 
d'y  régler  les  études,  d'y  distribuer  les  grades,  d'y  nommer 
les  professeurs,  selon  Tarticle  XLV  de  la  présente  Encyclique; 
ei l'Etat  n'a  pas  le  droit  de  s'opposer  à  l'ingérence  de  Rome, 
à  son  influence,  soit  qu'elle  agisse  directement,  soit  qu'elle 
agisse  par  ses  délégués,  c'est-à-dire,  par  le  clergé,  et  surtout 
par  les  moines  qui  forment  son  armée  la  plu&  dévoilée. 

TeUe  est  la  vraie  doctrine  de  Tartide  cité.  Le  mot  EgHse 
n'est  mis  là  que  pour  faire  illusion  et  donner  le  change-  II 
est  bien  certain  que  si  l'Eglise  romaine  était  l'ancieûne  Égiise 
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latine  des  premiers  siècles,  si  elle  était  catholique^  on  ne 
pourrait  que  désirer  qu'elle  ait  sur  renseignement  une  in- 
fluence salutaire,  et  cette  influence  ne  lui  serait  contestée  pgir 
personne,  car  elle  aurait  des  effets  moraux  que  nul  ne  met- 
trait en  doute,  et  elle  n'entraverait  ni  le  développement  de 
rintelligence,  ni  le  progrès  des  sciences.  Mais  TÉglise  romaine 
n'est  plus  que  \q  système  papal ^  aussi  opposé  au  vrai  chris- 
tianisme qu'au  vrai  progrès.  Demander  qu'un  pareil  système 
domine  renseignement,  c'est  demander  que  le  fanatisme  et 
l'ignorance  remplacent  la  science  ;  le  demander  comme  un 
droit j  c'est  exiger  que  les  Etats  abdiquent  leurs  droits  les  plus 
sacrés  et  les  plus  inviolables.  La  vraie  Eglise  ne  se  pose 
pas  vis-à-vis  des  gouvernements  comme  ayant  des  droits 
extérieurs  et  sociaux.  Elle  enseigne  la  vraie  doctrine  chré- 
tienne avec  douceur  ;  elle  procède  par  persuasion  ;  elle  laisse 
aux  gouvernements  le  soin  d'apprécier  les  avantages  qui 
résultent  pour  la  société  de  son  influence  salutaire,  et  de 
favoriser  cette  influence  comme  ils  le  jugent  à  propos.  Grâce 
à  ces  procédés  qui  furent  ceux  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres, 
aucune  lutte  ne  peut  exister  entre  les  deux  puissances,  et 
dans  le  cas  où  la  puissance  civile  abuse  de  sa  force  pour  per- 
sécuter l'Église,  ses  enfants  ne  savent  que  souffrir,  et  mourir 
s'U  le  faut,  avec  l'héroïsme  désintéressé  et  magnanime  des 
martyrs. 
Est-ce  là  rÉglise  papale  ? 

XL VIII.  c(  Des  catholiques  ne  peuvent  approuver  un  sys- 
tème d'éducation  en  dehors  de  la  foi  oatholi^ue  et  de  l'nutorité 
de  FEfflisej  et  qui  n'ait  pour  but  ou  du  moms  pour  but  prin- 
cipal que  la  connaissanoe  des  choses  purement  naturelles  et 
la  vie  scMîiale  sur  cette  terre.  » 

Les  vrais  catholiques  comprennent  que  l'enseignement 
purement  scientifique  ou  littéraire  n'est  pas  du  domaine  de 
l'Église,  et  ils  laissent  à  qui  de  droit  le  soin  de  le  donner; 
ils  comprennent  que  leur  titre  de  catholiques  ne  doit  pas 
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plus  les  exclure  de  renseignement  que  les  autres  membres 
de  l'Etat;   ils   comprennent  qu'à  côté   de  renseignement 
scientifique  et  littéraire,  la  vraie  Eglise  a  le  droit  de  distrî- 
buer  son  enseignement  religieux  à  tous  ceux  qui  le  lui  de- 
mandent, et  de  combattre, par  de  bonnes  raisons,  tout  ensei- 
gnement contraire  à  la  vraie  foi;  enfin  ils  comprennent  que 
rÉglise,  à  titre  et  Eglise,  n'a  pas  le  droit  de  s'imposer,  mais 
k  devoir  de  si  bien  enseigner,  que  sa  doctrine  enlève  au  mau- 
vais enseignement  l'influence  malheureuse   qu'il   pourrait 
avoir  sur  les  nations.  Mais  les  vrais  catholiques  ne  compreu- 
nent  pas  quils  puissent  faire  un  Etat  dans  tEtat,  et  ils  ub 
se  considèrent  que  comme  des  membres  d'une  société  poli- 
tique au  bien  de  laquelle  ils  doivent  travailler  selon  la  me- 
sure de  leurs  forces.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  veut  Pie  IX.  Il  ne 
veut  voir  dans  tous  ceux  qu'il  appelle  catholiques,  et  qui 
seraient  nommés  à  plus  juste  titre  papistes,  que  les  sujets- 
d'un  roi  universel  et  absolu,  le  pape;  il  veut  que  ses  sujets  se 
considèrent  comme  faisant  partie  d'un  même  Etat,  à  quel- 
que nation   qu'ils  appartiennent;   il   veut  qu'ils    forment 
eomme  une  province  de  VEtat  universel;  qu'ils  forment  par 
conséquent  un  parti  dans  la  nation  à  laquelle  ils  appartien- 
nent; et  qu'ils  réclament  sur  la  nation  entière  les  droits  que 
Pie  IX  accorde  à  YEtat  universel  sur  les  Etats  particuliers» 
Dans  ce  système,  les  Etats  particuliers  n'existent  plus  réelle- 
ment; ils  sont  absorbés  dans  le  grand  empire  papal.  C'est 
de  cette  idée,  qui  fait  la  base  de  l'ultramontanisme  ou  du 
papisme,  qu'il  faut  toujours  partir  pour  apprécier  avec  exac- 
titude les  propositions  de  Pie  IX. 

XLIX.  «  L'autorité  séculière  ne  peut  empêcher  les  évo- 
ques et  les  fidèles  de  communiquer  librement  entre  eux  et 
avec  le  pontife  romain.  » 

Si  les  évéques  et  les  fidèles  communiquent  entre  eux  et  avec 
te  pontife  romain  dans  le  but  de  détruire  le  gouvernement 
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établi,  peu  importe.  Les  gouvernements  ne  sont  légitimes 
qu'autant  que  le  pape  les  approuve.  Si  donc  le  pape  ne  les 
approuve  pas^  il  a  droit  de  les  attaquer,  de  donner  le  mot 
d'ordre  à  ses  délégués  et  à  ses  fidèles,  afin  de  le  faire  tomber 
et  d'en  mettre  à  la  place  un  autre  digne  de  son  approbation. 
Les  gouvernements  n'ont  aucune  réclamation  à  faire,  car 
l'autorité  religieuse  leur  est  supérieure  en  cas  de  conflit,  «t 
leur  unique  devoir  est  d'obéir  au  pape. 

Pie  IX  n'a  pas  prévu  le  cas  oh  les  gouvernements  résis- 
teraient, hàpape  noir  tient  en  réserve  la  doctrine  du  tyran- 
nicide  pour  les  mettre  à  la  raison.  Tout  prince  qui  résisterait 
au  pape  étant  un  tyran^  et  tout  tyran  étant  digne  de  mort 
ipso  facto,  rien  de  plus  simple  que  le  moyen  de  se  débarras- 
ser des  récalcitrants. 

L.  ((L'autorité  séculière  n'a  pas  elle-même  le  droit  de  pré- 
senter les  évoques,  et  elle  ne  peut  exiger  d'eux  qulls  pren- 
nent en  main  l'administration  de  leurs  diocèses  avant  qu'ils 
aient  reçu  du  saint-siége  l'institution  canonique  et  les  lettres 
apostoliques*  » 

En  vertu  de  l'ancienne  discipline  de  l'Église^  le  peuple 
fidèle  a  le  droit  d étire  les  évêques;  le  métropolitain  et  les  évo- 
ques comprovinciaux  ont  le  droit  d ordonner  et  d'instituer 
tilu.  Le  droit  d'élection  fut  modifié  selon  les  temps  et  les 
circonstances.  Il  fut  aboli  à  peu  près  partout^  dans  les  Églises 
occidentales,  au  seizième  siècle.  Alors  eurent  lieu  de  nom- 
breux Concordats  entre  la  papauté  et  les  divers  gouverne- 
ments. La  base  de  ces  conventions  est  celle-ci  :  que  les  prin- 
ces choisiront  les  candidats  à  l'épiscopat,  que  le  pape  leur 
donnera  l'institution.  Ainsi  les  princes  furent  mis  au  lieu  et 
place  du  peuple,  et  le  pape  au  lieu  et  place  des  évêques  com- 
provinciaux. 

Aujourd'hui,  Pie  IX  enseigne  assez  clairement  que  le  pape 
est  tout,  en  ce  qui  concerne  les  évêques;  si  les  gouverne- 
ments choisissent  les  candidats,  c'est  en  vertu  d'une  conces- 
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aon  papale  ;  et  l'institution  du  pape,  contraire  aux  canons, 
devient  canonique.  Mais  les  prétentions  de  Pie  IX  ne  peu- 
WBt  pas  plus  prescrire  contre  le  droit  que  celles  de  ses  pré- 
décesseurs. En  vertu  du  droit  vraiment  canonique,  les  gou- 
veraements  ne  peuvent  désigner  les  candidats  à  l'épiscopat 
qu'à  tttre  de  représentants  du  peuple  fidèle,  et  l'institutiott 
antt-çanonique  du  pape  n'est  nuUement  nécessaire  pour  la 
légitimité  de  l'épiscopat,  car  elle  n'est  qu'une  usurpation  sur 
le  droit  des  comprovinciaux  qui  est  resté  intact;  on  ne 
prescrit  pas  contre  le  droit,  et  l'usurpation  ne  peut  être  un 
titre  légitime  à  la  possession  de  quoi  que  ce  soit. 

LI.  «La  puissance  séculière  n'a  pas  le  droit  d'interdire  aux 
eveques  1  exercice  de  leur  ministère  pastoral;  et  elle  est 
tenue  d  obéir  au  pontife  romain  en  ce  qui  concerne  l'insU- 
tution  des  évôchés  et  des  évêques.» 

Les  évêques,  à  titre  de  citoyens,  sont  soumis  comme  les 
autres  aux  lois  de  l'État  dont  ils  font  partie.  S'ils  désobéis- 
sent à  ces  lois,  soit  en  abusant  de  leur  ministère,  soit  autre- 
ment, ils  doivent  être  condamnés  aux  mêmes  peines  que  les 
autres.  Si,  par  suite  de  ces  peines  légalement  appUquées,  ils 
se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  remplir  leur  ministère,  la 
faute  en  est  à  eux  et  non  à  l'État.  Quant  à  l'établissèmeat 
des  évêchés  et  des  évêques^  le  pontife  romain  n'a  pas  à  s'en 
occuper,  en  dehors  de  sa  province  ecclésiastique.  Le  droit 
canonique  le  lui  défend.  Le  soin  d'établir  des  évêchés  et  des 
évêques  appartient  aux  comprovinciaux,  et  il  appartient  à 
l'État  de  reconnaître  ou  non  les  nouveaux  sièges,  s'il  est  ap- 
pelé à  concourir  matériellement,  par  un  traitement  par 
exemple,  à  l'érection  du  nouvel  évêché,  ou  à  l'ordination  du 
npuvel  évoque.  Mais  Pie  IX  ne  se  soucie  ni  du  droit  cano- 
nique ni  du  droit  des  gouvernements.  Il  faut  obéir  en  tout 
au  pontife  romain,  c'est  sa  règle  générale. 

IÀ\.  «  Le  gouvernement  ne  peut  pas^  de  son  propre  droit, 
changer  l'âge  prescrit  pour  la  profession  religieuse,  tant  des 
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femmes  que  des  hommes,  ni  enjoindre  aux  communautés 
religieuses  de  n'admettre  personne  aux  vœux  solennels  sans 
son  autorisation.  » 

Ainsi  TEtat  doit  laisser  exploiter  par  les  communautés 
religieuses  les  mineurs  des  deux  sexes;  les  communautés  ont 
le  droit  de  s'emparer  de  tous  ceux  qu'elles  peuvent  attirer  dans 
leurs  filets,  et  leur  imposer  les  vœux  solenneh  qui  consistent 
à  se  tuer  moralement  :  1°  en  renonçant  à  tout  Jamais  à  la 
possession  de  quoi  que  ce  soit  ;  2*  en  renonçant  au  mariage  ; 
3<>  en  immolant  tout  libre  arbitre  par  une  obéissance  pas- 
sive. Ce  sont  ces  trois  vœux  que  l'on  appelle  solennels.  Us 
équivalent  à  la  mort  civile^  et  la  communauté  hérite  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  droits  de  ceux  qui  les  ont  prononcés. 
La  proposition  de  Pie  IX  équivaut  donc  à  celle-ci  :  Les  com- 
munautés religieuses  ont  le  droit  de  s'emparer  de  toutes  les 
personnes  et  de  tbus  les  biens  à  leur  convenance,  et  l'auto- 
rité civile  n'a  point  à  s'en  préoccuper. 

Dans  la  pensée  de  Pie  IX^  il  y  a  un  supplément  à  cette 
proposition,  c'est  que  les  communautés  religieuses  étant  les 
fiefs  du  siège  romain,  le  pape  y  exercera  ses  droits  de  suze- 
raineté, et  s'attribuera,  sur  les  biens,  le  revenu  qui  lui  con- 
tiendra. C'est  ce  qui  a  lieu  dès  maintenant;  mais  on  vou- 
drait établir  les  choses  sur  une  plus  vaste  échelle,  et  les 
gouvernements  civils  sont  gênants  pour  y  réussir.  Il  fallait 
donc  leur  tracer  leur  devoir  très-citégoriquement.  C'est  ce 
que  Pie  IX  a  fait. 

LUI.  «  On  ne  doit  pas  abroger  les  lois  qui  protègent  l'exis- 
tence des  familles  rehgieuses,  leurs  droits  et  leurs  fonctions  ; 
bien  plus ,  la  puissance  civile  ne  peut  donner  son  appui  à 
tous  ceux  qui  voudraient  quitter  l'état  religieux  qu'ils  au- 
raient embrassé  et  enfreindre  leurs  vœux  solennels  ;  de 
même,  elle  ne  peut  supprimer  complètement  ces  mêmes 
communautés  religieuses,  non  plus  que  les- églises  collégiales 
et  les  bénéfices  simples,  même  de  droit  de  patronage,  ni  attri- 
buer et  soumettre  leurs  biens  et  revenus  à  l'administration 
étala  volonté  de  l'autorité  civile.  » 
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Cette  proposition  se  réduit  à  |  ceci  :  Les  gouvernements 
ne  peuvent  atteindre  les  biens  monastiques  par  les  Jois  gé- 
nérales qu'ils  pourraient  faire  sur  les  propriétés;  même 
alors  que  les  moines  et  les  religieuses  ne  remplissent  pas  les 
obligations  attachées  à  ces  biens  en  vertu  de  contrats,  ils 
n*ont  point  à  s*en  occuper.  Le  monachisme  forme  dans  TEtat 
un  Etat  à  part,  et  les  lois  générales  ne  le  regardent  pas;  les 
moines  ne  relèvent  que  du  pape,  et  le  pape  a  seul  le  droit  de 
disposer  de  leurs  biens  et  revenus.  On  voit  que  Pie  IX  ne 
perd  pas  de  vue  son  Etat  universel,  et  l'armée  qui  doit  servir 
h  ses  desseins. 

LIV.  c(  Les  rois  et  les  princes  ne  sont  pas  exempts  delà 
iuridiction  de  V Eglise;  encore  moins  sont-ils  supérieurs  à 
r Eglise  quand  il  s'agit  de  trancher  les  questions  de  jundic- 
tion.  » 

Si  les  gouvernements  ne  savent  pas  qu'ils  n'ont  aucun 
droit,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  Pie  IX,  qui  le  leur  répète  à 
satiété.  Plus  haut,  il  leur  ôtait  toute  autorité  dans  les  ques- 
tions religieuses,  même  extérieures.  Maintenant,  il  leur  ôte 
tout  droit  dans  les  questions  de  juridiction^  c'est-à-dire  dans 
les  questions  mixtes^  qui  ont  un  double  côté  :  ecclésiastique 
et  civil.  Le  côté  ecclésiastique  l'emporte,  en  cas  de  conflit, 
sur  le  côté  civil.  Rien  de  plus  clair.  Toutes  les  questions  pou- 
vant toucher  au  spirituel,  que  reste-t-il  au  pouvoir  civil? 
Rien,  sinon  le  devoir  d'obéir  au  pape. 

LV.  «  L'Eglise  ne  doit  pas  être  séparée  de  l'Etat  et  l'Etat 
ne  doit  pas  être  séparé  de  l'Eglise.  )> 

Voilà  le  corollaire  de  tout  ce  qui  précède.  Pie  IX  n'entend 
pas  que  l'Eglise  et  l'Etat  doivent  être  mnis  de  ïnanière  que 
l'Eglise  ait,  vis-à-vis  de  l'Etat,  des  droits  et  des  devoirs^  et 
réciproquement.  Ce  serait  du  gallicanisme,  et  rien  n'est  hor- 
rible comme  le  gallicanisme  aux  yeux  de  Pie  IX  et  de  ses 
fidèles.  Mieux  vaut  un  athée  qu'un  gallican.  Que  veut  donc 
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Pie  IX?  Il  Ta  déclaré  assez  eiplicitement  par  ce  qui  précède. 
n  veut  une  Eglise  formant  un  grand  Etat  universel,  gouverné 
par  le  pape,  monarque  absolu^  souverain,  infaillible;  il  veut 
que  les  Etats  particuliers  ne  se  considèrent  que  comme  des 
provinces  de  ce  grand  Etat;  il  veut  que  ces  provinces  soient 
gouvernées  par  ses  délégués,  c'est-à-dire,  les  princes  pour  le 
temporel,  les  évoques  pour  le  spirituel;  il  veut  que  les  uns  et 
les  autres  soient  tenus  en  respect  et  obéissance  par  les  moi- 
nes; il  veut  que  tous,  princes,  évéques  et  moines,  n'aient 
aucun  droit,  mais  des  devoirs  qui  se  résument  tous  dans 
celui-ci  :  obéissance  passive,  aveugle,  absolue  au  pape,  vi- 
caire infaillible  de  Dieu. 

Voilà  ce  que  Pie  IX  entend  par  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  G^est  la  doctrine  que  prêchent  plus  ou  moins  expli- 
citement tous  les  journaux  du  papisme. 

§  VIL 

Erreurs  concernant  la  morale  naturelle  et  chrétienne, 

LVI.  «  Les  lois  de  la  morale  ont  besoin  de  la  sanction  di-  ' 
vîne,  et  il  est  absolument  nécessaire  que  les  lois  humaines  se 
conforment  au  droit  naturel  ou  reçoivent  de  Dieu  le  pouvoir 
•d'obliger.  » 

Ke  IX  confond  ici  deux  choses  absolument  distinctes, 
rt  cela  avec  intention.  Pour  établir  avec  clarté  la  vérité  sur  la 
sanction  donnée  par  Dieu  aux  lois,  il  fallait  distinguer  entre 
le  droit  naturel  qui  vient  de  Dieu  considéré  comme  auteur 
de  ]sLfiature,  et  le  droit  Ainn  positif  qm  vient  de  Dieu  révé- 
lateur. Le  premier  est  la  base  de  la  société  humaine  consi- 
dérée sous  le  rapport  extérieur;  le  second  est  la  base  de  la 
société  purement  religieuse. 

Les  lois  humaines  doivent  être  basées  sur  le  droit  naturel; 
personne  n'en  a  jamais  douté.  Leur  sanction  est  purement 
extérieure.  Ce  n'est  pas  en  vain,  comme  dit  saint  Paul,  que 
le  prince /)or/6  le  glaive.  Le  prince  ici  est  le  représentant  de 
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Tordre  social,  et  c'est  pour  la  défense  de  Tordre  social  qu'il  a 
le  droit  dei  punir  ceux  qui  en  \iolent  les  bases  exprimées  par 
les  lois. 

Quant  au  droit  di\in  positifs  les  lois  humaines  basées  sur 
le  droit  naturel  ne  peuvent  le  contredire,  par  cette  raison  : 
qu'il  y  a  accord  parfait  entre  les  deux  droits  qtd  émanent 
de  la  même  source ^  La  révélation  ayant  développé  et  perfec- 
tionné le  droit  naturel,  les  lois  seront  d'autant  plus  parfaites 
qu'elles  seront  plus  conformes  à  la  révélation;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  sociétés  humaines  doivent  prendre  pour 
base  de  leur  organisation  sociale  le  droit  divin  positif,  qui 
n'a  été  établi  que  pour  la  société  religieuse. 

On  comprend  que  Pie  &  n'admette  pas  cette  doctrine.  Il 
ne  pourrait  y  adhérer  sans  inconséquence.  Dieu,  selon  lui,  n'a 
eu  qu'un  but  dans  la  révélation  :  Fonder  un  grand  Etat  dont 
le  pape  serait  le  monarque  absolu.  Partant  de  ce  principe, 
devait  donner  le  droit  révélé  comme  la  base  de  la  société  hu- 
maine, et  prétendre  que  toute  loi  doit  avoir  la  sanction  divine, 
en  laissant  à  penser  :  que  le  pape  étant  le  représentant  de 
Dieu,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  contrôler  les  lois*des  di- 
vers Etats  pour  s'assurer  si  elles  sont  ou  non  conformes  à  la 
révélation  dont  il  se  prétend  Tinterprète  infaillible;  c'est 
à  lui  qu'il  appartient  de  leur  donner  leur  sanction  au  nom 
dfe  Dieu,  Comme  on  le  voit^  Pie  IX  poursuit  son  idée  fixe 
sous  les  propositions  les  plus  innocentes  en  apparence. 

LVIL  «  La  science  des  choses  philosophiques  et  morales,  de 
même  que  les  lois  civiles^  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  sous- 
traites à  l'autorité  divine  et  ecclésiastique,  )> 

C'est  le  développement  de  la  proposition  précédente.  Uau-- 
to7nté  divine  et  ecclésiastique^  c'est  celle  du  pape  ;  il  a  le  droit 
de  contrôler,  non-seulement  les  lois  civiles  dans  leur  appli- 
cation, mais  la  science  des  lois  et  les  théories  légales  qui  ont 
un  caractère  purement  moral  et  philosophique. 

De  cette  manière,  r Académie  des  sciences  morales  etpoli-^ 
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tiqttes  et  Y  Ecole  de  droit  ^  comme  lé  Sénat  ^  le  Corps  législatif 
et  le  Conseil  dElai,  n'ont  pas  le  droit  de  se  soustraire  au 
contrôle  du  pape,  et  les  tribunaux  de  tous  les  degrés  doivent 
s'en  rapporter  à  ses  décisions  dans  l'interprétation  et  l'ap- 
plication des  lois. 

Ces  divers  corps,  dans  toutes  les  contrées  du  globe  où  il 
en  existe,  sont  obligés  au  même  devoir.  Le  pape,  monarque 
universel,  dominera  ainsi  et  dirigera  toutes  les  théories  légis- 
latives, tous  les  codes  et  toutes  les  applications  légales, 
sinon  par  lui-même,  du  moins  par  ses  Congrégations  qu'il 
investit  de  sa  propre  infaillibilité,  selon  la  théorie  ultramon- 
taine  actuellement  en  vigueur. 

LVIII.  «  Il  faut  reconnaître  d'autres  forces  que  celles 
qui  résident  dans  la  matière,  et  tout  système  de  morale, 
toute  honnêteté  ne  doit  pas  consister  à  accumuler  et  augmen- 
ter ses  richesses  de  toute  manière  et  à  se  livrer  aux  plaisirs.  » 

Ceci  est  incontestable.  Nous  ferons  donc  remarquer  seule- 
ment rafiectation  avec  laquelle  on  oppose  le  système  immoral 
du  matérialisme  au  système  ultramontain  développé  dans  les 
deux  propositions  précédentes,  comme  s'il  n'y  avait  pas  un 
milieu  parfaitement  légitime,  clairement  défini  et  partout 
appliqué. 

LIX.  «  Le  droit  ne  consiste  pas  dans  le  fait  matériel  ;  les 
devoirs  des  hommes  ne  sont  pas  un  mot  vide  de  sens,  et 
tous  les  feits  humains  n'ont  pas  force  de  droit.  » 

C'est  là  encore  une  doctrine  incontestable.  Mais  de  ce.  que  la 
théorie  du  fait-droit  est  mauvaise,  il  ne  faudrait  pas  en  in- 
sinuer que  le  système  ultramontain  soit  bon,  encore  moins 
qu'il  soit  le  seul  bon,  comme  le  prétend  Pie  IX. 

LX.  «  L'autorité  est  autre  chose  que  la  somme  du  nombre 
et  des  forces  matérielles.  )) 

Cette  proposition  est  amphibologique.  Pour  parler  claire- 
ment, Pie  IX  aurait  dû  distinguer  entre  les  autorités,  car  il 
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en  existe  de  plusieurs  sortes;  puis,  distinguer  entre  l'auto- 
rité elle-même  et  le  droit  de  Texercer;  car,  faute  de  cette 
distinction,  on  peut  identifier  l'autorité  a\ec  la  personne 
qui  l'exerce.  Après  avoir  exposé  ainsi  la  question^  il. au- 
rait établi  que  l'autorité  en  elle-même  n'est,  selon  la  doc- 
trine de  saint  Paul,  qu'une  institution  de  Dieu,  créateur  de 
la  société  humaine  et  de  l'ordre  social  comme  de  la  nature 
physique  ;  que  chaque  Etat  ou  chaque  société  humaine  est  dé^ 
positaire  de  cette  autorité  ;  que  les  membres  de  chaque  Etat, 
par  conséquent,  ont  le  droit ^  collectivement,  de  la  déléguer 
à  qui  leur  convient.  De  là  il  résulte  que,  dans  les  sociétés 
humaines,  l'autorité  vient  de  Dieu,  et  que  les  membres  de 
ces  sociétés  en  confèrent  texercice  ou  le  droit  de  rexercer. 

Pie  IX  serait  ensuite  arrivé  à  l'autorité  établie  par  Jésus- 
Christ  dans  la  société  religieuse.  Il  aurait  exposé  que  cette  au- 
torité réside  en  Jésus-Christ  lui-même;  qu'elle  est  conférée 
par  r ordination  ;  qu'elle  est  par  conséquent  possédée  co/fec- 
tivement  par  tous  ceux  qui  ont  reçu  l'ordination  légitime.  Il 
aurait  pu  ajouter  que,  conformément  à  la  discipline  des  pre- 
miers siècles,  les  membres  de  la  société  chrétienne  doivent 
être  appelés  à  choisir^  à  élire  les  plus  dignes  d'être  ordonnés^ 
c'est-à-dire  d'être  investis  AsM exercice  de  l'autorité  spirituelle. 

Il  est  vrai  que,  par  ces  explications,  le  pape  démontrait 
qu'il  n'a  droit  à  aucune  autorité,  ni  dans  les  Etats,  ni 
dans  l'Eglise  universelle.  C'est  à  une  conséquence  toute  con- 
traire qu'il  voulait  arriver.  Voilà  pourquoi  il  ne  parle  de 
l'autorité  que  d'une  manière  générale,  en  donnant  à  ce  mot 
le  sens  qui  ressort  des  propositions  précédentes,  celui  de 
pouvoir  papal. 

LXI.  ((  Une  injustice  de  fait  couronnée  de  succès  préja- 
dicie  à  la  sainteté  du  droit.  » 

Ceci,  dit  d'une  manière  générale  et  sans  allusion,  est  vrai. 
Mais,  dans  l'application,  il  faudrait  examiner  si  le  fait  cou^ 

•  Digitizedby  VjOOQIC 


-  271  — 

ronné  de  succès  n'est  pas  conforme  [à  un  droit  considéré 
comme  non  avenu,  parce  qu'il  avait  été  violemment  suppri- 
mé; examiner  si  le  droit  auquel  en  appelle  la  partie  lésée 
est  un  vren  droit  et  non  pas  une  usurpation  injuste;  exami- 
ner si  le  droit  prétendu  ne  serait  pas  au  fond  un  simple  fait 
couronné  de  succès,  et  si  le  fait  nouveau  dont  on  se  plaint  ne 
serait  pas  un  vrai  droit  violé  par 'un  fait  plus  ancien. 

Mais  il  était  trop  dangereux  pour  Pie  IX  d'aller  ainsi  au 
fond  des  choses.  Une  théorie  nuageuse  servait  bien  mieux  ses 
desseins. 

LXII.  A  On  ne  doit  proclamer  ni  observer  le  principe  de 
non-intervention.  » 

Gela  signifie  que  les  gouvernements  doivent  prendre  en 
main  la  défense  du  fait  couronné  de  succès  qui  a  investi  le 
pape  de  la  royauté,  contre  le  droit  de  tout  un  peuple  que  l'on 
veut  réduire  à  un  simple  fait  parce  qu'on  la  supprimé  autre- 
fois. Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  livrer  à  de  longs  com- 
mentaires sur  le  principe  de  non^intervention.  Il  nous  suffit 
d'avoir  exposé  l'idée  que  cache  Pie  IX  sous  sa  proposition,  qui 
se  réduit  à  ceci  :  toujours  intervenir,  et  par  tous  les  moyens, 
en  faveur  du  pape  ;  ne  jamais  intervenir,  ni  directement,  ni 
indirectement,  contre  le  pape. 

LXIII.  <(  Il  n'est  permis  ni  de  refuser  l'obéissance  aux 
princes  légitimes^  ni  de  se  révolter  contre  eux.  » 

Parfaitement.  Mais  quels  sont  les  princes  légitimes?  Voilà 
la  question.  Pie  IX  n'y  répond  pas  directement,  mais  on  peut 
fort  bien  déduire,  de  l'Encyclique  et  du  Syllabus  :  que,  aux 
yeux  de  Pie  IX,  les  princes  légitimes  sont  ceux  que  le  pape 
approuve  et  qu'il  peut  regarder  comme  ses  lieutenants  pour 
le  temporel. 

Quant  aux  autres,  non-seulement  il  est  ^  permis  de  leur 
refuser  obéissance,  mais  c'est  un  devoir  de  se  révolter  contre 
eux,  si  le  pape  l'ordonne. 
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LXIV.  ((  La  violation  d'un  serment,  à  plus  torte  raison  du 
serment  le  plus  saint,  et  toute  action  criminelle  ou  honteuse 
opposée  à  la  loi  éternelle^  non-seulement  doit  être  blâmée, 
mais  elle  est  tout  à  fait  illicite  et  digne  des  plus  grandes  con- 
damnations, alors  même  qu'elle  est  inspirée  par  l'amour  de 
la  patrie.  » 

Il  est  évident  que  l'amour  de  la  patrie  ne  peut  légitimer 
aucune  action  criminelle  ou  honteuse^  aucun  pajrjure.  Seu- 
lement, on  pourrait  désirer  savoir  ce  que  Pie  IX  entend  par 
loi  éternelle;  car  on  peut  penser  que  sous  ce  mot  il  entend 
cette  loi  mixte,  temporelle  et  spirituelle  en  même  temps, 
mélangée  de  droit  naturel,  de  droit  divin  positif  et  de  droit 
ultramontain,  loi  inventée  pour  la  circonstance;  on  peut 
penser  encore  qu'il  considère  comme  criminel  et  honteux  ce 
que  les  Italiens  font  contre  cette  loi  d'occasion  par  amour 
pour  leur  patrie. 

'  S'il  en  est  ainsi,  la  proposition  générale  n'a  été  mise  en 
avant  que  pour  dissimuler  la  plus  détestable  théorie  sous  les 
apparences  d'une  vérité  banale.  Le  pape  noir  a  mis  son  visa 
sur  le  Sylîaàm^  après  l'avoir  fait  élaborer  par  les  plus  fins 
renards  de  sa  troupe,  par  ses  meilleurs  ouvriers  en  équivo- 
ques et  en  restrictions  mentales. 

§  VIII, 
Erreurs  concernant  le  mariage  chrétien. 

LXV.  «  On  peut  établir  par  de  bonnes  raisons  que  le  Christ 
a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  4e  sacrement.  » 

La  proposition  est  conçue  de  manière  à  tromper  les  sim- 
ples et  à  les  amener  à  la  théorie  papale  sur  le  mariage.  Pour 
s'exprimer  selon  la  vérité,  il  aurait  fallu  dire  tout  simple- 
ment que  Jésus-Christ  a  établi  dans  son  Eglise  un  sacrement 
pour  être  administré  aux  fidèles  qui  voudraient  donner  à 
leur  mariage  un  caractère  religieux.  Le  mariage  en  lui- 
môme  est  un  contrat  naturel  entre  Thomme  et  la  femme  qui 
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a'unissent.  Ce  contrat  naturel  peut  être  reconnu  soit  par 
l'Eglise  soit  parTEtat  :  par  TEglise  au  moyen  du  sacrMaaent, 
par  l'Ëtat  au  moyen  de  renregistrement  civil  et  de  la  vali-* 
dation  ^s  eojiye3Qtion&  matrimoniales,  qui  acquièrent  ainsi 
force  de  loi* 

Le  pape  ne  veut  pas-  de  cette  théorie  ;  il  veut  que  TEglise 
(son  Eglise  à  lui)  ait  seule  le  droit  d'unir  ensemble  légiti- 
mement Thomme  et  la  femme.  A  ses  yeux,  le  contrat  natu- 
rel n'existe  pas,  et  la  reconnaissance  de  ce  contrat  par  l'Etat 
est  de  nulle  valeur.  Le  sacrement  seul  fait  le  mariage  légi- 
time. 

Si  Pie  IX  avait  dit  que  tous  les  fidèles  sont  obligés  en 
conscience  de  faire  bénir  leur  mariage  par  l'Eglise,  parce  que 
Jésus-Christ  a  fait  de  cette  bénédiction  une  obligation,  on  le 
comprendrait.  Mais  telle  n'est  pas  sa  doctrine,  comme  on  va 
le  voir  : 

LXVL  «  Le  sacrement  de  mariage  n'est  pas  un  accessoire 
du  contrat  et  ne  peut  en  être  séparé;  le  sacrement  lui-même 
ne  consiste  pas  seulement  dans  la  seule  bénédiction  nup- 
tiale. » 

Ainsi,  deux  choses  sont  nécessaires  pour  la  légitimité  du 
mariage  :  le  contrat  entre  les  deux  futurs  conjoints,  et  la  bé- 
nédiction nuptiale.  Ces  deux  choses  sont  inséparables^  de 
sorte  qu'un  contrat  sans  bénédiction  nuptiale  perd  son  carac- 
tère de  contrat  matrimonial,  et  que  toute  union  en  dehors 
de  la  bénédiction  nuptiale  n'est  qu'un  concubinage.  De 
là  il  résulte  qu'il  n'y  a  aucun  mariage  légitime  eu  dehors 
des  lois  posées  au  mariage  par  le  pape. 

Cette  théorie  est  connue  depuis  longtemps.  Ce  n'est  que 
malgré  les  papes  qu'en  France,  par  exemple,  l'État  avait  fini 
pan-  reconnaître  comme  légitimes  les  mariages  protestants. 
C'est  par  suite  de  cette  théorie  que  le  mariage  civil  est  cour 
daamépar  la  papauté;  que  Rome  a  toujours  aspiré  au  réta- 
blissement du  mariage  religieux  comme  étant  seul  légal. 
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On  comprend  les  motifs  de  cette  doctrine.  C'est  une  con* 
séquence  de  deux  théories  chères  aux  ultramontains: 
d*abord  la  constitution  du  grand  Etat  papal;  ensuite  le 
moyen  d^obliger  tout  le  monde  à  entrer  dans  cet  Etat  par 
le  mariage  légitime  et  par  les  obligations  qui  y  sont  attachées 
relativement  à  l'éducation  des  enfants. 

LXVII.  «  De  droit  naturel^  le  lien  du  mariage  est  indis- 
soluble, et  le  divorce,  dans  aucun  cas,  ne  peut  ôtre  sanc* 
tionné  par  l'autorité  civile,  d 

Il  n'est  pas  vrai  que  le  lien  du  mariage  soit  indissoluble  de 
droit  naturel;  autrement,  il  faudrait  admettre  que  Jésus- 
Christ  a  violé  ce  droit  en  déclarant  le  mariage  indissoluble, 
excepté  dans  le  cas  dt adultère.  Cette  unique  exception  établie^ 
il  s'ensuit  que  l'Eglise  ne  peut  reconnaître  la  légitimité  du 
divorce  dans  les  autres  cas.  De  là  il  résulte  que  les  pasteurs  de 
l'Eglise  ne  peuvent  bénir  un  mariage  contracté  après  un 
divorce  qui  n'aurait  pas  pour  cause  un  adultère  légalement 
constaté.  Mais  Jésus-Christ,  en  établissant  sa  loi  de  l'indis- 
solubilité du  mariage,  n'a  pas  eu  l'intention  de  régler  la 
société  extérieure.  L'autorité  ecclésiastique  ne  doit  pas  avoir 
d'autres  intentions  que  Jésus-Christ.  Donc,  elle  n'a  point  à 
s^occuper  de  ce  que  statue  la  soêiété  civile.  Son  unique  droit 
est  de  ne  pas  bénir  un  mariage  contracté  dans  des  conditions 
contraires  aux  lois  évangéliques. 

LXVIII.  «L'Eglise  a  le  pouvoir  d'apporter  des  empêche- 
ments au  mariage  ;  ce  pouvoir  n'appartient  pas  à  l'autorité 
séculière^  par  laquelle  les  empêchements  existants  ne  peuvent 
être  levés.  » 

Pie  IX  part  de  son  idée  du  mariage  pour  confondre  les  deux 
pouvoirs  et  subordonner  le  pouvoir  temporel  au  pouvoir 
papal.  Telle  est  la  vraie  doctrine  :  TEglise  a  le  droit,  pour  le 
mariage  religieux,  de  suivre  les  lois  de'l'Evangîle;  en  consé- 
quence, elle  a  le  droit  de  refuser  sa  bénédiction  à  tout  ma- 
riage contracté  contrairement  à  ces  lois.  L'Etat,  de  son  côté, 
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a  le  droit  d'établir  relativement  au  mariage  les  lois  qu'il  juge 
utiles  à  l'ordre  de  la  société  extérieure.  Si  ces  lois  ne  sont 
pas  conformes  à  TEvangile,  le  mariage  reste  à  Tétat  civil,  et 
n'est  pas  considéré  par  l'Eglise  comme  un  mariage  chrétien» 
En  laissant  ainsi  l'Eglise  et  l'Etat  chacun  dans  son  do- 
maine, il  ne  peut  s'élever  entre  eux  aucun  conflit,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  où  l'Etat  voudrait  abuser  de  sa  force  contre 
l'Eglise.  Ce  serait  alors  l'occasion,  pour  les  pasteurs,  d'op- 
poser légitimement  le  fameux  non  possumus,  dont  la  papauté 
fait  un  si  scandaleux  abus. 

LXIX.  «  L'Eglise,  dans  le  cours  des  siècles,  a  introduit  les 
empêchements  dirimants  par  son  droit  propre,  et  non  pas  en 
usant  d'un  droit  que  lui  aurait  donné  le  pouvoir  civil.  » 

Toujours  la  même  confusion  I  Dans  le  cours  des  siècles  et 
dans  les  pays  où  l'Eglise  et  l'Etat  furent  confondus,  les  lois 
du  mariage  étaient  faites  en  commun;  les  lois  ecclésiastiques 
étaient  considérées  comme  lois  de  l'Etat,  et  vice  versa. 

Ce  régime  étant  aboli,  chaque  autorité  rentre  dans  son 
domaine,  etl'Etat  ne  peut  pas  plus  imposer  des  lois  antichré- 
tiennes pour  le  mariage  chrétien,  que  l'Eglise  des  lois  reli- 
gieuses pour  le  contrat  civil.  Le  mariage,  ayant  un  double 
caractère,  relève  de  l'Etat  à  titre  de  contrat,  comme  il  relève 
de  l'Eglise  à  titre  de  sacrement.  Tout  ce  que  l'Eglise  peut 
réclamer,  c'est  qu'on  ne  la  force  pas  à  bénir  un  mariage 
contracté  dans  des  conditions  opposées  aux  lois  de  l'Evangile. 

LXX.  «  Les  canons  du  concile  de  Trente  qui  prononcent 
l'ana  thème  contre  ceux  qui  osent  nier  le  pouvoir  qu'a  l'Eglise 
d'opposer  des  empêchements  dirimants,  sont  dogmatiques 
et  ne  doivent  pas  s  entendre  de  ce  pouvoir  emprunté.  » 

Le  concile  de  Trente  a  commis  Ja  môme  confusion  que 
Pie  IX.  Il  a  réglé  le  mariage  comme  si  cet  acte  était  pure» 
ment  et  simplement  un  sacrement.  Il  a  nié  que  sous  le 
régime  de  la  fusion  de  TEglise  et  de  l'Etat,  ce  dernier  eût  des 
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droits  en  dehors  de  TËgUse.  C'est  pourqiooî  ses  canons, 
regardés  comme  purement  disdplmaires^  furent  rejetés  par 
les  Eglises  et  les  Etats  qui  existaient  dans  des  conditions  con- 
traires à  celles  qu'il  déterminait.  C'est  ainsi  qu'en  France, 
par  exemple,  la  législation  du  concile  de  Trente  fiit  rejetée 
par  l'Eglise  aussi  bien  que  par  l'Etat,  et  que  ce  rejet  fut  re- 
gardé comme  une  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

Pie  IX,  par  son  article,  se. déclare  contre  ce  droit  gallican^ 
reconnu  par  le  Concordat  de  1801 .  Il  casse  donc,  autant  qu'il 
est  en  lui,  cette  convention  qui^  du  reste,  est  considérée  im- 
plicitement comme  non  avenue,  par  toutes  les  doctrines  de 
rEncjdique  et  du  Syllabus. 

LXXI.  «  La  forme  prescrite  par  le  concile  de  Trente  oblige, 
sous  peine  de  nullité ^  quand  la  loi  civile  établit  une  autre  forme 
à  suivre  et  veut  qu'au  moyen  de  cette  forme  le  mariage  soit 
valide.  » 

La  forme  du  iDonciiie  de  Trente  ayant  été  rejetée  par  l'Slgfise 
de  Fraaice,  par  e^nQi{de,  o(Hnme  aous  l'amas  dit,  îl  s'efiailt 
que  les  mariages  même  reUgieux  célébrés  en  dehors  de  cette 
forme  ont  été  nuls^  et  que  tous  ces  mariages  n'ont  été  que  des 
concubinages.  D'oîi  il  suit  que  même  les  évoques  qui  prennent 
si  chaudement  parti  pour  l'Encyclique  ne  sont  pas  plus  enfants 
légitimés  que  tel  d'entre  eux  qui  s'en  est  constitué  l'inter- 
prète complaisant. 

LXXiL  «  Boniiace  VIII  n'«8t  pas  ie  premier  qui  ait  déclaré 
que  le  vœu  de  chasteté  prononcé  dajos  l'onâii^tîon  raod  le 
mariage  nul.  » 

D'abord  on  ne  prononce  pas  de  vœu  de  chasteté  dansTordi- 
nation^  même  telle  qu^elle  est  conférée  dans  rEglifie^iQBaaiAey 
et  Pie  IX  ne  pourrait  trouver  4Uicuiifi  JbFmuk  de  oe  tgbu 
même  dans  le  Pontifical  romain. 

Au  ëeu  de  nier  {nioement  4^  simplensent  qne  Bo^ace  VIII 
mi  été  l'InvQsleva*  de  l'oqiéebuireiit  dirimaiit  résultasit  du 
«DMide  chftsteité,  PielXMnmtoûeux&it  é^ftmvfetqs'H  o^en 
a  .pas  tété  ai&sL  Q  ne  l'a  pasiût  p»»equ'tl  ne  Taurail  {oœ  {la. 
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LXXIIL  ((  Par  la  force  du  contrat  purement  chil,  un  vrai 
mariage^ne  peut  exister  entre  chrétiens  ;  et  il  est  vrai,  ou  que 
le  contrat  de  mariage  entre  chrétiens  est  toujours  un  sacre-^ 
ment,  ou  que  ce  contrat  est  nul  en  dehors  du  sacrement,  n 

Pie  IX  laisse  donc  la  liberté  du  choix  entre  ces  deux  oj^ 
nions:  dès  que  deux  chrétiens  s'unissent^  le  sacrement  existe^ 
et  la  bénédiction  nuptiale  n'est  qu'une  formalité;  ou  bien, 
en  dehors  de  cette  bénédiction  le  contrat  est  nul. 

La  première  opinion  est  conforme  au  concile  de  Trente 
qui  ne  demande  la  présence  du  curé  qu'à  titre  de  témoin^  de 
sorte  qu'il  suffît  que  deux  chrétiens  invitent  à  dtner  leur  curé, 
et  lui  déclarent,  inter  pocuia,  qu'ils  se  marient,  pour  que  le 
mariage  soit  un  sacrement. 

Des  théologiens  prétendent  pourtant  que  la  bénédiction 
nuptiale  est  nécessaire  au  sacrement.  Pie  IX  vent  bien  qu'ils 
pensent  ainsi,  mais  alors  il  faut  dire  qu'en  dehors  de  la  bén^ 
diction  nuptiale,  le  mariage  n'existe  pas  même  comme 
contrat.  L'essentiel,  c'est  que  l'on  convienne  que  l'élément 
religieux  egt  l'unique  raison  du  mariage,  même  au  point  de 
vue  civil.  Pie  IX  ne  peut  rien  céder  sur  ce  point,  car  on  com- 
prend que  le  mariage,  tel  qu'il  le  considère,  est  le  grand  élé- 
ment de  FEtat  papal  universel. 

LXXIV.  «  Les  causes  matrimoniales  et  les  fiançailles,  par 
leur  nature  propre,  appartiennent  à  la  juridiction  religieuse.» 

C'est  la  conséquence  delà  théorie  ci-dessus  exposée,  et  cette 
proposition  prouve  que  nos  interprétations  sont  rigoureuse- 
ment vraies. 

A  la  fin  de  ce  paragraphe,  on  avertît  que  Pie  IX  a  con- 
damné (ieux  erreurs  qui  se  rattachent  au  môme  objet:  lapre- 
mière,  consistant  à  demander  l'abolition  du  célibat  ecclé- 
siastique ;  la  seconde,  consistant  à  élever  l'état  du  mariage 
au-dessus  de  l'état  de  virginité. 

Pie  IX  suppose  donc  que  le  célibat  ecclésiastique  a  existé 
et  existe  dans  le  clergé  romain.  Nous  l'avertissons  que,  dans 
ce  clergé,  les  vrais  célibataires  ne  sont  que  des  exceptions; 
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Il  aurait  bien  fait  aussi  de  distinguer  entre  le  célibat  vraiy 
embrassé  Ubrement  et  pour  des  motifs  surnaturels,  et  le 
célibat  apparent^  forcé,  intéressé  et  immoral;  de  nous  explî— 
quer  si  c'est  ce  dernier  qu'il  préfère  au  mariage,  ou  seule- 
ment le  premier. 
Ces  explications  n'eussent  pas  été  inutiles. 

§IX. 

Erreurs  sur  le  principal  civil  du  pontife  romain. 

LXXV.  «  Les  fils  de  l'Église  chrétienne  et  catholique  ne 
disputent  pas  entre  eux  sur  la  compatibilité  de  la  royauté 
temporelle  avec  le  pouvoir  spirituel.  » 

Il  s'ensuit  que  ceux  qui  en  disputent  ne  sont  pas  fils  de 
rtgli^e  chrétienne  et  catholique;  qu'ils  sont  des  hérétiques; 
que  la  royauté  papale  est  un  dogme.  Que  dire  alors  du  pape 
Gélase  qui  enseignait  que  la  réunion  des  deux  pouvoirs  tem- 
porel et  spirituel  dans  la  même  personne  était  une  institu- 
tion païenne^  inspirée  par  le  diable?  De  par  le  pape  Pie  IX, 
le  pape  Gélase  fut  un  hérétique  de  la  pire  espèce.  Que  de- 
vient alors  l'infaillibilité  des  papes?  Sans  doute  qu'elle  se 
manifeste  par  leurs  contradictions.  Pie  IX  aurait  bien  fait  de 
le  définir,  puisqu'il  était  en  veine  de  définitions  dogmatiques. 

LXXVI.  «  L'abrogation  de  la  souveraineté  civile  dont  le 
saint-siége  est  en  possession  serait  très-nuisible  à  la  liberté 
et  au  bonheur  de  TËglise.  » 

Pauvre  cardinal  Pacca,  qui  soutenait  une  opinion  con- 
traire lorsque  Pie  VII  perdait  ce  pouvoir  temporel  auquel 
Pie  IX  tient  tant!  Le  voilà  condamné  comme  hérétique  avec 
des  milliers  d'autres  qui  se  croyaient  bons  catholiques  1  Le 
pouvoir  temporel  nécessaire  à  la  liberté  de  l'Eglise  1  c'est 
l'axiome  de  nos  meilleurs  ultramontaihs  actuels,  et  Pie  IX 
vient  de  l'ériger  en  dogme.  Il  faut  donc  admettre  le  pouvoir 
temporel  et  sa  nécessité,  sous  peine  d'être  retranché,  ipso 
facto ^  de  l'Église  romaine.  Il  n'y  a  pas  à  balancer.  On  ne 
tient  pas  au  grand  nombre  de  fidèles,  mais  seulement  au 
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troupeau  choisi^  dévoué,  aveugle.  Pas  de  milieu  donc:  ou 
admettre  la  royauté  papale^  ou  cesser  d'appartenir  à  TËglise 
romaine.  Le  rédacteur  du  Syllabus  déclare  en  note  que  :  «  La 
doctrine  du  principat  civil  du  pontife  romain  doit  être  fer- 
mement professée  par  tous  les  catholiques^  »  et  que  toutes  les 
opinions  tant  soit  peu  contraires  à  cette  doctrine  sont  toutes 
condamnées. 

§  X. 
Erreurs  qui  se  rapportent  au  libéralisme  moderne. 

LXXVIL  «  A  notre  époque,  il  est  utile  (jue  la  religion 
catholique  soit  considérée  comme  l'unique  religion  de  l'État, 
àTexclusion  de  tous  les  autres  cultes.  » 

Pour  Pie  IX,  la  religion  catholique^  c'est  celle  du  pape  ; 
d'après  lui,  il  est  inutile  de  le  prouver  ;  on  en  convient  de 
part  et  d'autre.  Le  papisme  doit  donc  être  accepté  par  tous 
les  gouvernements,  qui  deyront  faire  de  ses  lois  autant  de 
lois  de  l'Etat,  et  qui  devront  en  poursuivre  l'exécution  par 
tous  les  moyens  dont  ils  pourront  disposer.  Donc,  guerre  à 
tous  les  autres  cultes  ;  au  besoin,  dragonnades  et  Inquisition 
contre  les  récalcitrants.  Le  pouvoir  civil  n'a  reçu  Fépée 
que  pour  s'en  servir  en  faveur  du  papisme. 

LXXVIII.  «  Aussi,  c'est  sans  raison  que,  dans  quelques 
pays  catholiques,  la  loi  a  pourvu  à  ce  que  les  étrangers  qui 
s'y  rendent  y  jouissent  de  l'exercice  public  de  leurs  cultes 
particuliers.  » 

Donc,  même  les  étrangers  qui  se  rendent  en  pays  papiste 
doivent  être  empêchés  dans  l'exercice  public  de  leur  culte. 
Dès  qu'ils  mettent  le  pied  sur  le  territoire  de  l'Église  ro- 
maine, ils  sont  privés  de  leur  liberté.  Us  n'en  pourront  jouir, 
du  reste,  chez  eux  que  si  le  pape  ne  peut  pas  arriver  à  les 
soumettre  à  sa  puissance  ;  car  ils  n'y  ont  aucun  droit. 

LXXIX.  «  Car  il  est  vrai  que  la  liberté  civile  de  tous  les 
cultes  et  que  le  plein  .pouvoir  laissé  à  tous  de  manifester  ou- 
vertement et  publiquement  toutes  leurs  pensées  et  toutes 
leurs  opinions,  jettent  plus  facilement  les  peuples  dans  la 
corruption  des  mœurs  et  de  l'esprit  et  propagent  la  peste  de 
PinitfférenUsmé.  »  *  • 
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Pie  IX  affecte  de  ne  voir  aucun  milieu  entre  la  contrainte 
exercée  par  le  papi&me  au  moyen  de  TEtat,  et  la  licence  de 
toutes  les  doctrines  immorales  et  anti-sociales.  Il  y  en  a 
pourtant  un  qui  consiste  dans  le  respect  de  la  liberté^  car 
la  liberté  n'est  pas  plus  la  violence  que  la  licence.  Pie  IX  et 
ses  adhérents  ne  veulent  pas  comprendre  que  leur  principe 
peut  tourner  contre  eux  ;  car  si  TEtat  a  le  droit  de  con- 
traindre, même  lorsque  Tordre  social  est  respecté,  à  suivre 
une  religion,  c'est  qu'il  définit  que  cette  religion  est  vérité. 
S'il  décide  que  la  papisme  est  Terreur,  il  aura  donc  droit  de 
faire  la  guerre  au  papisme  et  de  le  supprimer,  même  par  la 
violence.  11  est  vrai  que  Pie  IX  suppose  que  sa  religion  est 
vérité  et  que  personne  n'a  le  droit  d'en  douter.  Mais  cette 
double  supposition  est  purement  gratuite. 

La  vraie  doctrine  consiste  donc  :  1**  à  reconnaître  la  liberté 
dès  cultes  ;  2*  à  reconnaître  à  l'Etat  le  droit  de  les  surveil- 
ler, dans  l'intérêt  de  Tordre  social  ;  3"*  à  lui  reconnaître  le 
droit  de  protéger  celui  qui  lui  paraît  le  plus  utile  au  déve- 
loppement moral  et  religieux  de  la  société;  4*  de  sévir  contre 
les  cultes  qui  seraient  des  écoles  de  licence  et  d'immoralité. 

Pie  IX  a  pris  soin  de  prouver,  par  son  Encyclique  et  le 
Syllabus,  que  le  papisme  ne  pourra  être  le  eultQ  favorisé  par 
les  gouvernements  éclairés ,  amis  de  Tordre  social  et  du 
développement  intellectuel  et  moral  des  populations. 

LXXX.  «  Le  pontife  romain  ne  peut  et  ne  doit  se  récon- 
cilier ni  transiger  avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civili- 
sation moderne.  » 

Ceci  le  regarde.  A  vrai  dire,  nous  ne  sommes  pas  lâché 
d'entendre',  dans  la  bouche  de  Pie  IX,  cette  déclaration  de 
guerre,  car  comme  chrétien,  aussi  bien  que  comme  homme 
intelligent,  nous  aspirons  après  le  moment  où  le  papisme 
disparaîtra.  Depuis  plusieurs  années,  cet  édifice  de  scandales 
et  d'erreurs  menace  ruine.  Pie  IX  vient  de  lui  imprimer  une 
forte  secousse.  Encore  un  peu  de  temps,  la  grande  Babylone 
ne  sera  plus  qu'un  objet  de  risée  pour  tous  les  peuples  du 
monde;  TÉgHse  romaine  aura  disparu,  il  ne  restera  qu'une 
Compagnie  de  Jésuites. 

L'abbé  Gcrrrit. 

Paris.— Typ.  de  Cosson  bt  coup.,  rue  du  Four-Saînt«Gerai«iil»  41* 
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DES  msm^  miismmh  n.  db&  ubs  Hiuuiiii 

W.  k'é¥£fl>E  rMLÉMIS 

et  pQs .  GoinmeiiUicçft  •ur  rJEnoyoliqfiw; 

*  L'JSfM^eJ^nr  e^  le  Sx^Ubm^  ont  été  peçus  effieieUem«nt 
par  la  plupart  des  évèques  de  FEglise  romaine. 

'fitme'^  aai  peint  ée>  tu»,  même  âesgttUiôan&med^ernes,  «es 
deux  pièces  doivent  être  admises  sans  réclamation,  ssnsâis^ 
tînclion^  dunsikismsiikgipapéj  «'est-àMlfi*9  dans  te'  sens  iia« 
tand  qoB  préi^ntvnt  te  mot^^  et  niKi  {ia$  AeinB  un  sens  res^ 
tBOflA  cd)  ié6ttiimÎBS  par  desiexplioffCionë  quelconque 

Locsijufi,  âa  dui^^vurâèniè  sièeley  ont  'e^miya  Aef  eommenDer,  . 
itepli^er  te  IJMneim'  buiHe  C^2^mA4^,  Rome'  ^aitiai'  dâ" 
i87i9éM5/â)  oetfs:  qiii  osèrent  expliqiicrp  Sfr  ddetriiae,  aUssP 
Me»  que  dMTv  qui  la  contesllèpaiii.  tlL  l^véque  d" Ori^na 
igiVaussuiidliiRftfëgarâ  drk  feûllê' QtiKm#«  âe^ra,  eomiHt' 
ksi  Benff-jmséiinles  ip^ëB^f^iVègcMâ^VUmfmùM  dP 
Rome  l'approuve,  pour  le  moment,  par  fa  booehe  du'  Nèneé^ 
le  Patr^VëstPqa'eUd  ti^htlcoÉiptiydMb^mies^iHtëai&fis  du 
pi^ttM  jtetnit4HMi4Wey  êl^ti^^^B'^aye  eB^ 
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audacieux  qu'elle  a  jeté  à  la  société  moderne.  Mais  que  Ton  ne 
s'imagine  pas  qu'au  fond  elle  fasse  le  moindre  sacrifice  sur 
les  questions  qu'elle  a  décidées.  Elle  ne  s'expliquera  pas  elle- 
même.  Elle  tolérera,  pour  le  moment,  les  interprétations 
bienveillantes;  mais  si,  un  jour,  elle  peut  lever  le  masque, 
elle  désavouera  les  commentateurs  et  en  appellera  à  la  Bulle 
elle-même  contre  eux. 

Du  reste,  cette  pièce  est  assez  claire^  par  elle-même.  On  Ta 
vu  par  les  explications  que  nous  avons  données. 

M.  l'évèque  d'Orléans,  s'élevant  contre  de  prétendues  exa- 
gérations de  la  presse,  a  posé  les  règles  suivantes  d'interpré- 
tation : 

1^  Opposer  à  la  proposition  condamnée  sa  contradictoire; 

Nous  l'avons  fait. 

2°  Examiner  si  la  proposition  est  universelle^  absolue; 

Nous  l'avons  fait. 

3"  Etudier  et  peser  attentivement  tous  les  termes  ; 

Nous  l'avons  fait. 
:  4°  Remarquer  dans  les  termes  les  plus  légères  nuances; 

Nous  l'avons  fait, 
^.  5*"  Distinguer  les  propositions  absolues  et  les  propositions 
relatives;  •     . 

.  Nous  convenons  qu'il  en  doit  être  ainsi,  maïs  nous  ajou- 
tons .qu'il  ne  iaut  pas  donner  un  sens  relatif  k  une  pro^ 
-position  absolue.  C'est  le  tort  qu'a  eu  M.  l'évoque  d'Orléans; 
E  n'avait  pas  d'autre  moyen,  il  est  vrai,  à'at^uerAes 
4octripes  de  la  papauté  ;  mais  de  quel  droit  a-t-il  entendu 
4'uae  manière  relative  ce  qui,  dans  la  Bulle,  a  le  sens  le 
plus  absolu?  Lorsque  le  pape  parle  sans  distinctions,  poui>* 
q^oji,  M./Dupanloup  distiogue-t^il?  Lorsque  la  propositioa 
0$t  générale,  pourquoi  1^  restreint^il  au  se^s  hypothétique 
de  tel  ou  tel  auteur?  : 

■  Par  exemple:,  le  pape  déclare  qu'il  ne  peu^  transiger  ftveo 
l^HbéraHsme»  Ce  mot  est  ab^lu  dans  la  bouche  du  pap9« 
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Bûfurquoi  M.  Tévèque  d'Orléans  distiiigue-t-il  entre  le  bon 
côté  et  le  mauvais  côté  du  libéralisme,  et  prétend-il  que  le 
pape  ne  condamne  que  le  mauvais  côté?  Le  Monde  est  plus 
logique  en  disant  brutalement  que  tout  libéralisme  est  con- 
damné par  le  pape,  qu'il  ne  peut  plus  y  en  avoir  de  bon,  que 
le  titre  même  de  libéral  est  proscrit. 

M.  révoque  d  Orléans  n'a  pu  atténuer  le  sen;s  de  l'Elncy-* 
clique  et  du  Syllabm  qu'en  transgressant  les  règles  d'inter« 
prétation  qu'il  avait  lui-même  ppsées. 

Quant  à  nous,  nous  les  avons  toutes  suivies,  et  noua 
sommes  arrivé  à  une  conclusion  diamétralement  opposée  à 
la  sienne,  et  conforme  èi  celle  des  représentants  les  moins 
suspects  des  doctrines  romaines. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  milieu  :  admettre  l'Encyclique  et  le 
Syllabusj  ou  se  séparer  ouvertement  du  pape. 

Nous  ne  dirons  pas,  avec  M.  deOirardin,  qu'il  n'y  a  plus  à 
qpter  qu'entre  Rome  et  le  rationalisme,  parce  que  hors  de 
Rome  il  n'y  a  pas  de  catholicisme.  En  s'exprimant  ainsi,  le 
directeur  de  la  Presse  a  prouvé  qu'il  ignore  absolument  en 
quoi  consisté  le  catholicisme.  Mais  nous  dirons  :  Rfàut  opter 
entre  le  p€qnsme  et  le  catholicisme  tel  qu'il  a  régné  en  Occî-. 
dent  ^jusqu'au  huitième  siècle,  tel  qu'il  a  régné  constam- 
ment dans  les  Églises:  orientales^  depuis  les  temps  apostoli- 
ques jusqu'à  nos  jours. 

Proclamer  d'un  côté  que  le  pape  est,  de  droit  dimn,  le 
ceaitre  de  l'Eglise,  et  se  séparer  dé  lui  sur  des  qùestàohs  doc- 
trinales^; c'est  une  conlradiction  ;  lui  attribuer  une  autorité: 
universelle  de  e&id«rcftvm,.  et  renfermer  cette  autoaritié  danc. 
des  limites  fixées  parades  lois  ecclésiastiqùes,  c'est  une  coar; 
tradiction.  .''•;':.    i  .      *       -        ••      ^  .    !     ;  ^ 

Donc  :  ou  le  pape.n'^s|;  pas  le  centre  de  l'Eglise  et  n'a  pas 
^autorité  universelle,  où  il  faut  lui  être  uni  dans  la  doctrine 
et  soumis  d'une  manière  absolue. 

Pas  de  milieu. 
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iMàisicr  etioîx;«»l4l  /Mnsszi/e?  VL  Peyrst^  rédaclteur  de  VA'^ 
vtkirnd^mat^  te  nîe*  Nihis Fafflrmoiid.. 

i  jLe  prètfé  est  soldair  £t  M^  Peyrat,  donc  il  est-tenu  de 
sHÎnnre  sa  eonsigoe  et  de  courber  k  front  devant  Tordre  du 
pape,.eit  dehors  duqa^  il  n'y  a  pas  d'église  catholique.  Done 
que  le  prêtre  cesse  d'être  dnétien/eije  lui  tendrai  la  main,^ 
ditrM#Peytat;  niaifl^  s'il  vent  reater  (ïbrétîea^  qu'il  seacMimefte 
aufBpë  &si  ayai^le. 

M.  Peyrat  suppose  que  le  prêtre  e»l  soldat  du  pape^  lâr»^ 
qpH'û  Ht  re^ti^iie.  de  ï Eglise;  il  saippom  que  l'SJglise  ne  peut 
exister  sans^lepape^  et  c'est  le  Contraire  qui  est  vrïd.  L'Eglise 
est  à  l'égatd  delà  papauté  ce  qu'est  une  société  sous  l'abs^diH 
tisme  d'un  tyran.  Elle  ne  vivra  que  si  elle  secoue  ses  chaiaeftr 
lui  papauté  eherche  à  &ire  des  év6ques  et  des  prêtres  ime 
armée  vendue  à  son  absolutisme.  S'ils  aknentl'E^Use^  ils  re&i'» 
seront^  ils  protesteront^  ils  sauveront  l'Eglise  leui^  mtere,  eu  lui 
sacrifiant  une  institutiooiqui^  depuis  dixstèc]ies,la  martyriar 
rtJa  couvre  d'jgnominid^  . 

i  Dfatinguonsdone  une  bonne  Ibis  entre  le  eaihoUcisme^  qui 
est  te  vrai  christianisme^  €i\e  papisme».  Vous  voulez  dn  pape  2 
sduinettez«*vous  en  aveugles  à  ses  nouveaui  donnes,  à  ses 
Encycliquesy  &  toutes  ses  &i]Ltai£â0s,  soyez  papistes  enfin. 
Véud  voulez  être  catholiques f  rejetez  le  pape;  n'admetêw 
que  ce  qui  a  été  cru  toujours  et  partout  depuis  les  apôtres,  et 
rsconiudssèz  lé  type  de  la  vraie  Église  de  Jésus^Ghrist  dans 
oes  Églises  orientales  qui  li 'ont  jamais  étéai^i^iès  par  b  pa^ 
paûté^  qui  sont  t eitëes  les  m^mes  depuis  Jésus4]llmst  ;  et  quî^ 
au  milieu  des  bouleversements  sociaux^  ont  eu  Uimm^oa» 
avantage  de  rester  immobiles  dans  la  foi^  dans  la  divine  coa^ 
stitution  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Église. 

...  L'abbé  Ouettée. 
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Suite,  fl^  î 

IX  : 

Enfin,  qprèa  notre  exposé  de  la  forme  et  des  mptîfe  du 
jugement  porté  à  Rome  le  17  mars  186.4,  venonsl  là  troi- 
sième condition  que  doit  revôtirtoute  loi  pour  devenir  cano- 
nique et  obligatoire:  c'est  la  j)ronrulgaXion;. comment  dd^jc 
ce  décret  ^-t-il  éfé  promulgué? 

D'abord  il  a  été.inaprimé,  non  en  France,  mais  à  Rome, 
sans  nom  d!imprimeur,  ^ans  aucun  sceau  p^pal,  aans  aucvuie 
des  formalités  de  dxancéllerie  requisesen  pareil  cas. 

Cet  imprimé  étranger  a  été  furtivement  ânlxoduit /^n 
Jrance  et  tout  à  Kit  au  mépris  des  lois  du  pays  qui,  pré^Ja- 
lablement,  exigent  que  le  dépôt  en  soit  fait  entre  les  jaiaio^/^e 
Tautorité  locale.  C'est  un  ecclésiastique  bien  connu  .çtui  .jçn 
apporta  un  ballot  de  400  exemplaires  caphé  dans  son^b^àge 
de  voyageur,  .comme  une  marchandise,  de  (Contrebande.    . 

On  adressa  de  suite  une  .partie  de  ces  execqplaires  w^x 
principaux  curés  du  diocèse,  et  Fimprimeur  de  l'Ârcheyô,cJ^6 
eut  commission  de  reproduire  ce. décret  en  .nombre  suffisait, 
afin  qu'il  pût  être  adressé  à  tous  les  prêtres.  .  ,^ 

Le  gouvernement  ayant  été.  pré  venu,  fit  saisir  ce  dècri^t^ 
la  poste  et  chez  rimprimeur^'ll  n'y  eut  qu'un  certain  homhffe 
d'exenqiplàires,  déjà  livrés  à  T Archevêché,  qui  purent rôtre 
remis  de  la  main  à  là  main  auxifîdèles  du  partie 

Enfin,  le  .décret  saisi  fut  déféré  au  Couséîl  d'Etat  gui^^^i^s 
eu  avoir  jmûrement.  délibéré,  statua  que  la  publication.NWi 
serait  interdite,  et  jue  par.çongéjuent  l'exécution  n'epiaur^t 

^  '  ■"■■     «^Ji'll      IIWII  lllll>l)ll»WliWfpHyi^l^ 

(i)  Voir  le  num^o  du  i6  jaQtt»riiB9$. 
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pas  lieu  ;  sur  ce,  il  fut  déclaré  dans  le  Moniteur  que  le  gou- 
vernement avait  le  devoir  et  la  volonté  de  faire  exécuter  sa 
décision. 

D'où  il  résulte  que  d*appès  nos  lois  françaises,  d'après  les 
usages  suivis  par  nous,  le  décret  du  17  mars  1864  n^a  pas  eu 
encore  sa  promulgation  légitime  et  canonique. 

Et,  par  conséquent,  ni  dans  sa  forme^  ni  dans  ses  moti&, 
ni  dans  sa  promulgation,  ce  décret  ne  saurait  présenter  un 
itre  canonique  et  obligatoire. 

Nous  savons  que  les  romanistes  s'inscrivent  contre  nos 
conclusions.  Ils  affirment  qu'un  décret  venant  de  Rome  n'est 
pas  chose  discutable;  quels  que  soient  sa  forme,  ses  motifs, 
sa  promulgation,  il  impose  d'autorité,  disent-ils,  silence  et 
soumission. 

Nous  ne  sachons  pas  que  le  catholicisme  revête  les  souve- 
rains pontifes  d'un  pouvoir  aussi  absolu,  ni  qu'il  impose  aux 
fidèles  une  obéissance  aussi  passive.  Dans  la  définition  des 
choses  de  foi,  sans  doute  l'Église  enseignante  impose  une 
soumission  pleine  et  aveugle  ;  mais  dans  les  questions  admi- 
nistratives, réglementaires,  disciplinaires,  les  papes  et  les 
évoques  ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  soumis  aux  saints  canons? 

Ainsi,  avons-nous  vu  Mgr  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris,  refuser  de  publier  et  d'exécuter  un  décret  du  pape 
Clément  XIV,  qui  supprimait  l'ordre  des  Jésuites.  Ainsi 
encore  a^t-on  vu,  à  une  époque  un  peu  plus  reculée,  un 
célèbre  Jésuite,  le  père  Lainez,  résistera  une  volonté  papale 
qui  avait  décidé  de  transformer  la  liturgie  de  cet  ordre  reli- 
gieux; et  le  père  Lainez  combattit  avec  tant  d'énergie  et  tant 
de  persévérance  qu'il  finit  par  obtenir  gain  de  cause. 

De  tels  exemples  n'autorisent-ils  pas  pleinement  à  penser 
^'un  décret  simplement  disciplinaire,  bien  qu'émané  de 
'  Romè^  parfois  peut  bien  être  examiné  et  discuté?  qu'un  tel 
décret  n'impose  pas  absolument  soumission  et  silence?  De- 
puis le  commencement  du  catholicisme,  combien  de  fois  les 
règles  disciplinaires  n*ont-elles  pas  changé?  Combien  de 
décrets  n'ont  pas  été  rapportés?  « 
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Jusqu'ici  les  Lyonnais  ont  repoussé  les  attaques  de  leurs 
ennemis;  ils  ont  défendu  pied  à  pied  leur  chère  et  sainte 
cause.  Et  si  Ton  veut  être  équitable  et  de  bonne  foi,  on 
avouera  que  leurs  réponses  demeurent  sans  réplique  accep- 
table et  d'une  vraie  valeur. 

Et  toutefois  ils  n'ont  pas  cherché  à  réfuter  tout  ce  qui  a 
été  dit  contre  eux.  Ils  ont  cru  devoir  passer  sous  silence  cer- 
taines objections  qui  ne  leur  paraissaient  ni  assez  sérieuses 
ni  assez  importantes  ;  entre  autres  celles  que  le  cardinal  de 
Bonald  répétait  tant  aux  députés  de  Lyon  à  Rome  :  que  son 
clergé  repoussait  le  bréviaire  romain  parce  qu'il  était  plus 
long  que  le  lyonnais 

Mais  ce  ne  serait  point  assez  d'avoir  démontré  la  faiblesse 
des  attaques  dirigées  contre  les  Lyonnais;  eux  aussi  et  h,  leur 
tour  ont  à  prendre  roffensive  contre  leurs  adversaires. 

XI 

Défendant  leurs  Livres  liturgiques  d'abord  à  un  point  de 
vue  purement  humain,ils  produisent  deux  raisons  qui,  toutes 
temporelles  et  terrestres  qu'elles  puissent  être,  ont  cepen« 
dant  une  certaine  importance  ;  c'est,  d'une  part,  le  mérite 
littéraire  des  livres  qu'on  veut  leur  enlever,  et  d'autre  part 
Tinutilité  de  k  dépense  que  l'on  veut  imposer  aux  paroisses* 

Quant  à  la  forme  littéraire  de  nos  livres  liturgiques,  il 
est  reconnu  et  avoué  de  tous,  ont-ils  dit,  que  pour  leur  lati- 
nité ils  sont  dignes  d'éloge,  aussi  ontr-ils  universellement 
obtenu  l'approbation  des  gens  de  lettres;  l'organisation  et 
la  disposition  des  offices  y  sont  choses  si  bien  entendues 
qu'un  simple  enfdnt  pourrait  en  quelques  heures  saisir  cette 
belle  harmonie  et  suivre  sans  confusion  la  récitation  de  nos 
offices.  Enfin,  la  plus  sévère  et  la  plus  judicieuse  critique 
a  présidé  au  choix  des  passages  de  l'Écriture  adaptés  aux 
divers  offices,  et  surtout  à  la  rédaction  des  légendes  de  nos 
saints  et  à  riauthejiticité  de  leurs  miracles. 
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D'autre  part,  il  n'est  personne  qui  ignore  combien  ces 
mêmes  légendes  des  saints,  dans  l'office  romain,  sont  sur- 
chsfgéts  d'anecdotes  invparsemblkbles,  die  miracles'  à^hne 
aulftfettticrlé  douteuse,  dontlavraiei  pi'été^n'a  que  faire,  (feîrt 
la  ^féligton  a*  trop  souvent  â*  «rouffrir.  Ouï  ne  sait  encore- 
que*  Ifes  Hvre«(  romains  dans  leurs  rédactions  fournissent  une 
foule  de  passages  mal  choisis,  maï  appropriés  au  sujet?" 
Ouf  ne  sait  ettffn  que  leur  organisation,  soit  pour  la  récîtav 
tion  dfes  psaumes,  sôîC  pour  ïa  transposifibn  presque  qtro- 
tidS^iffle  des  offi^ces,  jette  d'ans  une  confdsîon  perpétuelle  Ife» 
récfiBatfeurs  de  Toffiice  romain?  Aussf,  ma%r6  les  corrections 
faitfes'  par  Pie  V,  Urbain  VÏII  et  Clément  VIII,  un  grand' 
pape,  Benoît  XIV,  trouvait  cet  office  si  tristement  défèc-* 
tuêux  qu'il  voulait  entièrement  l'abandonner',  et  Ton  croft 
qu&wtt  projet  était  précisément  de-  prendire"  rencadrement 
fouttt»  pa¥  Mgr  i&  Vîiïtimflie,  e^est-èKlIre  delui-Bt  métecp 
qu'on  vQudîratt  nous  enfevef .  Du  reste^  le  travail'  ê&  Be*- 
noît  XIV  est  encore  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

Oiiatot  à  la.  dépende  diMUt  oet  imoppoiliumi  ehangensient da 
litiBpgie  viendra  sii  Mebeoslameiiit  grever  les  paroisse»^  il  tm^ 
a  été  préseMé  Abwl  Imdgets  bie»  difféi?ente  l'un  de:  Tantire^. 
Lepretntev  est  oehû  du  esavdinaâ  de  Bonald  opùy  sebs'  eXf 
pliealioA  nÎ!  pièces  à  l'appui,  prononce  sans  balanceiî  cpi«t 
cette  dépende  n'exeéderapas^eer qui  ma  nm  d'effirayant  pour 
les  pariiisaes  tes  pfass  pau^vea^la.  soniÉie  d«  â60  francsv.  L0 
secjjnd  est  celui  de  curf»,  biem  veBsés»  dans  to  coii0aiaM»aeî 
de  k' ijiiesiiienv et  quii  démontrent  ^e  ksaettis  qtMfiegirt» 
livres  (le  chaM  ^i  sôot  nécessaires  pour  ahern«r  dans  le 
chqeur  àm  plwr^  petite*  parois&esy  dépasseront  le  ciiffrcf  à» 
àé^miy  aéwgné'  paof  le  cardinai;  et  il  feiudraifc  ajnalBr  eon 
corc  le  prix  d)&.  tous  tes  auÉresK^aies.  liturgiques  néceasaîre»- 
à  1  É^liae,  e«  qtrif  doubèôra  la.  somâïe  désignée.  Et  ai  Vmx 
ajotrte  lesi  bréviairesi  des  piètpes^  et  tes  eucologes  m  heiaw» 
des:  fî<làle»^,  il  reite' bien  établi  que  les-  pajoittsea  1«&  phae^. 
pauvres  auront  à  verse»  sa  moînsla «nuiaièdei  la.âiiSûOft;.; 


Digitized  by  VjOOQIC 


Que  V(xàî$si^  Ift  ptogreemn  p9g  j^ppcitt  ftia  pwrmsâMi  |d|is 
^(^puleiws^  i^  Von  eomfH:en4ra  de  liueto  4#easefiéaoffQies 
le  diocèse  va  tout  à  coup,  sans.jQSQlî&  ^mm^  «e  tnnmr 

Oq  ir'abfitiailt,  par  respeot  pour  TMloribé^  de  parler  du 
chiffré  des  béoéâoe^qae  devra  rap^rter  à  TarcbeVéchâ  la 
Twte  des  noit>eaux  Uvr es  liturgiques,  Hvres  que  tootofi  ^s 
paiigîsses  et  tou^  las  parois^ieiAs  devront  de  suite  se  pracoofT;. 

Nous   estioHMas,  évidemcaeot,  qite  œ  ^sakul  a*a  pas^  4û 

((tre&it  par  le«  supérieurs  ecclésiastiqties  etquecett^  iatsfi^ 

,4iaii  a'a  pas  même  existé  dans  laur  peqsée.  Maïs  n'ét«âMl 

pas  trop  cegrettahle  que  toutes  eas  ehQses  ii*;aieQt  f9t$  mé 

pi^vues?  ■) 

En  résuiifté,  tout  ea  se  4^nsîâéraAt  la  questiosi  iitiurgii(iie 
qu'à  ce  p<Hat  de  vue^  celui  des  lettpes  et  de$  fînanoss^  tes 
cur^s  des  diocèses  de  Lyon  oot-ils  doao  au  bien  tort  ^  i!é« 
•damer  la  eoaservatioa  de  ce  qu^ils  possédaieut?  Lwr  ck- 
msi^âeétailrelie  éQoe  un  tftre  à  ce  q«e  tes  journaux  et  tes 
pamphlétaires  de  la  cotefie  tes  appelassent  des  réivokés  let 
des  &ehi$mati(}ues,  tandis  qu'aux  yeux  des  espiite  réfléchis, 
ils  a'étaietot  qua  Vicieux  et  raisoimabtes  ? 

i 

xn 

Ete seeood  lieo,  te  etei^  de  Ly4>ii  a  supplié qu^on  œl^i 
ddevÉI  pas  ses  livides  Kturgiques  et  qa'ùù  i^  tes  remfdaigftt 
fw  par  le  romaio,  parée  qtie,  disaî^il  eneora  et  avee  une 
Men  haute  Eedson,  on  ne  v(^t,  en  déAmlIve,  dans  4^è  ^hange- 
SQuBiit  pvopofié  aueun  bten  religieux  h  «a  Tstiref ,  et  quefén 
appcéheade  a»  eotttnara,  et  pour  de  trop  3  listes  motife,  ^il 
a'ea  vésodle  de  irès^-gcauds  hieoiKvénients.  Et  e'était  te  éeiil 
ttot  «m  tpm.  osé  de  cette  terribte  siippliq4ja  portée  &  B,of»e^t 
que  le  E^ope  n'a  pas  vouiu  lire.  Sanc  m^rtàiionem  tui  6àno 
^ofêamne^dmus^  sed  midiis  perturiû^iionibus  ^  dissmûoni- 
•immuiiisperpecte  mmm  fm^obnoxktm:  La  «»ppliq«ie  ^- 
auelteassez  iiiéaa  pDopbélifié?  Et  n'a-^t-^n  pas  éate^^u  un-âes 
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grands  meneurs  de  la  coterie  avouer  en  gémissant  que,  si 
Ton  avait  deviné  tout  ce  qui  est  arrivé,  j&mais  on  n'aurait 
commencé  cette  affaire?. • . 

A-t-il  été  assez  démontré  que  de  tout  ce  cliangeipent  il  n'y 
avait  à  recueillir  aucun  avantage  religieux  ni  pour  l'unité  ca- 
tholique, ni  pour  Tuniformité  liturgique,  ni  pour  plus  de 
perfection  dans  les  formulaires  de  prières,  ni  pour  la  sage  et 
>  prudente  économie  des  églises  paroissiales,  ni  pour  l'assis- 
tance plus  pieuse  des  fidèles  aux  saints  offices,  ni  enfin  pour 
-  le  salut  d'une  seule  âme?  Au  contraire,  cette  substitution  du 
romain  au  lyonnais^  quels  troubles  déplorables  ne  soulève- 
t-elle  pas  entre  les  membres  d'un  clergé  jusque-là  si  uni ,  dont 
quelques-uns,  en  bien  petit  nombre,  il  est  vrai,  forment  un 
camp  à  part  et  commencent  une  division  qui  peut  s'accroî- 
tre, et  devenir  triste  et  funeste?  Et  entre  le  clergé  diocésain 
-et  les  ordres  religieux,  ceux-ci  accusant  leurs  frères  dans  le 
'  sacerdoce  de  schisme  et  de  révolte,  et  ceux-là  ne  voulant  plus 
voir  dans  leurs  anciens  auxiliaires  que  des  meneurs  ambi-* 
tieux  et  de  dangereux  envahisseurs? 

Et  entre  les  fidèles  de  tout  le  diocèse,  qui  ont  dû  naturel- 
lement et  invinciblement  se  placer,  les  uns  sous  le  drapeau 
de  leur  paroisse,  les  autres  sous  le  drapeau  du  tiers-ordre  des 
différentes  congrégations  religieuses?  Et  enfin,  quel  scandale 
et  quels  troubles  ne  produisent-ils  pas  auprès  des  hérétiques 
etiles  impies,  dont  un  certain  nombre  assurément  se  réjouira 
et  battra  des  mains  à  la  vue  de  nos  malheureuses  dissensions? 
Ces  pe):iurbations  n'avaient-elles  pas  toutes  été  prévues  et 
.  prédites  par  le  clergé  de  Lyon  ?  Sont-ce  les  avertissements  qui 
:  ont  manqué?  Ce  clergé  de  Lyon  avait-il  donc  encore  bien 
;  tort  et  se  montrait-il  donc  bien  répréhensible,  quand  il  sup- 
pliait avec  larmes  que  l'on  voulût  bien  ccmjurer  tous  ces  ora- 
ges? Et  ceux  qui,  à  tout  prix,  se  sont  obstinés  à  amonceler 
sur  nous  ces  tempêtes,  ont-ils  donc  bien  à  s'applaudir? 
S'il  reste  bien  démontré  que  ce  bouleversement  apporté 
.  dans  la  liturgie  des  diocèses  ne  procure  à  la  société  chré- 
tienne aucun  bien  réel,  aucun  avantage  religieux^  on  se  de- 
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mande  alors  dans  quel  but  et  pour  quelle  fin  les  romanistes 
poursuivent  avec  tant  dinstance  leur  travail  de  cliangement 
liturgique?  Il  est  maintenant,  et  par  tous  les  débats  qui  ont 
eu  lieu,  trop  tristement  constaté  qu'on  ne  travaille  pas  pour 
faire  triompher  la  cause  catholique,  qui,  au  contraire,  y  per- 
dra beaucoup,  mais  uniquement  pour  faire  triompher  un 
parti  et  une  opinion  qui,  dans  le  parcours  des  siècles,  se  sont 
incrustés  au  sein  du  catholicisme. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  MM.  de  Maistre  et  de 
Lamennais  ouvrirentla  croisade  en  faveur  de  la  puissance  uni- 
que et  absolue  de  Rome,  soit  dans  renseignement  dogmat!-* 
que,  soit  dans  radministration  de  TEglise.  Sous  la  Restaura- 
tion, ToBuvre  fit  un  pas  immense,  se  trouvant  puissamment 
appuyée  et  continuée  par  la  rentrée  en  France  des  ordres  reli- 
gieux,  —  Sa  marche  ascendante  fut  si  prononcée  qu'en  1828 
elle  effraya  Charles  X  lui-même  et  préoccupa  gravement  son 
ministère.  —  En  1830,  la  déclaration  imprévoyante  que  fit  le 
gouvernement  de  cette  époque,  que  la  France  ne  reconnais- 
sait plus  de  religion  de  l'État,  ouvrit  toutes  les  barrières  à  la 
centralisation  romaine.  Dès  ce  temps,  le  parti  accrut  ses  jour- 
naux et  ses  écrivains,  qui  se  donnèrent  la  mission  spéciale, 
d'abord  de  dénigrer  les  évèques,  en  commençant  par  Bossuet; 
puis  d'annihiler  l'action  épiscopale  dans  les  diocèses,  et  enfin 
de  propager,  comme  seule  saine  et  sainte ,  la  doctrine  de 
l'omnipotence  absolue  et  de  l'infaillibilité  personnelle  des 
papes. — Vers  1840,  les  Bénédictins,  nouvellement  établis 
près  du  Mans,  firent  surgir  la  question  de  la  liturgie,  qui  de- 
nnt  comme  le  drapeau  vainqueur  qu'il  fallut  arborer  dans 
les  diocèses,  à  mesure  qu'ils  étaient  conquis  à  la  cause.  — 
En  1850^  un  archevêque  de  Paris,  poussé  à  bout  par  les  hos- 
tilités incessantes  d'un  journal  qui  démolissait  pièce  à  pièce 
toute  la  juridiction  épiscopale  et  la  supplantait  par  le  laïcisme 
et  par  les  ordres  religieux,. osa  frapper  d'interdit  la  malencon- 
treuse feuille  quotidienne.  La  France  entière,  il  est  vrai,  ap- 
plaudit à  cette  mesure,  mais  Rome  aussitôt  réhabilita  le  jour- 
naliste, qui  eut  la  gloire  de  recevoir  Tamende  honorable  de  son 
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archevêque.  —  Eo  1863^  la  CQnguéte  se  Xrxmmi t. étendue  à 
tous  les  diocèses^  et  lesjournauj^  de  laa>tei!iejpiureB,t  éiabUx 
la  statistique  qui  portait  reavahissenaenl  ^oi^pht  de  plu^de 
spixante  diocèses,  la  soumission  admise  en  pri&dpe  par  treûe. 
autres,  rinsubordinaûoB  elle  .schisme  ua  sulisi&taQtfius  qaa 
dans  cinq,  dont  Lyon  faisait  partie^  £n  1864,  Lyon  a  dû  subir 
la  loi  commune,  {lûsser  par  le  décret  du  17  mar&y  smi@  le  j^Hig, 
du  vainqueur,  et  Rome,  toujours  si  jalouse  àa  cette  Église 
qu'on  d.ppelait  jusque-là  la  Rome  des  Gattle&,  a  {>u  éir^f  le 
2  février,  avec  une  joie  non  dégnisée  ^tpûrJa  touche  de  Tun: 
de  ses  cardinaux  :  Il  était  bien  temps  que  celte  Eglise  de 
Ljfon  expiât  son  anciesme  glaire  par  un  peu  i'àumilisttionJ 
Oui,  sans  doute,  l'Église  de  Lyon  s'est  sentieproJEidiràémeiit 
humiliée,  non  pas  seulement  parce  qu'-^Ue  voyait: «es  us  fà 
çcxutumes,  ses  chants  et  ses^^réo&onieâ^  san  J£]iréviaice  et  don 
missel  détruits  et  remplacés  par  une  litzii;^e  iximaine  si  mr 
Ikieure  de  tout  point  à  la  litui:gie  lyoïuraiBe;  anais  ^eUe  s'est 
sentie  peinée  et  humiliée  parce  qu'elle  voyait  toute  la  puis- 
ssmce  de  I'£glise  tombée  au^  mains  des  coBgi\^«tionB  itiH 
liennes,  qui  elles-mêmies  n'agissaietit  que  sous  rin6pira4îatt 
et  la  volonté  d'un  puissant  ordre  religieux  que  l'on  compave 
à  uneépée  dont  la  poignée  est  à  Borne  ^^tk  peinte  partout. 
Ôe  n'est  plus  un  secrel^^  même  à  Bpme,  ^ue  «e  pfH^oiari)^ 
cjttlte  domine  tout>  organise  tout  ^t  dispose  des  s^natured 
pa^pales.  Et  l'on  se  cache  même  si:pau  dans  J'exercice^e^ettô 
4eadnation0  .que  desilécrets  dela^lus  haute  importancepo^- 
teipnt  la  date  du  moment  où  le  Pa|pe  était  malade  à  la  4ff^ 
litière  extrémité,  où  Rome  attendait  avec  anxiété  Vam^  qnelt 
P£ipe  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Ces  coagr^ati^Mie  et  cas 
ordres  religieux  que  l'on  rencontre  paf4out,  'Qui  abBaii)ent 
tout^  en  quoi  donc  ont-ils  donc  participé  e^ux  piivilégeËf»^ 
mis  aux  apôtres  et  à  leurs  sutccesaeudrs.?  Quand  don«  it'Esprit- 
Saint  leur  a-rt-il  dévolu  le  droit  divin  et  rj^fûUfl^le  sagesse 
gui  est  annoncée  àtceu^  qui  devrent  coj^âuEure  r.EgUaetde  Je* 
sus-Christ?  Oh  J  sans  doute  Xyon  a  dû  bien  «humblemeat  gé- 
mir en  recevant run  décret  dont. les  exp^essiene,  lattifisi  îsJih 
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rieuses  qil^cdfeâ  éfaîent  peu;  méritées^  ne  fassent  jaBSÛs 
sorties  delàlKMicbiî  d'un  pape,  si  cepape  eût  été  laissé  k  son 
cntîère  et  pleine  liberté'. 

Eh  bien  !  oui,  e«  tes  Lyonnais  Tai^uerat  avec  franchise, 
c'est,  enœre  ft  un  des  grancfe  rmtik»  de<  la  lutte  courageuse 
qu'ils  emt  soutenue  pour  échapper  à  la  liturgie  romaine 
(jtt'one  (îéplorable  coterie  îtnp®se  à  la  Fraiiîce. 

Enfin,  parmi  le  clergé  d<e  Lyon*^  il  est  des  prêtres  qui.  ont 
ajocrté  un  autre  motif  encore  à  k  demande  de  conservet  leur 
ftatu  quo  liturgique  (et  ce  dernier  motif  est  assurément  le 
plus  grave  et  le  plus  imiportant  de  tous),  c'est  qu'en  toute 
cette  affsDÎre,.  il  leur  paraît  que  la  comtitation  foudami^tale 
df^FEgltee  se  trovre  gravement  atteinte. 

Tontes  les  rédaanatifinis,  toutes  les  prières  des  Lyonnais 
coBt  toujiooirs  été  repoassées  par  cette  fin  de  nodOrreeesvûki 
qu'au  Pape  seul  il  appartient  d»  décider  et  des  questions 
dectrinales^^pour  toute  rEglij^e,  e4.  dies  questions  liturgiques 
poor  dEoqvie  diocèse;.  (Voiir  e«tser  autres  pp.  li  et  12.  du 
Compte  rendu  de  la  députation  envoyée  à  Rome.) 

Sans  doute,  et  nous^le  proclamooâ  bien  haut,  le  Pape^  est 
fe  clu^.  suprême  ayant  droit  d'bonneur  est  de  JAiridiclion  dans 
IfS^se.  À  ce  titre^  il  a  droit  de  ccKitrôk,  non-seulement  sur 
kiKtucgie,  mais  encore  sur  toute:  la  disoii^line,  comme. sur 
loiitektf  doctrine.. 

Et  pourtant  lesévêquea,  eux;  aussi,  sont,  de  droit  dirvin, 
€hf&  et  administrateurs  danâ  leurs  diootees.  Spiritm  Sanc- 
im  posuit  episcepos  regiere  Eecksiam  Dei,  Eux  aussi  sont 
ji^es  dans  les>  questions*  de  iiGNi'  et  de  discipline.  L'Écrituce 
sainte,  la  tradition,  Fhistoire  de  l'Église,  les  conciles,  les 
Saints-Pères,  les  docteurs^  les  papesr  eax-iûèmesy  la  raisoa  et 
la  logique,  tout  établit,  tout  confirme  cet  enseignement;  c'est 
là  tout  un  principe,  et  un  principe  fondamental  de  la  consti- 
tution de  la  société  chxétiaoney  telle  que  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  l'ont  établie.  Et  vouloir  soutenir  au  contraire  qu'il 
n'y  a  dans  TÉglise  qu'un  chef  seul^  unique^  absolu,  que  l'É- 
glise est  une  monarchie  pure,  une  réelle  et  entière  autocra- 
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tie,  c'est  renverser  toutes  les  notions  reçues,  c'est  changer  et 
Jbriser^  radicalement  l'institution  de  Jésus-Christ. 

Et  voici  pourtant  que  la  moderne  école  romaniste  veut  à 
tout  prix  qu'il  soit  proclamé  maintenant,  comme  chose  dé- 
finie et  jugée,  que  l'épiscopat  n'est  qu'une  simple  délégation 
du  pape.  De  là  ce  travail  odieux  et  incessant  des  congréga- 
tions romaines  pour  resserrer  et  restreindre  toute  l'action 
épiscopale  dans  les  diocèses.  De  là  ces  obligations  perpétuel- 
lement imposées  aux  évêques  de  recourir,  même  dans  les 
choses  les  plus  futiles,  à  une  permission  humblement  de- 
mandée à  Rome,  à  une  autorisation  obtenue  de  Rome  par 
grâce  et  par  faveur.  Delà  cette  formule  du  motuproprio  em- 
ployée dans  les  décisions  portées  en  présence  de  toutl'épisco- 
pat  qu'on  affectera  de  ne  pas  même  consulter.  De  là  cette 
déclaration,  dans  le  décret  du  17  mars  1864^  que  le  jugement 
à  porter  sur  les  questions  liturgiques  ne  relève  que  de  la 
seule  et  unique  autorité  papale  :ywrf/awm  {de  liturffia)adsu' 
premam  nostram  et  apostolicœ  hùjv^  sedis  auctoritatem 
UNiCE  pertinet. 

Tels  ont  été  les  principaux  motifs  (et  ces  motifs  sont  sé- 
rieux et  graves)  qui  ont  inspiré  aux  Lyonnais  de  si  persévé- 
rants efforts  pour  conjurer  l'invasion  du  romanîsme  dans  te 
vieil  et  noble  héritage  des  Pothin  et  des  Irénée.  Et  quand  un 
clergé  nombreux,  imposant,  réputé,  comme  celui  de  Lyon, 
plaidait  ainsi  honorableiiient  et  dignement  sa  cause  en  pré- 
sence du  monde  entier,  les  pamphlets  de  Rodez  et  d'Arras?, 
le  journal  fe  il/onrfe  (successeur  de  F  Univers)^  tous  les  écrits 
de  la  coterie  romaniste  étaient-ils  bien  fondés  en  droit  d'ap- 
peler les  prêtres  de  Lyon  des  séditieux  et  des  révoltés,  des 
schismatiques  et  des  jansénistes? 

{La  mite  prochainement,) 

I—  rii  ly  n  !»■  I  ■ 
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EiETTRE 

SUR  L'ANCIENNE  DISCIPLINE  DE  L'ÉGLISE 

TOUCHANT  LA  CÉl£brATION  DB  LA   MESSE. 

Suite.  (1) 


XX 

«  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  soit  la  dévotion  des 
prêtres  et  des  fidèles  qui  ait  introduit  l'usage  de  la  fréquente 
célébration  de  l'Eucharistie  ;  et  l'on  ne  peut  nier  que  cet  usage 
ne  soit  très-louable  et  très-saint,  puisquel'Église  l'a  approuvé: 
Tous  les  catholiques  doivent  convenir  qu'il  n'y  a  point  d'ac- 
tion plus  excellente  que  l'oblation  du  sacrifice  de  la  messe  ; 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  agréable  à  Dieu  ni  de  plus  utile 
aux  hommes;  que  ce  sacrifice  n'est  pas  seulement  un  sacrifice 
d'action  de  grâces,  mais  aussi  de  propitiation  pour  les  vivants 
et  pour  les  morts.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  donner  la 
moindre  atteinte  à  ces  vérités,  ni  détourner  les  saints  prê- 
tres de  dire  fréquemment  la  messe,  ou  les  fidèles  de  l'en- 
tendre souvent.  Mon  dessein .  est  seulement  de  faire  voir 
qu'autant  il  est  avantageux  à  un  prêtre  de  s'approcher  de 
Tautel  par  un  motif  de  zèle  et  de  piété,  et  dans  de  saintes 
dispositions,  autant  lui  est-il  dangereux  de  s'en  approcher 
dans  des  Mies  humaines  d'ambition,  d'intérêt,  par  habitude, 
avec  négligence,  sans  préparation  et  souvent  fort  éloigné  de 
la  pureté  que  demande  la  sainteté  de  ce  mystère.  C'est  ce  que 
le  concile  de  Trente  nous  apprend,  session  xni,  en  parlant 
de  ce  que  l'on  doit  observer  dans  l'oblation  du  sacrifice  de  la 
messe.  «  Si  nous  sommes  obligés,  dit  le  saint  concile,  de  ré- 
«  connaît^:e  que  les  fidèles  ne  peuvent  faire  une  action  plus 
«  sainte  et  plus  divine  que  de  célébrer  ce  terrible  mystère, 
«  dans  lequel  les  prêtres  immolent  tous  les  jours  sur  l'autel 
«  cette  hostie  vivifiante  par  laquelle  nous  avons  été  récon- 
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((  ciliés  avec  Dieu,  il  faut  aussi  avoir  tout  le  soin  et  toute  la 
((  diligence  possible  pour  feire  eif  sorte  qu'il  soit  offert  avec 
((  toute  la  puoetéiet  la4  saiirlaeËé  iitérienve.  dont  les  hommes 
«  sont  capables,;  et  avec  ua  extérieur  de.  piété  et  de  dévo- 
«  tion.  » 

«  Entre  toutes  les  vues  humaines  qui  peuvent  engager  les 
prêtres  à  célébrer  tous  les  jours  la  messe,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  ordinaire  que  la  cup£d[&é,  qui  est  la  mère  de  tous  les 
suiux.  DaD&  l'antiquité,  les  oblation&  et  les  aumônes  que  l'on 
faisait  à  la  messe  étaient  empbyées  au.  prafit  des.  pau^oes^ 
aomme  saint  Justin  le  marque  dans  sa  seconde  apologie: 
ip  Ceux,,  dit^ily  aj^ès  avoir  décrit  les. cérémonies  de  la:  celé- 
icbration  de  la  messe^  qui  ont  la  volonté  de  faire  des  au- 
«  mûMS,:  donnent  ce  qui  leur  plaît;,  et  ce  qu'on  reçpit  est 
îcmisentreles  maiosdu  président  de  l'assemblée,^  qui  s'en 
«.  sert  pour  secourir  les  veuves,  les  orphelins,,  les  malades,  les 
tftprisûnniiers,  les  hâtes,  et  en  un  mot  tous  ceux  qui  sont 
a!daQ&le  besoin.  ».  Les  prêtres  n'étaient  que  les  dépositaires 
de  ees;  aumônes..  TertullieÂ  dit  de  même  que  les.  chrétiens 
aivcdent  une]  eispèee  de  boursey  dams  laqiudUe  ehaean  mettait 
Wos  les  moiâ,  ou  quand  il  le  voulait,  et  qu'il  le  pouvait,  la 
sdMinae' qu'il  jugeait,  à  propos,  mais  qpue  personne  n'y  était 
eontraînl^  et ipe  c'étaient  des  dépôtsde  la  piété  publique': 
«rEtîamsi  qnod  ai*cg&  genus  est  mon  de  ©neraviasuias&â^quaffl 
nHQÙémpiad  Religioms  colligitur  ;  congrégat  modicam  unush 
rquîsque  stipem  menstrua  die  vel  cnm  vdit  auipossit  ap{K>* 
9  nit;.  nam  nema  eompellitur,  sed  spente  een&rt;  hsee  quasi 
a  deposita.  pietatia  sunt.  »  {TertuL  m  Apol.) 

jR  Saittt  AugusUm,  dans  l'épitre  à  Aurelius,  à  préseat  la 
vÎQgtf-deuxièmev  parlant  des  messe»  quer  l'on  disait  pour  le» 
mbcts  »ax  tombeafax  de»  martyrs,  cecommande  <c  ^'cm  les 
irdlae  gratoôiQiMnt  pour  lous  ceux  qui  les  demanderont,  et 
Ir  que  si*  quelqu'un  par  dévotkm  neut  oirir  quelqMe.  aTge«i,ofi 
«ile  dtstÈîbuera  aur-«^le*champ  aux  paums  :  *  cr  OMaiionespro 
(Lspiritibus.dormientium,  qua&  vere  aliquidadjuvare  cceden- 
((  dum  esty  super  ipsas  memori£l8,.Hb]iisiii»t  sQinqpiudsœ,  aitque 
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aXurz  Aeque  v&aâantur4  sed  m  q\A»  pro  ireligiotie  aliqiiti 
<«  peouaiaB  offerre  ^tierit,  da  j^itseâepli  paii^pmlmfi  tc^ia^;  ii 
Mitoe  le  fAia  «t  le  ^in  que  ^buqtie  prêtre  offraji  à  Vwié^ 
étaient  dî&^tribttés  auxpaïuvres,  quand  on  e|a  avait.ppi»  GQ/qm 
était  Héœâsaire^ur  le  saeri£ce.  IkiAS  les  siècles  sm^aa^s^'Oti 
a.oflfert  à  la  fdiaoe  ^u  f>ain  et  d»  m^  des  deiii^9>  mm  oette 
moanaie  élutteno^ie  donnée  aux  pajuvres,  ou  eâûployée  à  €B 
çui  était  oéoessairepour  le  sa^ifice^  comoie  Honoré  d'Autan 
le  neiisaiîque  :  «Stututum  est,  utpi^uhie  deâArios  «offiaroeif^ 
«ffti  ia  usum  pauperum  cédèrent,  vel  in  aliquid  ad  sacrifif 
«  cîum  jpartineas.  ;)».Le6  prêtjrea  coimaenoèirêat  néaniiraBS.^ 
s  approprier  les  offrandes.  On  lit  dahsla  règle  de  Chrodj^gand^ 
€pû  est  duèuidtièiDe  aèiâe,  dsu  42,  ifue  asiron  donDeqfiedçie 
«chose à  imipiifttve  pour  la  messe  où  poork  confession,  oïl  à 
«wi  denc,  .pour  irécatar  des  psaumes  et  des  prières,  il  poMCim 
«^  recevoir^  et  en  laire  tel  usage  <iu'il  voudra,  nuda  ^e  lî 
«Ton  donose  quelque  anmônepour  tous  lesprètees  de  la  com^ 
«imunaujbé,  elle  sera  en  cornnuin,  et  qu'ils  diroist  l'office  et 
ff  des  messes  pour  'Cet  homine  chsoitable.  )»  Pierre  Daniieii^ 
daas  une  deises  lettres,  1.  J,  iép.  15,  ra^orte  qu'ayaàt  ditis 
messe  pour  une  duchesse,  oa  lui  offrit  des  pièces  d'aii^entj 
qu'il  ne  i^esdut  pas  reoemr,  et  qu'il  les  laissa  derrière  i'Birt0\j 
où  «fies  f  uieat  prises  par  un  clerc,  que  la  ^diaobesBe  les  iui 
ajaat  fait  reporter^  il  ne.  walat  point  les  pneodipe,  quoi^aq 
ecfaiiqui  les  jamùt  volées  lien  priât,  mais  qiae  ftère  Paul  son 
ccBnqpognon  tes  prit  à  son  insu;  Ge  fait  prou^  deux  •chosesi 
V  que  dès  lecs  lOn  offrait  veloatairemtent  de  Tangent  au  )prlb 
tes  qui  avait  dit  1»  nuesi^e;  2""  que  les  pcètres  faflsaiemt  diffe 
«nl^ide  leTecevoir  ;  maisioe  qti'il  faut  remarquer,  c'est  qûa 
«es  offrandes  se  faisaient  wdkMataiTemeat  daas  le  temps 'de  iâ 
célébiatioa  de  la  J9BDej3se>  eii  après  qu'dle  'Mait.difte,  et  nosi 
psstafvaat  que  le  prèljre  la  célébréU;. 

«  Les  rois,  les  princes  et  les  seigneurs  qui  donnaÎB»t  dei 
fonds  aux  égliaes  et  aux  monastères,  faisaient  aimplemeUbles 
foaâatkms  à  pa»  rexbedio  anime  snte,  »  m  pour  des  ^prières 
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«n  général.  Ce  n'est  que  dans  les  temps  plus  modernes  que 
Ton  a  stipulé  dans  les  fondations  un  certain  nombre  de 
prières  ou  de  messes,  des  messes  tous  les  jours,  ou  une  messe 
par  an  à  perpétuité  ;  et  ce  n'est  enfin  que  dans  ces  derniers 
temps  que  Ton  a  donné  à  chaque  prêtre  une  somme  fixe  pour 
dire  une  messe  ou  un  certain  nombre  de  messes  :  ce  qui  ne 
se  doit  pas  néanmoins  demander  d'une  manière  sordide  et 
ETec  une  espèce  d'exaction  défendue  par  les  canons.  Le  con- 
cile d'York  de  Tan  1194^  canon  III,  défend  aux  prêtres  de 
çlonner  pour  pénitence,  à  ceux  qui  se  confessent,  l'obligation 
de  faire  dire  des  messes,  ni  de  faire  aucune  convention  d'un 
prix  pour  la  célébration  des  messes,  et  permet  seulement  de 
recevoir  ce  qu'on  leur  ofifrira  volontairement  à  la  messe  :  «  Ne 
«  Sacerdos  aliquis  pro  celebratione  Missarum,  pretio  consti- 
Jtt  tuto,.  pactum  ineat,  sed  hoc  quod  offertur  tantumin  Missa, 
«  recipiat.  »  Dans  le  concile  de  Paris  de  Tan  1212,  tenu  par 
Robert,  cardinal  légat^  il  est  pareillement  défendu  aux  prê- 
tres de  faire  aucun  pacte,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  des 
médiateurs,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  pour  la  célé- 
J)ration  d'un  annuel  ou  de  plusieurs  annuels  de  messes,  ni  de 
rien  exiger.  Les  évêques.du  concile. tenu  à  Tolède  l'an  1324, 
déclarent  qu'ils  sont  pénétrés  de  douleur  de  voir  que  quel- 
ques prêtres  exigent  de  l'argent  pour  dire  des  messes,  qu'ils 
font  des  marchés,  et  donnent  lieu  de  croire  que  l'on  achète  la 
grâce  du  sacrement.  Pour  remédier  à  cet  abus,  ils  ordon- 
nent qu'on  dira  gratuitement  Ja  messe,  comme  l'on  admi- 
nistre les  autres  sacrements,  que  les  prêtres  n'exigeront  rien 
de  ceux  qui  les  font  dire,  qu'ils  pourront  seulement  recevoir 
€é  qu'on  leur  donnera,  sans  aucune  convention  ni  pacte;  et 
afin  que  ce  règlement  soit  exécuté,  ils  prononcent  la  peine 
de  suspense  contre  les  prêtres  qui  y  contreviendront.  Enfin 
le  concile  de  Trente  défend  généralement  toute  sorte  de  pacte, 
de  convention,  de  condition,  que  l'on  pourrait  faire  pour  dire 
la  messe. 

'    ((  On  dira  peut-être  qu'il  est  rare  qu'un  prêtre  fasse  une 
convention  ou  un  pacte  de  la  somme  qui  lui  sera  donnée  pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  2»9  — 

dire  une  messe  ou  plusieurs  messes,  qu'il  reçoit  seulement 
ce  qu'on  lai  présente  volontairement. 

«  Il  est  yrai  qu'il  y  a  rarement  de  pacte  explicite  et  extô- 
rieur,  mais  U  est  à  craindre  qu'il  n'y  en  ait  souvent  un  im- 
plicite dans  Tesprit  et  dans  l'intention  du  prêtre  et  du  fidèle. 
Car,  hélas  I  combien  y  a-t*il  de  prêtres,  même  à  leur  aisé, 
qui  étant  priés  par  un  pauvre  de  dire  la  messe  pour  lui,  ou 
pour  le  reposde  l'âme  de  son  père  ou  de  sa  mère,  refuseraient 
•de  le  faire^  si  on  ne  leur  donnait  un  honoraire  tel  que  l'on  a 
de  coutume,  et  qui,  peut-être,  ne  se  contenteraient  pas  d'une 
aumône  volontaire  inoîndre  que  celle  qu'ils  appellent  la  ré- 
ttribution.  Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  là-dessus  ce  que 
j'ai  ouï  dire  d'un  sage  et  pieux  magistrat,  qui,  touché  de  voir 
des  prêtres  qui  attendaient  dans  des  chapelles,  pour  dire  la 
messe,  qu'on  leur  eût  donné  à  chacun  une  rétribution,  et  qui 
ne  la  disaient  pas  quand  il  n'en  venait  point,  jugeant  ces 
prêtres  peu  dignes  de  célébrer  dans  cette  disposition,  il  leur 
distribuait  gratuitement  à  chacun  au  delà  de  ce  qu'ils  pou- 
vaient espérer  de  leur  rétribution,  en  leur  faisant  promettre 
qu'Us  ne  diraient  pas  la  messe  ce  jour-là.  On  ne  voit  plus, 
•grâce  à  Dieu,  dans  l'Église  de  Paris^de  prêtres  ainsi  attendre 
d'une  manière  si  grossière  et  si  publique  leur  rétribution. 
Mais  Dieu  veuille  qu'il  n'y  en  ait  plus  qui  soient  dans  les 
•mêmes  dispositions,  quoiqu'ils  ne  le  fassent  pas  paraître  si 
visiblement. 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  des  personnes  éclairées 
ont  condamné  l'avarice  et  la  cupidité  de  ceux  qui  ne  célè- 
Jbrent  la  messe  que  dans  la  vue  delà  rétribution.  Arnoùl, 
évêque  de  Lizieux^  dit,  dans  son  épître  84^  «  qu'il  faut  que  ce- 
«lui  qui  offre  le  sacrifice  y  porte  des  mains  pures,  de  peur 
«que  le  sacrifice  qui  ne  peut  être  payé  et  qui  mérite  toute 
«sorte  de  respect,  ne  soit  avili  par  le  prix  que  l'on  y  met^ 
«ou  ne  soît  célébré  par  des  raisons  indignes  :  »  «  Ne  qiiod 
«  impretîabile  est,  omnique  veneratione  dignissimum,  vel 
«  sub  pretii  recidat  vilitatem,  vel  causis  indignioribus  ex- 
«  pendatur.  »  «  Le  cardinal  Robert  PuUus  parle  encore  pliis 


Digitized  by  VjOOQIC 


«  Qi^Uiexxient  ;  Célébrer,  dit-il^  de&  fn^eses  4aa6  ia  wua  4'tai 

<(  avantage  temporel,  c'est  vaodre  JésH4S"QhdMHC€«|ii»e  Jud93 

.  «  ^  fait  ;  et  l'actloQ  ea  est  d'autant  pUis  indigne^  qufeUe  ;se>fait 

^ii  après  que  ce  même  Jésu^^Ghri^  a  é;té  ékvé  <ea  gknne  pur  te 

<c  résurrjeetioa  :  »  (c  Quid  est  missâS'um  âol^mim^  mtottu 

ateroporalis  comiuadioeleboare^  Jiisi  oum  J^ud^  Gharistittii 

jtt  vendere^tanto  aequius,qmiQtofdsurge9âO'estBtièUaialus.  9 

.Alvarus  Pelagxus  se  plaint  q^w  de  soa  t^iiops  on  disait  un 

grand  aombre  de  messes  dans  la  vue  de  gagaar  d^  l'argiefiA, 

,ou  par  cauiume,  ou  par  ^m^plaisanoe)  ou  par  hypocrisie 

j^ur  cacher  ses  dérégtemenjts,  ou  pour  ge Justifiai  ce  qui 

Tendait  le  sacrifice  méprisalDle  parmi  le  clergé  eft  le  pBi4)l9y 

.,parca  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  est  rare  qm  passe  ^our  prérâ^ilX. 

«  Tôt  hodie  dicuatur  Missda,  quasâ  (piaefituaris^  vel  ^oneu^tifr- 

II  dinarlœ,  velad  complacentiamy  vel  adâcelensLCOopemeiHte, 

icvel  propriam  justificatianemi  quare  apud  pcpudum  vi^l 

(c  Gl&riun  Clorpus  Domini  jam  yilescit ,  quk  oam^  mstum 

ccpretiosum*  »  (L.  2  deplanctu  Ecclesiie,  art.  3.)  Il  allègme 

ici  le  règlemeni  de  saint  François' qui  «eut  qnô  idans  tms 

les  monastères  de  soa  ordre  les  frères  se  ootàtentent  d^ime 

,4seule  messe,  prévoyant,  dit  Aivarug,  quî  é1aitdui»ètt)B  GfJre, 

4se  qui^est  arrivé.:  k  YoJuit  quodîn  quocumque  looo  FcatroB 

tf  contant!  essent  una  Missa,  pr,d@sciens  Frabres  sa  vallt^  jtis^ 

•icficari  perMissas,  6t  ad  quffîstum  eas  reâueei?e,  sicisi4  jÉdi^ 

«mus  hodie  fleri.  »  .  .- 

«Saint  Ignace  de  Loyola  a  ^n  làniewis  unie  précaution 

'digne  de  sa  sagesse  et  de  sapiétéj,  en  avertisse*  «es  frèa»», 

«que  tous  ceux  qui  seraient  sans  r^^béi^ajii^  dfi  lascN^Âét^ 

[  «  se  souvinssent  qu'ils  doivent  Canner  gratuiteisen^tice  qu'jès 

,  «  ont  reçu  gratuitement^  sans  deiBaxider  ni  reyE^evoisr  au^ie 

«rétribution, ni  même  d'aumôoîias.:  >*  x(  JHec pasbidand^,  aoc 

i(  admittendo slipendium,  vel-eleemosynas^jUas^))  «pour  >\^ 

«  megsesj  les.confessions,  les  prédications  et  i£s  outras  Sw(H 

«  tions  que  la^K&ciété^peut  .exercerp\afia  qu'ils  {piii$seat  it9f 

«  vailler  avec  plus  de  liberté  ^  ^lédificatioA  à  i'o^uvm.de 
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«Leêd^Niinal  BUI^rB!riii,  gmvantcrespri'neipês,  avertit  9cftt 
ncwade  pi'ên*re'gmrde'  de'ne'pa»  ordonner  de  ce^  prélres  ' 
qitffmf  tm  am  de  gaigmp  leu^ptfln  à>  dire  des"  messes,  aqtà 
m  dé*  cefebpatioiteMissiBiiniai^  &(;rui>iit  ar0eio  de  pane  luerran^Oi  n 
Aj^tamf  die  sevaûts-héiiNiieB)  peut-on  l^aver  S  redire  qm^ 
VùÊÈ  blânyeld'eu^idilé,  FavarFGe,  le  gam  sordide' et  la  simtmié' 
dcs^pretres^  epsàne  4frdàeîtt  fe  messe  que  dans  let  seule  vae* 
d'avoir  une  rétributien*.  MW^,  dira-fr-e»n,  il  estjweteqvieles 
prêtres  qui  servent  à  Tautel,  vivent  de  l'autel  ;  il  est  juste 
que  le  peuple  leur  fournisse  les  choses  nécessaires  à  la  vie  : 
pouiî^Gii  nâéux  enqDtoyer  ses?  àufflidnes  qu'à^  ce  saint  usage? 
}'«reue  qu'Efairif  qnie  les  prêtres  vitvent  de  ràutel^  et  à  DieiE 
ni^plaise  que  je  veuille  défteuimei!  les  fîdèlca  d&  peutvohi  h 
leirsubâistenoe,  c'esl  us^ devoir  aen-aenlemeiilï  de^  racani'^ 
DMaanee^  aiaîs  encore  de  juatitev  Mms  je  soutiena  qne  la 
vuedea  ccclésîaatàqiaes  dana  liar.  eâébcaBtiaa  des  myslière»^  na 
dcâtétve  uniquement  d'entirer  leur  sufisistaaioe*.  Stje  dis  que 
sisaÎBÉ  Ai^uatinf  a  eu»  raiiaon  d^assaren  fue  ceim  cm  prteke 
pour  tmre,.  estime' maimi  FEvamgàie'.  que'  sa  na^nmture;  à  ) 
plnibrte raison  cetar  qiù  offireJésusHGhflnBtl  sur  Tanlel  p«w  ^ 
viv«v  ar  nHÀns  A'estiime  pour  eette  niDucmtiiire  spirituelle  qm 
poHrfaB  CQBporette.  Je  di» aiv^c sœnt  Bentard  que  eèlud  qui  w* 
cJmthe  tm  office  etaUnastiqm^  eu  qui  le  garde  deam  let  seule 
vtmélcamnrde  quoi  mnreyOchèlByjmrtAnrefteer^emBnt éiraivgey  - 
lescksses  terrestre»  (SRixdlépej^^des  chosesi  eék^tes.  3e  me  récria 
avee  saioÉ  Bbiiaventure  rHélat!  hélas!  hUasIâmon  Meu!comh 
Um\è&7maMkm^euars'€qiprfMhent,aupwfdh^  :> 

etreçoitxni  les  samts  mystà^eSy  chereliumt  le  paim  teprestee  > 
pluÊéê  que  le  cétèste^,  eiplust  amàùmrsdw  g^cûm  quede  la  (péee^  ^^ 
plmpariés  par  amfntiowqwefpar  détatiàn^.  plu&attmhés  au  ' 
gmn  deP argent qu^ùu  sahstdes  âmesu «  Yâs^  v»^  vœ^  Domine^  > 
a  Diaie^^aiiiîliHMiie  infeliaesadsacoesOvdinesaecedunt  eidîh  •* 
«vina&Hiystedaf.attcipiuifet,  n<i«tGadiestem' pan^  sedterreK 
«minii  qnfiQrenUss^  noa  apiirikimiy  aed  lacnn»,  non  sdutcnar  > 
uaÉiitarin^aedqja®atmB^0auiikrurojo'(i^  ' 

ch»  yiH.)  Je^  cendAmiifi)  a^co  le  eencikir  de'  Gok)gn%  de^^ 
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Tan  1536  tous  ceux  qui  s'approchent  de  Tautel  plutôt  par  in- 
térêt ou  par  coutume  que  par  dévotion:  «  Qui  humano  af- 
«  fectu  tantum  etpotius  e^  more,  quam  devotîonis  ardore  ad 
«  altare  accedunt.  »  Enfin  je  dis  hardiment  que  c'est  une 
chose  damnable  de  se  faire  prêtre  dans  la  seule  vue  d'avoir 
de  quoi  vivre,  de  ne  dire  tous  les  jours  la  messe  que  pour 
avoir  tous  les  jours  du  paiii  et  d'exercer  cet  excellent  minis- 
tère d'une  manière  sordide  et  mercenaLce. 

XXI 

((  Il  faut  aussi  avouer  que  la  dévotion  mal  réglée,  la  su- 
perstition, l'ambition  ou  la  fantaisie  des  fidèles  contribuent 
beaucoup  aux  abus  qui  peuvent  se  trouver  dans  l'offrande 
qu'ils  font  pour  la  messe.  Valafride  Strabon  remarque  a  qu'il 
«  y  a  des  personnes  qui  ne  gardent  pas  l'ordre  qu'ils  doivent 
c(  dans  leurs  offrandes,  en  faisant  plus  d'attention  au  nom- 
«  bre  des  oblations  qu'à  la  vertu  des  sacrements  :  »  (c  Scîèn- 
«  dum  autem  quosdam  inordinate  ofierre  attendentes  nume- 
«  rum  oblationum  potius  quam  virtutem  Sacramentorum  ;  » 
«  qus  d'autres  sont  dans  une  grande  erreur  de  croire  qu'on 
t(  ne  peut  offrir  le  sacrifice  que  pour  un  seul  et  qu'on  n'offre 
«  pas  pour  tous  les  vivants  et  pour  tous  les  morts,  c'est  toute 
K  rÉgUse  qui  offre,  et  comme  Jésus-Christ  s'est  offert  pour 
i(  fous  sur  la  croix,  elle  offre  aussi  le  sacrifice  de  l'Eucharistie 
M  pour  tous,  on  peut  offrir  en  particulier  pour  chacun,  mais 
«  on  ne  le  doit  faire  que  pour  augmenter  le  culte  «t  le  nombre 
«  des  prières,  et  non  pas  dans  la  folle  pensée  que  le  sacrifice 
((  unique  de  Jésus-Christ  n'est  pas  un  remède  général  :  » 
«  Quod  si'  cui  plaoet  pro  singulis  singulatim  offerre,  pro  so- 
«  lius  devotionis  amplitudine  et  orationum  augendarum  de- 
«  lectatione  id  faciat,  non  autem  pro  stulta  opinatione  qua 
«  putet  unum  Dei  Sacratnentum  non  esse  générale  médica- 
le mentum.  »  «  Ce  serait,  ajoute-tril,  avoir  une  foi  bien  im- 
(c  parfaite  de  croire  que  Dieu  ne  peut  pas,  quand  on  prie  pour 
((  plusieurs,  discerner  ce  qui  est  nécessaire  à  chacun,  et  de 
«  penser  qu'il  trouve  mauvais  que  l'on  offre  le  môme  sacri- 
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«  fice  pour  plusieurs  :  »  «  Quodam  modo  enîm  in  fide  imper- 
«fectus  est  qui  putat  Dominum  non  discernere  quando  una 
«  petitione  pro  multis  rogatur  quid  cui  sit  nccesse  vel  fasti- 
<c  dire  eum  œstimat,  cum  eadem  oblatio  nunc  pro  uno,  nunc 
«  pro  alio  exhibetur.  «(Fafa/r.  Strab.  de  reb.  EccL^  ch.  xxii.) 
Cependant  plusieurs  de  ceux  qui  donnent  des  rétributions 
aux  prêtres  sont  dans  cette  pensée,  que  la  sacrifice  n'est  of- 
fert que  pour  eux,  ou  pour  ceux  pour  lesquels  ils  le  font  offrir. 
De  là  viennent  les  termes  trop  usitéfe  :  De  payer,  une  messe^ 
c'est  ma  messe. 

«  Le  savant  et  pieux  Gerson,  Tract,  de  sollicitud.  Eccles.^ 
se  propose  cette  question  :  «  s'il  vaudrait  mieux  que  ceux  qui 
«  offrent  des  choses  temporelles  aux  prêtres  se  tinssent  dans 
((la  généralité  de  demander  des  suffrages  en  général,  et  si 
«  Ton  doit  les  avertir  d'en  user  ainsi.  Il  répond  que  la  pieuse 
«  sollicitude  de  celui  qui  donne  le  temporel,  pourrait  demeu- 
«  rer  dans  la  demande  générale  des  suffrages,  et  que  s'arrê- 
«  tant  à  cette  seule  intention,  il  ne  mériterait  pas  moins  de- 
«  vant  Dieu  qu'en  demandant  un  suffrage  tout  particulier. 
«  La  première  partie  de  cette  réponse,  dit-îl,  est  sans  diffi- 
«  culte,  et  plût  à  Dieu  que  Ton  regardât  la  seconde  avec  des 
«yeux  spirituels,  elle  serait  claire  pour  ceux  qui  connaî- 
w  traient  que  toutes  les  récompenses  des  bonnes  actions , 
«  quelque  cachées  qu'elles  soient,  sont  en  la  main  de  Dieu 
«pour  lequel  et  par  lequel  elles  sont  faites  :  mais,  ajoute-il, 
«  il  y  a  peu  de  spirituels  qui  ne  mêlent  de  la  zizanie  avec  le 
«  grain  très-pur  de  la  charité.  »  Enfin  il  assure  qu'il  est  bon 
d'instruire  le  peuple  de  cette  vérité.  Ce  serait  encore  une 
autre  erreur  de  croire  qu'un  seul  sacrifice  n'est  pas  suffisant 
pour  délivrer  une  âme  du  purgatoire,  comme  c'en  serait  aussi 
une  de  oroire  qu'un  certain  nombre  de  sacrifices  en  délivre 
certainement.  Le  sacrifice  de  l'Eucharistie  est  d'une  valeur 
infinie,  mais  il  n'y  a  que  Dieu,  à  qui  il  est  offert,  qui  en  fasse 
l'application  et  la  distribution,  suivant  sa  sagesse  infinie.  Ce 
JQ'est  point  aux  hommes  à  pénétrer  ces  mystères.  Il  faut 
prier,  il  faut  offrir  le  sacrifice  pour  Içs  vivants  et  pour  les 
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«sorte  jKin  ne  .«aurait  terfoine  ftraj»^6wye«t  itoa^eut, avoir  des 
iQteiU;iQi]is  paBtiouUànss^  pourNUrguSëleKS'n'exolueiftt^aînl;  des 
.^nétoles^  .qu'ien  me  pénàtre  jpoînt -dans  .tes  aecmte  de  JHeu 
letgulon  ne(pûnserpafi<qu11^oit<aatrambàraeeaDxpi(krtoi^ottrs 
TâAleiartion  .et  la  vo^iOiUé  ^âe  ealui^qui  ionm  <âe  ;l!argeotidu 
jp^rôtriBîpQwr  offrir. 

;    K(  Je  pourrais  remarquer  ^eAûove  plu^siienos  rautoee  .tdbbfi  ^li 

.^iroimnt  de  :1a  ;part  rdu  ipeuple,  leomme.  4è  *&»e  ^dire  Aes 

anessesaoniKe  rordrede  iïÈgti^,  {Mmr  ida^  intentioM  auper- 

stitieuses  et  pour  faire  réussir  des  desseins,  .aittbdtieiix,  au 

jUieites*:  ^lasRbir  *ées  {trétreg  àri^s^gagfis  rponr  lOitaïadre  la 

;  imeBae<phia  coBH&odâirientdatts  des  lefaa^es  «ddmeaiKguea  m 

Ifmv  j^u^dr  entendre  la  mâSSe  ^  /recevoir  iess  i^aoEanwBts 

:$)endaQtqtted'cm  eat  dansdas  déaovdBes  publîca,(âerfeiiten- 

^dverdans.des  >lieaKet  dana  .daa  liemps  défamidiia,  tiaû^ant  tes 

-.DègplieBide  .l'Église  :  ide  a tQxempter  â'àasiateir.idâ  aDeagei lAe  pa- 

..fe^ase^iou  enfiaila  laine  diire  pour  nourrir  (et  entrietemr  «a:pa- 

..aeaie  .et  rsoo  iiid^otion.  Je  .'pouRrai&,  dis^%  m'étendrs  }Sir 

.4ou&aes  aJbua,  qui  «ne  aoât  quettr^p  iQoaatnuna  !ea  juilf  e  aiàcle, 

^mfiiis^on  les  aent  aiaéoiant. 

l:JALêii4^uu  prâlham  nmnéro.) 


CHBOJyjaUE  REUQIEAISE 

L'imooense imajoijté.das  évôqûeafiraiiçàis *on;fe radniis dllii- 
fcjwlîquefit  le  Syilabusy  sanSfdiâtkialifin^aaBa  oMnmentaires, 
isani  ntiématma.  -yôiiefaïAiea^uDS,  oqpen'dant^  ;ont  entrapris 
iàltaHénmr  le  tsens  dj9  .oartoiaMs  prûiposilions.  tPagrini  tem^ 
«nouSkCiteroiBsIM.  .l/âvbhe¥â4iieide<Bai»e  ist'lOL  les^éirfiqaeB 
d^Ûcléaœ^  de(6renoliba,'de]MontpdUièiu 

.'Mous  àiKOQBidiltipieécâdaipmeat  «aeique  nous  pensioés  ides 
^pUoafiohs  dielL  l'évAque  d'ûriitons.  JUm  dëaas  bhahoioéB 
irifintiBe.prataaleir  omtns  aàiDanière)de'pul)liard'EhBc^lique, 
At,  dapms^ti^gdttrfiyidiffiérenis  f^^ 
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ma  la  lettve  daivanté^  puUîée  par  )e  Jtmmat  du  Loiret  du 
24  février:. 

Oriéaas^  22  fôvBter-lses. 
«  Mo&sieiiW  te  réâacteiur, 

«  Je  vièEiis  vou«  denitoder  uM'plaœ  daas  tos  cokHinesponr 
laréelaiBatîan  d^aprte  : 

«Le  matidemeat  de  Mgr.  d'CMéans,  pour  le  Jnbilé  c^  la: 
Carême  de  1^86S^irieat'A'ôtre  in^Moimé  et  distribué. 

«  Dana  eette  paUioation  officMle,  et  wat  miliea  da  dispos 
âUf,  OQ  trouve  sxHis-  oe  titre  :  EMCffciique  du  8  décemhre  1884^ 
fil  après  les  éûoiidiatMiiia  ardiiiauree  :  «  A  tous  dos  vénéraddes 
«  frères  les^.p^mrc!he8>  tes  primats,  les  archevêques  et  las 
«évoques  en  guftcp  et  en  eoimnimion  a.vee  to> siège  aqposilxH^ 
«lique  ;  Pie  IX^  ptap^^;  yéséffables  frères,  salut  et  bénédietioii» 
«  apostofique^  »  un  lambettu  de  ladite  Ëncytlique^  c'éstrà- 
dire  tes  paragra^phes  relatif  au  jubilé,  puis  la  date  et  h  si*» 
gnature  ;  Pie  IX ^  pape^ 

a  De  plus,  le  dispositif  se  termine  ainsi  :  «  Et  sera  notzéi 
«présent  mandemecit,  ensemble  l'Encyclique  et  leeLettreËi 
tt  apostoliques  (du  20  novembre  4846),  lu  au  prône  de  toutes 
((  les  églises  et  chapelles  de  notre  diocèse,  le  dintandie  qû 
«  suivra  sa  réception*  n 

«  D'autre  part,  eo  tdte  du  mâme  dispositif,  on  lit  ceci  :  «  A; 
«ces  causes,  après  en  avoir  ccmféré  avee  nos  vénérables 
a  frères  les;  chanoines  et  Chapitre  de  notre  église  cathédrale  :: 
«  va  les  Lettres  apostoliques  des  8  décembre  1864  et  20  no^ 
«vemfas^  1846>  nous  avons  ordonné. et  ordonnons  ce  quL 
in  suit.  » 

«Gomme  ce  préambule  laisse  suf^ser  que  le  Chapitre 
cathedra!  a  été  consulté  sur  la  forme  et  le  cointenu  du  dispom 
sitif,  et  qu'il  en  partage  la  responsafaUlté,  c'est  une  nécessîftfc 
pwirmoi  de  déclarer  que  le  Chapitre  est  absolument  étranger 
à  sa  rédaeligm.    , 

(»  Aigré^z,  nionsieur  le  rédacteur,  toutes  mes  civilités*  > 

Victor  ftXLETffiR, 

t  Chanoine  de  F  Eglise  ^OrUansi  yi  • 
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%,  Pdletier  est  un  romain  très-logique,  "et  un  chanoine 
qui  n'entend  pas  être  réduit  au  rôle  de  chanter  l'office  en  car^ 
mailoumosette.  Il  veut  pour  le  chapitre  un  rôle  actif,  aJBn  de 
soumettre  l'évêqueplus  absolument  encore  au  pape  et  aux  con- 
grégations romaines.  Vraiment,  monsieur  le  chanoine,  nous 
voudrions,  comme  vous,  auprès  des  évoques  un  conseil  vrai, 
sérieux,  composé  de  prêtres  qui  auraient  blanchi  dans  le 
ministère,  et  non  pas  une  collection  de  petits  courtisans,  /n- 
sésj  musqués j  pimpants j  comme  disait  jadis  uii  vieux  curé 
poète  fort  connu  à  Orléans  et  aux  environs.  Mais,  si  ces  vieux 
prêtres  ne  devaient  être  auprte  dés  évêqnes  que  des  émissaires 
de  Rome,  mieux  vaudrait  encore  les  courtiisan&<  qui  n^ont 
d'autre  souci' que  de  plaire  à  Sa  Graudeur,  et  qui,  du  moins, 
Ufi  laissent  une  initiative  qUi  parfois  peut  être  bonne.  ' 

M.  l'évêqué  de  Montpellier  a  blâmé  les  commentaires  sans 
donner  le  sien.  M.  l'évéque  de  Grenoble  a  attaqué  TEncy- 
clique  et  le  Syllabm  de  telle  manière  que  l'on  peut  presque 
l'admettre  eh  restant  Misonnable.  Ha  dépassé  de  beaucoup 
M4  révêqtie  d'Orléans,  tout  en  prenant  k  forme  de  lettr* 
pastorale,  et  des  allures  moins  guerroyantes  que  celle  de  1'^-^ 
vêque  citoyen.  •       '  .  ^ 

Mais  M.  l'archevêque  de  Paris  a  encore  dépassé  M.  l'évoque 
dfc  firénoble  en  atténuations.  Il  vient  de  publier  son  mande- 
ment pour  le  carême.  Il  devait  y  parler  de  l'Encyclique,  et 
il  d'à  fait  comme  on  devait  s'y  attendre,  c'ôst-à-dire,  de 
manière  à  iie  s'attirer  le  reproche  de  personne  et  à  mécon- 
tenter tout  le  monde.  Nous  connaissons  depuis  longtemps 
M.  Darboy,  et  nous  eussions  été  bien  surpris  s'il  eût  agi 
autrement.  Il  nous  disait  autrefois  que  la  ligne  droite^  malgré 
L'axiome. contraire  des  géomètres,  n'est  pas  le  plus  court 
chemin  d'un  point  h  un  autre  ;  dans  le  mandement  qu'il 
vient  de  publier,  il  émet  en  d'autres  termes  la  même  dœ^ 
trine  :  «  Dans  une  foule  de  circonstances,  dit41,  en  tout  ce 
qui  compose  le  côté  vulgaire  de  la  vie,  rien  ne  ressemble  à 
un  homme  qui  qde  J^rit^  comme  un  homme  qui  n'en  a 
pa,?  ;  çaais  J^  ^îff^Giice  éclate  dan?  :le,j  grandes  occasions,  oîi 
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Yun  devient  la  proie  des  choses,  tandis  que  Tautre  les.  domine 
et  en  fait  le  piédestal  de  sa  fortune  et  de  sa  r^çmmée4  »  Par 
quels  moyens  r homme  qui  a  de  l'esprit  damineA-ille^  choses 
et  s'en  fait-il  un  piédestal?  Né  serait-<ïe  pas  en  obéissant  aux 
circonstances,  en  mettant  ses  idées  à  l'unisson  des  événe- 
ments, en  suivant  la  ligne  courbe  et  non  la  ligne  droite? 
M.  Darboy  m  Ta  pas  expliqué.  Nous  le  regrettons.  Puisqu'il 
était  si  bien  disposé  à  nous  parler  de  V homme  qui  a  de  t esprit^ 
et  que  personne  mieux  que  lui  (car  il  en  a)  ne  pouvait; 
nous  donner  une  théorie  complète  ;  nous  l'eussions  étudiée,  &. 
son  école,  avec  le  plus  gfand  soiu. 

M.  Darboy  est  venu  un  peu  tard  parler  de  l'Encyclique, 
mais  il  ne  veut  pas  que  l'on  s'imagine  qu'il  critique  ceux 
qui  ont  parié  plus.  tôt.  ILabsout  également  ceux  qui  (c  parlent 
plus  tôt  et  plus  haut,  et  ceux  qui  parlent  plus  doucement  et 
plus  tard,  ceux  qui  veulent  toujours  qu'on  tranche  les  diffl-i 
cultes  et  ceux  qui  prêtèrent  les  dénouer  pacifiquement.  )> 

M.  l'archevêque  de  Paris  appartient  à  cette  dernièire  caté« 
fOrie.  Il  a  voulu  dénouer  pacifiquement  1^  difficulté  résul^ 
tant  de  l'Encyclique.  Comment  s'y  est-il  pris?  En  réduisant 
la  doctrine  de  cette  bulle.aux  proportions  anodines  .d'un  ser-» 
mon  de  curé  de  campagne.  Qu'est-ce  que  Pie  IX  a  donc  vou- 
lu enseigner  par  son  Encyclique?  Deux  chosçs  fort  simples 
que  vous  retrouvez  dans  tous  les  sermons,  dans  ceux  de 
Bourdaloue  comme  dans  les  Prônes  de  Cochin  :  1"  on  ne  doit 
pas  vivre  selon  les  sens  et  la  nature,  mais  selon  l'esprit  et 
la  grâce  ;  2''  la  religion  est  la  source  du  bonheur  des  peu- 
ples.' 

C'est  à  cela  que  se  réduit  l'Encyclique,  d'après  M.  Tarche- 
Têque  de  Paris.  Il  a  donc  traité  ces  deux  points  dans  son 
Instruction  pastorale  j  et  il  s'est  appliqué  à  les  traiter  en  belle 
rhétorique,  usant  largement  de  tous  les  tropes,  depuis  la  mé- 
taphore jusqu'à  la  métonymie.  Il  a  même  procédé  par  insi- 
nuation, comme  dans  cette  jolie  phrase  à  l'adresse  des 
iacroyants  :  «  Permettez-nous  de  vous  aimer  et  de  vous  le 
dire  :  Le.cceur  nous  fait  bien  maL  ^i  voits  saviez!  quand 
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HowtoyiHiy  vèB  Fé8Î6teo6e&  i  te  grâk;e  et  que  noirs  songeon» 
9  ce  qui  peut  t»n  jour  vous  arpnrer  de  ftiaeste^t  »» 

€&pâc€rS^sa:  littérature,  M,  l'archevêque^  ée»  Bar»  passerar 
pour  «n  irës-habile:  homme.  Pour  nous^  nousUepreelamons^ 
Irtirile,  trôs-habile'etnousle  rangeons  parmi  ceux  qui  oni^ 
àe  PesprU.  Nous  trouvons  înattaquaMies  lés  <ieui  preposMcms' 
dëvellGf^pées'  dans  son  Tns&Hction  pastof^alè.  Nbus  n'avons 
dbnaffucu»  reproche  à  kii  féàre,  qttant  tm  fond.  Serarae»- 
BOUS  satisfsiii  cependant?  Nbn,  ef  le  pape  t^  ses  adhécentsr 
mBcè^es  ne-te  iwront  pas^plus  que  nous.  PewrquoÎJ?Rirce«[ue 
M.  Darboy  a  donné  à  l'Encyclique  un  sens  qu'élTe-  n'a  pas  etf 
ul^sens  que  péf sonne  ne^Tui^a  attribué' jusqu'ici,  y  compris 
W.  révoque^ (^ Orléans q«ri  Fa-  piemrtant fortaflémiée^  Maisfc» 
pape  ne  sepfaînfîpa  pas'dte'K.  l'archevêque  è»  Barîs  ;  1c»/wk 
pisées  g^^e^nî  le  silence:;  les  hommes' reBgîeisx  qui*  vou*- 
draient  rester  romains  sans»  être  pertes  se  hAteront  d€i 
prendre*  le  hfais^  qu'indique  Mr.  Darboy,  et  chercherait  à  se 
persuader  qu'ils  peuven»  loyalement  [en  agir  aàosi;  le* 
kfid)Bes  qui'  veulent  se  donner  Des  apparences  d'hômme&  relir 
^eux,  quoiqulls  ne  croient  &  rien,  se  rangeront  snus  te 
bannière  peu  compromettante  de  M.  Darboy.  C'est  aind  qu» 
M.  Farcfeevéque  de  Paris  a  résolu  le  problètoe  de  ne-  s'Mtfrer 
«ueim  rqproche  sans*  contenter  rêellcfmentpersbnneî. 


l^ttbBé:  GtJKHiAc*' 


Parïs.— .Typ*  de  Gomon  vi  gomp»!  rue  du  f  oar-Saint^Germaiot  ftS^ 
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yCLTRAMQPlTMISWK   ET  SES   BMPllTfiMiKTS 


Depuis  ih  i^ns  que  rod^^rra/eur  cafhqligw  existe,  i^maj; 
R'avons  maq.qué  aucune  occ^ioa  de  signaler  le$  empiéter 
went9  de  TultramontAr^isme.  Ou  û  a  rien  fiit  jdgua§le?  discM^ 
sions  pub]iqui?3  les  plu$  graves  f$t  les  p|y3  importantes  qqq 
noi^s  n'ayons  répété  cenjt  foi$^  et  .en  citant,  à  l'^pp^f,  les 
preuve*  les  plua  oanyai^cantes.  Npu§  ^ypns  (Jiépeint  te  y(5rit^ 
ble  caractère  du  systèmi^  pa^  qui  se  réduit  à  ces  fl^^x  for? 
mules  ;  despf|tjisfpfi  religieux  j  domiujïtion  polîtiqf^e  mk^ 
lelle^  sous  prétexte  de  religion.  Npus  avQO»  attipé  mil^nf^ 
fois  r^ttsntipn  fivr  un  parti,  grg^ké  sup  le  modifié  4e  )^ 
GoW^'^i^  ^®^  Jésuijtes,  et  dont  cette  Cpmpagnie  esf.  rAme? 
l|  s'est  recruté  dans  lee  rangs  des  prjJtr^  §f;  ^es  ia][ques  j  i^-si 
sQn  centre  i^  HQmB  et  ses  organes  dans  les  jq^ur^ux  papi^te$i 
dlltjalie^  de  Fraince  et  de  Belgique,  Par  ^  pre>?se  et  paip  sef 
commupications  avec  Rome  dpnt  il  a  la  confiance,  il  domine, 
répîscop^t  et  lui  impose  toutes  les  mesurei^  qui  t^ndept  au  . 
dévejpppeipent  de  Tabsolutisme  papal,  tes  Çopgrég^^ionj 
d'hommes  et  de  femmes  formant  la  majorité  ^^ns  çp  parti. 

liaison  jurait  tort  de  dire  d'une  manière  ^éj^éralsq)^  If 
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clergé  secondaire  en  fait  partie  et  domine  Fepiscopat.  Il  faut 
distinguer,  dans  ce  clergé,  la  faction  fanatique  qui  se  rattache 
aux  Jésuites  et  aux  autres  Congrégations,  et  la  masse  qui  est 
inoÉTensive.  Les  émissaires  que  possède  le  parti  ultramon- 
tain  dans  le  clergé  secondaire  lui  servent  d'espions  auprès 
des  évoques;  il  agit  en  conséquence  des  renseignements 
que  fournissent  ces  émissaires,  et  il  domine  ainsi  Tépiscopat, 
au  moyen  du  pape  et  de  ses  Congrégations. 

Quant  à  la  masse  du  clergé  secondaire,  elle  est  tellement 
dominée  par  les  évoques,  qu'elle  marche  comme  un  corps 
d'armée  au  commandement  de  son  général  ;  elle  n'obéit  pas 
par  conviction  et  avec  amour,  mais  par  crainte  ;  car  l'évéque 
tient  entre  ses  mains  le  sort  de  tous  les  prêtres  de  son  dio- 
cèse ;  pour  le  plus  futile  motif,  il  peut  frapper  un  prêtre  d'un 
interdit,  et  l'interdit,  pour  le  prêtre,  est  une  sentence  de 
mort. 

Il  faut  donc  soigneusement  distinguer  entre  les  émissaires 
que  le  parti  ultramontairi  possède  dans  le  clergé  séculier,  et 
la  masse  de  ce  clergé.  Les  premiers  dominent  les  évoques  au 
moyen  de  leur  parti,  c'est  incontestable;  mais  les  autres,  qui 
forment  l'immense  majorité,'  sont  courbés  sous  l€  joug. 

Comment  se  soustraire  à  un  étkt  de  choses  dont  tout  le 

monde  prévoit  les  tristes  résultats  pour  la  religion  ?  Est-ce 

assez  d'en  appeler  aux  articles  de  1682?  Quand  comprendra- 

t-on  enfin  que  la  fameuse  assemblée  de  1682  n'a  formulé  qu'un 

gallicanisme    dégénéré,  un  gallicanisme  de  circonstance? 

Nous  ne  disons  point  de  mal  des  articles  de  1682,  car  il  n'est 

pas  dans  nos   habitudes   d'attaquer  les  lois  tant  qu'elles 

existentj  et,  depuis  le  décret  de  1810,  les  quatre  articles  sont 

passés  dans  notre  législation.  Mais  les  jurisconsultes  moder* 

•*esse  trompent,  lorsqu'ils  donnent  ces  articles  comme  l'œu- 

de  Bossiiet  et  comme  la  plus  exacte  expression  du  galli- 

sme.  Dans  l'assemblée  de  1682,  Bossuet  ne  fut  guidé 

nar^  cette  double  pensée  :  arrêter  les  empiétements  de 

lis  employer  pour  cela  des  moyens  si  doux  que 

mémtï  n'aurait  point  à  s'en  émouvoir.  De  là  Tap- 
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probation  donnée  par  lui  aux  articles  rédigés  par  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  de  là  son  sermon  sur  Funitéj  prêché  tout  exprès, 
comme  il  le  dit  lui-même,  pour  ménager  les  tendres  oreilles 
des  Romains.  Le  grand  évéque  de  Meaux  ne  voyait  dans 
l'assemblée  de  1682  qu'une  affaire  de  circonstance;  il  ne 
considérait  les  articles  que  comme  un  moyen  terme,  utile 
dans  l'état  où  se  trouvaient  les  choses  à  l'époque  oil  il  vivait, 
mais  non  pas  comme  une  déclaration  doctrinale  regardant 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux.  Quand  on  a  lu  avec  attention 
ses  ouvrages,  sa  correspondance, le  Journal  de  son  secrétaire 
l'abbé  Le  Dieu^  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  le  caractère 
de  sa  conduite,  tel  que  nous  l'avons  tracé. 

Aujourd'hui,  on  veut  nous  donner  les  quatre  artides  de 
1682  comme  un  remède  propre  à  guérir  nos  maux  actuels, 
et  à  réfréner  l'ultramontanisme.  En  cela,  on  se  trompe  étran* 
gement.Le  gallicanisme  du  dix-septième  siècle  fut  un  gallica* 
nisme  illogique  et  dégénéré  ;  il  faut  qu'on  le  sache  bien.  Gomme 
tout  ce  qui  est  illogique,  il  ne  pouvait  avoir  qu'une  existence 
transitoire  et  il  devait  être  dépassé.  Il  l'a  été,  d'un  côté,  par 
les  parlementaires  qui  ont  tiré  lés  conséquences  de  ses  prin<* 
cipes  sur  les  droits  de  l'État;  il  l'a  été,  de  Tautre,  par  les 
ultramontains  qui  ont  tiré  les  conséquences  de  ses  principes 
sur  les  droits  du  pape.  La  logique  a  amené  lés  choses  à  l'état 
où  elles  sont.  Or,  est*ce  bien  raisonner  que  d'indiquer 
comme  remède  ce  qui  a  produit  lé  mal? 

Il  faut  donc  remonter  plus  haut  pour  trouver  le  remède; 
il  faut  arriver  à  l'époque  où  le  gallicanisme  existait  dans  toute 
sa  pureté,  où  il  était  l'expression  de  l'orthodoxie  de  la  pri  * 
mitive  Église.  Or,  on  le  trouvera  tel  encore  au  moyen  âge, 
cette  époque  que  les  ultramontains,  par  suite  d'une  ignofanoe 
vraiment  singulière,  ou  plutôt  d'un  parti  pris  extravagant, 
nous  donnent  conime  le  temps  où  là  papauté  r^ait  sans 
contrôle.  Alors,  on  ne  reconnaissait  au  pape  aucun  droit  sur 
les  Eglises  particulières;  les  évoques  étaient  élus  et  institués 
sans  lui  ;  1^  conciles  provinciaux  ne  se  préoccupaient  ni  de 
son  approbation  ni  de  ses  biftmes;  lorsqu'il  envayait^des 
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l^^^^r^Vi  ^^^  Refendait  d'exerççr Uwr^  rç étenjju^  poqvçRrs  ; 
QH  np  reçpn  paissait  à  révêque  de  Rome  une  autorité  supérieure 
h^e  de  droit  eçcl&iàstiqu^^  par  une  coûs^quence  rîgou- 
jjçme.an  en  concluait  que  son  âutqrité  était  subordonnée  à 
cell^  deTEglise  et  auxiois.Tçlle  étaitla  4QCtrine  formulée,  non 
j^  seulement  par  TEtat,  mais  par  TEglise,  et  en^ejgnéç  dans 
tpptes  les  écoles  théologiques.  Elle  était  soutenue  pi^me  par 
^e§  çardina^x,  eutr^  autres  par  le  pieux  cardinal  de  Gusa  : 
giô^e  par  des  pfipes  théologiens  cprhipe  Adrien  VI. 

Çn  citait  deruipremei^t^  dans  une  circonstance  solennelle, 
tfif  P*rP}Ç3  ^W  ^^r^ifi^}  ^®  Lprrçiine  : 

a  Je  ne  puis  nier  que  je  sois  Wançais,  nourri  dans  l'uni- 
versité de  Paris.  Aussi,  nous  mettons  le  concile  par-dessus 
le  pape;  nous  admettons  le  concile  de  Oonstance,  nuos  sui- 
vons îe  concile  de  Baie;  nous  ne  voulons  ni  du  concile  de  Pbh 
rence  ni  du  çonczk  de  Trente,  et  pour  ceux-ci,  on  fera  plutôt 
mourir  les  Français  que  d'aller  au  contraire?  » 

Qm  digoitept  da  ti^lle^  p^rale»?  Qp  c^àetf iU6&  oofici^i 
àê  FlQFPiwB  *t  4«  pepta,  ç'estr^-4irp  çpw  fift  U  papauté 
tlait^éçider  Vovigiu^  divine  de  ^  p^^tgf)tipp§;  OR.pqix^t 
teft^PQAqi^eç  de  ppaçjtAD^et  de  B^ft,  p'ft^^-f^T4ife  ^es  (^fili^ 

iteit  WHiRis  il'Égl|?e,  aqx  çi^pas  ;  qye  s^p  a^ritj^  ^'^UfH 
que  d'origine  ecclésit^tiqu/tyqu^  IÇ  PWft  PP»fW!i ^f rg  jj^é^ 
f«i4AWPék,  4éppB4  pw?  ]»  «owile,  par  ^ÈgUsp- 

YoUI  le  g^P^pifi^m  tjBt  qu'il  eg|ji§tajlt  (^nepre  ^  $^ij;îâ|DQ 
si^9)  tel  ^)ie  P^bchar,  ssp4ic  dû  lu  Faculté  de  thépilqgie 
de  Pm»9 1^  4éfop4ait  ^oorQ  w.  pojj^ n^^pei^ent  du  (^^T^pr 

,  Mm  leB  jé«w^p(  ^-amp^v^r^nt  ^or§  d^  la  direction  ^  la 
«our.ftwifi  le  Bègue  ^Q  Lpuii^.XHÏ  et  de  liouis^  3CIV,  fis  tr^f 
taiUèreiit  àypQcmteiiieot  j^  xQiuer  l4gr§i)de  doptjr^ne  4^  )'É* 
glise  gaUieana  et  ccéteeat  le  gal}i«aQiwiç  d^  41^32,  pai9W 
ttoyon'  logii|Ufi  fsw  Arriver  .1^  rul^Afooçitiwi^i^  g|}«)  leur 
Bére  BeJlarHiift  éqigMit  on  il^4^io#  théQl9giqu0t 
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Peut--on  raisonnablement  en  appeler  à  ce  gallicanisme  bft-  i 

tard  et  inconséquent  pour  guérir  les  maux  actuels  de  l'Eglise 
de  France?  Peut-on,  d'un  côté,  faire  du  pape  le  chef  de  TE-  , 

glise  de  droit  divin^  et  imposer  à  ses  droits  divins  des  lois, 
des  articles  ecclésiastiques?  Peut-on  affirmer,  d'un  côté,  que 
«  TEglise,  sans  le  pape,  ne  peut  rien  faire,  »  et,  de  l'autre, 
en  appeler  au  concile  comme  à  une  autorité  dirigeante  pour  le 
pape  ?  Peut-on  reconnaître  au  pape  le  droit  de  gouverner  . 

l'Eglise,  et  affirmer  que  ses  Congrégations  sont  Vtncamtziion  \ 

du  despotisme?  \ 

Il  faut  être  conséquent.  Vous  voulez  être  gallican?  alors  I 

acceptez  le  vrai  gallicanisme,  et  reconnaissez  que  le  pape  n*a  ' 

qu'une  autorité  ecclésiastique;  que  l'Eglise  a  le  droit  de  lui 
retirer  cette  autorilé,  s'il  en  abuse  ;  que  les  lois  de  l'Eglise  i 

doivent  être  sa  règle  ;  que  le  concile  a  le  droit  de  le  juger,  de  | 

le  condamner,  de  le  déposer.  Vous  voulez  qu'il  soit  chef  de 
l'Eglise  de  droit  divin;  qu'il  ait  une  autorité  divine?  alors 
soyez  ultramontain;  croyez  qu'une  autorité  ecclésiastique  ne 
peut  rien  contre  une  autorité  divine^  universelle;  ne  vous 
permettez  pas  déjuger  celui  que  l'Eglise  elle-même  n'a  pas  le 
droit  de  juger;  ne  critiquez  pas,  au  nom  de  vos  appréciations 
personnelles,  celui  que  Jésus-Christ  a  investi  du  titre  de 
vicaire  de  Dieu,  et  des  droits  inhérents  &  ce  titre  ;  fermez  les 
yeux,  faites  taire  votre  raison,  et  adorez  une  parole  qui  est 
l'écho  du  ciel. 

Mais  prendre  un  moyen  terme  ;  en  appeler  à  la  doctrine 
inconséquente  du  gallicanisme  du  dix-septième  siècle,  c'est 
manquer  de  logique. 

L'abbé  Gustiée. 
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LITURGIE  LYO«NAISB 
Hèftuikié  utialytique  des  débats, 

:v  V  Suite  et  fia  (I). 

Xïïl 

Pour  combattre  les  Lyonnais  et  réfuter  leur«  moyeâ^  da 
défiensey  les  roinaai«teS)  qu'oatnis  imaginé  de  léire?  Il  ^a 
grand  intérêt  k  signaler  la  ligne  de  conduite  qu'ils  ont  tenue. 

l)'aWd,  k  t^arisi  le  mot  d'ordre  lut  donné  à  toqs  les  }oar-* 
ï^ux  dita.  rel%ieux  de  la  capitale  d'ouvrir  avec  empresse  • 
ment  leurs  colonnes  à  tout  ce  qui  s'écrirait  contra  Iiyon  el 
s^n  clergé.  Quant  aux  articles  que  les  Lyqnnai^  ou  leur^ 
amis.^  furéee&teraient  pour  soutenir  leur  eause  %t  repousser 
les  attaques  4irj|rées  contre  euî^  toujours  et  absoluaieat  ils 
levaient  ét^e  refusés.  La  consi^f  ne  sur  ce  point  fut  e;x^cutée 
si  rigoureuseinent  ^ue  Jamais  une  seule  réponse  des  Ly^a- 
sais  n'a  {m  trouver^accès  dans  ces  naêaaes  îounvaux  «oi-di^aal 
seUgieilK  de  Paris.  La  circulâirre  que  fit/  eta  faveur  de  «on 
Gleirgé.)  le  cardinal-^rchev^e  de  Lyon,  h  âO  4;M^bre  A663, 
^  put  pas  même  trouver  ,grâ/ce«  JSn  vain  on  adressa  des 
prières  et  des  sollicitations;  en  vain  on  somma^  au  m)m  da 
caiduial,  qu'on  eût  à  publier  cette  circulairQ,  on  vi^tse  heur- 
ter contre  un  refus  constant  et  absolu.  La  détermination  en 
avait  été  irrévocablement  prise;  il  fallait,  d'une  parl^  flétrir 
et  diffamer  le  clergé  de  Lyon,  et,  d'autre  part,  se  refuser,  avec 
une  parti^ïftë  intquè,  à  èe  qu'il  pût  se  défendre.  C'est  là  ce 
que  le  parti  fit  à  Paris. 

Comment  s'y  prit-il  à  Lyon?  Deux  choses  en  notre  localité 
durent  surtout  frapper  l'attention  puTbïique. 

D'abord,  les  meneurs  du  parti  romaniste  s'étudièrent  à 

(i)  Voir  les  numéros  de  mars  1865. 
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P^a^di^  l'iigyp^,  h  piedoes  maina^  cantre  II  elergé  lyoBBida. 
Pea  iBip4mipatwni  «luaai  oâirasea  que  peu  oenvenablpa  m 
lui  ere^t  im  4éfout,  ïl  *'wte»4it,  (fe  Wute»^  pftrtfti  twelw  » 
ii)8u))ûr-d<H)aé  et  ?évplutio?i9aiie ,  aabUPIiti9U#  ^t.JAI^én 
niste...  C'était  peu  ewon^  et  ravewglemwt  âe  1^  pasete» 
suggérai  rinprpyftl^  idée  de  dôoonaidérâp  ceux  que  Vonmâ 
Am^iiy  de  diffapep  çem  que  peut-rW»  on  ne  ^  p^atoit  pw 
la  fûFep  4©  réfuter,  H  y  eut  uo  œoment-QÙ  Tea  en  *int  à  s»» 
g|«r4eu9le  puMie  d'indignes  oakwniea.  ûaeut  mômt  la 
triste  coupîigô  de  les  colporter  à  R»me>  de  les  éeri»  èi  P«ri«|. 
^  te$i  p^5)4dif5P  &  Bodei  et  h  Arraal  aaus  dimte^iUst  de» 
^?^opti^4  cb$a  qui  prévaut  le  ppinoipe  que  lafla  juitôfie.hn 
Dwypnsj  mm  la  eoaficienee  publique  se  squlèwet  pwctomi 
i)iie  4ut?e  mprftle, 

Les  nicins  avancés  du  parti,  féproiwapt  aaauréBwntlp 
honteuses  menéça  de  quelques  faqutiques  dea  leur»,  eur^ 
woura  à  d^autres  expédiente;  ce  fut  la  mise  à  Tibuvi»  d'uaa 
QftwmîasÎQa  pour  hfttCF  Timpresâon  des  livres  i^ianiinsî  la 
fabrication  d'une  broebure  que  le  procureur  impérial  arrtta 
dès  qu'elle  parut;  la  déclaration  faite  par  un  haùtdignllâaa 
à  M.  le  proeureur  général,  mais  qui,  trop  aaupcmdtéç  de  ru» 
et  de  flnease,  décelait  éviflemment  son  origine  congréganiate^ 
et  surtout  les  nomhreuçea  démai^ehea  pour  arftlvev  à  fiaife  aîft\ 
gqer  par  le  olergé  une  lettre  de  «Stractation  adreaaée  aii  pej^. 
La  muquiôme  lettre  de  Ê}Qpbroniu$  a  déwilé  et  cea  te^tiiraa 
et  les  iBptife  qui  Ifôi  avaient  suggérées.  Voilà  le  somipaiM  de- 
cequisefttàï^yftW, 

A  ^çirm  on  s'y  prit  Aiiti^^nient  D'abord  on  déftff  à  la  eda- 
gfég^tim  d^  Yïïàn  toJW  les  écrite  des  Lypnnaisi  touslmiw 
my^m  de  à^mm^  Pm  on  a  lancé  un  décret  quîrtranohant 
d'autorité  h  question,  commande  le  sitenoe  et  Vobéiaaanee. 
-TÎd,  et  »QU5  dOYons  le  dire,  deux  chpsea  nous  païaî^ai 
ingmin^iit  regrettables. 

D'abord  la  congrégalion  de  l'Index  ne  diseute  paa  avfe 
Tuteur  d'un  écrit  iacriniiné;  elle  prononce  une  sentence 
pure  et  simple.  En  vain  demanderiezjyoua  à  floniMittce.les 
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iDoti&  de  la  condamnation  dont  votre  livre  est  frappé;  en 
vain  prétendriez-vous  fournir  des  explications  qui  peut-être 
modifieraient  la  décision  ;  en  vain  prieriez-vous  que  Ton  vous 
fit  connaître  les  erreurs  sur  lesquelles  vous  voudriez  rectifier 
vos  idées;  une  seule  chose  vous  sera  notifiée,  c'est  que  votre 
Hvre  est  condamné  !...  Dieu  lui-même,  dit  Isaîe,  ne  sera  pas 
inexorable,  il  daignera  entendre  la  rédai^gution  de  celui  que 
sa  justice  condamne.  Narra  si  quid  habes  ut  justificeris. 
L'Ame  chrétienne  éprouve  encore  une  seconde  et  bien  grande 
peine,  c'est  de  voir  ane  autorité  que  l'on  veut,  à  toute  force, 
aômer  et  respecter,  s'être  laissé  persuader  de  dire  à  tout  un 
nOBte  diocèse  :  Vous  m'avez  envoyé  des  députés,  je  n'ai  pas 
voulu  les  laisser  parler;  une  humble  et  respectueuse  sup- 
plique, je  n'ai  pas  voulu  la  lire;  quatorze  à  quinze  cents 
âgnatures,  je  n'ai  pas  voulu  les  r^arder  ;  seulement,  on  m'a 
Sût,  dans  le  moment  que  j'étais  malade,  apposer  ma  signa- 
ture sur  une  pièce  rédigée  par  la  Congrégation  des  rites  et 
dans  laquelle  il  vous  est  dit  que  vous  êtes  des  contumaces, 
des  hommes  d'une  conduite  condamnable,  des  prêtres  qui 
ont  à  faire  pénitence  et  à  qui  enfin  nom  ordonnons,  nous  en- 
joignons  y  nous  commandons  que  vous  ayez  à  réprouver  vos 
anciens  livres  liturgiques,  comme  pervers  et  corrompus; 
Idhirgiam  muliis  menais  misère  corruptam. 

A  cette  lecture,  l'Ame,  écrasée  par  l'étonnement  et  la  dou- 
leur, éprouve  d'indicibles  angoisses;  par  respect,  elle  se  tait; 
elle  n'a  plus  qu'à  se  voiler  la  face  et  à  continuer  sa  marche 
vers  Dieu,  sans  plus  rien  regarder,  sans  plus  rien  entendre. 

Mais  ces  plaintes,  en  considérant  un  avenir  prochain,  n'au- 
raientp-elles  pas  aujourd'hui  un  caractère  tout  prophétique? 

Voici,  en  effet,  que  circule  en  ce  moment  la  menace 
d'un  nouveau  bref  appelé  à  la  rescousse  du  premier.  Gc- 
lui^là,  sans  tenir  compte  du  sensim  inséré  dans  le  décret  du 
17  mars  1864,  ordonnerait  l'introduction  immédiate  de  la  li- 
turgie romaine  dans  les  communautés  religieuses,  dans  les 
séminaires  et  nommément  dans  la  maison  des  prêtres  de 
Saîfit-Irénée  des  Chartreux. 
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ïlêkê  ûemm  rtm^otii  ÀUrtoitt^  flatid  M  ^Mfi  tbj^bAé 
si  bien  identifiéef  avec  lé  flidceèë;  àuxiHàii'e  liâtvlrënë  et  %i  ë»' 
timée  de  nos  paroisses  ;  elle  ^ui  a  résisté  à  de  si  noinb^exises 
et  de  si  insidieuses  tentatives  de  défection  ;  ^quelle  attitude 
và-t^llë  pr'étidl'è  èh  Èé  \ttfmi  ktMèHe^miémmkhl  déS^- 
ditionis  si  profliilâémènt  enràëtnéei^  ddns  ërà  beih  et  qui  Ul^ 
Mâkit  ^  sjrin|iàthiç[Uë  èaix  ^a|)tilàtl6nd  ètu  mîlléù  âësqùènêl 
elle  éû  kppàée  ébH^htitméhï  k  pMdlguèl^  16â  tl^tHtix  éë  tôS 
iHimàièfef  -  ■    \ 

Ce  écfih^àj  rilànd^i&tiil«!ineni  orgatiië€,'  slUiiilItéontitMiiitf 
résultat  dlmimliét  Ûë  MM  à  L^Oh  M  f ItK»  rWiiHid  è«  âé  M 
ionhét  un  cdinttlëiieèAifent  é'ëxiétehôé:  Oii  (^t>SM  fit^  {ilus 
Mëdreifi  èettè  fois  qiié  la  prènïièi*é,  ëtlé^  âieëdrèd  éënt  âënl^ 
dontè  âérjft  {iHsës  daA^  lIMèMioii  dé  se  scfiidtMi«' a  18  éUm 
tëOtencë  flerautbHté  ciVile  et  8è  loi  étiètli^ër  ïà  fi^iilë  é»f 
montiUif  qu'elle  a  le  AMit  et  lé  deVoir  de  ife'ôppdéiér  S  ce  |ëH!« 
dé  cèitl^àndë.  ..•.-. 

Où  stit  Inéttie  déjft  qu'ttil  traité  k  étdpasisé  atcH^  tifl  itn^' 
mm  dé  Pàiiè.  Ô0  atâiïtie  ^nè  bHiit;  dA  fait  w  t»ttvatt'6oki>' 
teh^&iri  que  Toil  |touràtiit  sanâ  trèvè  M  t'èjk)^^  éiMqMl  ti  eIttM 
dppbrtuh  pôtir  «ttUs  d'dppofeer  uii  tfavâïl  dé  éôntMmïIlhéi^ 
don  pliiÀ  en  ^téféiy  tnais  à  tranchée  imycMé,  eoMtàé  il  èâtt^- 
ifienlati  caràfetètéli'ançais.  Nds  àdtët^àirëfr  pôuddei'âtotlt^te^ 
pat'  Nàsàrci;  ropimètrèté  jdd(}U'à  défier  \eê  MéAk  |fays7  Eft' 
V6rit«;britiëiitlëèro11-ë'd'à|ltèdcëqtiiâë{»a6âëi  •    < 

tin  ^alM  dignitfilirè  de  FÊgliSë,  qui  ë  éuM  av^  iiftêr»» 
toutes  le!â  phases  dé  ti6t^é  (Question  Htui^qtrôj  dirait  flfcgtitfW* 
qu'à  ses  yeux,  la  conduite  si  ferme^  si  mesurée  et  si  5a^  dlfl- 
t%^  dô  Lyoti,  ëil  ntîliëtt  de  ces  tërHWeë  éjJréUVMj  li'ttVàit 
fait  qtië  grandir  et  eonfil^toer  Itf  répùtatièiî  ^  êigiilte  et» 
dlmmiiôMlité  qui  lui  à- fait  ttpt)liquèr  éëtt^  devise  i  FëèftSiW' 
luj^duneri^s  veiëm  dùciplihœ  tendx. . .  naiHiafeè  Hëééit^^' 

Efepéroilfe,  éh  éM;  J^uè  notre  ëlergé  condëHër*toUjèUl*i 
cette  uWiotl  indls^oîùHë  de  ëentitoentë  pi  emt  fWt  et  -teftlT' 
ehbôrë  aiijburd'huî  et  i&a  fé^cë  et  sa  gbilié}  et  si  quei^iièi' 
épis  se  détachent  de  cette  gerbe  im^iaâAiitéf  eë  tie'MM  ^ui' 
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des  épi$  mal  fécoadés  et  peu  nourris  que  le  vent  de  la  fa* 
veur  ou  des  mesquines  ambitions  emporte  avec  facilité* 

XIV 

.  Avant  de  terminer  et  en  attendant  que  l'histoire,  appuyée 
sur  la  série  de  tous  les  documents  authentiques,  vienne  ré* 
pandre  ses  clartés  lumineuses  sur  toute  cette  affaire,  nous 
croyons  répondre  aux  vœux  et  aux  désirs  de  tous  ceux  qui 
portent  quelque  intérêt  à  cette  grave  question,  en  publiant 
aujourd'hui  cette  fameuse  supplique  autour  de  laquelle  vien- 
jfBUi  se  grouper  tous  les  débats  que  nous  venons  de  rébumer. 
,  Ce  document^  montrera  aux  esprits  les  plus  prévenus  tout 
le  respect  et  tou,te  la  déférence  dont  le  clergé  lyonnais  a  fait 
preuve  envers  l'autorité  du  souverain  pontife  et  de  son  arche-- 
vaque,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  Siupplique  n'a  été 
rédigée  qu'après  que  l'autorisation  en  a  été  obtenue  de 
S.  Ém.  le  cardinal  dans  une  lettre  du  11  décembre  18Ç3^ 
ainsi  congue  :  «  Je  ne  puis  qu'approuver  votre  projet  d^vne 
adresse  au  pape.  »  Il  est  superflu  de  rappeler  que  la  prière 
est  l'exercice  d'un  droit  naturel  de  la  part  d'inférieurs  à  leurs 
supérieurs,  et  que  le  recours  au  pape  a, été  de  tout  temps  con- 
sacré,'même  par  les  opinions  les  plus  ultramontaines,  £n 
parcourant  cette  supplique^  il  sera  facile  de  s'imaginer  tout 
ce  que  l'intrigue  et  la  passion  ont  dû  amonceler  d'obstacles 
pour  élever  upe  barrière  insurmontable  entre  cette  humble 
pnrîdre  et  le  père  commun  des  fidèles,  dans  lequel  on  se  plaît 
à.reconiiattre  ordi,nairement  le  représentant  de  Dieu  sur  la 
tflrre. 

Ceux  qui  par.  hasard  auraient  pu  se  procurer  quelques 
exemplaires  du  bref  du  17  mars,  échappés  à  la  saisie  et  à  la 
vigilance  de  l'autorité  civile,  pourront  se  donner  la  satisfac- 
tion de  comparer  les  deux  écrits.  En  les  rapprochant  l'un  de 
l'iuitre,  on  s'étonnera  peut-être  de  la  différence  de  ton  qui 
euste  entre  la  prière  et  la  réponse  qui  lui  est  faite;  mais  la 
sagacité  du  lecteur  pourra  en  tirer  d'utiles  conclusions  et 
de  cui^ux  enseignements, 
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'  Voici  le  texte  même  de  cette  pièce  impdrtante  que  nous 
nous  abstenons  de  traduire,  de  peur  d'en  déflorer  le  style  et 
d'en  affaiblir  les  sentiments  et  la  couleur.  .      ,   i 

LugdinC20«X»>'»»'l863. 
Beâtissime  Pater,      ...         .   »  .     .. 
î  Gùm  Sanctitas  Vestra  singulari  dilectione  clerum  diœœsis 
Lugdunensis  semper  prosecuta  fuerit,  hujusce  diœcesis  sa- 
cerdotes,  filii  supplices  et  afflicti,  ad  ipsam  festihanter  et 
fidenter accurrimus.  ».  .  j       ,    - 

Quaoto  amore,  quantftque  aniini  devotione  nostpum  bre- 
viarium  et  Uturgiam  diligamus,  atque  retineatntis,  optiîno 
et  amantissimo  Patri  appriinè  notum  est.  Ut  primùm 
immutaiionem  immipere  rumor  longé  latèque.  percre- 
buit,  ferè  quisquis  ex  pastoribus  et  fldelibus^  pro  re  sibr 
carissimft  metuens,  vehementi  dolore  oppressas  est.  Si  nihil 
nobis  antiquiùs  quàm  nostra  liturgia^  procùl  dubio  non  sinà 
magni  momenti  rationibus.  Liceat  inter  idia  adduœre  tes- 
timonium  doctissimi  cardinalis  Bona  qui  hoc  prœckrîuB 
scripsii  :  ,    t      .  j  .      . 

«Sancta  Lugdunensis  Ecclesia>  GaUiarum  primatu  insi- 
gois,  propriis  ritibus  utit^ur,  quos  danctum  Irenœum  episeb*- 
pum  et  martyrem  instituisse  earum  partium  traditio  est; 
Ecclesiaista  novitates  nesoit,  et  tèm  in  cantu  quàm  in  cœre- 
monii$  et  aliis  funçtionibus  ecclesiasticis,  antiqùitatis  tena-* 
cissima  est.  »  (Bona,  De  variis  ritibus  dmnœ  psalmodiai 
capit.  xvra,§.ix)  ,  ;  .  ..  -,  ,...  :  •     ^ 

Quas  quidem  caanemonias  et  hos^ritus,  antiquitate  corn-» 
mendabiles,  archiepiscopus.Montazet,  in  prsterito  S8^uk>; 
aUingere  non  ausue  est,  ut  ipse  ait  :  à  ritibus  pariter  et  cœ-- 
remaniis  manum  abstinuinms.  (Miss.  Lujgd.  pag.  7  de^ariho 
1771),  Brevîarium  quidem  immutavit,  sed  per  vim,  per  iites;* 
perjudicis  temporaiis  sententiaSj  strenuè  canonicis  et  omni 
clero  retinentibus,  et  vix,  in  infausta  rerum  Gallicànaï^m 
perturbatione ,  t|tm  iniqua^  spoliationis  oblita'est  Ecclesia 
Lugdunensis,  .'..  ^  -i» 
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w  JUud  brëTiATium  ad  pristinain  fbtmhm  addtifeéte  ttudiuit 
èmiiieBtifesimM  dafdihâlte  de  BdMld.  In  ka^  étûcûi^a(&^ 
nerriy  inquît ,  antè&mniiiz  nobb  c&^i  fmt  inhkr^ef^  iJè^Hj^k 
imignis  liturgiœ  LugdunensiSj  lypumque  avitam  adservare. 
(Brév.  Lugd.,  pâg.  vî.) 

Si  quandô  ad  gremium  Ecclesi*  Roinéhfe  tieVèrsum  est, 
pïopril»  eœreiûoniaa  et  dtiis  ntioére  libitum  ftiit,  Ap08tcdfc& 
Sede  «xoratftr  et  beHignii»  atinuentei  Ëèdem  Ëeaevolbtttiâ 
}iabd>i8  filios  semper  fideleâ,  Pàtri  tôt  injums  patieatt  devo* 
tissimos,  de  quibus  hœc  suprà  modum  gloriosa  scrij^mU^ 
q^œ,  DÎfii  dixisa^^  uee  cdgitare  quidem  auderemus  t  a  Bœ- 
redee  agQoscimuB  et  suocesseres  eoitihiqui^  tempûte  caUmi'^ 
t09a|  prœdécess0rem  noetrum  tSleutberium  litteriB  reoreA<> 
baQti*«  quik.fc  Kèlo  apostolioo:jet  religioiriB  studio  Ttdentur 
eouteodere  ut  aliis  iâ  ekemplum  designari  pesisint:  »  (Epist* 
6  decembrifi  1868^  ad  oardi  dé  Bonald.)  . 

No9tra  iU  optii&o  Piitrë  èa  ebt  fiduoia,  ut^  si  quft  dioôttii 
grati&  ipedildi  ettet  dimanda^  éertiadinè  Ula  i{us  mirabili  de 
fida  PrefAgandà  Assooiationè  et  tôt  viris  npbgtblieiB  Eeol»^ 
siam  catbolicam  ditavit,  quae,  prima  omnium,  festUdi  dëdi>^ 
citvit  Immaoulat»  Goticépti(^ni^  DUjHtt  d(»fiuitid  dogtâHtitia  in 
«ternam  Ponotifioatûd  Hi  IX  gtoriâdi  pei^  éri>ëtti  tèttariiitt 
celebcabitiu*. 

lasuper^  Pater  Beatifisimè^  haho  bre^iàrii  et  Hturgta  ûD^ 
fttm  miitationem  cttifbrtâ  bbdO  épUim  néttdôiud^  séd  ttiultll 
péHttrbalionibuSyv  et  diMen^Otlibus  miilti^  péfféctè  VAim 
fore  obnoxiam,  plaudente  totâ  impiorum  et  PbteWAntiUfli 
catervà)  et  hM  diS8iàia  nbstra  iti  libellil  {»abUe)Ë  âi«ftëini- 
nante  et  iuiquo  gaudio  divUIgaiite^ 

Addat  Sanctitaft  Veetrati  et  hkne  giratiam,  qua&i  Iritimib 
totitts  Hnltni  meduilis,  toioiiue  eohlis  aAbctts,  exorâttiuë  6t 
exp0Soiiau8>  M  quft  nobid  nillla  major.  Et^  ut  pras&tsd  ëpiebl» 
Tei^t^ifi  utamur  t  nos  qudque,  ai  fieri  potest,  «  Vetùstl^sima 
pbwtatie  prdàcipuœ  viacula  quaiLugdunènftem  buiâ  Romilftà 
fioqleftia  deviaxtfrunt  arcttUs  tteeti  $t  conetHngi^  m  {(ëMttt^ 
tiemus. 
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Quûd  si  breviarium  nostrum  nullis  votis,  nuIUeque  pre- 
cibus  nostris  servari  posse,  sed  omninô  immutandum  videatùr 
Sanctitati  Vestrae,  saltem;\elit,  redeamur  ad  illud  quo  inju&- 
tissiibè  spoliatus  fuit  clerus  Lugdunensis.  «  Banc  copiosam 
non  minus  ac  seleciani  paternorum  rkuum  supeUectikm 
(ut  ait  Gard,  de  Bonald,  brev.  Lugd.,  p.  8),  non  immeritô 
h&bere  arbitramur  ut  opes  domesticas^  ut  coronam  Ecclesia^ 
Lugdunensi  propriam,  et  insignia  nobilitatis  ejus  pignora 
quœ,  necper  violentas  manus,  nec  per  temporis  lapsum,  rapi 
et  abûleri  potueront.  Sed  Benignitas  Vestra  etiam  noiit  ut  eô 
dolôris  dejiciamur,  ob  mala  quœ  merito  jure  reformidaûda 
nobis  \identur. 

Tristitiam  magnam,  et  spes  non  minimas  commisimus 
Patri  optimo  et  Pontifici  maxime,  quem  nullus  hominum 
adiit  unquam,  et  abivit  confusus. 

Sacerdotes  diœcesis  Lugdunensis,  ecclesiarum  rectores, 
vicarii,  professores,  capellani....  ad  Sanctitatis  Vestrœ  pedes 
provoluti,  humillimèque  benedictionem  apostolieam  implo*- 
tmntes,  subscribimus, 

Beatissime  Pater, 

Servi  ftliique  addîctîssîmî  et  fidentîssîmi. 


Nous  traduisons  la  lettre  du  clergé  de  Lyon  au  pape,  en 
faveur  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  la 
langue  latine  : 

«  LyoD,  le  20  décembre  i863. 
«Très,  saint-père, 
«  Comme  Votre  Sainteté  a  toujours  eu  pour  le  clergé  de 
Lyon  une  affection  particulière,  nous,  prêtres  de  ce  diocèse, 
lïous  venons  k  elle  avec  empressement  et  confiance,  comme  • 
ses  fils  suppliants  et  affligés. 
0  Notre  Père  très-bon  fet  très^aimant  sait  combien  nous 
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4ilnicm9  notre  bt^^aire  et  notre  litucgie;  shree  ^iblattaohe- 
m^iBA  ^Qux  1A0U9  r  acnaEimes  «j^taehéâ.  ùèa  qw  le  premier  brait 
fui  QQurut  touchant  leur  obangemr  afe  sa  fut  réfiandii,  présente 
toue^  pefitfiura  et  ôdMee»  oraigDant  pour  une  eheee  qui  leur 
tsA9À  ehàre»  éprouïèreiit  la  {due  vive  douleur.  CSeitee,  eelle 
douleur  eet  fortenoent  motivée,  si  aoua  ne  possédoos  rien  4e 
pluii  aatiqoe  que  ootre  liturgie.  Or,  à  Tappin  de  cette  anti*- 
quîté,  qu'il  uom  mt  permit»  eetre  autree  témc^pnagea,  de 
oiter  Uf^  remarquables  paroles  du  tr^st^doote  eardinal  Bcnia  : 
41 1^  CHiiute  ]^li^  de  hyo%  dietmguée  par  k  primaaté  des 
«  Cîauleasi  «e  sert  de  eea  proiures  rites  qui>  seiou  la  tradition 
a  de  ces  contrées^  ont  été  établis  par  saint  Irénéro,  éipèqae  «t 
^martyr*  Cette  Êgliee  ue  eoimait  pas  les  uauYoautéa,  et  elle 
Ht  mi  tr^attaebéô  )^  l'antiquité  laistt  dans  I^ehaïki  que  èans 
a  les  cérémonies  et  autres  (auetious  eqo)éâiafttique&^  »  (Qona^ 

i(  l4'archevôque  Montaiet, .  w  wècle  pe^sé,  u'a  pas  qi6  tou- 
cber  ^  ces  çér^mouiesi  et  à  qea  rites  r^oomman4ables  par  Wur 
antiquité  ;  il  Ta  déclaré  ainsi  lui*aiémQ  *  «  ^Qus  mut^ 
«  sommes  abstenu  de  toucher  aux  rites  et  aux  cérémonies.  » 
(Missel  de  Lyon,  de  Tannée  i77i|  p,  7i)  U.- changea,  il  est 
vrai,  le  bréviaire,  mais  moyennant  la  violence,  des  procès, 
des  $^ien£iesi  çfu  pauvm  t^mp<^^i  majgré  la  résistance  opi- 
niâtre des  chanoines  et  de  tout  le  clergé,  et  c'est  à  peine  si  les 
troubles  qui  ont  depuis  ému  la  France  ont  pu  faire  oublier  à 
rÉgli^e  de  I^yon  l'inique  ^poliatÎQD  dpnt  elle  %  été  Tobjet, 

«I^'émiuent  cardinal  de  Bouald  a  cj^vojiaà  ramener  la 
bréviaire  à  son  ancienne  forme.  «  Dans  ce  travail  ditril^nons 
a  avons  eu  principalement  à  cœur  de  nous  attacher  aux 
((  vestiges  de  Tinsigne  liturgie  lyonnaise,  et  de  nous  confor- 
c(  mer  à  Tancienne  forme.  »  (Brév.  de  Lyon,  p.  vu) 

«  A  çeujj  qui  rentrèrent  dang  le  sçin  de  TliigUse  rpaiaipe, 
il  fut  permis  de  çunservec  leurs  propres  q^rv^monies  et  leurs 
ritesi  d'après  Vautorisatiop  du  siégç  apQstaHa^e  sollicité  4e 
la  donner.  Vous  aurez  la  même  bienyeillanae  pQMr  dea  dte 
toujQUjra  fi4èles>  trôsi-dévoués  k  ieur  Père  au  wlieu  de  ses 
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uonÂ  n'£^mioi\&  pa^  osé  pçiv&W  ^  yovs.  n^  lçi^  ^\ie^  propa^cés 
Wis-^ôç»^  :  ((  Nou^  repoJWi.W^flnft  lef;  l|éritî?T«  «t  les  aw- 
«  ç€;$seurs^<i€i  Cfw^  (J^i,  1^  ui»^  ^QqjU€;j[naljheur^^fiç,,réioiAa- 
<^  §aieM  p»r  IWE  Içttx^  notre  pi?^4éQ^*wç  Ea§imièjr^,^n  yqhs 
tt  qui,p^r  \Qtxe  ^Q  apostcAique  et  yotrç  ?èl«  pou?  la  reljgion, 
%  \Qii8  ^QTçe^  dft  j«\éi:iter  qq^  Tw  wws  iqm^.Wf^m  ^«^W- 
^  plô  wx  mtxesin  ^  (l^ttrç  4^  6  ôflcMatufe  ifiiss  nu  c«r4in»l 
deBonald.) 

(^  Notre  cwfi^aPQdaq^  ^n  très^Jt^w  ^ère  ^t  tdl§,quf  4  qp 
diocèse  mérite  d'o^(ei>iv  dç  )Mi  qi\Q  fAV^^r  i^p^çi^le»  qod^ 
sonarçea  pçrpu^é^  que  c'est  le  pô^re,  qui  a  eericW  Tiglise 

<fe  /<!  /<w,  §t  4e  t^nt  d'JxQmweç  f^pp^toUques.  j  qw?  ^  pç^ 
mier  de  tous,  a  fait  la  fête  de  rimm^Qqlé^-QQqçeptÂoq  ^q^{  \f. 
définition  dogmagtique  couvrira  d'u\\^  fl^lf^.  ét^nglle  et 
universelle  Hpotttifîe^it  d^  ÏS^  IXf     ;  •  . 

«  De  plus,  très-saint  père,  nous  savons  que  le  changement 
du  bréviaire  et  de  notpe  liteFgie'  «e -produira  aucun  bien, 
qu'elle  sera  au  contraire  l'occasion  de  nombreux  troubles  et 
de  dissensions,  aux  applaudissements  de  la  troupe  des 
iwpies  e^  4w.F^t»ôto«*s  aHh  ♦vw  W^JfiW  iwp^j  flivylguçnt 
et  répandent  nos  dissensions  dans  Ippf  $  ^pits,. 

demandons,  que  nous  ^oUi^iUQn»  dq  foijd  4<^  pPtr?.lBai»«|  4l 
tputiwtrfi  ç(BW,  wae  f^veiir  q^e  ppHÇ  FegawiORP  §9^81»*  la 
plus  gTv^dft  4p  toute$vBt,  pQur  poijis  jwni?  4w  p«|i*9lw  4fi  Ift 
lettre  Qitéç  (û^d^^sq^,  qu^  opus  rgS8ÇHti(Hi?,  s'il  ^^  PQ!l^l§> 

tf^1A9^é  ^  4tSQit^MdWV  l'Iigli^l   4i^  I^H^Oîi  .avec  .  llâ|^« 

<(Qua  si  RQue.  n^  pauvong,  par  nos  priàrei  et  nas  v/^p^^ 
obtenir }»  4Jaft*srvatif)P.dft  aotpe  bféviiire,  Qt  s'il  ae«blûâ: 
Votie  ^itip^eté  fltt;il  ^iise  étra  l^ag^,  qu'alte  «^iimMe^rd*. 
W  r»^9^  4ftîPeyf oiï»  ji  fiplwi  àwit  )f  «te?gé  4^  I^jû»  ft  6té.»l- 
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injustement  spolié.  Nous  croyons  avoir  droit  à  cet  héritage 
non  moins  riche  que  choisi  des  rites  de  nos  pères  (comme 
dît  le  cardinal  de  Bonald,  brev.  de  Lyon.  p.  8),  comme  à  un 
bien  de  famille,  à  une  couronne  qui  appartient  en  propre  à 
TËglise  de  Lyon,  comme  h  des  insignes  de  sa  noblesse,  qui 
n'ont  pu  être  ravis  ou  abolis,  ni  par  la  violence,  ni  par  le 
laps  du  temps.  Que  Votre  Bénignité  ne  veuille  pas  que  nous 
tombions  dans  cet  excès  de  douleur,  à  cause  des  maux  qui, 
selon  nous,  en  résulteraient  certainement. 

((  Nous  avons  confié  notre  grande  tristesse  et  nos  espérances 
non  moins  grandes  au  Père  très-bon,  au  Pontife  très-grand, 
que  personne  n'a  jamais  imploré  en  vain. 

«  Les  soussignés,  prêtres  du    diocèse  de  Lyon,  curés, 
vicaires,  professeurs,  chapelains,  prosternés  aux  pieds  de 
Votre  Sainteté,  et  implorant  très-humblement  la  bénédiction 
apostoliques,  nous  sommes, 
«  Très-saint  Père, 

«  Vos  serviteurs  et  fils  très-dévoués  et  très-fidèles.  » 


On  volt  par  cette  lettre  : 

1*  Que  le  clergé  a  de  Lyon  demandé  comme  une  faveur  la 
conservation  de  sa  liturgie  ; 

'  2"*  Qu'il  a  demandé  cette  faveur  principalement  à  cause  de 
sa  dévotion  àl'Immaculée-Conception. 

Sous  ce  double  rapport,  il  eut  tort.  Si  les  anciens  cha- 
noines de  Lyon  établirent,  les  premiers,  la  fête  de  Hrama- 
culée-Conception,  on  sait  quel  blâme  ils  encoururent  pour 
cela,  de  la  part  de  l'Eglise  dé  France  dont  saint  Bernard  fut 
l'organe.  Ce  grand  docteur  leur  reprocha  cette  fête  comme 
une  innovation  ;  les  condamna  au  nom  de  la  tradition  catho- 
lique. La  lettre  de  saint  Bernard  aux  chanoines  de  Lyon 
infirme  l'assertion  du  cardinal  Bona,que  l'Eglise  de  Lyon 
ne  connut  pas  les  nouveautés.  Le  clergé  actuel  de  Lyon  a 
donc  donné,  dans  sd  lettre  même,  la  preuve  que  le  cardinal 
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Bmk  kmt  mp  iatté  leur  Bgfise.  Il  «  eu  tdrt  4e  ftire  de  u, 
diction  à  rimameulëe^iobceptioU  un  ibdtif  pour  deoiaqd^ 
le  Donser vâtion  d'uiie  liturgie  iintîqua  qila  i'oa  avait  dénaturée; 
au  ffiof  eu  tigij  .par  Ilatroduction  d'une  fête  nouvelle  m 
rhoomeur  d'uu^a  opinion  que:  Pie  IX  a  préteifdu^  il  est  vraif. 
ér^er  8n  dogiBe^  mats  qui  n'en  est  pa9  moins  opposé^  à  toute  - 
la  ttaditiodi  catholique^  oomme  itoUs  l'avon$  apapl^nent 
démontré^  et  ifue  Ton  h'a  ^u  étayer  que  sur  les  textes  /awc> 
fûk^U$\  althpis)  d^Maturéij  compilés  par  JP&a^gUa^  avec  une 
mauvaise  foi  digne  d'un  dogme  nouveau. .  — 

Le  elergé  es  liyôn  a  eu  lio  autre  tort  r  edui  de.deoiander 
eoniBie  ttne  /àvéur  de  Bo&e  ee  qui  est  un  dririt  de  leup 
Église^  ILS  u'aurâient  pas  dû  iB'aâressef  à  ïtomej  d'abord 
parce  que  la  questiob  liturgique  me  r^arde  pas  Te  pape^ 
€Dmine  le  démontrfe  le  droit  cationiqùe  tout  etiti^  ;  et^  de  plus^ 
parce  qu'il  devait  savoir  quedettadéoiarctescnr^âtaJbsoluiBjeqt 
inutile. 

Derrière  la  question  liturgique  se  cache  celle  de  l'omnipo- 
tence papale;  or,  sûr  ce  poliit,  Roiniê  est  bien  décidée  à  ne 
pas  transiger.  Elle  veut,  par  des  faits  accomplis  dans  toutes 
les  Églises  particulières,  établir  de  plus  en  plus  son  prétendu 
drdi  iinîtérsfel.  Elle  feéMiioié  iôit  iifeù4u%ttd  6è  céqll^on 
appelle  Vunité.  liturgiqw.  Cette  unité  existe  moins  à  Rome 
que  partout  ailleurs,  moins  avec  les  livres  romains  qu'avec 
les  anciens  livres  gallicans.  Mais  ce  qu'elle  veut,  c'est  faire 
sentir  sa  puissance  partout  et  toujours. 

En  lui  reconnaissant  le  droit  d'intervenir  dans  la  question 
de  la  liturgie^  le  olei^  de  Iry^n.  a 'Commis. .une  faute  giftve, 
et  a  condamné  d'avance  toute  oppoeition  de  sa  Imrt.  L'^^^ 
sitioû  û  im  é'aii  est  toiijours  coupable;  Il  fallait  doiM^^  en. 
s'appu^ant  sur  la  tradition  catholique  et  sur  le  droit  loano^ 
nique,  nier  le  pouvoir  que  le  pape  voulait  s'attrjbuerf  etèQa*, 
tiuuer  à  se  servir  d'une  liturgie  antique^  vénérable,  J^itime, 
saiistepir compte  des  àtiteà  antieGanonii^ues  dbnt  le  flafie  ç»* 
l'archevêque  auraient  pu -se-rendre  eeupablesT 

Le  droit  des  Eglises  par  rapprât  à  la  titurlfie  est  iseétitOs-* 
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table.  M.  de  Montàzet  n'eût  qù'uh'tort  dans  lar^rmedubré* 
viaire  lyonnais,  celui  de  Tavoir  faite  de  sa  propre  autorité; 
lorsque  les  canons  lui  ordonnaient  de  n'agir  qu'en  concile 
provincial  avec  l'assentiment  de  son  Église.  M.  de  Bonald, 
obéissant  au  pape  ou  agissant  en  son  propre  nom,  se  fût  con- 
stitué dans  la  même  illégalité/  en  Voulant  imposer  la  liturgie 
romaine;  et  le  clergé  de  Lyon  pouvait  d'autant  mieux  lui  ré- 
sister que  le  patlèment  n'étaitpluslàpour  lui  imposer  de 
forcé  le  bréviaire  romain,  comme  il  avait  imposé  autrefois  le 
bréviaire  Montàzet.  i 

Nous  regrettons  que  lé  vénérable  clergé  de  Lyon  n'ait  pas 
mieux  suivi  la  voie  canonique.  Son  opposition,  appuyée  sur 
la  loi,  eût  obtenu  de  bons  résultats;  tandis  que  s'âdressant 
à  Rome  et  reconnaissant  au  pape  des  droits  qu'il  n'a  pas,  il 
s'est  condamné  lui-même  et  il  a  donné  le  coup  de  mort  à 
l'antique  liturgie  de  saint  Iréiiée.  ' 

L'abbé  Guettée.  • 


^•♦»* 


liETTRE 

SUR  ^ANCIENNE  DISCIPLINE  DE  L'ÉGLISE 

TOUCHANT  LA  CÉLÉBRATION  DK  LA   intSSB. 

Suite  et  fin  (1).      ' 

.        '  •  xxii  ,r- 

r  <f  Les  moyens  de  remédier  à  ces  abus  seraient  :  i*  Que  les 
évéques  n'ordonnassent  aucun  prôtre  que  Ton  pût'  soupçon- 
ner de  s'approcher  des  ordres  dané  la  vue  de  tirer  la' subsis-. 
tance  ou  celle  de  la  communauté,  de  là  rétribution  qu'il  aurait 
de  ses  messes.  •  .      *    .  *    . 

«  2*  De  pourvoir,  suivant  ce  qui  est  ordonné  dans  le  con-. 
die  de  Trente  (sess.  24,  ch.  xiu,  de  Réformât.)^  à  ce  que  les 


(l)Voîr  le  numéro  du  28  février.  •   .  .  i 
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revenus  des  paroisses  fussent  assez  considérables,  sdt  par 
Tunioç  des  bénéfices,  soit  par  les  dtrnes,  sqit  par  les  au- 
mônes des  fidèles  faites  à  l'Église  en  commun,  pour  entrete- 
nir un  nombre  de  prêtres  suffisant  pour  Tadministration  des 
Sacrements,  la  célébration  du  div^n  office  et  la  quantité  de 
messes  nécessaires. 

«  3"*  Que  dans  les  monastères  il  n'y  eût  que  le  nombre  de 
moines  qui  peuvent  être  nourris,  soit  par  les  revenus  du  mo- 
nastère, soit  par  les  aumônes  ordinaires  des  fidèles^  en  sorte 
qu'ils  n'eussent  pas  besoin  du  revenu  de  la  sacristie  provenant 
du  grand  nombre  de  messes  pour  faire  subsister  leur  maison* 
C'est  le  remède  que  la  congrégation  des  cardinaux,  pour 
l'exécution  des  décrets  du. concile ,de  Trente,  jugea  nécessaire 
sous  lepontificat  d'Urbain  VIII.  «  Les  Pères  de  cette  congré- 
«gation,  dit  le  pape,  connaissant  que  la^plus  grande  partie 
«  des  dérèglements  qui  renversent  la  discipline  régulière  et 
«  qui  engagent  principalement  les  moines  à  se  charger  d'un 
a  si  grand  nombre  de  messes^  vient  comme  d'une  source  em- 
«poisonnée  de  ce  que  les  réguliers  sont  en  phis  grand  nom« 
a  bre  dans  chaque  monastère,  que  celui  que  les  revenus  et 
tt  les  aumônes  pourraient  faire  subsister.  Ils  ont  ordonné, 
«  suivant  les  décrets  des  papes  et  du  concile  de  Treate,  que 
«l'on  ne  recevra  que  le  nombre  des  persouoes  qui  pourront 
«  êtresufnsamment  nout*ries  etentretenuesdes  revenusoudes 
a  aumônes  et  subventions  des  monastères. 

tt4*  De  n'obliger  point  par  règle,  par  vœu,  par  comman-; 
dément  ou  par  aucune  autre  voie,  les  prêtres,  soit  réguliers, 
soit  séculiers,  de  célébrer  tous  les  jours,  mais  de  leur  laisser 
la  liberté  de  s'approcher  de  l'autel  quand  ils  se  jugeront  en 
état  de  le  faire  ou  de  s'en  retirer  par  humilité.    / 

<c  S*  D'observer  ce  qui  se  pratique  dans  quelques  paroisses» 
de  Paris (i),  où  tout  ce  qu'on. donne  pour  la  rétribution  des> 
messes,  ou  autres  services  ecclésiastiques,  est  mis  en  com- 
mun, pour  nourrir  et  entretenii:  les  prêtres  qui  disent  les. 

■  >       ...     I        .1 , I.        '  I     iiii t    I    I  M 

(i)  tel  U8a|;e  n'esists  plus  aujourd'hui.  (Réd.) 
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iiiefesës'  asslétëbtaui  ëtitért'ëmentt,  étfotitîbfficé  cîalls t'i^glîfeè, 
en  aorte  (Ju'il  ti'y  aurait  aucune  tétrîbutiott  pirtîctiHère  ^lour 
chàqUfe  iMSStej  et  que  fceluï  (}Uî  s'abgtiëtidfaît  quèlqùëfeds  dé 
la  airfe'hé  séWIt  pas  ttibifafe  bieH  îtàité,  hî  véghrÛé  d'un  pîaé 
âiàiiVàtë  («il  dans  là  bômthdiiàiltlS,  qcté  celui  ^ui  là  dii'dt  idtiâ 
les  jours. 

«fl^  DHtistt^iiirë  lé  peiijilè,  et  i'âVertîr  de  rfë  j^ns  simagîner 
qtië  Itt  WtHbdtibn  qa^il  dorinfe  feûît  le  fim  dil  iébi-iflcë,  qu'on 
Y^ÏÏT^  en  iiiè  de  cette  rétribution^  quë  la  messe  ({tt'il  feit  àii*e 
flour  lui  bli  polir  son  pdrëùt  tl'éëlque  î^dur  lui  setil  du  pour 
Id  pArëttt  ^ul,  S  Fëtbltiâibn  deë  autreâ,  M  déelsiMht  (}uè  lïn- 
tfetttiôn  particulifere  du  prêtre  poui»  tihe  Jièrsonnèf  n'exclut 
point  la  gânéralë  pdut*  tëdâ  m  Vivatnti  et  les  défubt^  qui  soiit 
de  la  cdmtfaunibrt  de  TÉglisè,  fet  que  c'est  Dieu  qui  applique 
l'effet  du  sacrifice  à  qtii  et  comme  il  lui  plaît,  saitâbi  leà 
règles  de  sa  sagesse  éternelle. 

ii  V  D'engager  ley  prêtres  disposés  à  dire  là  messe;;  pàrtîoù- 
lièremettt  quAnd  ils  bttt  dé  qudi  ^itré^'aîlléùr**,  k  116  jam^îè 
rrfftser  4ë  l'bffHt  pBUl-  ceux  qili  W  demâhdfeht,  ^ubîqulls  né 
lèurbffreill  adcune  hSlributibn,  dé  là  dire  égalénîeni  pduf 
les  pâùVreé  et  pbur  les  riches,  âan^  intérêt,  et  Èknë  dbciiûé 
vUë  tempôtèllëi 

«(8*  De  né  faire  rien  fedritreroi'dredél'Égliéeï,sdîtéri  ôffi^aM 
le  éabriflee  pdur  des  peràorihës  ou  iJbàr  dëà  càlisespBbrléfe^ 
quelles  il  n'est  pas  përibis  de  Tblfrit,  §oit  eh  l^otfritht  dàné  deé 
liéU)t  et  daii^  del^  ti^nlp&  dérehduâ,  sbit  ëiifîn  iéii  âé  gardant 
pas  leë  riïbrîqiles. 

«  Vbilà  quelqties^irië  deb  temëdés  que  je  bfois  qu^pri  ptiilN 
rftit  ëtbpldyét  pbiir  rkàédier  aui  abus  qui  se  coiniriettent  dàii^ 
la  célébration  fréquenté  Bu  Sacrifice.  3ë  né  prétende  poiiii  Va 
doiitier  coiiimë  deà  rgglëà  bd  cotfaiïie  des  lois,  iii  ëHtreiJten- 
drideHôii  chatt^ët»  a  fôrdte  drdinàîté;  cela  d^sîiipàkiènt 
qu'aux  .swpëriëùrô;  ce  sdfat  seiilëmefit  quelque^  èliîs  q[bi  pbur- 
raiéut  être  utûes  àtix  particuliers,  et  je  rie  tes  doribe  qu'eii 
passant^  avant  de  finir  cette  lettre,  qui  n'est  déjà  que  trop 
longue. 
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XXIII 


c(  Je  crois  y  avoir  montré  que  la  plus  ou  la  moius  fréquente 
célébration  du  sacrifice  est  une  affaire  de  discipline  qui  a 
varié  dans  l'Église  ;  que  les  messes  n'étaient  pas  si  fréquentes 
dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise,  qu'elles  le  sont  devenues 
beaucoup  plus  depuis  le  septième  siècle  ;  que  l'on  a  poussé  la 
chose  à  des  excès  que  l'Église  a  réprimés  ;  qu'il  y  avait  autre- 
fois  peu  de  prêtres,  et  que  l'on  disait  peu  de  messes  dans  les 
monastères  ;  que  dans  les  derniers  temps  où  elles  y  ont  été 
très-fréquentes,  il  s'est  trouvé  des  saints  qui  en  ont  voulu 
retrancher  le  grand  nombre  ;  que  la  pratique  d'offrir  souvent 
le  sacrifice,  introduite  pfisr  dévotion,  n'a  pas  toujours  été  sou- 
tenue par  un  motif  si  pur;  que  la  cupidité  y  a  eu,  et  y  a 
souvent  pan,  et  que  la  superstition  ou  les  busses  idées  du 
peuple  y  ont  pu  contribuer;  qu'enfin  TÉglise  n'a  jamais 
obligé  les  prêtres  à  offrir  tous  les  jours  le  sacrifice  de  la  messe 
el  qu'elle  leur  a  laissé  la  liberté  de  ^'approcher  ou  de  s'éloi* 
gner  de  l'autel,  suivant  tes  dispositions  dansle^uelles  ils  se 
sentaient. 

XXIV 

«Après  cela,  on  peut  dire  hardiment  qu'un  prêtre  qui  s'en 
éloigne  quelquefois  ne  fait  rien  contre  les  lois  de  l'Eglise  ni 
contre  son  devoir,  pourvu  que  ce  ne  soit  p&s  par  mépris  ou  par 
négligence,  mais  par  humilité,  par  respect,' ou  par  dés  consi- 
dérations raisonnables  et  conformes  à  la  discipline  de 
l'Eglise.  Un  prêtre,  par  exemple,  sans  cure  ni  titre  ecclésias- 
tique, qui  ne  se  trouve  pas  assez  pur  pour  approcher  tous  les 
jours  de  l'autel,  ou  qui  est  détourné  par  ses  études,  ou  par 
d'autres  occupations  convenables  à  son  état,  ne  peut-il  passe 
dispenser  de  célébrer  tous  les  jours  la  messe,  et  ne  la  dire  que 
les  dimanches  et  les  fêtes,  suivant  ce  qui  est  prescrit  dans  le 
concile  de  Trente,  sess.  23,  chap.  14,  dé  Reformat.  Curet 
Episeopusut  U  (Presbyten)  saltem  diebus  Dominicisac  Festis 
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solemnibus  Missas  célèbrent.  Un  prêtre  qui  est  en  campagne, 
et  qui  sait  que  s'il  dit  la  mesge  seyant  ou  après  la  messe  de 
paroisse,  plusieurs  paroissiens  se  contenteront  d'entendre 
éa  messe  et  n'assisteront  point  à  la  messe  de  paroisse,  ne 
dblt-îl  pas  s'abstenir  de  dire  la  messe  ce  jour-là,  plutôt  que  de 
détourner  les  paroissiens  de  la  messe  de  paroisse?  Un  cha- 
ûoiiie  qui  assiste  à  la  messe  solennelle,  et  qui  offre  avec 
révoque  ou  avec  le  chanoine  célébrant  le  sacrifice,  est-il 
obligé  ce  jour-là  de  dire  la  messe  en  son  particulier?  Un 
moine  retira  dans  son  cloître  doit-il  dire  tous  les  jours  la 
messe  pour  Tintérêt  du  couvent  qui  profite  des  rétributions, 
quand  il  ne  se  trouve  pas  avoir  la  dévotion  de  la  célébrer;  et 
peut-on  l'obliger  de  le  ftiire,  sans  être  responsable  devant 
Dieu  de  la  fkute  qu'il  ferait  en  la  célébrant?  Un  chartreux, 
pour  se  eonfermer  à  ses  statuts,  et  un  franciscain,  pour  sui- 
vre Favis  de  saint  François,  ne  peuvent-ils  pas  s-abstenîr  de 
dlï»e  si  souvent  la  messe?  Leurs  supérieurs  sont-ils  en  droit 
de  leur  ordonner  de  la  dire  tous  les  jours?  Un  prêtre  qui  est 

la  campagne,  dans  un  lieu  où  il  n'y  a  qu'une  chapelle 
domestique,  fait41  mal  de  n'y  point  dire  la  messe,  sans  néces- 
sité? N'est-il  pas  plus  conforme  à  la  discipline  de  l'Eglise  de 
s'abstenir  de  dire  la  messe  le  jei^di  et  le  samedi  de  la  semaine 
sainte  que  de  la  dire  en  son  particulier?  Y  a-t-il  quelque 
obligation  ^  UR  propre  40  dire  troi^  niesses  basses  le  jofjr  ^e 
f}çiël  4ani^  un  Ueu  oh  perw^ne  n'y  a^sîpte,  qti w4  U  WMF*  5W 
c^t  up^ge  YÎenl  ÙB  c^  cfii'Qn  était  pbliga  de  FepotffW^acpp  Ip 
sapri^qe^  à  oausA  d^r^u^qcp  du  p^upip  que  VjSgUse  ne  ^Vr 
vftftpas  Qontenir  t«ut  à  Ja  fois?  Ne  pQurrait-on  pas  ^ipprouyer 
ou  XQôpae  pon^iHeFy^près  Germon,  m\  fidàjes  d^  qe  ppipt 
s'jaijrr0tcir  superptitieuçp]|)0at  à  faire  dire  un  certain  iiop[il)]re 
dç  joaQsses  précisément  po^r  eu^  qu  ppur  leurs  parente  dé« 
fuQts,  m^is  de  faire  des  anmône$  au^  égUsps  ou  m^  mou^s^ 
tèj-es,  et  de  d^lTlande^  en  général  aux  prêtres  ou  ftux  uioi- 
ngç  âP3  prières  et  de$  3aprii|cps* 

c<  Je  vous  coniiftis  a^spj,  inonsieur,  pour  étr$  persuadé  que 
les  Qbnepvatii^fii;  pt  \^  réfle^Q&s  que  ^'ai  ^itep  dan^  ppttç 
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Lijttre  ne  vous  déplairont  pas;  msâs  jectainB  qu'elles n'^if^'^ 
rouchentquelques  esprits  prévenue,  qui  Tie  regardent  pas  lat 
ehoses,  comme  dit  Gerson,  avec  des  yeux  spirituels^  et  je  ne 
doute  point  qu'elles  ne  soulèvent  tous  ceu)?  qui,  oomme  dit  lé 
carcfinal  Bellarmin^  font  de  la  eélébration  de  la  messe  uq 
métier  pour  gagn«r  du  pain  :  Qui  decelebmiione  mi^ârwn 
fadnnt  artem  de  pane  lucrtmdo.  Je  pardonnerai  JEatcilemont 
âux  premiers,  et  j'aurai  pitié  des  derniers  ;  je  prierai  lé 
Seigneur  qu'il  ^éclaire  les  uns,  et  qiï'il  guérisse  les  autres  d« 
leur  mauvaise  disposition.  Gependaift,  pour  ne  pas  m'expcn 
ser  aut  traite  que  le  zèle  indiscret  pourrait  me  porter^  et  au 
ressenti mient  de  ceux  qui  s'imagineTaieiit  que  je  leur  veux 
éter  leur  pain^  je  vous  prîe,  quelque  usage  que  vous  bismes 
de  ma  lettre,  qu'il  n'^  ait  ^ue  vtHis  qui  en  sache  l'auteur.  > 

«  Je  suis,  etc. 

«tO  nci^esel)»  i707.  «     . 


CHRONiaUE  RCtlQIEU$£ 

Le  Monde  se  croit  très-fort  contre  le  gallicanisme  parce 
qull  a  trouvé  «e  passage  d^ns  les  opuscules  de  Pleury  : 

«  Les  Parlements  reçoivent  toujours  les  appellations  ;  sous 
(9epréle:st«,ilS'ex8iinîiieii^  les  affaires  dans  iefira^d^  et  Atent 
àh  jcri^dklâotiei^lésKastique  ce  quHs  ne  pourraient  lui  Mer 
dmèt^OQ^iit.  Il  y  a  'qu^^nes  PsrimàMs  dont  on  se  pkintt 
qu'ils  font  rarement  justice  aux  évéqmes.  D'aiileurslemnèâe^ 
n'est  pas  réçi|»roque.  Si  les  juges  laïques  entreprennent  sur 
l'Église,  il  n'y  a  point  d'autre  recours  ^u'au  iCon»seîl  du  roi, 
couy^osé  de,jugies  laïques^  nourris  dacis  les  mêmes  maximes 
des  (P<arjleii»fent$,  Aîn^,  ^elque  ms^vo^s  Fr^çais  xéftig;ié| 
krs èà  Toyâuiae îvouftOLit  laèra  an  timté .des  Senoittides  de. 
FÉ'ffU$é:ffhlliôtme^  ix^ïM  cmm  a  faît  des  iSert^s^  et  ne' 
MDqu€tâit  pas  9e  preuves.  » 

^Q$i^  ;|^Fçe  ^uQ  Fieu^  3e|)kii|nd^^  ^  ce  que  TÈiei  exiV. 
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diaprés  le  Atonie^  que  les  Uberlés  de  P Église  gallicane  n'é- 
taient que  les  servitudes  de  cette  Eglise. 

S'il  eût  lu  Fleury  tout  entier,  il  eût  appris  que  les  libertés 
de  TEglise  gallicane  sont  l'ancien  droit  canonique  conservé 
par  l'Eglise  de  France,  droit  purençient  ecclésiastique  qui  dé- 
termine fort  clairement  les  droits  des  Eglises  particulières 
contre  les  usurpations  de  Rome  ; .  il  eût  appris  que  les  abus 
du  pouvoir  civil  à  l'égard  de  l'Eglise  n'ont  rien  de  commun 
avec  ces  libertés  purement  ecclésiastiques  ;  que  les  conflits 
des  deux  pouvoirs  sont  venus  de  la  position  respective  où  ils 
se  trouvaient  dans  l'État,  et  non  du  droit  canonique  appelé 
libertés  de  F  Eglise  gallicane  ^  enfin,  il  eût  appris  qu'il  valait 
mieux  pour  l'Église  gallicane  avoir  à  lutter  contre  quelques 
empiétements  de  détail  de  la  part  du  pouvoir  civil,  que  de 
subir  le  joug  de  l'absolutisme  papal. 

Mais  le  Monde  n'en  cherche  pas  si  long,  et  ne  veut  rien 
voir  en  dehors  des  prétendus  droits  de  la  papauté. 

—  Certains  membres  du  clergé  ne  savent  plus  à  quels 
moyens  avoir  recours  pour  avoir  de  l'argent.  Un  curé  a  eu 
l'idée  de  se  déguiser  sous  le  masque  de  six  petits  enfants,  et 
le  Monde  nous  fait  connaître  la  pièce  suivante  qui  prouve 
que  des  curés  de  Normandie  sont  assez  bons  Normands  : 

((  Les  six  petits  enfants  chrétiens  qui  ont  entrepris  de  fain 
rebâtir  Téglise  de  leur  villa5:e  avec  le  concours  des  autres  en« 
fants  chrétiens  adressent  la  lettre  suivante  à  tous  leurs  chers 
bienfaiteurs  et  bienfaitrices  : 

a  Nos  chers  petits  frères  et  nos  chères  petites  sœurs 
<c  en  Jésus-Christ, 

.  «  Nous  venons  vous  donner  des  nouvelles  de  notre  pauvre 
(c  église,  &  laquelle  vous  vous  intéressez  et  que  vôU9  aimez 
«  autant  que  nous,  ceqtii  nous  fait  bien  (daîsirl  Nous  avons 
«  déjà  i6,000  pièces  de  dii  sous  sur  80,000  qu'il  nous  faut. 
<(  Nous  espérons  que,  gràee  à  Ivotr^Damê  des  PetiU'J^nfatUs 
i(  fi  à  vous,  nous  arriverons'l  avoir  cette  somme^  quoiqu'elle 
cr  doit  bien  grosse  I  Nous  tnm^  donc  pêàsé^  en  recevant  une 
a  excellente  lettre  de  sept  d'entre  vbus,  que  tous  seriez  bm 
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a  heiir^ux,  ^U3si  ^Q  â^ire  cpu^nbuer  tous  vqs  j^Q^  pct^sen^  à 
«  notre  CQèrè  ceu^^re.  S'ils  voulaient  donner  chacun  aiit^Qt 
«  de  sous  qu'ils  ont  d'années,  cela  leur  attirerait  les  feénédic- 
«  tiûHB  de  Noires-Dame  des  Petiis-EnfantSy  et  nous  serions 
9  \(m  9Â  «QPteat$  ^^  \m  voir  s'assopier  à  cette  belle  œnvitt 
(^  Nqws  YQqs  rencjû^^  h  toii»  de  fe^ve^te«,  9b  1  biejj  lpFMWt«4 
((actions  de  grâc^,  chers  petits  frères  et  chères  P^i^f 
tf  sœurs  eii  Jésus-Christ.  Nous  sommes  bien  heureux  dé 
«  vous  dire  que  cette  chère  entreprise  est  entre  vos  mains  et 
4(  marche  bien,  grftce  ^  vous  !  Vous  devez  être  ausbi  joyeux 
«que  npw,  biep^ûrf.  ^ 

(t  fQ^r  ijQtre  bpp  M.  le  çur^,  ^  ert  mobf^t^  et  p]ftu»f  i^en 
«  soi|vent  avec  nous  en  ùsa^t  vos  lettres,  n^ais  ç'e^t  tojHgi^f^ 
«  de  joie  maintenant  I 

a  Voa  amis  reeounaisgantg. 

«  Six  petits  Enfants  chrétiens  . 

«  jP.  s.  Comme  beayçpup  d*entre  yous,  chers  petits  frères 
B  et  chères  petites  sœurs  eh  JésusrChrîst,  nous  demandiez 
«des  imagés,  nous  nous  mettons  à  en  vendre  avec  M.  le 
^  euf^  ^  ^  ^(|s  fihoQ,  C'est  le  portrait  de  NotterS^me  des 
«  Petits-Enfants,  d'après  Timage  faite  par  çaiut  L^c,  eVitf 
«  garait  que  la  très-s^nte  Vierge  a  dit  ;  «  Mçi  ^râpô  cerf  tpù- 
«  jours  avec  cette  image!  » 

((  Notre  petit  appel  y  est  impritné. 

K  M-  te  furé  c(é$irerait  yi^'t^ment  que  vous  envoyiez  vos  of- 
«frandes  (quand  elles  .^ép^ssero^t  %  ff.)  ep  q)«^^(jat  #ur  lA 
if P9^te^qui,les  dpçne  depuis  2  k^\  cp  sej:a  li^çwotfp.pi$is.filtr. 
«  Beaufiai-sur-Rille,  par  TÀigle  (d^'ije).» 

-mUi  Mmitmr  pubU^  le  rapport  de  M.  P.  MiHe»  sto  sa mîs- 
mi  lipientigqMe  ^,  Ori^ftt»  M.  MlUer  était  chargé  d'explcœèa 
^  W^}9^\^^^  Ôe^  mQl^a$tàre$^§^eos  de  FOrieat,  surtout 
cdlf^  du.  Mf^DhàttUHi^  etd'appUqwr  ses  oons^i^a&ces  paléiW 
graphiques  à  la  reolwche  des  ouvrages  et;  des  fragmantg 
d'ouvi^agee  af  pat  tenant  mt  iM^e»  époques  die  la  liftér^ure 
grecque,  et  qui  avaient  pu  échapper  auK  investi^gMions  de  sea 
devanciers.  ^ 

YQÎfà  toe^  l^m(;ipau](  au^nigea  ou  fragmaols  d'ôuwages 

l""  Commentaire  sur  les  Psaiffin^^j  e^ea  (te  ficHuèireuflés  <4ia¥ 
ti0M4lM^^MNâM  <^Awi]|bd(kïhto^         etdà  Bymi^aqne. 
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2*  Nouveaux  fragments  de  la  petite  Genèse.  Ou  sait  que 
le  texte  grec  est  perdu.  On  en  connaît  une  version  éthiopienne, 
que  M.  Dilmann  a  traduite  en  allemand.  L'abbé  Giriani  a 
retrouvé  une  partie  de  la  version  latine  dans  un  manuscrit 
palimpseste  de  Mîlaii.  Les  fragments  grecs  découverts  par 
M.  Miller  viennent  s'ajouter  à  ceux  que  Pabricius  avait  déjà 
réunis. 

3*  Fragments  d'histoire  ecclésiastique  de  Théodore  le  Lec- 
teur et  d'un  certain  Jean,  surnommé  Diacrinomenos. 

*•  Histoire  de  la  fondation  d'un  monastère  grec  de  la  Ma- 
cédoine à  la  fin  du  onzième  siècle.  On  y  trouve  un  catalogue 
des  manuscrits,  des  peintures  et  des  objets  précieux  qui  y 
étaient  conservés  à  cette  époque. 

5"*  Lettres  et  opuscules  inédits  de  Photius. 

€•  Paraphrase  des  Halieutiques  d'Oppien,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  dixième  siècle. 

7*  Les  tables  d'Esope,  mises  en  vers  et  en  langue  vulgaire 
par  un  certain  George. 

8*  Chrestomatie  d'Homère,  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
d'après  un  manuscrit  du  dixième  siècle. 

9"*  Fragments  inédits  d'EIien,  contenant  des  noms  et  des 
fiûts  historiques  entièrement  nouveaux. 
*   lO""  Explications  grammaticales  d'une  foule  de  passages 
extraits  de  divers  auteurs. 

11"^  Extraits  des  proverbes  de  Lucillus  Tharrhœus  et  de 
Didyme.  Parmi  les  proverbes  découverts,  plusieurs  contien- 
nent des  citations  inconnues  d'Aristote,  de  poCtes  comiques 
et  de  titres  de  pièces,  et  donnent  des  renseignements  nou- 
veaux.sous  le  rapport  de  l'histoire  et  de  la  mythologie. 

12*  Opuscules  de  la  plus  haute  importance,  et  ayant  pour 
auteurs  de  très-anciens  grammairiens. 

En  voici  le  détail  ;  • 

Extrait  de  Claude  Gasilon  :  «  Sur  les  expressions  difficiles 
qu'on  rencontre  dans  les  orateurs  antiques.  »  Auteur  et  ou- 
\raige  inconnus  jusque  ce  jour. 
.  Didyme  d'Alexandrie  ;  ce  Sur  les  mots  difficile»  etâpioyés 
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par  Platon.  »  Un  des  innombrables  écrits  de  ce  grammai* 

rien,  perdus  aujourd'hui. 

Epitomé  de  Zénodore  :  Sur  la  langue  d'Homère.  )>  II  est 
cité  par  Eustathe. 

Suétone  :  a  Sur  les  termes  injurieux  ou  sobriquets,  et  de 
leur  origine.  »  .  .      ^ 

Aristophane  de  By2ance  :  «Sur  les  mots  dont  les  anciens  ne 
se  servaient  pas.  ».. 

13*  Requeil  d'observations  grammaticales  :  Découverte  non 
moins  précieuse  que  les  précédentes.  Pour  en  faire  compren- 
dre toute  l'importance,  il  suffira'de  citer  les  noms  les  plué 
célèbres  aux  belles  époques  de  la  littérature  grecque,  noms 
qui  se  trouvent  accompagnés  de  citations  et  de  fragmepts 
inédits  :  Escbyle,  Sophocle,  Euripide,  Pindare,  Ménandre^ 
Alcman,  Alcée,  Archiloque,.Antimaqtie,  et  beaucoup  d'au- 
tres dont  la  liste  serait  trop  longue  ;  des  noms  d'écrivains  et 
des  titres  d'ouvrages  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  des  rectifica- 
tions importantes  pour  l'histoire*  littéraire,  des  explicatiom^ 
nouvelles,  indépendamment  d'une  foule  de  renseignements 
gui  viennent  enrichir  l'histoire  et  la  mythologie. 

—  On  lit  AàTksTOpinion  nationale: 
(i  Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  6  février  1865. 
«Monsieur, 

«  Il  y  a  quelques  jours,  le  Monde  mettait  en  parallèle  les 
«maîsonsqueles  juifs  font  bâtir  sur  les  boulevards,  et  les 
«  trois  ou  quatre  malheureux  couvents  qui  sont  dans  le  fau^ 
«bourg  Saint-Germain. 

((  Aujourd'hui,  le  même  journal  s'écrie  par  la  voix  de 
«M.  Coquille  :  «  L'Eglise  est  partout  dépouillée,  à  la  grande 
«  joie  des  libéraux.  » 

«  Veuillez,  monsieur,  me  suivre  cinq  minutes. 

«  De  la  Croix-Rouge  nous  montons  la  rue  de  Sèvres,  et 
«  nous  rencontrons  le  couvent  de  l'Abbaye,  le  couvent  des 
«  Sœurs  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  les  Jésuites,  dont 
((  l'église,  bien  cachée  au  fond  d'une  petite  cour,  a  coûté  plu- 
«  sieurs  millions,  et  renferme,  sajns  avoir  le  titre.de  paroisse, 
«trente  confessionnaux  toujours  en  exercice  ;  l'immense  mai* 
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a  vent  des  Oiseaux. 

((  ][ci,  nous  sommes  boulevsfrd  des  IpvalideS|  qui  se  pro- 
ie longe  jusqu'à  TEsplanade  suir  une  longueur  approximative 
«  de  deux  kilomètres. 

a  Tout  1q  tevrèio  compris  ^ntre  la  rue  de  Sèvres  tt  la  rue 
(c  Oudinot  appartient  au  couvent  des  Oiseau^  et  %m  Uifh 
fH  cherç  frère*  de  te  dûçtriqe  chrétienne» 

((Entre  lesruesÛudînot  et  de  Babylone  s'étend ]e  jardin  des 
a  Dames  bénédictines  de  la  rue  Monsieur,  laissant  aux  deux 
le  Abgles  une  petile  place  à  quriques  propri^s  particulières. 

ft  f  QUI  r<i«Dam  eompris  9Rtre  U  rue  de  BaJbyume  et  le  ms 
Vf  4e  Viireunes  4pp»rUeat  à.  c^.  paijvres  p^ww  du  S^wr^ 
«  Cœur.  C'est  la  plus  grandp  propnété  de  Paçisj  ^a  ^wner- 
(c  ficîe  est  à  peu  près  de  cinq  hectares.  A  100  fr.  le  mètre,  cela 
<f  vaut  bien  K  millions^  sans  comi>tet  les  b&timents  qui  sont 
M  des  palais  et  qui  valent  l^iea  B  pôUiéifs.  Total  :  9  mMlioiis. 
.   «  Ajprêtaufrri^ous  ici, 

ic  Le  S^cr^-Qqpur  4atej,  je  çroiç,  de  1804, 

a  il  a  aujourd'hui  quatre-vinçts  maisons  en  France  ^  doi\t 
«  plusieurs,  telles  que  la  Pcrrandièrê  à  Lyon,  et  Conflans 
«  près  GharentOB,  valent  plus  d'un  mllKon.  MAis  en  suppo- 
ifsent  %m  ees  quatre-vingts  maiscms  m  viailéent,  en 
«  moyenne,  que  SQO.OOO  fr.;  pela  foit  24  m(il||«^^  e(  ^liave» 
«  les  8  huit  millions  de  la  rue  de  Varennes. 

a  Si  en  soixante  ans  le  SaorérQour,  parteftt  iù  nteat,  a 
a  amassé  32  millions  au  ïfioym  4eâ  leg$  q^'il  saU  3i  hebjle- 
((  ment  se  ménager,  que  sera-ce  dans  soixante  ans  d'ici? 
«  et  je  né  ooinpte  pas,  pour  cause,  les  valeurs  mobilières  qui 
«  font  traversin  aux  Saints-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  ^ 

m,  VQule?L-\QUs  maintenant  que  je  vous  conduise  rue  de 
M  VaugirAr4?  Nous  trouvons  les  Capueins,  les  Oominicains, 
ii;  encore  les  Frères»  les  sc^urs  de  la  Miséricorde^  i^p^^  ete.,  et 
«  tout  à  côté  les  Oratoriens,  les  Sœiurs  4m  ftepentir^  et  rPi 
.^  de^Mf  Ah  I  ma  fol,  il  y  a  de  quoi  se  perdre  44n$  tpA^^espes 
^  riies  Q^  Von  ne  rencontre  que  des  epuvents  ju4qu'à  ^  rue 
«  des  Postes^  où  nous  retrouvons  encore  ces  e^çellepts  Je» 
«  suites  à  côté  desrlf*land^t 

tf  Agfées,  ete.  L.  CIalebmpd  te  Lu^Attra.  » 

I«*ei»h4ef9rrti. 


'    I  ■ 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

'  kEVUE 

%ummu  ecciÉsimroois  ET  DES  fahs mieieiii 

tmtatararê  omnia  in  C%rt'»fo.(Eph.  I,  10.) 

~.    I  .„'..  ..^. ........  ..^.,. .,^.»> «,-»-.^ 1.1. ■-  -*  - 1    I-  - >    ■  .ii^ 

DE    LA   LETTRE   DE    M.    L'ÉVÊQUE  DE  NIMES 


M.  Plantier,  évêque  de  Nîmes,  semble  devoir  éclipser 
tous  86S  dignes  confrères  eh  ultramontanisme.  Les  lauriers 
de  M.  Pie  de  Poitiers  l'empèchaîent  de  dormir,  et  il  tient  à  oc- 
cuper le  premier  rang  parmi  ces  évêques  toujours  prêts  à 
s'élancer  en  avant  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  ultmmontain 
dans  la  plus  large  acception  du  mot.  Il  vient  donc  de  publier 
un  nouvel  écrit  sous  forme  de  lettre.  On  y  trouve  la  même 
rhétorique  que  dans  ses  ouvrages  précédents,   c'est-à-dire 
que  Ton  y  chercherait  en  vain  des  idées  justes  au  milieu  d'un 
déluge  dé  phrases  où  l'abondance  des  mots  pompeux  dissi- 
mule la  pauvreté  du  fond.  Dans  cette  lettre,  M.  Plantier  a 
pour  but  de  prolester  contre  un  discours  bien  connu  de 
M.  Rouland,  ancien  ministre  des  cultes.  Nous  ne  pourrions 
discuter,  d'une  manière  complète,  ce  discours  et  la  protesta- 
tion de  M.  l'évoque  de  Nîmes,  sans  entrer  sur  un  terrain  qui 
nous  est  interdît.  Ce  qui  nous  est  possible  et  permis^  c'est 
d'examiner  quelques  points  de  doctrine.  Ceux  qui  ont  lu  le 
discours  de  M.  Rouland  et  notre  premier  article  du  dernier 
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numéro  de  V  Observateur  catholique j  ont  compris  sous  quels 
rapports  nous  ne  pouvons  être  de  l'avis  de  l'ancien  ministre; 
mais  nous  sommes  beaucoup  plus  éloigné  de  M.  Tévèque  de 
Nîmes,  comme  on  va  le  voir  par  l'analyse  que  nous  allons  faire 
d'une  partie  de  sa  lettre. 

M.  Plantier  se  plaint  qu'on  inflige  à  FÉglise  rignominie 
des  plus  injustes  outrages^  lorsqu'on  parle  en  gallican. 

Nous  croyons  qu'on  outrage  l'Église  d'une  manière  bien 
plus  ignominieuse^  lorsqu'on  l'identifie  avec  un  seul  de  ses 
ministres  ;  lorsqu'on  annule  son  autorité  devant  celle  de  ce 
ministre  quel  qu'il  soit,  pape  ou  autre  ;  lorsqu'on  détruit  sa 
vraie  constitution,  au  profit  d'un  absolutisme  spirituel  aussi 
contraire  au  bon  sens  et  à  la  dignité  humaine  qu'à  la  sainte 
Écriture  et  à  la  tradition  catholique;  lorsqu'on  donne  comme 
appartenant  à  l'Eglise  des  institutions  anti-catholiques, 
comme  certaines  congrégations  romaines,  contre  lesquelles 
l'Eglise  de  France  a  toujours  si  énergiquement  protesté  ;  lors- 
qu'on efface  le  vrai  caractère  de  l'Eglise,  pour  y  substituer 
celui  d'un  parti  étroit,  rétrograde,  intolérant  ;  lorsqu'on  lui 
ôte  ses  notes  d'unité,  de  sainteté,  de  catholicité,  d'apostoli- 
cité  pour  les  remplacer  par  une  uniformité  impossible,  par 
un  dévotisme  jésuitique,  par  une  circonscription  ultra- 
judaïque, par  l'opiniâtreté  dans  l'innovation.  C'est  en  faisant 
de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  un  automate  sans  vie,  sans  initia- 
tive, sans  volonté,  sans  autre  mouvement  que  celui  que  lui 
imprime  le  doigt  d'un  homme,  qu'on  l'humilie,  qu'on  l'ou- 
trage ignominieusement.  C'est  donc  M.  Plantier  et,  avec  lui, 
tous  les  ultramontains  qui  infligent  à  P Église  entière  rigno- 
minie des  plus  injustes  outrages. 

M.  Plantier  proteste  contre  cette  vérité  :  que  Tévôque  peut 
avoir  juridiction  sans  le  pape. 

Et  nous,  nous  protestons  contre  cette  erreur  :  qu'il  n'y  a 
pas  de  juridiction  épiscopale  sans  le  pape.  Jusqu'au  seizième 
rsiècle,  tous  les  évoques  de  l'Église  catholique  reçurent  la  juri- 
diction avec  l'ordination,  du  métropolitain  et  des  évoques 
4X)mprovinciaux;  et,  malgré  les  efforts  de  la  papauté  pour 
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arriver  à  concentrer  en  elle  le  droit  de  déléguer  la  juridiction, 
elle  ne  put  y  parvenir  qu'en  s'entendant  avec  le  pouvoir  civil 
pour  supprimer  :  1"  les  élections  au  profit  des  rois;  2**  et  les 
droits  des  évêques  à  son  profit. 

Les  ultramontains  eux-mêmes  sont  forcés  d'admettre  ces 
faits;  seulement  ils  cherchent  à  persuader  que  les  métropo- 
litains et  les  évoques  comprpvinciaux  ne  donnaient  la  juridic- 
tion que  par  délégation  du  pape.  Peuvent-ils  citer  un  seul 
fait,  une  seule  loi,  à  l'appui  de  cette  assertion  étrange?  Non. 
Ils  partent  de  cette  idée  :  qu'il  dut  en  être  ainsi,  puisque  le 
pape  a  de  droit  divin  juridiction  absolue  et  universelle.  Mais 
c'est  là  précisément  la  question.  Ils  supposent  comme  admis 
ce  qui  est  nié.  Leurs  suppositions  ne  peuvent  prévaloir  con- 
tre ce  grand  fait  :  que  la  juridiction  épiscopale  émana  pen- 
dant quinze  siècles  de  tépiscopat,  et  non  de  la  papauté  ;  d'oîi 
nous  concluons  que  cette  papauté  n'a  pas  les  prétendus  droits 
que  lui  confèrent  les  ultramontains. 

M.  Plantier  proteste  contre  cette  vérité  :  que  les  papes  ne 
peuvent  condamner  ce  qui  émane  d'un  droit  légitimement 
établi,  comme  les  libertés  de  F  Eglise  gallicane  qui  ne  sont 
autre  chose  que  le  droit  canonique  fixé  par  les  canons  des 
apôtres  et  ^B,T  les  décrets  des  conciles  de  l'Église  primitive. 
Et  nous,  nous  protestons  contre  cette  erreur  d'après  laquelle 
le  pape,  en  vertu  de  sa  propre  volonté,  peut  rendre  mauvais 
ce  qui  encore  hier  était  bon;  d'après  laquelle  une  opinion 
permise  la  veille  peut  devenir  une  hérésie  le  lendemain.  La 
doctrine  de  l'Église  est  immuable^  parce  qu'elle  vient  de 
Dieu.  Le  pape  ne  peut  y  rien  ajouter,  n'en  rien  retrancher. 
L'Eglise  elle-même  n'y  peut  apporter  aucune  modification  ; 
elle  n'a  aucun  droit  sur  la  doctrine  ;  elle  n'a  q\x'u7i  devoir  : 
celui  de  la  conserver  intacte  et  pure  telle  qu'elle  l'a  reçue. 
Tout  ce  qui  est  en  dehors  de  la  doctrine  révélée  n'est  qu'opi^ 
mon /tout  ce  qui  fait  partie  de  cette  doctrine  est. dogme, 
L'Église  ne  peut  pas  plus  faire  qu'un  dogme  devienne  opi- 
nion ,  qu'elle  ne  peut  transformer  Une  opinion  en  dogme  i  à 
plus  forte  raison  le  pape,  qui  n'est  qu'un  simple  ministre  de 
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rÉglise,  quoi  qu'il  dise  et  quoi  qu'il  fasse.  Il  ne  peut  non 
plus  rien  changer  au  droit  canonique  universel,  car  ce  droit 
a  pour  lui  Tautorlté  de  TÉglise,  supérieure  à  la  sienne.  11  n'a 
donc  pas  pu  condamner  les  libertés  de  l'Église  gallicane  qui 
sont  Tancien  droit  universel  soigneusement  conservé  par 
l'Eglise  de  France  au  milieu  des  empiétements  de  la  papauté. 
Les  anciens  papes  n'ont  même  pas  osé  les  attaquer,  et,  en 
maintes  occasions^  ils  ont  parlé  de  l'Eglise  de  France  comme 
de  la  première  de  TOccident,  malgré  son  opposition  aux  en- 
vahissements de  Rome.  Aujourdliui,  ils  croient  pouvoir  les 
rondamner  impunément;  aussi  ne  s'en  font-ils  pas  faute. 
]  lais  si  cette  conduite  exagérée  prouve  leur  hardiesse,  elle  ne 
^ert  à  rien  pour  étayer  leur  droit. 

M.  Plantier  proteste  contre  cette  vérité  :  que  la  papauté 
prétend  au  gouvernement  absolu  et  exclusif  dé  l'Eglise  uni- 
verselle. 

Et  nous,  nous  protestons  contre  les  réticences  hypocrites 
de  M.  Plantier  qui  sait  parfaitement  et  qui  enseigne  que  rien 
n'est  légitime  dans  l'Eglise  sans  le  pape,  que  tout  est  légi- 
time avec  le  pape  ;  qui  sait  bien  que  le  pape  ne  regarde  lefe 
évêques  que  comme  de  simples  délégués^  lesquels  n'ont  de 
pouvoir  que  celui  qu'il  plaît  au  pape  de  leur  donner,  et  dans  la 
mesure  qu'il  plaît  au  pape  de  fixer.  Enseigner  une  pareille 
doctrine,  et  prétendre  que  Rome  ne  s'attribue  pas  le  gou- 
vernement absolu  et  exclusif  de  l'Eglise  universelle,  c'est  de 
l'hypocrisie. 

M.  Plantier  proteste  contre  la  confusion  des  noms  de 
Bossuet  et  de  Fénelon  avec  ceux  de  Noailles  et  de  Colbert  ; 
des  noms  de  La  Luzerne  et  de  Beausset  avec  celui  de  Feu- 
trier. 

Et  nous,  nous  protestons  contre  la  séparation  qu'il  veut 
établir  entre  tous  ces  évêques  au  sujet  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  que  tous  admettaient,  y  compris  Fénelon,  quoique 
le  moins  gallican  de  tous.  Quant  à  Bossuet^  il  a  écrit,  il  est 
vrai,  sa  Lettre  aux  religieuses  de  Port-Royal,  comme  le  dit 
M.  Plantier  ;  mais  M.  l'évêque  de  Nîmes  en  admettrait-il  la 
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doctriae  qui  a  depuis  été  condamnée  par  Rome?  Admettrait* 
il  la  doctrine  de  la  Défense  des  réflexions  morales^  du 
P.  Quesnel,  autre  livre  composé  par  Bossuet  et  dans  lequel  il 
soutient  les  doctrines  condamnées  par  la  bulle  Unigenitus? 
Golbert  n'était-il  pas  d'accord  avec  Bossuet  en  appelant  de 
cette  Bulle  qui  a  condamné  la  doctrine  de  Bossuet? 

Nous  sommes  loin  d'accepter  toutes  les  doctrines  des 
évéques  mentionnés  par  M.  Plantier;  mais  ils  étaient  tous 
gallicans  ;  tous  seraient  considérés  aujourd'hui  comme  héré- 
tiques par  Rome  et  par  les  ultramontains ,  y  compris 
M.  Plantier.  Pourquoi  donc  tient-il  tant  à  les  distinguer  les 
uns  des  autres  ? 

M.  Plantier  proteste  contre  cette  vérité  :  les  Bulles  dog- 
matiques des  papes  ne  peuvent  ôtre  admises  sans  contrôle  ; 
et  il  demande  si>  avant  Louis  XlV^il  y  eut  un  seol  exemple 
que  de  telles  Bulles  aient  été  enregistrées. 

Non,  vraiment,  il  n'y  en  a  pas  d'exemple.  Pourquoi  ?  est- 
ce  parce  que  de  telles  Bulles  étaient  admises  sans  contrôle? 
Non,  mais  parce  qu'elles  étaient  considérées  purement  et 
simplement  comme  non  avenues  par  l'Eglise  gallicane 
qui  ne  mettait  l'autorité  doctrinale  que  dam  l'Eglise.  Si 
Louis  XIV  enregistra  des  Bulles,c'est  qu'il  les  avait  demandées 
à  Rome  aJQn  de  les  faire  promulguer  d'abord  par  quelques» 
évêques  de  cour,  et  les  faire  ensuite  enregistrer /wr  ordre  au 
Parlement.  Dans  quel  but?  Pour  soumettre  les  évoques  qui 
ne  voulaient  paB  reconnaître  son  absolutisme  spirituel  ;  pour 
s'en  servir  contre  ceux  que  les  Jésuites  appelaient  les  Jan&é- 
nistes.  Telle  est  l'origine  des  Bulles  papales  enregistrées.  Les 
Jésuites  les  inspiraient  au  pape  ;  ils  s'en  servaient  en  France 
par  Louis  XIV  contre  leurs  ennemis.  Si  M.  Plantier  ne  sait 
pas  cela,  il  faut  reconnaître  qu'il  ignore  absolument  les  plus 
simples  éléments  de  la  question  qu'il  voulait  traiter,  m  La 
premitee  Bulle  dogmatique,  dit-il,  portée  au  Parlement  fut 
la  Bulle  d'Alexandre  VII  pour  la  signature  du  formulaire ^  le 
29  avril  1665.»  —Parfaitement.  Avant  cette  époque,  toutes 
les  Bulles  papales  dites  dogmatiques  étaient  nulles  pour 
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TEglise  de  France.  Lorsqu'on  commença  à  en  admettre, 
quelques  évoques  courtisans  se  réunissaient  pour  en  auto- 
riser la  promulgation^  et  le  roi  ordonnait  au  Parlement  de 
les  enregistrer.  Rome  protestait  contre  les  prétentions  épisco- 
palesj  mais  non  pas  contre  Tenregistrement,  car  c'est  grâce 
à  cet  enregistrement  qu'elles  devenaient  lois  de  FEtat.  Or, 
les  Jésuites  voulaient  des  Bulles  lois  de  tEtat^  afin  d'avoir  à 
leur  disposition  la  puissance  royale  contre  leurs  ennemis  les 
Jansénistes.  M.  Plantier  ne  se  doutait  pas  qu'il  était  fort  in- 
nocent en  donnant  l'extrait  de  naissance  de  l'enregistrement 
des  Bulles  dites  dogmatiques  de  la  papauté. 

M.  Plantier  proteste  contre  cette  vérité  :  que  les  congréga- 
tions ecclésiastiques  actuelles  sont  les  émissaires  de  Rome  et 
dominent  l'épiscopat  au  moyen  de  Rome.  Pourquoi  ?  Parce 
que  les  ordres  monastiques  ont  rendu  des  services? 

Et  nous^  nous  protestons  contre  cette  pauvre  preuve  qui 
ne  prouve  rien.  Oui, il  y  a  eu  des  ordres  religieux  utiles  ;  oui, 
certains  ordres  religieux  ont  rendu  de  grands  services  à  la 
religion  et  à  la  société.  Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces 
ordres  et  les  congrégations  actuelles  qui,  pour  la  plupart,  ne 
sont  composées  que  de  membres  dont  le  fanatisme  ultramon- 
tain  n'a  d'égale  que  l'ignorance  ? 

•    M.  Plantier  proteste  contre  les  jugements  sévères  portés 
contre  V  Index. 

Et  nous,  nous  protestons  contre  un  tribunal  que  l'Eglise 
de  France  a  toujours  repoussé  ;  contre  un  tribunal  qui  con- 
damne les  livres  sur  des  dénonciations  haineuses  ;  contre  un 
tribunal  qui,  sous  prétexte  de  condamner  des  livres,  jette  la 
flétrissure  sur  les  personnes  ;  contre  un  tribunal  qui  s'ense- 
velit dans  les  ténèbres  pour  rendre  ses  sentences  et  qui  craint 
d'en  faire  connaître  [les  motifs  au  public  ;  contre  un  tribunal 
qui  confond  dans  un  même  anathème  les  ennemis  de  Dieu, 
de  la  religion  et  de  la  morale,  avec  des  prêtres  qui  n'ont 
écrit  qu'avec  des  intentions  pures  et  pour  des  motifs  religieux; 
contre  uti  tribunal  qui  n'est  inspiré  que  par  l'esprit  de  parti, 
et  non  par  l'amour  de  la  vérité;  contre  un  tribunal  qui  foule 
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aux  pieds  les  règles  mêmes  qui  lui  ont  été  imposées,  lorsqu'elle 
juge  leur  violation  utile  à  ses  desseins.  Ce  tribunal  «  ne  divul- 
gue pas  ses  motifs,  dit  M.  Plantier,  joar  ménagement  pour  les 
«M/^r5;  mais  qu'on  les  demande  :  on  les  apprendra  bientôtU 
Qu'est-ce  qu'une  cause  que  l'on  ne  peut  défendre  que  par  le 
mensonge?  Nous  avons  connu  plusieurs  écrivains  religieux 
frappés  par  l'Index.  Nous-même,  nous  avons  eu  Thonneur 
d'être  censuré  cinq  fois  par  cette  Congrégation.  Tous,  nous 
avons  demandé  les  motifs  du  jugement,  et  l'on  nous  a  répondu 
à  tous  que  la  Congrégation  ne  les  communiquait  pas.  L'ancien 
archevêque  de  Paris,  M.  Sibour,  a  demandé  pour  nous  les  mo- 
tifs de  la  première  sentence,  et  il  n'a  rien  obtenu.  L'IndexnV 
vertit  pas,  il  juge  sans  entendre,  refuse  de  faire  connaître  ses 
motifs;  ce  sont  là  des  faits  incontestables,  connus  de  tout  le 
monde.  Comment  donc  M.  Plantier  a-t-il  pu  prétendre  leçon" 
traire?  Est-ce  de  bonne  foi  qu'il  a  écrit  les  phrases  ci-dessus? 
Est-ce  de  bonne  foi  qu'il  prétend  qu'un  homme  s'honore  en 
courbant  son  intelligence  sous  une  censure  dont  il  ne  peut 
connaître  la  valeur?  Fénelon  s'est  soumis,  dit-il.  D'abord 
Fénelon  n'a  pas  été  frappé  par  l'Index  ;  son  livre  avs^it  été 
examiné  longuement,  publiquement.  Ses  mandataires  avaient 
joui  de  la  plus  entière  liberté  pour  le  défendre  ;  le  jugement 
papal  fut  motivé;  il  fut  examiné  parles  évoques  de  France  et 
promulgué  par  eux  ;  Louis  XIV  le  fit  enregistrer  comme  loi 
de  l'Etat.  De  bonne  foi,  peut-on  comparer  une  soumission 
faite  en  de  telles  conditions,  avec  une  soumission  à  la  sen- 
tence d'un  tribunal  qui  a  jugé  à  huis  clos,  qui  n'a  point  cité 
l'inculpé  ;  qui  ne  veut  pas  lui  faire  connaître  son  délit  1 

M.  Plantier  n'est  pas  heureux  dans  sa  défense  de  l'Index. 
Il  se  place  à  côté  de  la  question  quand  il  parle  des  effets  ter- 
ribles des  sentences  de  ce  tribunal.  Pour  qui  le  sont-ils? 
Pour  personne,  excepté  pour  quelques  prêtres,  lorsque  les 
évêques  se  font,  pour  certains  motifs  secrets,  les  exécuteurs 
des  hautes-œuvres  du  tribunal  romain.  Ses  effets  ont  été  ter- 
ribles, par  exemple,  pour  le  docte  et  vertueux  abbé  Promp- 
sault  ;  pour  le  saint  abbé  Laborde,  car  l'un  et  l'autre  ont  été 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  344  - 

privés,  par  suite  des  censures  de  llndex,  des  positions  ecclé* 
siastiques  où  ils  faisaient  du  bien,  et  ils  sont  morts  à  Thôpi- 
tâl.  Ils  eussent  été  terribles  pour  nous,  si  la  Providence  n'eût 
pourvu  à  nos  besoins  et  ne  nous  eût  pas  accordé  la  gr&ce  de 
pouvoir  résister  à  l'arbitraire.  Mais  quels  sont  les  effets  des 
censures  de  l'Index  pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  censurés?  Us  sont  nuls,  et  chacun  en  rit. 

M.  Plantier  proteste  contre  cette  vérité  :  que  le  concile 
œcuménique  est  le  dépositaire  de  l'autorité  de  l'Eglise. 

Et  nous,  nous  protestons  contre  cette  erreur  :  que  l'auto- 
rité de  l'Eglise  réside  dans  le  pape  ;  nous  protestons  contre 
ces  réunions  qui  ont  eu  lieu  à  Rome  dans  ces  derniers  temps, 
réunions  que  M.  Plantier  appelle  des  conciks^  et  qui  n'eurent 
aucun  des  caractères  de  ces  saintes  assemblées.  M.  l'évêque 
de  Nîmes  s'imagine  qu'il  y  a  un  vrai  concile  dès  que  des  évo- 
ques sont  réunis.  Une  telle  idée  prouve  qu'il  n'a  pas  même  la 
plus  simple  notion  d'un  concile  catholique.  Qu'on  lise  les 
actes  des  premiers  conciles  œcuméniques,  et  qu'on  lise  en- 
suite ce  qui  s'est  passé  à  Rome  à  propros  de  l'Immaculée- 
Conception,  ou  des  martyrs  du  Japon^  et  l'on  sera  bientôt 
convaincu -que  ces  dernières  réunions  n'eurent  aucun  trait  de 
ressemblance  avec  les  conciles. 

M.  Plantier  proteste  contre  la  Pragmatique-Santion  de  saint 
Louis,  qu'il  appelle  pièce  apocryphe. 

Et  nous,  nous  lui  apprendrons  que  si  la  Pragmatique^  dans 
la  forme  où  elle  est,  n'est  pas  d'une  incontestable  authenticité, 
elle  n'en  est  pas  moins  un  résumé  très-exact  des  lois  et  des 
actes  de  saint  Louis,  comme  il  pourra  l'apprendre  dans  l'his- 
toire de  ce  saint  roi,  qui  n'était  pas  du  tout  ultramontain. 

M.  Plantier  proteste  contre  le  vrai  sens  de  l'Encyclique  et 
du  Syllabus,  et  prétend  que  ce  vrai  sens  est  faux. 

Pour  nous,  nous  avons  exposé  avec  impartialité  la 
doctrine  de  ces  pièces,  et  nous  sommes  tombé  d'accord  avec 
les  ultramontains  les  plus  francs,  qui  reconnaissent  comme 
vrai  le  sens  que  M.  Plantier  regarde  comme  faux. 

L'abbé  Guettée. 
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Nous  avons  interrompu,  par  suite  de  Tabondance  des 
matières^  notre  réfutation  des  thèses  delà  Théologie  de  Lyon, 
relatives  à  la  papauté.  Avant  de  les  reprendre,  nous  devons 
répondre  à  une  note  qui  nous  est  venue  de  Hollande,  de  la 
personne  gui  nous  avait  indiqué  la  Théologie  de  Lyon  comme 
contenant  Texposition  raisonnée  et  bien  prouvée  de  la  vraie 
doctrine  touchant  la  papauté. 

Cette  note  contient  un  extrait  du  Supplément  à  la  3"  partie 
de  la  Somme  Théologique  de  saint  Thomas  d*  Aquin ,  et  un 
extrait  des  Vies  des  Saints  de  Baillet.  Ces  extraits  ne  sont  ac- 
compagnés d'aucune  observation. 

Voici  la  doctrine  exposée  dans  l'extrait  du  Supplément  de 
la  Somme  : 

«  Il  est  conforme  à  la  raison  que,  pour  conserver  Tunité 
de  l'Eglise,  il  y  ait,  au-dessus  du  pouvoir  épiscopal  qui  régît 
chaque  Église  particulière,  le  pouvoir  du  souverain  pontife 
pour  régir  l'Église  universelle.  » 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  quand  il  serait  vrai 
que  cette  doctrine  fût  conforme  à  la  raison,  il  ne  s'ensuivrait 
pas  qu'elle  le  soit  à  la  sainte  Ecriture  et  à  la  tradition  catho- 
lique. La  raison  est  au-dessous  du  témoignage  divin  et  doit 
se  soumettre  à  ce  témoignage.  Elle  doit  se  taire  en  présence 
d'une  vérité  divine  clairement  constatée  et  comprendre  que 
Dieu  a  plus  raison  qu'elle. 

Mais  est-U  certain  que  la  doctrine  susdite  soit  conforme  à 
la  raison  ?  Sur  quelles  preuves  s'appuie  l'auteur? 

Partout^  dit-il,  otiily  a  plusieurs  gouvernements  orga- 
nisés dans  un  seul  but,  il  faut  qu'il  y  ait  un  gouvernement 
universel  au-dessus  d'eux,  parce  que  sans  cela  on  ne  pour- 
rait obtenir  le  bien  commun  qui  est  supérieur  au  bien  parti- 
culier. 

L'auteur  pose,  comme  majeure  de  son  argument,  précisé- 
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ment  ce  qui  est  en  question,  savoir  :  que  pour  obtenir  le  bien 
commun,  il  faut  un  gouvernement  distinct  des  gouverne- 
ments particuliers.  D  oublie,  de  plus,  que,  selon  la  doctrine 
des  Pères  de  TEglise,  si  bien  exposée  par  saint  Cyprien  dans 
son  Traité  de  Funité  de  l'Eglise,  Tépiscopat  dans  son  en- 
semble est  un;  qu'il  forme  un  gouvernement  indivisible; 
qu'il  n'est  pas  permis  par  conséquent  de  considérer  chaque 
évêque  comme  n'ayant  autorité  que  sur  une  Eglise  particu- 
lière, puisque  chaque  évoque  fait  partie  d'un  pouvoir  univer- 
sel qui  est  ww,  qui  réside  dans  TEglise  elle-même,  et  dont  les 
évoques  sont  solidairement  dépositaires  de  droit  rf/vm.L'épis- 
copat  ainsi  considéré  forme  un  pouvoir  unique  dans  son  uni- 
versalité ;  le  nier,  c'est  nier  toute  la  doctrine  catholique  sur 
la  nature  et  les  prérogatives  de  Tépiscopat  ;  c'est  s'insurger 
contre  la  vraie  constitution  de  TEglise  qui  est  conciliaire, 
comme  le  démontrent  tous  les  conciles  œcuméniques,  les- 
quels ont  mis  dans  le  co7icile,  c'est-à-dire  dans  l'épiscopaty 
l'autorité  et  le  gouvernement  suprême  et  universel  de 
l'Eglise. 

La  majeure  posée  par  l'auteur  du  Supplément  à  la  3*  partie 
de  la  Somme  est  donc  une  proposition  contestable  au  peint 
de  vue  de  la  raison,  absolument  fausse  au  point  de  vue  de  la 
tradition  catholique. 

La  majeure  étant  la  base  du  raisonnement,  qu'est-ce  que 
ce  raisonnement  peut  prouver,  dès  que  sa  base  lui  est  en- 
levée ? 

Passons  cependant  à  la  mineure  : 

Or,  toute  l'Eglise,  dit  Tauteur,  étant  un  seul  corps,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  pouvoir  universel  pour  obtenir  le  bien  com- 
mun, et  qui  soit  au-dessus  du  pouvoir  épiscopal  qui  est  par-- 
ticulier. 

Cette  dernière  assertion  est  contraire  à  la  doctrine  cailnh 
ligue,  comme  nous  l'avons  établi.  Nous  admettons  qu'il  faut 
à  l'Eglise  un  gouvernement  universel,  mais  ce  gouvernement 
réside  dans  Tépiscopat  qui  est  un  et  universel,  selon  la  tra- 
dition catholique. 
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L'auteur  prétend  que  ce  pouvoir  universel  ne  peut  être 
que  dans  le  pape.  Pourquoi?  Parce  qu'il  serait  le  pouvoir 
central,  supérieur,  universel  qu'il  croit  nécessaire.  Mais  si 
ce  pouvoir  est  dans  Vépiscopat  qui  est  un  possédé  solidaire^ 
ment  par  tous  les  évoques,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  cher- 
cher un  autre. 

Après  ce  raisonnement,  l'auteur  aborde  les  preuves  scrip- 
turaire  et  traditionnelle.  Il  affirme  que  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  a  été  donné  à  Pierre  d'une  manière  spéciale  et  supé- 
rieure. Cette  assertion  est  contraire  à  la  sainte  Ecriture. 
D'après  l'Evangile,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  a  seulement 
été  promis  à  Pierre,  et,  en  cette  circonstance,  d'après  les 
Pères  de  l'Église,  Jésus-Christ,  en  s'adressant  à  Pierre,  ne 
s'adressait  pas  à  la  personne  de  cet  apôtre,  mais  à  tout  le 
collège  apostolique,  dans  sa  personne]  il  s'adressait  à  ww  seul 
pour  prouver  que  ce  pouvoir'est  le  même  en  tous,  et  unique^ 
d'après  ces  mêmes  Pères.  L'Evangile  vient  à  l'appui  de  cette 
interprétation  ,  car  il  atteste  que  la  promesse  faite  à  Pierre 
a  été  réalisée  dans  tous  les  apôtres,  lorsque  Jésus-Christ  leur 
à  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 

L'auteur  cite  encore  le  Confirma  fraies  et  le  Posée  oves  à 
l'appui  de  sa  thèse,  mais  il  leur  donne  une  interprétation 
contraire  à  celle  de  la  tradition.  Enfin^  il  cite  quelques  mots 
de  saint  Jean  Chrysostome  qui  n'ont  pas  le  sens  qu'il  leur 
attribue,  et  qu'il  interprète  d'une  manière  contraire  à  toute 
la  doctrjne  de  ce  saint  patriarche  (1). 

Peut-on  raisonnablement  en  appeler  à  de  pareilles  preu- 
ves, invoquer  de  tels  arguments  en  faveur  de  la  prétendue 
souveraineté  papale  ? 

De  plus,  quand  il  serait  vrai  que  saint  Pierre  aurait  été 
centre  de  l'Eglise  institué  par  Jésus-Christ  (ce  qui  est  faux), 
il  resterait  à  prouver  quatre  choses  pour  établir  ce  que  l'on  a 


(1)0q  peut  consulter  notre  Papauté  schismatiqtie  touchant  la  vraie 
doctrine  de  saint  Jean  Chrysostome  et  Tinterprétation  traditionnelle 
des  textes  de  la  sainte  Ecriture. 
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en  vue  :  la  première,  que  cette  prérogative  n'a  pas  été  per- 
sonnelle \  la  seconde  qu'elle  a  dû.  être  transmise  à  tel  ou  tel 
évêque  en  particulier,  qui. serait  successeur  de  Tapôtre  ;  la 
troisième,  que  Tévêque  de  Rome  est  ce  successeur  ;  la  qua- 
trième, qu'elle  a  dû  passer  à  cet  évéque  sans  Tentremise  de 
rÉglise. 

On  ne  pourra  jamais  prouver  ces  quatre  points  essentiels, 
ni  par  la  sainte  Ecriture,  ni  par  la  tradition,  ni  par  les  docu- 
ments historiques. 

Quelle  valeur  a  donc  la  thèse  qui  nous  a  été  adressée  ? 

Quant  à  la  note  extraite  des  Vies  des  Saints  de  Baillet  (au 
xvni  janvier),  qu'y  voyons-nous  ?  1°  Que  saint  Pierre  a  établi 
son  siège  à  Rome  ;  2°  que  la  fête  de  la  chaire  de  Pierre  est 
maintenant  générale  dans  l'Eglise. 

Ces  deux  faits  sont  faux.  En  effet,  saint  Pierre  n'a  point 
eu  de  siège  épiscopal  particulier,  pas  plus  à  Rome  qu'ailleurs, 
et  Rome  avait  un  évêque,  saint  Lin,  établi  par  saint  Paul, 
lorsque  saint  Pierre  y  est  venu  pour  y  mourir  y  comme  dit 
saint  Grégoire  le  Grand.  La  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
à  Rome  n'appartient  pas  à  l'Eglise  primitive  et  n'a  été  ad- 
mise que  jt>ct/  à  peu  dans  F  Occident  seulement  y  à  mesure  que 
la  papauté  établissait  son  pouvoir.  Les  deux  assertions  de 
Baillet  sont  donc  fausses. 

n  prétend  en  outre  que  TEglise  de  Rome  a  devint  comme 
la  maîtresse  de  la  vérité,  la  colonne  de  la  foi  et  la  retraite  de 
la  religion.  »  S'il  vivait  aujourd'hui,  il  devrait  dire  tout  le 
contraire,  car  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité. 

Nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  Thonorable  abonné  qui 
nous  a  adressé  les  deux  extraits  mentionnés ,  n'admet  ni 
le  pélagianisme  romain,  ni  les  nouveaux  dogmes  romains, 
tels  que  l'infaillibilité  papale  et  l'Immaculée-Conception,  ni 
les  hérésies  et  eïreurs  de  toutes  sortes  qui  fourmillent  dans  la 
dernière  Encyclique.  Il  ne  peut  donc  adhérer  aux  éloges  que 
Baillet  faisait  de  Rome,  afin  sans  doute  de  s'épargner  des 
censures  qui  n'en  sont  pas  moins  tombées  sur  lui. 

L'abbé  Guettée, 
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Nouveau  dogme  de  rimmacalée-Ck^noeption. 

Nous  avons  traité  à  fond  ce  sujet  dans  V Observateur  catho* 
ligue  \  maïs  un  de  nos  abonnés  nous  ayant  adressé  l'article 
suivant,  nous  croyons  devoir  lui  ouvrir  notre  Revue, 

c(  Je  m'^rête  d'abord  à  ce  titre  :  nouveau  dogme,  et  je  me 
demande  aussitôt  s'il  est  compris  dans  TÉvangile  et  rensei- 
gnement des  apôtres,  et,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi,  depuis 
dix-huit  siècles  passés,  il  ne  fait  pas  partie  des  dogmes  sou*- 
mis  à  la  foi  et  à  la  croyance  de  l'Église  universelle. 

u  Non,  sans  doute,  ce  nouveau  dogme  (bien  nommé)  n*a 
jamais  &it  partie  de  renseignement  des  apôtres;  il  y  est 
même  opposé,  puisque  saint  Paul  dit  :  Tous  ont  péché  en 
Adam  ;  Jésus-Christ  seul,  né  d'une  Vierge  par  l'opération  du 
Sainl-Ësprit,  a  été  exempt  de  la  tache  originelle.  Ensuite  tous 
les  grands  Pères  de  l'ÉgUse,  jusqu'à  saint  Bernard  inclusive» 
ment,  ont  enseigné  unanimement  que  la  sainte  Vierge  avait 
été  conçue  par  la  voie  ordinaire  de  la  génération  naturelle} 
et  qu'ainsi  ^Uç  ayait  contracté  la  tache  originelle,  laquelle 
tache  ensuite  avait  été  effacée  par  une  faveur  spéciale  après 
un  temps,  avant  sa  naissance,  qu'aucun  n'a  pu  déterminer. 
Dire  autrement;  ce  serait  affirmer  que  la  sainte  Vierge  aurait 
été  conçue  par  l'opéiration  du  Saint-Esprit,  ce  qui  serait  une 
horrible  impiété,  puisqu'on  égalerait  la  créature  au  Créa- 
teur. 

«  Mais  alors  comment  J'Eglise  a-t^lle  pu  faire  un  dogme 
opposé  à  la  croyance  de  l'Eglise^  surtout  lorsqu'elle  enseigne 
qu'elle  n'est  infaillible  que  dans  l'application  et  4a  définition 
des  faits  révélés,  et  certes  Tlmmaculée-Conception  n'est  en- 
seignée *nulle  part^  ni  clairement,  ni  obscurément,  ni  dans 
l'Ecriture  sainte.  Mais  qu'entend-on  par  l'Église?  Pendant 
seize  ou  dix-huit  siècles,  c'était  l'assemblée  deô  fidèles  sous 
la  conduite  des  évoques  de  l'univers  entier;  aujourd'hui, 
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l'Église  universelle,  c'est  le  pape  5^/ m/iw7/iô/e  qui  gouverne 
toute  rÉglise  par  ses  officiers  ministériels,  les  évoques,  qui 
lui  sont  soumis  par  un  serment  formidable  qu'ils  ne  peuvent 
pas  violer,  d'abord  en  conscience,  puis  ensuite  par  la  crainte 
et  l'assurance  môme  d'être  déposés  de  leurs  sièges  s'ils  y 
contrevenaient,  quoique  le  pape  n'en  aurait  pas  le  droit,  d'a- 
près les  canons  de  l'Eglise  (que  sont  les  canons  de  l'Église 
aujourd'hui  ?  ).  Mais  alors  le  pape  ne  peut  pas  imposer  à  la 
croyance  des  fidèles  de  Tunivers^  un  dogme  rejeté  par  TÉ- 
vangile  et  les  Pères  de  l'Église.  Non,  sans  doute,  il  ne  le  peut 
pas,  et  son  dogme  n^en  est  pas  un  et  ne  peut  être  obligatoire 
pour  personne  et  doit  être  rejeté  par  tous  ceux  qui  connais- 
sent l'enseignement  du  grand  apôtre  qui  nous  dit  à  tous 
dans  sonépltre  aux  Galates  (ch.  i,  v.  8):  «  Quand  nous 
((  vous  annoncerions  nous-mêmes,  ou  quand  un  ange  du 
«  ciel  vous  annoncerait  un  Evangile  différent  de  celui  que 
«  nous  avons  annoncé,  qu'il  soit  anathème.  »  Il  répète  dans 
le  verset  suivant  les  mêmes  paroles  pour  imprimer  dans  nos 
€œurs  la  haine  des  nouvelles  doctrines. 

«  Cependant,  dît-on,  voilà  tous  les  évêques,  ou  la  très- 
grande  majorité,  qui  croient  (ou  ne  croient  pas)  ce  nouveau 
dogme  et  qui  l'imposent,  au  nom  du  pape,  à  la  croyance  des 
fidèles.  Oui,  sans  doute,  mais  pour  les  évêques  qui  y  croient 
de  bonne  foi,  ils  sont  ignorants.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
soient  bien  coupables  devant  Dieu,  pour  enseigner  un  dogme 
sans  s'être  assurés  s'il  est  conforme  à  la  sainte  Ecriture  dont 
ils  sont  les  gardiens,  comme  dit  saint  Paul  :  Gardez  le  dépôt 
qui  vous  a  été  confié^  sans  rien  innover  ;  ou  ils  sont  de  mau- 
vaise foi  et  mentent  à  leur  conscience,  si,  croyant  ce  dogme 
faux,  ils  l'enseignent  comme  vrai. 

«  On  noHS  dit  encore  :  N'était-il  pas  convenable  que  Dieu 
préservât  la  sainte  Vierge  de  la  tache  originelle,  la  destinant 
à  être  là  mère  de  son  adorable  Fils  I  Quoi,  c'est  avec  des  rai- 
sonnements humains  que  vous  faites  des  dogmes;  mais, 
comme  dit  l'apôtre,  les  pensées  de  Dieu  sont  aussi  éloig;nées 
de  celles  des  hommes  que  le  ciel  l'est  de  la  terre  ;  et  qui  vous 
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a  fait  connaître  ces  sublimes  pensées  de  Dieu,  pour  en  dé* 
duire  vos  conséquences?  Si  Pie  IX,  dans  sa  bulle  Ineffabilis^ 
s'appuie  sur  cette  futile  raison  ou  sur  d'autres  semblables,  il 
est  loin  d'en  faire  le  fondement  principal  de  son  dogme.  C'est, 
lui  font  dire  le  jésuite  Passaglia  et  l'évêque  de  Bruges,  que 
tous  les  Pères  ont  enseigné  cette  proposition  :  que  la  sainte 
Vierge  avait  été  préservée  dans  sa  conception  de  la  tache  ori- 
ginelle !  Mensonge  infâme,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et 
comme  chacun  peut  s'en  assurer  par  l'enseignement  des 
Pères  des  sept  premiers  siècles  de  l'Église,  en  y  comprenant 
saint  Thomas  et  saint  Bernard. 

«  Mais  à  quoi  servent  toutes  ces  raisons  ?  Je  dis  même  que 
si  la  sainte  Vierge  avait  été  préservée  de  la  tache  originelle 
(ce  que  nul  ne  peut  savoir)  on  ne  pourrait  pas  encore  en  faire 
un  dogme  de  foi,  par  la  seule  raison  que  cela  n'appartient 
pas  à  la  révélation.  C'est  pour  cela,  lorsqu'un  chrétien  qui  a  le 
bonheur  de  faire  sa  nourriture  spirituelle  de  la  sainte  Ecri- 
ture, entend  prononcer  le  mot  nouveau  dogme^  il  doit  tout 
d'abord  rejeter  cette  nouveauté  sans  même  la  connaître,  et 
à  plus  forte  raison  lorsqu'il  sait  qu'elle  n'est  appuyée  que  sur 
le  mensonge,  parce  qu  il  sait  aussi  que  l'Église  ne  peut  pas 
enseigner  de  nouveaux  dogmes  ;  j'entends  par  l'Eglise,  la 
âeule  véritable,  celle  qui  est  composée  de  tous  les  fidèles,  sous 
là  conduite  de  tous  les  évêques  de  la  chrétienté  ;  celui  de 
Rome  étant  le  premier.  Quant  à  la  prétendue  Eglise  univer- 
selle qui  n'est  composée  que  du  pape  seul  prétendu  infaillible 
ce  n'est  pas  là  l'Église  de  Jérusalem  présidée  par  l'apôtre- 
évêque  Jacques,  avec  les  autres  apôtres,  ainsi  que  \q^  prêtres 
etles/r^e5.  Alors,  dis-je,  le  chrétien  ne  doit  y  avoir  aucune 
croyance,  tout  &Ù  déplorant  que  le  premier  évêque  de  TÉglise 
se  soit  laissé  entraîner  à  un  si  haut  degré  d'....  exaltation. 

((  Saint  Grégoire  le  Grand  disait  :  Celui  qui  voudrait  se 
faire  appeler  évêque  universel  serait  le  précurseur  de  l'Anté- 
christ, de  même  que  le  pape.Gélase,  son  prédécesseur,  disait 
que  celui  qui  avait  l'autorité  spirituelle  et  qui  désirait  le  pou- 
voir temporel,  c'était  une  pensée  de  Satan.  Je  sais  bien  qu'on 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  352  — 

sourira  de  pitié  quaûd  on  entendra  un  pauvre  ciu'étien  invo- 
quer la  doctrine  si  sainte^  si  apostolique  de  ces  grands  papes, 
et  si  opposée  à  celle  actuelle;  on  m^e  répondra  :  Ci^^id^es 
étaient  peut-être  bonnes  de  leur  temps^mais  elles  ne  v^ileat 
rien  aujourd'hui  ;  il  faut  suivre  et  s'accommoder  aux  événe- 
ments tels  que  les  temps  les  ont  faits.  Je  doute  que  Jésu^ 
Ghrits  recevra  ces  raisons  enfantées  par  l'ignorance  et  l'âjcûr- 
bition  des  hommes,  ayant  enseigné,  lui,  que  sa  .doctrine  «était 
immuable.  > 

«  Je  terminerai  cette  réfutation  du  nouveau  dogme  de 
Pie  IX  par  la  citation  de  la  réponse  du  cardinal  Bonaau  pape 
Alexandre  VII  : 

«  En  1667,  l'ambassadeur  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne^ 
c(  pressa  le  pape  de  la  part  de  son  maître  de  décider  la  ques- 
«  tion  de  llmmaculée-Conception  de  la  sainte  Vierge,  qui 
<(  faisait  toujours  beaucoup  de  bruit  dans  ce  royaume, 
(c  Alexandre  VII  demanda  au  cardinal  Bona  s'il  pouvait  faire 
«  la  décision  qu'on  lui  demandait.  Le  pieux  et  savant  cardinal 
«  répondit  que  le  saint-siége  ni  TEglise  ne  pouvaient  faire  de 
«  nouveaux  dogmes  de  foi,  mais  seulement  déclarer  ce  que 
t(  Dieu  avait  révélé  à  son  Eglise,  en  discernant  les  véritables 
((  ti*aditions  transmises  depuis  les  apôtresjusqu'à  nous* — ^Maîs, 
«  répliqua  le  pape,  pourrais-je  faire  une  décision  si  le  Saint- 
«  Esprit  me  révélait  ce  qu'il  faut  croire  sur  cette  question  ? 
«  — Très-Saint  Père,  votre  révélation  particulière  nepourcaît 
«  servir  qu'à  vous,  dit  le  cardinal,  et  vous  jie  pourriez  en 
c(  conséquende  imposer  aucune  obligation  de  croire  votre 
«  décision,  ni  aux  fidèles  ni  à  moi.  »  {Hist,  eccl.  de  'Racine, 
tom.  X,  p.  49etS0.)  '     .    ^ 

((  Ces  quelques  lignes  ne  sont-eUes  pas  la  récitation  la 
plus  catholique,  la  plus  juste  que  l'on  puisse  faire  du  pré- 
tendu dogme  de  l'Immaculée-Conception  ? 

«  Pie  IX  aeu,  dit-on  une  révélation  à  Gaëte  ;  mais  il  n'a  pas 
trouvé  un  cardinal  Bona  quf  lui  aurait  fait  comprendre  le 
ridicule  d'une  prétendue  révélation  pour  établir  un  nouveau 
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dogme;  du  reste, U  aurait  passé  outre, parce  qu'il  est  prouvé 
qu'à  l'arrivée  des  évoques  à  Rome  en  1884,  quarante  s'oppo- 
saient à  k  d^QÎtion  ;  mais  les  ordres  impératifs  d'un  côté  et 
la  lâcheté  de  l'autre  les  firent  se  ranger  du  côté  du  pape  !I  » 

Un  Abonné. 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

Les  ultramontains  aiment  à  se  vanter  de  l'i^mV^ prétendue 
qui  règne  dans  TÉglise  romaine.  Aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais^ la  division  y  existe.  La  plupart  des  catholiques,  romains 
intelligents  rejettent  l'Encyclique  et  le  Syllabus^  quoique, 
par  prudpnce,,il8  ne  l'avouent  que  dans  l'intimité.  Le  Monde 
le  sait  bien,  mais  il  feint  de  Tignorer  et  s'exprime  de  cette 
manière  triomphante  sur  l'unitéqui  régnerait,  selon  lui,  dans 
l'Église  roDPiaine,  au  sujet  de  ces  pièces.  Il  s'exprime  ainsi  : 

((  Il  y  a  une  confusion  qui  se  fait  dans  certaic^  esprits,  et 
qu'il  importe  d'indiquer  pour  la  dissiper.  Tout  ce  qae  le  pape 
a  condamné  est  condamnable,  tout  ce  qu'il  ditêtreune  er*- 
reur  est  en  effet  une  erreur.  Sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  divergence  entre  les  catholique&.  Que  tes  ennemis  de 
l'Eglise  nous  montrent  une  pareille  unanimité  dans  leurs 
opinions,  et  ils  seront  en  droit  de  triompher;  mais,  ni  ils  ne 
peuvent  montrer  chez  eux  cette  unité  d'opinibn,  ni  ils  né 
peuvent  trouver  chez  les  catholiques  l'apparence  mâme  d'une 
différence  dans  ce  que  nous  tenons  pour  vrai,  dans  ce  que 
nous  réprouvons  comme  faux . 

«Où  les  difTérences  d'appréciation  commencent,  c'est 
lorsqu'il  s'agit  de  l'application  de  la  doctride.  La  doctrine 
est  pour  tous  les  hommes,  sans  aucun  doute,  mais  les  hom-* 
mies  sont  plus  ou  moins  préparés  à  la  reeevoirw  El  o'ést.  ainsi 
que,  parmi  nous,  les  uns  estiment  que  l'on  doit  se  contenter 
d'accepter  la  doctrine  et  qu'il  faut  renoncer  à  l'appHquer  ; 
les  autres  tiennent  qu'ils  ne  faut  pas  se  eonieDter  d'ac* 
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cepter^  mais  qu'il  faut  enseigner  cette  doctrine,  en  montrer 
la  beauté,  la  vérité,  Tutilité,  et  faire  tous  ses  efforts  pour  y 
ramener  les  sociétés  et  les  individus.  Nous  oserions  dire  que 
les  premiers  se  défient  trop  des  forces  de  la  vérité,  et  de  la 
grâce  qui  accompagne  les  efforts  de  la  bonne  volonté,  quoi- 
qu'ils se  trouvent  pour  la  plupart  dans  le  camp  des  catholi- 
ques qui  se  disaient  libéraux  et  qui  ne  demandaient  pour  la 
vérité  que  la  liberté,  assurés  que  cela  lui  suffirait  pour  triom- 
pher. Les  seconds,  qui  ne  croient  pas  à  cette  force  de  la  vé- 
rité, parce  qu'ils  tiennent  compte  des  passions  humaines  et 
de  la  déchéance  de  notre  nature,  ne  désespèrent  pourtant  pas 
autant  que  les  premiers.  Ils  savent  que  la  société  est  bien 
malade,  mais  ils  savent  aussi  que  Dieu  a  fait  les  nations  gué- 
rissables, et  lorsqu'ils  voient  le  chef  de  l'Église,  inspiré  par 
le  Saint-Esprit^  condamner  solennellement  toutes  les  erreurs 
qui  tuent  les  sociétés,  qui  tuent  les  intelligences  et  qui  per- 
vertissent les  volontés,  ils  se  disent  aussitôt  que  le  moment  j 
est  venu  de  défendre  énergiquement  la  vérité,  de  combattre 
énergiquement  Terreur,  sans  atténuation,  sans  interpréta- 
tion, et  ils  sont  sûrs  que  si  tous  les  enfants  de  l'Église  se 
réunissent  dans  ce  glorieux  combat,  ils  triompheront.  » 

Il  faut  remarquer  avec  quelle  aisance  le  M  onde  enseigne  que 
I  le  pape  est  inspiré  par  le  Saint-^Esprit,  S'il  en  est  ainsi,  sa 

I  parole  est  celle  de  Dieu,  aussi  bien  que  celle  des  prophètes  et 

I  des  apôtres  ;  la  tradition  qui  fut  la  règle  ancienne  de  l'Eglise 

!  universelle  n'a  plus  de  raison  d'être  ;  les  nouveaux  dogmes 

I  du  pape  sont  des  révélations  au  même  titre  que  la  Trinité  et 

!  les  autres  dogmes  chrétiens.  Dieu  qui  a  parlé  par  les  pro- 

j  phètes  etparson  Fils^  comme  dit  saint  Paul («rffl^6r.,i,  12), 

i  continue  à  parler  par  le  pape.  On  ne  peut  douter  que  telle  ne 

!  soit  aujourd'hui  la  croyance  de  l'Eglise  papale.  Or,  nous 

demandons  aux  catholiques  sérieux  si  cette  doctrine  est  celle 
de  l'Eglise.  Si  elle  n'est  pas  celle  de  l'Église,  le  pape  et  [ses 
partisans  ont  abandonné  cette  doctrine.  Si  le  pape  l'a  aban- 
donnée pour  y  substituer  son  inspiration  personnelle,  comme 
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cela  résulte  de  tous  ses  actes  et  de  ses  paroles,  comment  un 
homme  qui  a  abandonné  la  doctrine  de  TEglise  sur  la  règle 
de  la  foi  peut-il  être  le  centre  de  FEglisel  Nous  posons  cette 
question  à  tous  les  catholiques  de  bonne  foi.  S'ils  sont  catho- 
liqueSy  c'est  qu'ils  suivent,  pour  la  doctrine,  la  règle  de  la 
tradition  constante  et  universelle,  car  le  mot  catholique  n'a 
pas  d'autre  sens.  Ceux-là  ne  sont  pas  catholiques  qui  rem- 
placent la  règle  catholique  de  la  foi  par  \ inspiration  papale; 
ils  forment  une  association  à  part  et  ne  méritent  que  le  titre 
A^papistes.  Cette  dénomination,  queles  catholiques  romains 
d'autrefois  regardaient  comme  injurieuse,  est  d'une  rigou- 
reuse exactitude  dès  qu'il  s'agit  de  ceux  qui  mettent  le  pape 
à  la  place  de  l'Église^  et  son  inspiration  personnelle  au-des- 
sus de  la  tradition. 

Catholiques  et  papistes  forment  deux  grandes  fractions 
dans  l'Église  romaine.  Ces  derniers  seuls  sont  logiques.  Les 
premiers  ne  peuvent  avoir  droit  à  leur  titre  qu'en  se  séparant 
du  pape  tel  qu'il  est  aujourd'hui;  s'ils  veulent  lui  rester  unis 
comme  au  centre  de  l'unité^  ils  doivent  être  papistes^  car 
peut-on  être  uni  au  pape  en  rejetant  la  doctrine  qu'il  ensei- 
gne, et  en  protestant  contre  ses  anathèmes?  Alors,  l'unité 
ne  serait  qu'un  vain  mot  et  une  hypocrisie.  Tous  les  Romains 
doivent  dire  au  pape,  comme  cet  évêque  italien  dont  parle  le 
Monde  :  «  Pie  IX,  nous  te  suivrons  quocumque  ieris  !  » 
Les  apôtres  le  disaient  à  Jésus-Christ,  parce  qu'il  était  la 
vérité. 

Les  Romains  proclament  que  le  pape,  lui  aussi,  est  la  vérité; 
voilà  pourqîîoi  ils  lui  disent  :  a  Nous  te  suivrons  partout  où 
tu  iras.  ))[Si  Ton  ne  croit  pas  que  le  pape  soit  l'organe  de  la 
vérité  ;  si  l'on  croit  qu'il  peut  conduire  à  l'erreur,  on  n'est 
plus  Jtomam.  Si  avec  cela  on  soutient  que  l'Eglise  catholique 
doit  nécessairement  être  romam^,  on  se  condamne  soi-même, 
et  l'on  se  prive  du  droit  de  se  dire  catholique. 

Nous  comprenons  que^  jusqu'à  ces  derniers  temps,  de 
ions  et  pieux  catholiques  aient  cherché  à  se  faire  illusion  ; 
lûais,  aujourd'hui,  il  faudrait  fermer  volontairement  les  yeux 
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pour  ne  pas  voir  que  TEglise  catholique  n'est  plus  où  est  le 
pape.  Elle  est  toujours  où  est  Pierre^  c'est-à-dire  avec  le  corps 
apostolique  doat  Pierre  était  la  figure,  c'est-à-dire  avec  tout 
Npiscopat  apostolique  et  légitime^  et  non  pas  avec  un  évêque 
ou  cette  fraction  d'évêques  occidentaux  qui  ont  abdiqué  leur 
véritable  caractère  devant  les  prétentions  sacrilèges  de  l'évê- 
que  de  Rome, 

—Les  ultramontains  cherchent  à  se  donner  de  la  confiance 
dans  les  circonstances  graves  oîi  se  trouve  la  papauté;  pour  y 
arriver,  tantôt  ils  célèbrent  leurs  triomphes  imaginaires, 
tantôt  ils  cherchent  à  se  persuader  que  Jésus-Christ  a  fait  à 
la  papauté  des  promesses  qui  ne  regardent  que  l'Église  et  la 
vérité  chrétienne.  Ecoutons  le  Monde  : 

«  Pie  IX  donne  l'exemple  d'une  confiance  absolue  dans 
les  secours  surnaturels.  Tous  ses  discours  indiquent  l'attente 
d'un  triomphe  amené  par  Dieu  lui-même,  U  sait,  comme  les 
annales  de  l'Église  lîattestent,  que  jamais  la  délivrance  n'a 
été  plus  proche  ni  plusi  complète  que  lorsque  toutes  les  res^ 
sources  humaines  avaient  été  épuisées.  Tous  les  catholiques 
en  Italie. partagent  les  mêmes  sentiments  ;  les  journaux,  les 
correspondances  sont  unanimes  sur  ce  point. 

«  Un  illustre  confesseur  de  la  foi  en  It?ilie>  Mgr  Arnaldi,  ar- 
chevêque de  Spolète,  s'exprime  avec  une  grande  force»  U  s'at- 
tache avec  une  insistance  particulière  à  faire  ressortir  toutes 
les  raisons  que  nous  avons  d'espérer.  On  sait  que  son  diocèse 
a  été  naguère  ie  théâtre  d'une  matiifestatioa  extraordinaire 
de  la  Vierge  immaculée,  et  qu'un  ancien  sanctuaire  restauré 
par  ses  soins  est  devepu  le  but  d'up  pèlerînagé  qui  console 
les  croyants.  Le  prélat  puise  dans  cet  événement^  que  l'on 
peut  sans  témérité  qualifier  de  miraculeux,  lès  motifs  d'une 
sainte  confiance,  et,  appuyé  sur  les  promesses  de  Jésus- 
Christ,  il  tient  un  langage  bien  propre  à  bannir  la  pusillani- 
mité de  nos  cœurs.  Nous  traduisons,. d'après  le  Stmdardo 
tattolicoj  la  circulaire  qu'il  vient  d'adresser  sur  ce  suget  à  ses 
diocésains  : 
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<(  La  môme  foi  qui  doit  nous  inspirer  de  la  fermeté  et  du 
«  courage  pour  défendre  la  vérité  et  la  religion,  doit  par- 
ce dessus  tout  accroître  notre  confiance  en  Dieu  et  nous  ré- 
«conforter  dans  toute  adversité.  Aussi,  suivant  les  préceptes 
«  de  saint  Paul,  nous  ne  cesserons  de  répéter  :  Conforta- 
{{minH^onfùriaminil  • 

«  Laitons  les  desseins  de  la  divine  miséricorde  se  mûrir 
«et  préparer  le  triomphe  de  TÉglise.  La  tertitude  de  ce 
«  triomphe  prochain  se  fonxJk  sur  k  pacte  et  sur  la  convenu 
«  tion  que  Jésus  a  conclus  avec  le  prince  des  Apôtres  en  lui 
{[promettant  une  victoire  perpétuelle  sur  V enfer.  Cette  pro-- 
«  messe  vient  d^tm  Dieu  éternel j  tmêt-puissant  et  fidèle.  S'il 
«ne  lève  pas  encore  son  bras,  c'est  pour  sa  gloire  et  le  bien 
«  de  nos  âmes.  Il  nous  demande  de  plus  grandes  preuves  de 
«résignation,  de  foi,  de  générosité,  de  confiance. 

«  La  barque  de  Pierre  a  de  tout  temps  été  battue  par  les 
«flots  de  l'erreur  et  de  la  perfidie.  Quand  le  naufrage  sem- 
«  blait  imminent,  le  divin  Nautonier  commandait  aux  ondes 
«et aux  vents,  et  aussitôt  revenaient  la  paix]etla  tranquillité. 
«  De  nos  jours  encore,  Dieu  permet  que  l'Église  et  la  papauté, 
«  colonne  de  la  vérité,  soient  ^assiégées  par  les  ennemis  de 
«  Dieu,  sectaires,  francsh-maçons,  protestants,  apostats  et  hy- 
«  pocritfis.  On  fait  toutes  .sortes  d'efforts  pour  en  amener 
«  l'ébranlement  et  la  Fiiin^  irip^tai^v^ia^Qt  des  rêves  de  gens 
«  qui  ont  perdu  l'intelligence  et  sont  devenus  la  proie  de 
«  Tesprit  satani^e;.  ^ 

Voilà,  il  faut  TaYoser,  ées  esfiéranetts  bien  fondées. 

—M.  l'abbé  Clb4ntôme,ex«^prêtreâàiiocrate  socialiste,  cher- 
che à  racheter  ses  vieu^  péchés  par  un  ultramo^tani^me  des 
plus  exagérés; ^L'ancien  directeur  de  la  Mevue  des  Bé formes 
et  du  Progrès,  ne  songe  plus  à  réformer  l'Église  romaine^ 
et  il  se  eonteate  d'adresser  au  Monde  des  communications 
que  celui-ci  accepte,  à  cause  du  bon  esprit  dans  lequel  elles 
sont  conçues,  mais  pourtant  avec  une  prudente  réserve. 
M.  Chantôme  a  proposé  un  moyen  très-simple  de  lever  l'im- 
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pôt  dit  denier  de  Saint-Pierre  :  il  part  d'un  chiffre  imaginaire 
de  papistes  pour  établir  que,  moyennant  une  cotisation 
minime,  on  récoltera  des  sommes  très-considérables» 
M.  Chantôme  a  l'innocence  de  croire  à  son  chiffre  A^pa^ 
pistes  qui  forme  la  base  de  ses  calculs.  Avec  un  peu  d'atten- 
tion, il  pourrait  se  convaincre  que  ce  chiffre  est  purement 
imaginaire.  Le  Monde  le  sait  bien  sans  doute.  Aussi  préfère- 
t-il  les  moyens  qui  sont  mis  actuellement  en  usage  pour  la 
levée  de  l'impôt  papal.  Ces  moyens  sont  :  les  petits  sous  des 
enfants  qui  fréquentent  les  écoles  des  Frères  et  des  Sœurs  ; 
quelques  quêtes  dans  les  Eglises  ;  les  contributions  plus  ou 
moins  considérables  arrachées  aux-  papistes  riches  par  l'ar- 
mée des  Jésuites  et  des  membres  de  toutes  les  autres  congré- 
gations d'hommes  et  de  femmes. 

Le  moyen  que  propose  M.  Chantôme,  loyalement  appliqué, 
démontrerait  trop  clairement  le  peu  d'importance  de  l'Eglise 
papale.  C'est  là  une  plaie  qu'il  faut  soigneusement  cacher. 
Voilà  pourquoi  le  projet  Chantôme  n'a  pas  de  chances  d'être 
mis  en  pratique. 

LITURGIE  LYONNAISE 

Extrait  d'une  lettre  de  Lyon^  du  21  mars  1868. 

«J'ai  appris  que  M.  Olivier  devait  parler  de  l'affaire  lyon- 
naise avec  assez  de  détails  et  qu'il  est  renseigné  à  cet  égard 
un  peu  mieux  que  M.  de  Bonnechose. 

«  Le  Progrès^  journal  démocratique,  publiait  il  y  a  quelque 
jours  une  pétition  demandant  le  renvoi  des  Jésuites,  et  la  Presse 
à  Paris  en  a  parlé;  mais  je  suis  convaincu  que  cette  pétition 
n'est  qu'un  dérivatif  [lancé  peut-être  par  les  Jésuites  eux- 
mêmes,  et  si  ce  n'est  cela,  c'est  une  niaiserie  de  quelques 
arriérés  dont  les  Jésuites  riront  :  car  les  motifs  de  renvoi 
sont  on  ne  peut  plus  maladroits.... 

«  On  a  inséré  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  du  Lyon- 
nais le  catalogue  de  tout  ce  qui  a  paru  relativement  à  la 
^polémique  sur  la  liturgie.  Cet  article,  fort  inoffensif  et  seules 
ment  bibliographique,  a  valu  à  l'éditeur  un  désabonnement. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  359  — 

Il  manque  à  ce  catalogue  uue  pièce  importance.  C'est  un  bref 
du  pape  expédié  dix  jours  avant  celui  qui  fut  si  dur  pour  le 
clergé  de  Lyon.  Le  premier  bref  était  conçu  d'une  tout  autre 
façon.  Il  paraît  que  les  grandes  influences  qui  ne  le  trou- 
vaient pas  de  leur  goût  l'arrêtèrent  dans  son  essor  y  le  firent 
supprimer  et  remplacer  par  celui  du  17  mars.  Néanmoins  il 
en  est  venu  trois  ou  quatre  exemplaires  à  Lyon,  car  il  avait 
été  expédié  et  par  conséquent  signé. 

«Il  est  inouï  combien  les  esprits  ont  été  travaillés  contre 
les  curés  de  Lyon  et  à  Lyon  même;  et  cela  dure  toujours.  Je 
vois  souvent  des  personnes  très-pieuses,  très-bonnes  et  fort 
honorables  qui  poussent  des  gémissements  sur  cette  abo- 
minable insubordination  des  curés.  Quand  on  leur  demande 
en  quoi  ils  sont  insubordonnés,  puisqu'on  ne  leur  a  rien  or- 
donné et  qu'ils  n'ont  jamais  refusé  d'obéij*  aux  ordres  qu'on 
leur  donnerait,  elles  ne  savent  que  répondre  :  elles  n'ont  pas 
même  lu  le  bref  qui  n'ordonne  qu'aux  sous-diacres,  et  elles 
gémissent  de  plus  belle  sur  cette  obstination  à  ne  pas  donner 
dans  un  piège  adroitement  ourdi  et  à  se  maintenir  dans  une 
réserve  assez  digne  qui  ne  compromet  ni  leur  subordination, 
ni  leur  attachement  à  leur  Église.  Mais  lorsque  les  exaltés  se 
mettent  en  tête  d'entraîner  tout  le  monde  dans  leur  exalta- 
tion, ils  pardonneraient  plus  aisément  à  une  hostilité  brutale 
qu'à  l'attitude  passive  des  gens  raisonnables  qui  les  regar- 
dent passer  sans  les  arrêter,  mais  sans  faire  de  mouvement 
pour  les  suivre. 

«Vous  me  dites  qu'on  a  célébré  pour  la  première  fois  à 
Paris  la  Saint-Joseph  en  carême.  Autrefois  on  faisait  cette 
fête,  à  Lyon, soit  en  été,  soit  en  janvier,  mais  jamais  en  carême; 
car  c'était  une  règle  antique  de  ne  pas  interrompre  le  temps 
de  pénitence  par  une  fête  de  saint.  Mais  aujourd'hui,  non- 
seulement  on  fait  cette  fête  en  plein  carême,  mais  on  fait  le 
mois  de  saint  Joseph.  Ces  dévotions  de  mois  désorganisent 
toute  la  liturgie  et  deviennent  un  spectacle  mondain  et  un 
amusement,  A  cette  occasion,  un  de  nos  curés  a  annoncé 
deux  concerts  dans  son  Église  :  samedi  soir,  avec  orchestre 
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et  chœurs  ;  et  lundis  avec  fanfares  d'instruments  à  vent.  Prix 
des  places  :  1  fr.,  et  des  sergents  de  ville  en  nombre  suffisant 
pour  faire  placer.  Le  programme  est  affiché  chez  tous  les 
marchands  de  musique  et  môme  chez  un  marchand  d'équi- 
pements militaire  de  la  rue  Impériale,  lequel  a  la  fourniture 
des  insôgnes  maçonniques  et  les  expose  dans  sa  vitrine.  A  cela 
il  n'y  a  rien  à  faire,  il  faut  que  l'orage  passe  et  se  détruise 
lui-même  par  sa  propre  violence.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  est 
inutile.  Il  y  a  quelques  années,  MM.  d'Ortigueset  Nieder- 
mayer  fondèrent  un  journal  pour  ramener  au  bon  sens  et 
aux  convenances  et  poser  sur  des  bases  raisonnables  la 
théorie  de  la  musiqu/e  dans  les  églises.  D'autres  érudits,  non 
suspects  c(»nme  orthodoxeset  comme  expérience,  travaillèrent 
dans  Itô  même  but  :  la  question  a  même  été  traitée  au  eongrès 
de  Malines.  Bien  n'y  a  fait,  et  fanfares,  orchestres  et  orphéons 
envahissent  plus  que  jamais  les  églises.  Je  crois  néanmoins 
que  lesexcès  commençât  àporter  leurs  fruits  et  ctue  quelques 
personnes  commencent  à  avouer  tout  bas  que  c'est  un  scan* 
dale,  et  qu'à  ce  train-là,  on  finira  par  introduire  un  corps  de 
ballet  pour  la  plus  grande  sdennité  des  ofiBoes*  » 

— Nous  avons  parlé,  dans  un  de  nos  derniers  numéros, 
d'une  lettre  d'un  ancien  magtdteat  sur  la  société  des  mission- 
naires de  Lyon«  L'auteur  en  a  adressé  une  seconde  au  Bien 
public  de  cette  ville.  Nos  abonnés  la  liront  avec  intérêt. 

(c  Monsieur  le  rédacteur, 

((  Vous  disiez^  il  y  a  quelques  jours,  que  sous  la  question 
de  la  liturgie  se  voilaient  des  questions  politiques  dignes  de 
iixer  l'attentioa  des  hotnmes  sérieux. 

«  Vous  vous  êtes  étonné,  monsieur,  de  l'accueil  f(Mrt  inat- 
tendu fait  par  MM.  les  supérieurs  delà  maison  des  Chartreux 
à  une  lettre  que  le  public,  et  en  particulier  leurs  amis,  avaient 
trouvée  fort  obligeante  pour  eux.  Us  devaient,  ce  semble, 
TaccueiUir  avec  d'autant  plus  de  bienveillance  qu'die  était 
plus  spontanée  et  en  dehors  de  toute  inspiration  de  leur  part. 
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J'ai  dû  scrupuleusement  rechercher  la  cause  d'une  conduite 
aussi  étrange,  et  voici  ce  que  j'ai  découvert  : 

i(  La  persécution  que  je  redoutais  pour  ces  messieurs,  et 
que  j'eusse  voulu  prévenir,  avait  été  beaucoup  plug  prompte 
et  phis  instante  que  je  ne  Pavais  prévu  i  Déjà,  le  refus  d'accep- 
ter le  Bréviaire  romain,  dont  le  bref  du  17  mars  les  dispen- 
sait, avait  servi  de  prétex'te  à  des-  accusattons  et  à  des  intri- 
gues très-^actives,  à  Paris,  auprès  du  nonce,  et  à  Rômd,  au- 
près de  Sa  Sainteté*  Un  interdit  pouvait  dissoudre  la  société 
et  fermer  à  ses  inèmbres  la  «porte  de  l'épiseopat.  La  lettre 
d'un  ancien  .magistrfttteprjparut  un  péril  ajouté  à  tant  d'au- 
tres, et  Tallégatioti  deigaHUo&nîsme  un  motif  de  proscdption 
que  ne  pouvait  cottjdrer  k  mémoire  du  cardinal  Pesck  Ainsi 
l'ont  pensé  messieurs  les  supérieurs  qui  se  hâtèrent  de  répu- 
dier des  éloges  compromettants,  et  de  sacrifier  sur  l'autel  de 
là  peur  leurs  titres,  leuts  souvenirs  et  touâ  les  avantages  qui 
en  résultent  pour  leur  maison.  Mais  la  peut  est  mauvaise 
conseillère. .  •  Peut-être  aUroîit-ils  seulement  fait  sourire,  sans 
les  désarmer,  des  eâneïnis  qui  sont 4es  rivaux. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  incident  nous  révèle,  une  fois  dp 
plus,  la  déplorable  situation  du  clergé  de  France.  Il  n'est  pas 
un'^e  ses  membres  qui  ne  soit  exposé  à  une  accusation  téné- 
breuse, à  une  sentence  sans  information,  à  une  peine  ou  à 
une  destitution  qui  ne  lui  laisse  ni  recours  possible,  ni  res- 
source contre  les  chances  terribles  d'un  présent  désolé  et  d'un 
avenir  anéanti.  Dans  notre  état  de  civilisation  actuelle^  le  ci- 
toyen le  plus  humble,  le  fonctionnaire  ou  l'employé  le  plus 
infime  sent  éu-dessus  et  autour  de  lui  un  ensemble  de  lois  et 
d'institutions  qui  protègent  sa  personnalité  et  sa  chétive  for- 
tune contre  les  coups  de  l'arbitraire  ou  les  rigueurs  d'un  rè- 
glement inflexible.  Le  prêtre  seul,  ce  fonctionnaire  sublime 
qui  a  consacré  sa  personne  et  sa  vie  au  service  de  l'humanité 
tout  entière  et  au  soulagement  de  tous  ses  besoins  ;  cet  homme 
qui  a  fermé,  par  un  vœu  solennel  et  irrévocable,  son  cœm' 
aux  affections  les  plus  chères  à  la  nature,  son  avenir  aux 
espérances  et  aux  ambitions  les  plus  légitimes;  ce  citoyen 
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.  universel,  que  protégeaient  jadis  les  lois  de  toutes  les  na- 
tions civilisées  et  qu'entourent  encore  aujourd'hui  les  respects 
des  populations  ;  cet  homme  est  maintenant  en  France  un 
ilote  qui  peut  être,  sans  motif,  ni  cause  connue,  banni  de  son 
modeste  presbytère,  dépouillé  de  ses  fonctions  et  de  ses  titres 
sacerdotaux,  réduit  à  une  pauvreté  irrémédiable,  puisque 
toutes  les  carrières  sont  murées  pour  lui,  et,  ce  qui  est  pire 
que  tout  le  reste,  condamné  à  un  déshonneur  ineffaçable,  car 
le  public,  dans  son  droit  et  honnête  bon  sens,  ne  peut  ad- 
mettre qu'un  tel  homme  soit  condamné  à  un  tel  ch&timent 
sans  les  motifs  les  plus  graves  et  les  plus  sérieux.  Et  pourtant, 
dans  cette  grande  société  qui  s'appelle  l'Église,  il  existe  et  il  a 
toujours  existé  un  code  de  lois  admirables,  dictées  par  l'es- 
prit de  justice  et  de  charité,  pour  protéger  les  faibles,  subve- 
nir à  1  opprimé,  défendre  l'innocent,  ramener  le  coupable 
plutôt  que  le  punir.  Ce  code,  qui  a  fait  l'admiration  des  juris- 
consultes, a  été  le  modèle  et  le  point  de  départ  des  progrès 
successifs  de  nos  diverses  législations.  Il  avait  force  de  loi 
lui-même  sous  notre  ancienne  constitution.  Des  chambres  de 
conseillers  clercs  siégeaient  dans  les  parlements  pour  qu'il  ne 
fût  jamais  violé  dans  ses  formes  protectrices,  au  détriment 
des  prêtres  français,  par  des  évêques  grands  seigneurs  ou  des 
papes,  quelquefois  plus  jaloux  de  succéder  aux  Césars  qu'à 
saint  Pierre* 

((  Gela  est  grave,  mais  ce  n'est  pas  tout. 

«  Quelque  dangereux  en  soi  que  puisse  être  l'arbitraire, 
quelque  opposé  qu'il  soit  à  Tesprit  et  aux  lois  de  l'Église  aussi 
bien  qu'aux  lois  générales  des  sociétés,  il  doit  trouver  un 
adoucissement  lorsqu'il  est  exercé  par  un  homme  qui  s'ap- 
pelle pasteur  et  père.  Le  prêtre  en  face  de  son  évêque  peut 
espérer  justice  et  mansuétude...  Mais  si  quelqu'un  s'inter- 
pose entre  lui  et  la  débonnaireté  de  son  juge,  et  si  ce  quel- 
qu'un est  l'ennemi  de  l'un  et  de  l'autre,  intéressé  à  les  diviser 
pour  les  dominer  et  les  effacer  tous  deux  à  la  fois. . .  Oh  I  alors 
la  position  devient  affreuse,  intolérable.  C'est  ce  qu'il  faut  ici 
considérer. 
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«  Une  société  est  formée  dans  l'Église,  à  laquelle  elle  s'at- 
tache comme  un  polype,  sans  l'aimer,  sans  y  croire  même, 
car  cette  société  n'a  foi  qu'en  ses  lumières,  en  sa  sainteté 
propre  et  dans  la  mission  qu'elle  s'arroge  de  tout  diriger,  de 
tout  réformer  suivant  ses  caprices  et  ses  intérêts.  Cette  société 
s'est  posée  en  auxiliaire  du  clergé  paroissial,  et  son  action 
consiste  à  l'annuler,  le  supplanter,  le  compromettre,  s'il  est 
possible,  avec  les  populations  et  ses  supérieurs.  Elle  est  Ten- 
nemie  permanente  de  l'épiscopat,  dont  elle  nie  carrément 
l'institution  divine  et  la  succession  apostolique;  mais  elle  le 
flatte  pour  le  conquérir  et  en  faire  l'instrument  docile  de  ses 
intrigues  anâbitieuses  et  de  ses  persécutions  rancunières, 
sauf,  quand  il  dévient  revèche,  à  susciter  contre  lui  les  tra- 
casseries rebelles  de  la  portion  fanatique  du  jeune  clergé  et  à 
le  faire  trembler  au  grondement  lointain  des  foudres  du  Va- 
tican, qu'elle  tient  dans  sa  main.  Elle  se  prosterne  devant  le 
pape,  qu'elle  adore  et  qu'elle  unirait  volontiers  à  la  Sainte- 
Trinité  comme  une  quatrième  personne  divine,  pourvu  qu'au 
moyen  de  l'infaillibilité  qu'elle  érige  en  dogme,  il  lui  soit 
donné  de  gouverner  souverainement  l'Église,  sous  le  nom  du 
pontife  romain,  et  plus  tard  de  dominer  l'univers  entier, 
lorsque,  grâce  à  la  liturgie  nouvelle,  les  doctrines  de  Gré- 
goire VII  seront  devenues  des  articles  de  foi.  Du  reste,  nom- 
breuse, active,  infatigable,  planant  sur  tout  comme  l'oiseau 
de  proie,  s'insinuant  partout  comme  le  reptile,  elle  voit, 
flaire,  devine  toutes  les  faiblesses,  toutes  les  défaillances, 
toutes  les  décrépitudes  séniles  aussi  bien  que  les  téméraires 
ardeurs  de  la  jeunesse  et  les  dévorantes  ambitions  de  l'âge 
mûr.  Du  tout,  elle  compose  le  faisceau  qui  lui  fournit  des 
armes  pour  combattre,  diviser,  détruire  le  clergé,  qu'elle  ne 
peut  asservir. 

«  Lorsque  cette  association  a  mis  le  pied  dans  un  diocèse, 
vous  y  voyez  bientôt  germer  les  défiances,  les  dissentiments, 
les  contestations.  Si  elle  pénètre  dans  le  conseil  épiscopal, 
vous  voyez  s'ébranler  et  chanceler  sur  leurs  bases  les  vieilles 
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iûstitutions,  les  règlements  séculaires  et  vénérés  à  l'ombre 
desquels  s'était  formé  le  clergé  et  avaient  vieilli  les  popula- 
tions. Si,  à  force  de  souplesses  et  de  flatteries,  elle  parvient  à 
dominer,  alors  comptez  sur  des  monceaux  de  ruines  et  de 
cruels  déchirements  ;  car  tout  ce  qui  est  sage  résiste  aux 
folles  et- dangereuses  innovations,  et  tout  ce  que  Tassociation 
dirige  est  aussi  impitoyable  que  mesquin  «t  étnDÎt. 

«  Dans  un  diocèse  ainsi  bouleversé,  vous  pourriez  voir 
l'autorité  religieuse  traînée  à  la  remorqoe  par  rnie  coterie 
méprisée,  passant  par  tous  les  degrés  de  la  faiblesse  et  de  la 
violeûce,  delà  ruse  grossière  et  de  Tarroganee  brutale,  jus-^ 
qu'au  moment  où  elle  s'afTaisserait  dans  'Son  imptiissanee. 
Vous  verriez  une  institution  respectable  rentier  eon  passé  gb- 
rieux>  ses  traditions  et  sa  propre  histoire  pour  complaire  à  un 
ambitieux,  l'eût-elle  baptisé  d'un  nom  indiquant  le  cas  qu'aile 
fait  de  lui.  Vous  verriez  ce  personnage  oscillant  sur  le  pié- 
destal, d'oîi  le  prochain  suffrage  de  ses  collègues  menacerait 
d^  le  faire  choir  aii  moment  oii  il  espérait  atteindre  la  mitre, 
passer  avec  armes  et  bagages  dans  le  camp  enneÉd,  et  tâicher 
d'y  entraîner  sa  compagnie,  conmie  si  ce  pouvait  être,  en 
France,  un  chemin  pour  arrivera  l'épiscopatU..  A  moins 
que  la  faction  n'eût  promis,  et  tout  prouve-  qu'elle  en  se- 
rait bien  capable,  de  traiter  les  évoques  français  en  vicaires 
apostoliques,  la  France  en  pays  infidèle,  et  son  gouvernement 
comme  l'empereur  de  la  Chine  ou  du  Tonkin« 

«  Ri$ftm  ieneatis  amici! 
a  Agréez,  etc. 

«  Un  ancien  magistrat.  )> 


L'abbé  Guettée. 


î^aris.  —  Typ.  de  CobsoN  et  Comp.,  rue  du  Forn-Sainl-Germaio,#3. 
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REVUE 

DIS  mmm  mitmmm  et  dis  vaits  Riiifiiiiix 

lîitlaiir«r«  cmnia  in  Gftr^tfo.(Ep1i.l9 10») 

DE  LA  RÉSURRECTION  DU  SEIGNEUR 

Aujourd'hui»  dans  tous  les  pays  du  inonde,  on  célèbre 
la  fête  de  Pâques.  Les  Églises  d'Orient  qui  suivent  l'ancien 
calcul  admis  par  le  concile  œcuménique  de  Nicée,  et  les 
Églises  d'Occident,  que  règlent  les  nouveaux  calculs  du 
calendrier  grégorien,  se  trouvent  d'accord,  cette  année, 
dans  la  fixation  de  là  fête  de  Pâques.  Plût  à  Dieu  que 
toutes  fussent  dans  la  même  harmonie  touchant  la  doctrine! 
Mais  si  les  aberrations  de  l'esprit  humain  sont  venues, 
dans  certaines  Églises,  se  mêler  aux  vérités  saintes  que 
I^otre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  apportées  du  ciel, 
nous  avons  du  moins  la  consolation  de  penser  que,  en  ce 
jour,  tous  les  chrétiens  adorent  leur  Sauveur  ressuscité, 
et  que,  sur  tous  les  points  du  globe,  on  rend  hommage 
au  grand  miracle  qui  fait  la  base  de  notre  foi  et  de  nos  espé- 
rances I  c  Le  Christ  est  ressuscité  I  Oui,  il  est  vraiment 
ressuscité  I  »  Tel  est  le  salut  que  s'adressent  tous  les  enfants 
de  l'Église  catholique  orientale  ;  c'est  la  vérité  que  procla- 
ment les  Églises  occidentales  dans  leurs  chants  liturgiques. 
Cette  grande  voix  de  l'univers  chrétien  est  une  réponse 
énergique  aux  rationalistes  qui  ont  cherché  dans  tous  les 
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temps  et  qui  charcbent  surtout  aujourd'hui  à  ébranler  le 
dogme  de  la  résurrection  du  Sauveur.  Malheureusement  il 
existe  des  semi-chrétiens  qui  se  sont  laissés  tromper  par 
des  rai|;onnement«  astucieux,  et  qui  ne^croient  pas,  d'une 
fol  ferme,  quo  le  Christ  soit  vraiment  ressuscité^  comme 
nous  l'apprend  TÉvangîle.  lien  est  qui  ont  lu  si  légèrement 
les  livres  saints,  qu'ils  s'imagixient,  d'après  les  nouveaux 
exégètes,  que,  dans  leur  récit  de  la  résurrection,  les  quatre 
évangélistea  ne  sont  pas  d'aocord*  S'ils  avaient  pris  soin 
de  combiner  ensemble  les  renseignements  que  nous  ont 
fournis  les  annalistes  de  la  vie  du  Sauveur,  et  de  contrôler 
sérieusement  les  objections  des  exégètes  incrédules,  ils 
auraient  pu  se  convaincre  sans  peine  que  ces  objections 
n*ont  aucune  solidité,  et  que  les  saints  évangélistes  se 
complètent  les  uns  par  les  wtres  saos  se  contredira. 

Nous  avons  cru  utile,  dans  ce  saint  jour  de  Pâques,  de 
présenter  ainsi,  dans  son  ensemble,  le  récit  de  la  résur- 
rection d*après  les  quatre  Évangiles.  Il  nous  a  senablé 
que  c'était  là  la  meilleure  manière  d'édifier  nos  pSeux  lec- 
teurs et  d'éclairer  ceux  dont  la  foi  serait  chancelante. 

Dès  le  matin,  et  lorsque  le  soleil,  en  se  levant,  terminait 
la  nuit  qui  suivait  le  sabbat  (1]  (Math.,  xxvui,  1),  la 
terre  éprouva  une  forte  secousse  ;  un  ange  du  Seigneur 
descendit  du  ciel  vers  le  tombeau,  enleva  la  pierre  qui  en 
fermait  l'entrée  et  s'assit  dessus.  Son  aspect  ressemblait 
à  la  foudre,  et  son  vêtement  avait  la  blancheur  de  la  neige. 
Les  gardes  furent  saisis  d'épouvante  et  tombèrent  comme 
morts.  (Math.,  xxvni,  1  etsuiv.)  Peu  auparavant,  et  avant 
le  lever  du  soleil  (saint  Jean^  xx,  1),  de  saintes  fdmmes 
partaient  de  Jérusalem  ppur  se  rendre  au  tombeau;  elles 


(0  O^f  (]ra66{vr«»v.  Le  mot  grec  o^i  est  traduit  ea  Utin  parv^^p^e, 
qui  signifie  la  même  chose  que  serô,  et  exprime  la  période  de  nuit, 
depuis  l'expiration  du  sabbat  terminé  à  six  beurot  4tt  8oir,  et  la 
p^fiodd  hnmmsednprmfermr  <ï«  l»  fem^lpu,  qi^  ewm«nQftU  à 
8^  beum  dy  «t^Un* 
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yarrivèimt  de  bon  matin  (  saint  Luc,  %xVf^  1),  lorsque  le 
soleil  venait  de  se  lever.  (Marc,  xyi,  1,2.) 

Saint  Jean  ne  nomme  que  Marie  Magdeleine  parmi  ces 
saintes  femmes,  (xx,  1.)  Saint  Mathieu  nomme  Marie 
Magdeleine  et  une  autre  Marie,  (xxviii,  1.)  Saint  Marc 
nous  apprend  que  cette  seconde  Marie  était  la  mère  de 
Jacques,  c'esUà^dire  Tépouse  de  Gléophas  et  sœur  de  la 
mère  de  Jésus;  il  ajoute  k  ces  deux  saintes  femmes  une 
troisième,  Salomé.  (xyi,  1.)  Saint  Luc  nous  apprend 
qu'elles  étaient  en  plus  grand  nombre,  et  il  désigne,  en 
particulier,  Jeanne  avec  Marie  Magdeleine  et  Marie,  mère 
de  Jacques*  (xxiv,  10.) 

Le  Sauveur  avait  été  mis  en  croix  le  vendredi.  Le  samedi 
^tajt  le  jour  du  repos,  et  tout  travail  était  défendu.  Les 
saintes  femmes  n'avaient  donc  pu  rendre  au  corf^s  de  Jésus 
le  pieux  devoir  de  la  sépulture.  Le  dimanche,  premier  jour 
de  la  semaine^  elles  partirent,  et,  pendant  la  route,  elles 
se  disaient  Tune  à  Tautre  :  <  Qui  nous  ôtera  la  pierre  qui 
ferme  )a  sépulcre?  Cette  pierre,  en  effet,  était  fort 
grande,  9  (Marc,  xvï.) 

Les  saintes  feipmes  se  rendaient  au  sépulcre  sans  autre 
préoccupation  que  celle  de  rendre  au  corps  du  Maître  le^ 
devoirs  prescrits  par  la  piété  et  par  les  coutumes  du  pay$. 
Elles  n'étaient  sous  le  cQup  ni  d'hallucinations,  ni  de  penr 
^ées  chimériques;  elles  ne  songeaient  qu'à  fairs  enlever 
la  grande  pierre  qui  fermait  le  sépulcre. 

Arrivées  près  du  tombeau,  «  elles  regardât  et  voient 
la  pierre  enlevée,  Marie^Magdeleine  les  quitte  aussiti^ 
et  court  en  avertir  les  apôtres»  (Jean»  xx,  2.)  Pendant  son 
absence,  les  autres  entrent  dans  le  tonU>eau  ok  elles 
voient  un  jeune  homme  assis  du  edté  droit  ;  il  était  vêtu 
d'une  robe  blanche,  Elles  furent  effrayées.  Le  jeune 
homme  leur  dit  :  <  N'ayez  pas  peur  ;  vous  cherchez  Jésun 
de  Nazareth  qui  a  été  crucifié  ;  il  est  ressuscité,  il  n'est 
point  ici  ;  voilà  le  lieu  où  on  l'avait  mis.  »  (Marc,  i(fi(i.) 

QvellQ  a4mi)r»ble  implicite  dflw»  ce  récit  {  Ne  e^nHis 
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pas;  en  le  lisant,  qaMl  est  l'expression  de  la  vérité?  Que 
de  phrases  eût  faites  un  imposteur  en  présence  d'un  fait 
miraculeux  qu'il  eût  voulu  donner  pour  vrai  !  Il  serait  parti 
naturellement  de  cette  idée  :  que  son  récit  allait  rencontrer 
une  foule  de  contradicteurs,  et  il  eût,  en  conséquence, 
artistement  arrangé  toutes  les  circonstances  de  manière  à 
disposer  les  esprits  à  la  croyance  qu'il  voulait  leur  imposer. 
L'évangéliste,  dans  sa  foi  profonde  et  pure,  raconte  la  ré- 
surrection du  Christ  comme  il  l'eût  fait  pour  l'événement 
le  plus  ordinaire.  Il  ne  met  en  relief  aucune  des  circon- 
stances qui  auraient  pu  donner  aux  apôtres  et  aux  saintes 
femnies  la  pensée  ou  l'espérance  de  la  résurrection  ;  il  ne 
met  en  scène  que  de  pieuses  femmes  préoccupées  d'une 
seule  pensée  :  celle  de  rendre  le  dernier  devoir  à  un  mort 
vénéré,  fl  n'entoure  le  tombeau  d'aucun  fait  extraordi- 
naire. La  pierre  qui  le  fermait  est  seulement  enlevée.  Les 
saintes  femmes  y  descendent,  croyant  sans  doute  y  trouver 
quelques-uns  des   apôtres  qui   les  auraient  prévenues. 
Elles  y  rencontrent  un  ange  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme,  vêtu  d'une  robe  blanche.  L'Évangéliste  le  constate 
avec   la  môme  simplicité  que  s'il  eût  raconté  qu'elles  y 
avaient  rencontré  les  apôtres,  et  il  rapporte  les  paroles  de 
l'envoyé  céleste,  annonçant  le  plus  grand  prodige  qui  ait 
été  opéré  dans  le  monde,  comme  s'il  se  fût  agi  du  fait  le 
plus  naturel  et  le  plus  ordinaire.  Sous  l'impression  de  la 
crainte,  quelques  saintes  femmes  n'aperçurent  qu'un  ange  ; 
d'autres  en  aperçurent  deux,  comme  le  rapporte  saint 
Luc,  lequel  ajoute  que,  dans  leur  effroi,  elles  tombèrent 
la  face  contre  terre.  (Luc,  xxiv,  5.) 

«  Allez,  ajouta  l'ange,  dites  à  ses  disciples  et  à  Pierre 
qtfil  vous  précédera  en  Galilée  ;  c'est  là  que  vous  le  verrez 
comme  il  vous  l'a  dit.  »  (Marc,  ibid.)  C'est,  en  effet,  dans 
la  Galilée  (Jue  Jésus  devait  passer  quelque  temps  avec  ses 
apôtres  pour  compléter  leur  instruction. 

Pierre,  depuis  son  triple  reniement,  n'était  plus  compté 
parmi  les  disciples  de  Jésus.  Mais  le  Sauveur  savait  que 
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à  cet  ancien  apôtre  Tavait  renié  par  faiblesse  et  par  crainte, 
il  n'était  pas  un  Judas;  que  son  repentir  avait:  lavé  sa  faute, 
et  qu'il  mériterait  d'ôtre  réintégré  dans  le  corps  aposto** 
lique,  après  avoir  effacé  son  triple  reniement  par  une  triple 
déclaration  d'amour.  Uange,  interprète  des  volontés  du 
Seigneur,  ne  voulait  pas  que  Pierre  fût  regardé  par  ses 
anciens  collègues  comme  un  traître,  mais  seulement  comme 
un  coupable  auquel  Jésus  avait  déjà  pardonné.  De  là  ces 
paroles  :  Dites  à  ses  disciples  et  à  Pierre  ! 

Les  saintes  femmes  n'éprouvèrent  d'abord  qu'un  senti- 
ment en  cette  circonstance  :  celui  de  la  crainte,  t  Sortant 
du  tombeau,  elles  s'enfuirent,  car  elles  étaient  épouvantées 
et  tremblaient,  et  elles  ne  dirent  rien  à  personne,  car  elles 
avaient  peur«  »  (Marc,  ibid.) 

Cependant  un  sentiment  de  joie  se  mêlait  à 'la  cn^nte 
au  fond  de  leur  cceur  (Math.,  xxviii,  8),  car  l'ange  leur 
avait  rappelé  les  prophéties  de  Jésus-Christ  touchant  la 
résurrection  :  ^«  Rappelez-vous,  leur  avait-il  dît,  ce  qu'il 
vous  enseignait  lorsqu'il  était  encore  en  Galilée  :  qu'il 
fallait  que  le  Fils  de  l'homme  fût  livré  entre  les  mains  des 
pécheurs,  qu'il  fût  crucifié  et  qu'il  ressuscitât  le  troiâème 
jour*  fc  Elles  se  souvinrent  de  ces  paroles  (Luc,  xxiv,  7,8), 
et  elles  se  dirigèrent  vers  la  ville  pour  annoncer  aux  apôtrefe 
«equi  était. arrivé. 

Elles  avaient  quitté  le  tombeau  lorsque  Pierre  et  Jean, 
avertis  par  Magdeleine,  y  arrivèrent  par  le  chemin  le  plus 
court  et  en  courant.  Ils  virent  la  pierre  enlevée,  les 
linges  qui  avaient  servi  à  l'ensevelissement  rangés  dans 
Je  tombeau,  et  se  retirèrent  avec  la  conviction  que.  le  corps 
avait  été  enlevé.  (Jeaa,  xx,  1,  9;  Luc,  xxiv,  12.)  Marie 
Magdeleine  y  resta  seule  et  se  mit  à  pleurer.  En  jetant  les 
yeux  dans^  le  tombeau,  elle  y  vit  les  deux  anges  qui 
avaient  déjà  parié  aux  autres  femmes  et  qui  lui  dirent  : 
•  Femme,  pourquoi  pleures-tu  î  »  Elle  îeurrépondit  : 
«Kajrce  qu'on  a.  enlevé  mon  maître  et  que  je  ne  sais  qù  on 
r&mis^  \  Après  avdr  dit  ces  mots,,  elle  se  retourna,  et  vit 
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Jésus  auprès  d'elle,  mais  sans  le  recoDnaitre.  Jésus  lui  dit: 
«  Femiae»  pourquoi  pleures-tu?  qui  cherches-tu?»  Le 
prenant  pour  le  jardinier  du  lieu,  elle  lui  dit  ;  «  Seigneur, 
si  c'est  vous  qui  Tavez  enlevé,  dites-moi  où  vous  Pavez 
mis,  et  je  remporterai.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Marie  !»  A  ce  mot» 
elle  se  retourne  et  s'écrie  :  «Mon  Maître  I»  Jésus  lui  dit  : 
c  Ne  me  touche  pas,  car  je  ne  suis  pas  encore  monté 
vers  mon  père  :  va  vers  mes  frères,  et  dis-leur  que  je  vais 
à  mon  père  qui  est  le  vôtre ,  à  mon  Dieu  qui  est  le  vôtre.  » 

Marie  Magdeleine  courut  à  la  ville  accomplir  sa  mis- 
sion. C'est  la  première  apparition  de  Jésus  (Marc,  xvi,  9) 
depuis  sa  résurrection. 

Pendant  ce  temps-là,  les  autres  saintes  femmes  che- 
minaient vers  la  ville,  partagées  entre  Tespérance  de  la 
résurrection  et  la  crainte  d'être  le  jouet  d'une  hallucina- 
tion. Jésus  vint  à  leur  rencontre  et  leur  dit  :  «  Salut  I  » 
Elles  s'approchèrent  de  lui,  se  jetèrent  à  ses  pieds  et 
l'adorèrent.  Jésus  leur  dit  :  «  Ne  craignez  pas.  Allez,  dites 
à  mes  frères  d'aller  en  Galilée;  ils  m'y  verront.  »  (Math., 
xxviii,  8.)  Mais  avant  d'avoir  avec  ses  disciples  ses 
derniers  entretiens  de  la  Galilée,  il  voulait  les  assurer  qu'il 
était  réellement  ressuscité.  Tel  fut  le  but  de  ses  apparitions 
en  Judée. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient,  les  gardes 
du  tombeau  étaient  allés  avertir  les  prince;  des  prêtres 
de  la  résurrection  de  Jésus.  Mais  il  fut  convenu,  moyen- 
nant une  somme  d'argent,  que  ces  gardes  diraient  qu'ils 
s'étaient  endormis,  et  que  les  apôtres  avaient  profité  de 
leur  sommeil  pour  enlever  le  corps.  (Math.,  xxvm,  11  et 
suiv.) 

Cet  absurde  récit  est  encore  accepté  par  tous  lesadver* 
saires  du  christianisme.  Ils  feignent  de  considérer  comme 
possible  un  pareil  enlèvement,  sans  que  des  gardes  placés 
en  surveillance  s'en  soient  aperçus;  ils  ne  veulent  pas 
coioprendre  que  si  les  gardes  étaient  si  profondément 
endormis,  ils  n'ont  pu  attester  ce  qui  s'était  passée  Aucune 
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absurdité  n^arrète  les  ennemis  da  christianisme»  et  ils 
préfèrent  les  contes  les  plus  insensés  au  noble  et  simple 
récit  des  évangélistes.  Pour  nous,  il  nous  semble  plus 
raisonnable  de  croire  à  un  miracle  d'après  un  tel  récit, 
qu'à  toutes  les  fantaisies  contradictoires  et  ridicules  qu'on 
a  inventées  pour  le  contredire. 

Marie-Magdeleine  et  les  autres  saintes  femmes  ayant 
raconté  aux  apôtres  que  Jésus  leur  était  apparu,  ib  les 
considérèrent  comme  des  hallucinées,  et  ne  voulurent  point 
ajouter  foi  à  leurs  récits.  (Luc,  xxiv,  11.) 

Le  même  jour,  Jésus  apparut  à  deux  disciples,  dont 
l'un  était  Cléophas,  et  qui  allaient  à  Emmaûs.  Après  l'avoir 
reconnu,  ils  revinrent  en  toute  hâte  à  Jérusalem  pour  l'an- 
noncer aux  apôtres.  Lorsqu'ils  leur  racontaient  ce  qui 
était  arrivé,  Jésus  apparut  à  ses  disciples  réunis,  et  leur 
dit  :  •  La  paix  soit  avec  vous  ;  c'est  moî\  ne  craignez  pas.  » 
Ils  pensèrent  voir  un  esprit^  et  ils  étaient  saisis  de  terreur  ; 
mais  bientôt  ils  se  rassurèrent  et  reconnurent  la  vérité  de 
la  résurrection.  (Luc,xiv,  13;Marc,xvi,  12.) 

Après  les  premières  apparitions,  les  apôtres  se  retirè- 
rent en  Galilée,  où  Jésus  se  manifesta  de  nouveau  à  eux. 
(Math.,  xxviii,  16;  Jean,  xxi,  1.)  Ils  revinrent  ensuite 
à  Jérusalem,  et  Jésus  leur  recommanda  d'y  rester  jusqu'à 
la  venue  du  Saint-Esprit  sur  eux.  (Luc,  xxiv,  49;  Ac/., 
1, 12.)  Ils  ne  quittèrent  la  ville  que  pour  suivre  Jésus  vers 
Béthanie,  sur  la  montagne  des  Oliviers,  où  il  les  bénit  avant 
de  retourner  au  ciel. 

Nous  avons  recueilli,  dans  ce  récit,  tous  les  détails  donnés 
par  les  quatre  évangélistes;  nous  les  avons  rapprochés  les 
uns  des  autres,  en  prenant  les  mots  dans  leur  acception 
rigoureuse.  Or,  nous  le  demandons,  trouve-t-on  dans  ces 
détails  toutes  ces  contradictions  dont  parlent  avec  tant 
i'aplomb  nos  exégètes  modernes?  Il  y  a  assez  de  différences 
3ntre  les  évangélistes  pour  qu'il  soit  évident  qu'ils  n'ont 
pu  ni  s'entendre,  ni  se  copier  entre  eux.  Les  difficultés  que 
présentent,  au  premier  abord,  leurs  divers  récits,  attestent 
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qu'il  n'y  eiit  pas ,  de  leur  part,  la  moindre  combinaison. 
Plus  les  rationalistes  exagèrent  ces  difficultés,  plus  ils  nous 
convainquent  que  les  évangélistés  ont  raconté  ce  quMls 
savaient,  sans  se  préoccuper  des  objections  que  Ton  pour- 
rait élever;  et  lorsque,  devant  une  étude  sérieuse  et  ap- 
profondie, ces  difficultés  disparaissent,  nous  n'en  sommes 
<iue  plus  affermis  dans  notre  conviction  :  qu'ils  ont  écrit 
sous  l'inspiration  de  l'Esprit  de  vérité. 

Les  apôtres,  convaincus  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  ont  annoncé  ouvertement  ce  grand  fait  aux  Juifs, 
qui  n'ont  jamais  pu  opposer  à  leur  témoignage-  que  de 
misérables  suppositions.  Mais  ces  suppositions  étaient  si 
peu  raisonnables,  que  des  milliers  d'entre  eux  ont  adoré 
le  divin  Crucifié  et  l'ont  proclamé  le  Messie  promis  à  leurs 
pères.  Les  nations  idolâtres  ont  suivi  leur  exemple,  et  le 
monde  civilisé  est  devenu  chrétien. 

Ce  grand  événement,  qui  repose  sur  Jésus-Christ,  sur 
Jésus  ressuscité,  sera  l'éternelle  réponse  aux  mille  arguties 
de  l'incrédulité. 

L'abbô  Guettée. 


EXAMEN 

De  la  Doctrine  de  la  Théologie  de  Lyon 
touchant  la  Papauté. 

•  Pbopositiopi  IIL  —  La  primauté  du  souverain  pontife 
fCestpas  seulement  ^\\QViïit\xrj  m(Z2^  at/^^i  de  juridiction,  t 

Cette  thèse  est  établie  par  Tauteur  de  la  manière 
la  plus  singulière.  D'abord,  il  ne  cite  .point  l'Ecriture. 
Ce    silence   est  très-significatif.    Son    premier    chef  de 


(1)  Voir  les  numéros  des  1"  et  16  octobre,  1"  et  16  novembre  et 
1"  décembre. 
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preuve  est  la  raison  théologique.  «  La  primauté,  dît-il,  a 
été  donnée  à  saint  Pierre  et  à  ses  succeisseurs  pour  Futilité 
de  l'Eglise  et  pour  conserver  l'intégrité  de  la  foi  et  de  la 
discipline.  »  Nous  avons  prouvé  que  la  primauté,  entendue 
daus  le  sens  de  pouvoir^  n'a  pas  été  donnée  à  saint  Pierre. . 
Nous  avons/>ro2/2;^  qu'alors  même  que  cette  primauté  au- 
rait été  donnée  à  saint  Pierre,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'elle 
dût  passer  à  tel  ou  tel  évêque  en  particulier,  quand  bien 
même  cet  évêque  serait  assis  sur  un  des  sièges  fondés  par 
cet  apôtre  ;  lious  avonsjoroz/t;^  que  les  évoques  de  Rome  ne 
sont  pas  successeurs  de  saint  Pierre  dans  le  sens  qu'ils  at- 
tachent à  ce  mot,  par  cette  raison  péremptoire  :  que  saint 
Pierre  n'a  pas  été  évêque  de  Rome. 

L'auteur  sitppose  donc  comme  admises  une  foule  de 
questions  qu^il  n'a  pas  prouvées  et  qui  sont  niées  par  toutes 
les  Ëglises,  excepté  la  romaine.  //  suppose^  de  plus,  que  la 
primauté  en  question  a  été  établie  c  pour  l'utilité  de  P Eglise 
eipour  conserver  F  intégrité  de  la  foi  et  de  la  discipline.  » 
Qui  le  lui  a  dit  ?  Si  la  primauté  avait  été  établie,  on  doit 
certainement  penser  qu'elle  l'aurait  été  pour  l'utilité  de^ 
l'Eglise;  mais  de  quel  droit  prétendre  qu'elle  l'aurait  été 
pour  conserver  r  intégrité  de  la  foi  et  delà  discipline  ?  L'au- 
torité de  l'Eglise  représentée  par  l'épiscopat  universel  ne 
8uffit*elle  pas  à  cette  œuvre? 

Partant  de  la  proposition  qu'il  a  formulée,  l'auteur  en 
déduit  la  primauté  de  juridiction  de  l'évêque  de  Rome. 
De  bonne  foi,  peut-on  déduire  une  conséquence  d'un  prin- 
cipe faux  ou  contestable  dans  toutes  ses  parties? 

Passons  à  la  seconde  preuve  :  cLa  primauté  du  pontife 
romain  doit  être  telle  que  l'Eglise  Ta  définie.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  un  tel  principe  dans  la  bouche 
d'un  théologien  qui  donne  au  pontife  romain  une  autorité 
divine  et  supérieure  qu'il  posséderait,  comme  il  dit,  «  afin 
de  pourvoir  à  l'unité,  contre  les  schismes;  à  la  foi,  contre 
les  erreurs;  à  la  discipline,  contre  la  corruption  des  mœurs.» 
Si  le  pontife  roumain  a  un  tel  pouvoir,  sil  le  possède  par 
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sucûMdoD  de  saint  Pierre  et  d'après  Tinskitatiôn  de  JéSHi^ 
Christ,  il  est  supérieur  à  TEglise  dont  il  ^t  ie  monarque^ 
Or,  comment  TEglise  peut-*elle  déterminer  la  valeur  et 
rétendue  d'une  autorité  qui  ne  vient  pas  d'elle^  mais  qui 
vient  de  Dieu?  Si,  en  dehors  du  pontife  romain,  ii  n'y  a  ni 
unité t  ni  vraie  foU  ni  discipline  pure,  comment  l'Eglise^ 
qui  reçoit  du  pontife  romain  tous  ces  biens,  peut^-elle 
fixer  les  conditions  de  l'autorité  d'où  ces  biens  émanent 
sur  elleoomme  de  leur  source?  11  y  a  là  une  contradiction 
flagrante. 

Mais  comment  l'auteur  prouve-t-il  que  l'Eglise  a  déter^ 
miné  l'étendue  et  la  valeur  de  l'autorité  du  pontife  romain? 
En  citant  le  concile  de  Constance.  D'abord,  on  doit  remar-^ 
quer  qu'il  n'a  pas  osé  citer  les  actes  de  ce  concile,  et  qu'il 
en  déduit  seulement  la  conséquence  qu'il  a  en  vue.  Ce  pro* 
cédé  est  peu  digne  d'un  homme  de  bonne  foii  De  plus,  Tau^ 
teur  savait  bien  que  le  concile  de  Constance  n'est  pas  admia 
par  Rome  comme  œcuménique  dans  toutes  ses. parties. 
Enfini  il  doit  savoir  que  ce  conoilô  ne  fut  général  ^mq  poui* 
l'Église  romaine^  et  que  les  àuU*es  Eglises  apostoliques  n'y 
ont  pas  été  convoquées.  Il  n'aurait  donc  de  valeur  que 
pour  l'Eglise  romaiiie,  qui  aurait  été  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause»  alors  même  qu'il  ne  serait  pas  contesté, 
même  au  sein  de  l'Eglise  romainoi  dans  quelques-unes  de 
ses  dispositions^ 

Au  lieu  d'en  appeler  à  un  concile  aussi  contesté  et  {>il^ 
rement  ocddental  ^  on  aurait  pu  croire  que  l'auteur^  pour 
établir  solidement  sa  tbèse^  en  aurait  appelé  aux  sept  eod- 
elles  œcuméniques  reconnus  aussi  bien  en  Orient  qu'en  Oc- 
cident; mais  il  s'en  est  bien  gardé,  car  il  y  eût  trouvé  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  voulait^  D'après  les  études  que  nous 
avons  publiées  dans  V  Observateur  catholique  sur  ce  sujet* 
il  est  prouvé  :  que  les  conciles  œcuméniques  ont  conféré  au 
pontife  romain  toutes  les  prérogatives  qu'il  a  droit  de  s'at^ 
tribuer;  que  ces  prérogatives  n'ont  jamais  dépassé  les 
limites  d'une  primauté  purement  honorifique  dans  toute 
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rËgli^,  et  d'une  primauté  de  jdridiôtiô»  âan«  HM  prôvlÀces 
de  r  Italie  mérldibdàle^  qad  cet  honneur  utiivêrêelei  cette 
jurtdielim  reèireinte  M  éotit  (\m  de  dfoii  ecclésiastique. 
Doûc,  èti  Admettant,  avec  Fauteur,  que  «  là  primauté  du 
pontife  rôfdain  doit  être  telle  que  VÈglké  Ta  définie^  »  il 
faut  convenir  que  cette  primauté  ^  purement  honorifique 
en  M  qu'elle  a  d'universel,  eët  de  droit  ecelédiadtiquei 
c'est-à-dire  que  TÉgiise  adécidé  que  le  pontife  romain  sd^ 
rait  premier  évêque^  afin  d'honorer  saint  Pierre  qui  était 
le  prêmiêf  npôtre  et  qui  illudtra  TÉglise  de  Rome  par  son 
martyre.  Mais  cette  primauté  doit  être  si  peu  confondue  aveé 
une  autorité  quelconque^  que  le  premier  concile  cecuménique 
détermina  le  cercle  où  l'évoque  de  Rome  pouvait  exercer 
Une  surveillance  supérieure  et  ordonner  des  évoques»  à  titife 
de  primat^  et  ce  cercle  était  composé  des  provinoss  Mbur^ 
bieuiresj  c'est^-dire  celles  de  l'Italie  méridionale  et  quel^ 
ques  lies  de  la  Méditerranée* 

Voilà  ce  que  l'Église  a  décidé  et  confirmé  ^  soit  directe^ 
ment  soit  indirectement^  dans  les  sept  conciles  œcumé^ 
niques. . 

Troisième  chef  de  preuve  de  rauteui"  s  «  Le  pontife  ro- 
main possède  la  primauté  telle  que  l'eut  saint  Pierre  auquel 
il  a  succédé  $  car  nom  ammprotwé  que  daint  Pierre  état 
une  primauté  non-seulement  d'honneur^  mais  encore  de 
juridiction^  t 

L'auteur  n'a  rien  prouvé  de  ce  qu'il  avance.  Saint  Pierre 
a^t-ii  possédé  Une  primauté  d'honneur  et  de  juridiction? 
L'évéque  de  Rome  est^il  la  successeur  de  saint  Pierre^ 
Supposé  la  primauté  de  saint  Pierre,  n'a^t-*elle  pas  été  une 
[^érogàtivê  purement  personnelle  f  Supposé  qu'elle  soft 
une  institution  qui  devait  être  perpétuée  dans  rÉgliBe> 
VÉpli^  n'en  a-t-elle  pas  hérité  de  manièrp  à  la  déléguer  à 
celui  deÈ  évéques  qu'elle  choisirait?  L'auteur  ne  semble 
même  pas  avoir  entrevu  toutes  deâ  questions*  Il  suppose 
commo^ prouvé  par  lui  ce  qu'il  n'a  pas  prouvé,  et  il  en  tire 
triomphalement  des  conséquences  favorables  à  sa  thèsè'^ 
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Une  pareille  argumentation  ne  fait  honneur  ni  à  sa 
science,  ni  à  sa  pénétration,  ni  à  sa  logique. 

Quatrième  chef  de  preuve  :  Le  pontife  romain  possède 
la  primauté  que  ses  prédécesseurs  les  plus  pieux  ont  exer- 
cée, sans  que  l'Église  primitive  ait  réclamé.  Or,  les  plus 
anciens  et  les  plus  saints  papes  ont  exercé  une  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction.  Tels  sont  :  Victor,  dans  la 
question  de  la  Pâque;  Etienne,  dans  la  question  des  re*>^ 
baptisants. 

Il  faut  que  le  préjugé  ait  une  bien  funeste  influence  sur 
les  hommes  pour  qu'un  écrivain  qui  se  donne  pour  sérieux 
ose  présenter  à  ses  lecteurs  un  pareil  raisonnement,  ose 
falsifier  F  histoire  avec  une  pareille  audace  I  Victor  se 
déclare  pour  la  célébration  de  la  P&que,  et  se  sépare  de 
la  communion  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lai. 
Ausitôt  toute  rÉglise  s^élève  contre  lui;  tous  les  évêques 
restent  en  communion  avec  ceux  qu'il  a  excommuniés;  sa 
décision,  quoique  bonne  en  elle-même,  est  considérée 
comme  non  avenue,  et  la  question  n'est  définitivement  dé- 
cidée qu'au  premier  concile  œcuménique  deNicée. 

Et  l'auteur  voit  là  une  preuve  que  Victor  a  exercé  une 
primauté  d'honneur  et  de  juridiction!  Il  cache  les  faits  que 
BOUS  avons  indiqués,  et  ne  parle  que  d'une  lettre  de  saint 
Irénée,  en  la  réduisant  aux  termes  d'un  simple  avis  qui 
laisse  intacte  l'autorité  supérieure  du  pape  !  Non,  il  n'est 
pas  possible  que  l'auteur  ait  été  de  bonne  foi  en  présentant 
ainsi  les  faits,  lorsqu'il  suffit  d'ouvrir  Eusèbe  pour  voir  que 
les  choses  se  sont  passées  tout  autrement. 

Il  n'a  pas  plus  de  bonne  foi  en  parlant  de  l'affaire  des 
rebaptisants.  Saint  Cyprien  et  Firmilien,  dit-il,  n'ont  pas 
mis  en  question  l'autorité  du  pontife  romain  I M  A-t-il  lu 
une  seule  ligne, des  lettres  de  ces  grands  évêques?  Non, 
évidemment,  car  il  y  eût  vu  le  contraire  de  ce  qu'il  affirme. 
Saint  Cyprien  et  saint  Firmilien  se  sont  élevés  contre  l'é- 
vêque  de  Rome  comme  contre  un  hérétique  qui  se  séparait 
,de  l'Église  pc^p  ^  fausse doctnne,  |ls avaient  tort,  aM  fond, 
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QQ^is  l'oplniop  de  Tévêque  dellome  ne  fut  cop^idérée  que 
comme  une  simple  opinion,  et  toute  r%lijSQ  rest^^ui^iç  w^ 
rebaptisants,  jusqu'à  ce  qiie  le  premier  CQncilç  cQQ^naé- 
niquç  de  ISicée  eût  encore  trwclié  eet^ç  question  (1).  ■ 

Les  deuîç  faits  aljégués  par  l'auteur  ;?rowy^n^  cqnirç  lui^ 
et  contre  la  prétendue  primauté  de  juridiction  des  papes. 

Si  l'on  admet  son  principe  :  que  la  juridiction  des  papes 
actuels  doit  être  celle  qu'exercèrent  les  évêcjues  de  feomç 
pendant  les  premiers  siècles,  il  faut  en  déduire  que  cette 
juridiction  est  nulle;  car,  pendant  les  huit  premiers  siècles, 
les  évêques  de  Rome  eux-mêmes  ne  cherchèrent  pas^  à' 
exercer  une  juridiction  à  laquelle  ils  savaient  bien  n^avoir 
aucun  droit.  L'abbé  Guettée. 

[îa.  mite  au 'prochain  mméfo,) 


Nou§  donnons,,  ci-après,  la  suite  d'une  discussion  qui  a 
été  commencée  dans  rt/mon  chrétienne,  h^  caractère  dé 
cette  dernière  Revue  ne  permet  pas  d'y  publier  des  articles 
sur  la  science  dan»  ses  rapports  a'vec  la  religion,  tandis  qiM 
de  tels  articles  rentpeiït  flans  la  domaine  dQ.rO**^^«^^ 
cathQl^gw^  D^à,  daus  cç  recueil,  nous  ayon§  réduit;  au  s^ 
]^uce  un  savant^  U.  Mathieu,  qui  prét;endait,  au  nom  de  1^ 
géologie  et  de  l'astronomie,  prouver  la  fausseté  des  récîtt 
bibliques.  Les  articles  qui  vont  sui\^e  compléteront  ce  que 
nous  avoM  établi  ailleurs,. et  seront  agréables  h  m  grftn4 
Qombre  4e  upsiepteurç  qui  nous  Qntai^trefoisféUcité.d^notrf 
discussiqnçontrp  M.  Mathieu.  ,. 

LA  SCIENCE  VIS^A-VIS  DE  LA  RE^GION 


Sous  ce  titre  apabitieux,  MM.  Gr.  Wyrouboff  etEto,  Gou^ 
bert  viennent  de  publier  une  brochure  contenant  : 
!•  Une   lettre  de  M.  Wyrouboff  à  M.  l'abbé  Moïgno  j 


-Il     I  ipi   ^1 ".V    M      '  •  * 

U)  Cem;  qui  désirent  plus  A^  détails  s^F  ces  4^tt^  U\i»  peuvi^jt 
consulter  la  Pagawfé  schismatique. 
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S*  Les  observations  que  nous  avons  faites  sur  cette  lettre 
dans  V Union  chrétienne; 

3'  Un  pamphlet  en  réponse  à  ces  observations; 

i^'Une  lettre  que  M.  Wyrouboff  nous  a  adressée  et  les  ré- 
flexions dont  nous  l'avons  accompagnée  dans  le  même  Re- 
cueil. 

Cette  quatrième  partie  est  enrichie  de  notes  dans  Tune 
desquelles  on  déclare  que  nos  observations  à  propos  du 
pamphlet  ci-dessus  mentionné  ne  sont  pas  dignes  de  Tim* 
pression. 

On  pourrait  peut-être  s'étonner  que  nous  attachions  quel- 
que importance  à  de  tels  adversaires,  qui  ne  méritent  pas, 
en  effet,  qu'on  les  prenne  en  considération.  Ce  n'est  ni  à 
cause  de  leur  importance  personnelle,  ni  à  cause  de  la  valeur 
scientifique  de  leurs  productions,  que  nous  sommes  amené 
à  nous  en  occuper,  mais  uniquement  à  cause  des  questions 
qu'ils  ont  soulevées  et  du  motif  que  nous  allons  exposer. 

.M.  Wyrouboff  s^étant  rencontré  avec  plusieurs  des  rédac- 
laurs  de  Y  Union  chrétienne^  souleva  aussitôt  une  foule  de 
questions  dans  lesquelles  il  faisait  bon  marché,  non-seule- 
ment de  Dieu^  de  la  conscience,  de  la  religion,  mais  encore 
du  bon  sens  et  de  la  logique.  Il  prétendait  parler  au  nom  de 
la  science  et  esquivait  les  questions  les  plus  graves  qui  lui 
étaient  faites.  Il  nous  revint  que  le  jeune  incrédule  se  van* 
tait  d'avoir  réduit  au  silence  plusieurs  des  rédacteurs  de 
V  Union  chrétienne,  et  nous  en  particulier,  et  que  ses  fanfa- 
ronnades iraient  probablement  jusqu'à  quelques  étudiants 
de  Paîis^  de  Saint-Péterbourg  et  de  Moscou. 

Nous  crûmes  utile ,  dans  l'intérêt  de  ces  jeunes  gens 
abusés,  d'attirer  un  des  leurs  à  une  discussion  publique. 
M.  Wyrouboff  nous  a  répondu  des  impertinences  et  des 
impiétés. 

Sa  lettre,  malgré  ses  allures  décidées,  a  prouvé  qu'il  n'osait 
pas  entrer  en  lice  contre  nous  par  écrit.  Ce  n'était  pas  le  désir 
de  nous  vaincre  qui  lui  manquait,  puisqu'il  s'est  adressé  à  ui^ 
ûê  ses  amis,  nommé  Goubert,  pour  nous  répondre. 
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Le  pamphlet  composé  à  cet  effet  était  destiné  au  Courrier 
des  sciences.  Mais  le  directeur  de  ce  Recueil  a  refusé  de  Tin- 
sérer,  à  ce  qu'il  paraît,  puisque  nos  adversaires  n*ont  eu 
d'autre  ressource  que  de  1q  faire  imprimer  à  leurs  frais,  dans 
la  brochure  en  question. 

On  pourra  s'étonner  qu'une  telle  brochure  ait  été  publiée 
sous  un  litre  aussi  pompeux  ;  mais  MM.  Gr.  Wyrouboff  et 
Goubert  ont  cru  sans  doute  se  grandir  par  ce  titre,  et  en  se 
donnant  c^omm^ professeurs^  quoiqu'ils  ne  professent  rien  ; 
et  comme  représentants  de  la  science.    * 

Nous  déclinons  l'honneur  qu'ils  veulent  nous  faire  en 
nous  identifiant  avec  la  religion.  Nous  ne  représentons 
pas  la  religion,  nous  n'en  sommes  point  l'organe.  Nous 
sommes,  il  est  vrai,  prêtre  et  écrivain  religieux;  nous  dé- 
.fendons  la  religion  de  notre  mieux  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  assez  orgueilleux  pour  nous  identifier  avec  elle. 

Ces  messieurs  sont  moins  modestes  et  prétendent  parler 
au  nom  de  la  science.  On  verra  p\us  bas  s'ils  en  ont  le  droit. 

Avant  d'aborder  leurs  conclusions  scientifiques,  nous  de- 
vons indiquer  le  caractère  général  de  l'œuvre  de  M.  Gou- 
bert, professeur,  inpariibus^  de  sciences  physiques  qu'il  ne 
connaît  pas. 

ï 

Le  pamphlet  a  moins  pour  but  les.  questions  scientifiques 
que  les  injures  personnelles.  L'auteur  s'est  surtout  appliqué 
à  rabaisser  le  motif  qui  nous  a  inspiré  nos  premières  obser- 
vations. D'après  lui,  nous  n'aurions  eu  qu'un  motif,  celui 
d'empêcher  M.  Gr.  Wyrouboff  d'obtenir  la  place  de  profes- 
seuràl'universitéde  Moscou.  Cette  accusation  a  d'autant  plus 
lieu  de  nous  surprendre,  que,  dans  le  Courrier  (les  sciences^ 
M.  Wyroid)off  a  prisle  titre  de  professeur  de  cette  université, 
et  que,  dans  une  note  de  la  page  27  de  la  brochure,  on  nous 
apprend  que  j  depuis  un  an,  on  lut  propose  la  chaire  de  minera-* 
logie  dans  cette  université.  Si,  depuis  un  an,  l'université  de 
Moscou  est  aux  genoux  de  M.  Gr.  Wyrouboff  pour  le  prier 
d'accepter  la  chaire  de  minéralogie;  si  M.  6r^  Wyrouboff  a 
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accepté  in  petto  œtte  cbaipe,  coinme  on  peut  le*  penser  4'^- 
près  le  titre  qu'il  a  prip  dans  le  Courrier  des  sciences^  cona- 
ment  aurions-nous  pu  avoir  h  pensée  d*empécher  M.  Gr. 
Wyrouboff  d*avQir  la  place  qu'on  lui  propose  depuisun  an 
et  qu'il  ne  dépend  que  de  lui,  par  conséquent,  d'occuper? 

L'auteur  du  pamphlet  n'a  donc  pu,  sans  se  réfuter  luî- 
même,  nous  imputer  un  motif  que  nous  n'avons  pas  eu. 
Notre  unique  but  a  été,  comme  nous  l'avons  dit,  de  provo- 
quer M.  Wyrouboff  à  une  discussion  sérieuse,  dans  l'intérêt 
des  jeunes  gens  qui,  ne  connaissant  pas  la  religion,  se  lais- 
sent séduire  par  les  apparences  trompeuses  d'une  fausse 
'science;  et  de  servir  ainsi  TÉglise  et  la  société  qui  doivent 
se  préoccuper  de  ces  jeunes  égarés  dont  la  tutelle  leur  ap- 
partient. 

Uauteur  du  'pamphlet  a  eu  recours  a  la  calomnie  pour 
étayersa  thèse.  Il  prétend  que  nous  avons  appelé  M.  Wyrou- 
boff ^(^Qw^e,  malhonnête,  etc.;  que  notre  article  a  été  une  dé- 
nonciation,  et  que  nous  l'avons  écrit  parce  qu'il  peut  avoir 
des  suites  fort  graves  dans  le  pays  encore  demi^barbare  qu'haï 
bite  M.  Wyrouboff;  que  nous  avons  par  conséquent  commis 
une  lâcheté  (p.  16)  ;  il  va  sans  dire  que  nous  sommes  ami  du 
passéy  rancuneux,  sans  talent;  le  Déodat  du  Fils  de  Giboyer 
est  notre  type,  c'est-à-dire  que  nous  sommes  un  jésuite,  un 
hypocrite.  Nous  faisons  partie  des  séides  furibonds  de  robs- 
curantisme,  de  ceux  qui  viennent  agacer  de  leur  insolence  les 
amis  du  progrès.  (P.  17.)  L'auteur  répète  à  satiété  que  nou$ 
ne  comprenons  absolument  rien  à  toutes  les  questions  que 
nous  avons  traitées.  Nous  allons  jusqu'à  la  naïveté;  «or,  dît 
notre  spirirituel  adversaire,  Içi  naïveté,  qui  peut  être  une 
immense  vertu  chrétienne  ;  Beati  pauperes  spiritus  (sic!) 
quoniam  regnum  cœli  habebunt,  est  certainement  un  bien 
triste  défaut  quand  il  s'agit  de  science  et  de  philosophie,  n 
Après  avoir  fabriqué  le  texte  ci-dessus,  en  croyant  l'em- 
prunter à  l'Évangile,  l'auteur  dit  en  note  :  «  M*  Guettée 
pourra  donner  ap  mot  pauperes  le  sens  détourfié  que  lui 
ficcorç^mt  §puve^t  les  théologiens;  moi^  jç  le  prends  dans 
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son  acception  la  plus  latine.  »  C'est  vraiment  dommage  que 
l'auteur  ait  prouvé,  par  le  texte  même  qu'il  a  fabriqué^  qu'il 
ne  sait  pas  le  latin.  On  peut  remarquer  que  M.  Renan  a  en- 
tendu le  Xïioipauperes  comme  les  théologiens.  Mais  M.  Gou- 
J)ert  déclare  que  Jésus-Christ  a  voulu  désigner  par  ce  mot 
ks  rmfsy  les  imbéciles.  Quelle  pitié! 

Ajoutons  que,  parmi  les  qualifications  dont  nous  honore 
Fauteur  du  pamphlet,  il  nous  appelle  abbé  msse^  jadis  abbé 
français;  il  appelle  aussi  V Union  chrétienne^  Journal  russe^ 
avec  rintention  dlnjurier  nous  et  la  revue  dans  laquelle  nous 
écrivoûs.  Nous  déclarons  que  nous  prenons  ces  titres  pour 
des  compliments. 

Pour  terminer  la  série  des  éloges  que  M.  Goubert  nous  a 
adressés  en  croyant  nous  insulter,  nous  ajouterons  qu'il 
nous  conseille  de  ne  plus  nous  occuper  des  questions  scien- 
tifiques, sous  peine  de  nous  brûler  les  doigts.  Enfin,  il  croit 
{  nous  avoir  réfuté,  mais  il  n'eupère  pas  nous  avoir  convaincu, 
1  ((  car,  dit^il  fort  élégamment,  il  est  bien  connu  qu'il  n'y  a 
i  rien  de  plus  réfractaire  au  progrès  et  de  plus  entêté  que  les 
théologiens,  voire  les  ihéophiles  russes  de  Paris.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  conseil  de  notre  redoutable  adver- 
saire, et  nous  allons  aborder  les  questions  sur  lesquelles  il 
s'imagine  avoir  dit  le  dernier  mot  de  la  science.  On  jugera 
ainsi  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  une  classe  d'hommes  encore 
plus  entêtés  que  les  théologiens,  et  qui  ne  seraient  autres 
que  ces  prétendus  savants  qui  s'opiniAtrent  dans  l'athéisme, 
par  suite  des  plus  détestables  préjugés. 

Les  théologiens  sont  entêtés ï  Oui,  vraiment,  ils  le.  sont, 
et^  plus  ils  sont  savants,  plus  ils  ont  de  raisons  pour  l'être, 
car  la  science  théologique  conduite  la  vérité,  et  Tentêtement 
dans  la  vérité,  c'est  ce  que  les  hommes  de  bon  sens  appel- 
lent conviction  sincère  et  réfléchie.  Les  athées^  au  contraire, 
n'ont  à  leur  service  ni  la  vérité,  ni  la  conviction,  ni  la 
I science,  ni  la  logique.  Que  leur  reste-t^il  donc  pour  étayer 
leur  entêtement  dans  l'erreur  la  plus  désolante  et  la  plus  ab- 
orde? Vn  préjugé  dont  noM^  ne  yoqlou^  pa?  rçchçrcher  le^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


eause»  leôi'èlês*  On  tie  fiiê  Dieu  <)ue  quand  ôil  tt  intérêt  &  dé 
qu'il  n'exiâte  pâSé  Or^  jAmais  l'homme  yertueut  né  sé  sentira 
disposé  à  contegtef  une  vérité  qui  brillé^  dans  le  monde,  d'un 
plus  vif  éclat  que  le  soleil. 

Nous  ne  noud  plàindtonspAs  des  gh^ssièretéâ  du  sieur  QoVi^ 
bert.  Seulement  il  peut  paraître  assez  étonnant  qu'après  s'être 
abandonné  à  une  espèce  de  rage  contre  nous^  il  ose  se  plain- 
dre de  nos  procédés  à  l'égard  de  son  ami  Wytôuboff.  Oes  pro- 
cédés ont  été^  quoi  qu'il  en  dise,  ceuï  d*un  homme  qui  se 
respecte.  Nous  n'avons  appeléM.  Wyr0ufoo£f&  une  discussion 
publique  qu'après  la  publication  de  âa  lettre  à  M.  l'abbé 
Moigno.  Si  nous  avons  publié  la  pauvre  lettre  qu'il  nous  à 
adressée  pour  échapper  à  là  discussion,  o'èât  qu'il  n'avait  fait 
aucune  réserve,  et  que  cette  lettre,  par  son  caractère  même, 
était  destinée  h  la  publicité;  nous  n^avons  à  nous  reprocher 
aucune  attaque  personnelle  contre  M.  Wyrouboff;  notre  seul 
crime  a  été  de  discuter  publiquement  un  article  de  lui  publié 
dans  un  journal.  Or,  n'était-ce  pâë  notre  droit?  Vraiment 
MM.  Gr.  Wyroubôfif  et  Goubert,  qui  se  targuent  de  leur  libé- 
ralisme, sont  de  singuliers  libéraux  t  Ils  veulent  donc  pour 
eut  la  liberté  de  tout  dire,  dé  tout  écrire  ;  et  pour  les  autres 
l'obligation  de  respecter  les  productions  de  leur  génie,  de 
croire  k  leur  infaillibilité?  Appaitiènnent-ils  à  cette  classe 
de  lîbérdtteÉj  de  libres  penseurs  dé  bas  étage^  qui  ont  tant 
d'amour  pour  la  liberté,  qu'il  la  veulent  tout  entière  pour 
eut  ?  Nous  serions  tenté  de  le  croire,  puisqu'ils  sont  si  furieui 
contre  nous,  parce  que  nous  avons  osé  Contredire  un  article 
de  M.  Wyrdubotf»  Ils  poussent  la  cdère  contré  nous  à  un 
tel  point,  quHls  en  oublient  le  bon  sens  et  la  haine  qu'ils 
doivent  avoir  nécessairement  contre  l'Église  papale.  Groirait^ 
ôn  qu'ils  prennent  le  parti  de  l'Encydique  parce  que  nous 
l'avons  réfutée  ?  le  parti  des  évéques  qui  nous  ont  jadis  per- 
sécuté? ((  Mon  ami  Wyrouboff,  dît  le  sieur  Gdubert^  est  de 
ceux  qui  disent  :  on  ne  discute  pas  rEncydique  1  to  (P.  16.) 
Vraiment  !  mais  c'est  merveilleux  cela  !  Et  pourquoi  ne  dîs- 
cuteraitH)n  pas  l'EncyeliqueT  est-ce  parce  que  lé  |)àpe  est 


Digitized  by  VjOOQIC 


iàfâUHhle? ^^Qè  pfttoè  ^e  la  doctritiê  (ja'il  ^ilâèlpé  é» 
vraie î  M*  WyfôUboff  sef ait-il  papiste?  Il  n'y  à  que  les 
]^piMM  (|ùi  ne  doivent  pas  discuter  l^ËûcyôIiqué,  puisqu'ils 
croient  le  pape  infaillible.  Mais  dire,  d'une  manière  générales 
m  ne  discuté  pas  PEncyùlique^  o'ést  une  dés  plus  pauvres 
idées  qu'un  homme  puisse  émettre* 

Mais  ee  n'était  pas  asses  de  prendre  le  parti  du  pape,  il 
fallait  aussi  prœlamer  que  les  évèques  romains  ont  èurÂiSôû 
contre  mk)i*  (P.  31.)  Qed  prouve  tout  simplement  que  lé 
sieur  Qoubert  n'a  pas  lu  une  ligne  dés  écrits  qu'ilveut  cri-* 
tiquer.  S'il  y  eût  jeté  seulement  les  yeux^  il  se  ^ût  aperçu 
que  je  n'ai  point  discuté  contre  les  évêques  catholiques  \ 
gue^  persécuté  injustement  par  le  despotisme  de  quelques 
évéques,  à  cause  du  caractère  de  mes  écrits,  j'ai  établi  qUid 
ces  persécutions  étaient  illégalesi 

Mais  la  haine  est  aveugle.  Elle  a  poussé  les  libètatù:  Wy** 
rouboff  et  Ooubert  jusqu'à  prendre  parti  pour  Fabsolutisme 
contre  une  religion  éclairée  ;  pour  les  oppresseurs  contré 
l'opprimé. 

Leur  libéralisme  est  vraiment  de  bon  âléi  I 

II 

L'auteur  du  pamphlet  s^occupe  de  mathématiques^  de 
géologie,  de  philosophie  et  d'histoire^ 

Sur  le  premier  point,  il  prétend  que  noua  sommes  delà 
plus  profonde  ignorance.  Pourquoi?  Parce  que  nous  n'avona 
pas  corrigé  une  faute  commise  par  M.  WyroubofT  dans  son 
article  du  Courrier  des  sciences.  Il  serait  péut-^ôtre  un  peu 
plus  juste  de  regarder  comme  responsable  celui  l'a  commise» 
Sommes-nous  responsable  des  fautes  de  français  de  M.  Wy-* 
rouboff  parce  que  nous  ne  les  avons  pas  corrigées?  Peut4trei 
Alors,  il  faut  convenir  que  les  libres  penseurs  ont  un  ei^cel- 
lent  procédé  pourmettre  leurs  péchés  sur  la  conscience  d'au* 
trui.  En  citant  une  équation  prétendue  de  M.  Wyrouboff> 
nous  nous  sommes  trouvé  en.présencede  cfeti^  âé^urcfil^ 
mathémathiques^  l'une  essentielle»  l'autre  de  pure  formée 
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DevioDs^nous  nous  attacher  à  la  seconde,  au  risque  d'encou- 
rir le  reproche  d'ayoir  attribué  de  l'importance  à  une  incor- 
rection typographique?  Nous  avons  préféré  nous  attacher  à  la 
première,  et  respecter  cependant  la  seconde  dans  notre  cita- 
tion textuelle,  afin  de  donnera  penser  que  notre  grand  ma- 
thématicien pourrait  bien  ne  pas  connaître  les  simples  for- 
mules algébriques.  Il  parait  qu'en  agissant  ainsi  nous  avons 
commis  un  crime  de  lèse-Wyroubo£f.  Pourquoi  encore  som- 
mes-nous ignorants  en  mathématiques?  Parce  que  nous 
avons  distingué  entre  V infini  et  l'indéfini,  a  Inutile  de  mon- 
trer, dit  l'auteur,  que  Vabbén^'à  pas  compris  le  sens  de  ces 
deux  mots.  Une  série  indéfinie^  mathématiquement  parlaiit, 
c'est-à-dire  illimitée,  conduit  comme  résultat  à  rinfini. 
Exemple,  la  valeur  de  9r.  » 

Il  y  a  des  gens  qui  se  payent  de  mots,  comme  on  dit.  Il 
parait  qu'il  y  a  des  savants  qui  sont  encore  moins  difficiles, 
et  qui  se  payent  de  formules  qui  n'ont  qu'un  sens  conven- 
tionnel. Nous  avons  établi  philosophiquement  que  tindéfirù 
ne  peut  être  IHnfini,  par  cette  raison  :  que  le  premier  est 
d^isible^({\x'i\  est  toujours  susceptible  d'addition  ou  de  sous- 
traction^ qu'il  n'est  point  uiwéritable  infini^  lequel  ne  peut 
être  divisible,  forme  un  tout  complet^  et  ne  peut  être  par  con- 
séquent qu'wn  esprit,  puisque  tout  ce  qui  est  matériel  est 
divisible.  On  nous  répond  que,  mathématiquement  parlant, 
r indéfini  et  l'infini  sont  une  seule  et  même  chose.  C'est 
précisément  ce  que  nous  avons  dit,  en  ajoutant,  toutefois, 
que  l'on  avait  tort  de  sortir  des  calculs  mathématiques,  et  de 
raisonner  sur  l'infini  mathématique  qui  n'est  que  findéfini, 
comme  s'il  était  le  vrai  infini  que  démontre  la  philosophie. 
C'est  donc  notre  pamphlétaire  qui  n'a  rien  compris  à  la 
question  telle  que  nous  l'avons  posée. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  curieux.  «  Si  la  matière, 
dit  l'auteur  du  pamphlet,  est  abstraitement,  théoriquement 
parlant,  divisible  jusqu'à  une  certaine  limite,  Dieu  test  aussi, 
même  pour  la  foi.  »  Il  est  vraiment  malheureux  que 
WM<  Wyrouboff  et  Goubért  aient  un  si  spuverain  mépris 
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pcnir  \i  tbédlogie  ;  sans  cela,  ils  auraient  pu  ouvrir,  le  pre^; 
mîer  catéchisme  qui  leur  serait  tombé  sous  la^main,  et  ils  y 
auraient  appris  que ,  pour  la  foi^  Dieu  este^pn/;  que  son 
essence  est  une  et  indivisible .  Ma; s  ces  messieurs  veulent 
avoir  le  droit  de  méprise^  la  théologie,  c'est  pourquoi  ils  ne 
se  sont  point  abaissés  jusqu'à  en  apprendre  le  premier  mot. 

Continuons  la  citation  :  <(  Si  donc  \ous  considérez  la  ma- 
tière comme  finie  parce  qu'elle  est  divisible,.  Dieu  le  devien- 
dra également  ;  n'est  la  conséquence  du  principe  de  l'abbé. 
Si  Dieu  est  infini  tout  en  étant  divisible^  pourquoi  la  matière 
ne  le  serait-elle  pas  aussi  ?  »  (P,  16,) 

Il  faut  avouer  que  c'est  là  une  philosophie  et  une  théo- 
logie de  nouvelle  espèce.  Quand  on  est  fort  à  ce  point,  on  a 
vraiment  bien  le  droit  de  reprendre  un  adversaire  et  de  lui 
reprocher  son  ignorance.  Ainsi,  parce,  que  les  mathématiciens 
se  servent  du  mot  infini  pour  désigner  Vindéfini,  nos  redou-» 
tables  adversaires  raisonnent  sur  Vinfini  mathématique 
comme  sur  le  véritable  indéfini,  qui  est  Vindit^isible.  Ils  ne 
veulent  pas  comprendre  que  ce  qui  est  toujours  susceptible 
d'addition  et  de  soustraction  ne  peut  ôtre  infini  ;  ils  croient 
à  Téternité  de  leur  prétendu  infini ,  c'est-à-dire  à  Tétemitô 
d'un  atome  inerte,  inintelligent;  ils  croient  à  Une  harmonie 
sans  cause  intelligente  ;  au  mouvement  sans  autre  cause  que 
des  atomes  inertes,  et  ils  refusent  de  croire  à  l'être  infini  spi- 
rituel, intelligent  et  tout-puissant;  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
d'un  fait  raisonnable  que  toute  la  nature  atteste^  ils  admet-^ 
tent  cent  mystères  absurdes.  Pour  des  mathématiciens ^  c'est 
peu  logique. 

L'auteur  dû  pamphlet  a  trouvé  une  autre  preuve  en  faveur 
de  l'ignorance  qu'il  nous  attribue  en  fait  de  mathématiques. 
Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin  et  Ton  sera  convaincu 
qu'il  ne  sait  môme  pas  écrire  une  formule  algébrique,  à 
moins  que  il 'on  ne  soit  assez  généreux  pour  lui  attribuer 
constamment  le  bénéfice  des  fautes  typographiques^ 

En  ce  qui  concerne  la  géologie,  nou9  sommes  convçdncu 
d'ignorance  [parce  que';  V  nous  prétendons  que  la  géoipgie 
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n'a  pas  encore  le  droit  de  tirer  de  conclusions  générales  des 
faits  particuliers  qu'elle  a  constatés;  2'  parce  que,  au  lieu  de 
citer  Guvier  ou  Buckland,  nous  avons  cité  M.  Marey-Monge; 
or,  M,  Goubert  n'estime  pas  du  tout  ce  dernier  écrivain  reli- 
gieux qu'il  n'essaye  pas  cependant  de  réfuter. 

Si  nous  avons  cité  M.  Marey-Monge,  c'est  que  son  ouvrage 
est  un  résumé  très-bien  fait  dé  la  question^  quoiqu'on  dise 
l'auteur  du  pamphlet  ;  et  c'est  à  titre  de  résumé  que  nous 
y  avons  renvoyé.  Nous  aurions  pu  renvoyer  tout  aussi  bien 
à  Guvier  ou  à  Buckland  que  nous  avons  lu  et  relu,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  et  à  beaucoup  d'autres  géologues  que 
nous  avons  peut-être  plus  étudiés  que  ne  l'ont  fait  nos  si  illus- 
tres adversaires.  Mais  nous  n'avions  aucun  motif  d'entamer 
une  discussion  géologique.  Nous  ne  sommes  point  un  géo- 
logue?  quoique  nous  ayons  à  ce  titre  le  même  droit  que 
MM.  Wyrouboff  et  Goubert,  qui  n'ont  pas  exploré  plus  que 
nous  la  croûte  de  notre  (globe,  et  qui  ont  peut-être  moins 
lu  que  nous  les  ouvrages  de  géologie.  Mais  Dieu  nous  garde 
de  prendre  un  titre  quelconque,  lorsque  nous  n'avons  pas 
prouvé  par  de  graves  et  savants  travaux  que  nous  y  avons 
droit.  Nos  adversaires  sont  moins  difficiles  en  fait  de  titres. 
Ils  croient  ainsi  se  rehausser,  lorsqu'ils  n'inspirent  en  réa- 
lité qu'une  pitié  profonde  pour  des  prétentions  aussi  mal 
justifiées. 

Mais  enfin,  sommes-nous  convaincu  d'ignorance^  pour 
avoir  soutenu  que  la  géologie  n'a  pas  encore  le  droit  de  tirer 
de  conclusions  générales  des  faits  particuliers  qu'elle  a  con- 
statés? 

Si  l'auteur  du  pamphlet  était  un  vrai  positiviste,  comme 
il  le  prétend,  et  s'il  avait  étudié  tant  soit  peu  les  ouvrages 
publiés  par  les  écoles  si  diverses  que  la  géologie  a  enfantées, 
il  se  serait  bien  gardé  d'émettre  une  opinion  aussi  fausse.  Il 
aurait  su  :  1*  que  la  plupart  des  faits  géologiques  affirmés 
par  les  uns  sont  niés  où  contestés  par  les  autres;  2""  que  les 
opinions  sont  plus  diverses  encore  que  sur  les  faits  lorsqu'il 
s'agit  à'expKquer  ces  faits,  et  de  déterminer  leur  valeur 
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scientifique  ;  3*  il  eût  remarqué  que  les[explorations  des  géo* 
logues  n'ont  encore  constaté  que  des  faits  locaux,  peu  nom* 
ifeuxj  relativement  à  ceux  qu'il  reste  à  étudier,  et  que  l'on 
a  à  peine  effleuré  une  très-petite  partie  de  l'épiderme  terres* 
tre.  Nous  voudrions  savoir  si,  après  avoir  soulevé  une  par- 
celle de  l'épiderme  d^un  corps  humain,  on  aurait  le  droit 
de  tirer  des  conclusions  générales  sur  la  construction  du 
corps  tout  entier,  sur,  Torigine,  la  composition,  les  fonctions 
de  tout  Torganisme  ?  Eh  bien,  les  explorations  de  la  géo- 
logie ne  sont,  relativement  au  globe  terrestre,  que  ce  que  se- 
raient, pour  le  corps  humain,  quelques  égratigriures  peu  pro* 
fondes. Et  l'on  veut,  d'après  des  renseignements  aussi  super- 
ficiels, tirer  les  inductions  les  plus  ambitieuses!  Allons, 
messieurs  les  positivistes,  rappelez-vous  que,  d'après  le  pre- 
mier principe  de  votre  système,  vous  ne  pouvez  tirer  qu'une 
conséquence  rigoureuse  de  faits  réitérés,  certains  et  scientifi- 
quement constatés.  Vous  vous  hâterez  un  peu  moins  alors 
de  tirer  vos  pompeuses  conclusions  des  faits  géologiques. 

Notre  but  n'est  certes  pas  de  rabaisser  la  géologie.  L'au- 
teur du  pamphlet  s'est  trompé  d'adresse  en  faisant  de  nous  un 
jésuite  ami  de  l'obscurantisme  et  ennemi  du  progrès.  L'au- 
teur de  V Histoire  des  Jésuites  ne  peut  être  un  jésuite  ;  l'écri- 
vain que  Bome  a  maintes  fois  censuré  pour  ses  idées  pro- 
gressives n'est  pas  un  ennemi  du  progrès.  Nous  aimons  les 
sciences;  nous  applaudissons  à  tous  les  développements  de 
l'esprit  humain.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  souffrir,  c'est 
que  de  prétendus  savants  viennent,  au  nom  d'une  science 
qu'ils  n'ont  pas,  insulter  à  une  religion  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  Tel  est  le  cas  de  MM.  Gr.  Wyrouboff  et  Goubert. 

L'abbé  Guettée. 
(La  sinUt  ou  jproeAath  numéro.) 


*•♦•■ 
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CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

Les  églises,  depuis  un  certain  temps,  font  concurrence 
aux  théâtres.  Orchestres,  illuminations,  riches  décors,  rôles 
bien  remplis,  rien  n'y  manque,  excepté,  comme  le  disait 
dernièrement  notre  correspondant  de  Lyon,  un  corps  de 
ballet.  Les  demoiselles  richement  costumées  ne  manquent 
cependant  pas  dans  les  églises,  elles  s'y  promènent  en  pro- 
cession, en  attendant  qu'on  les  autorise  à  y  danser.  Qui 
sait  si  la  mode  n'en  viendra  pas?  Les  théâtres  et  concerts 
publics  cherchent,  par  contre,  â  faire  concurrence  aux 
églises,  et  le  Pré-Catelan  a  indiqué  pour  le  vendredi  saint 
un  concert  spirituel  pour  les  élégantes  et  les  élégants  de  la 
promenade  de  Longchamp.  Il  faut  avouer  que  nous  vivons 
dans  un  singulier  temps.  On  dirait  que  Ton  a  pris  à  tâche 
de  réconcilier  Dieu  et  le  diable,  en  imposant  à  Dieu,  comme 
de  raison,  toutes  les  conditions  de  la  réconciliation.  Oîi  allons- 
nous  ? 

-^  Oa  Ut  dans  le  M<^nde  : 

c(Ii€i$  révolutionmir^  ne^^  contentent  pus  de  pjarler,  ils 
«gissept;  YOpinion  nationale  T^rsAique  ses  théories.  La  péti^ 
tion  contre  les  ordres  religieux  court  les  ateliers;  on  la  pré- 
«lente  aux  ouvriers  au  nom  des  principes  de  89.  Le  moment 
est  mal  choisi,  le  jour  de  Pâques  approche.  Cela  fera  sourire 
M.  Guéroult  et  ses  satellites  ;  ces  messieurs  ne  croient  pas 
&la  résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus- Cl^rist,  bien  qu'ils 
croient  peut-être  à  eelle  de  M.  Eufantîa,  administrateur  de 
chemins  de  f^r.  ï>çs  millions  de  catholiques  se  réconcilient 
avec  Dieu,  et  les  mauvais  conseils  qu'ils  eussent  pu  écouter 
naguère  seront  repoussés  en  ce  moment.  L^Église  ordonne 
de  faire  l'aumône  en  Carême  :  V  Opinion  nationale  va  par- 
tout mendiant  des  signatures;  maïs  il  est  des  pauvres  aux- 
quels ceux  qui  se  respectent  ne  donnent  pas.  » 

Le  Monde  trouve  sans  doute  très-spirituel  ce  qu'il  vient 
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d'écrire.  Nous  considérons  la  chose  plus  sérieusement,  et 
nous  lui  dirons  qu'il  se  trompe  étrangement  s'il  croit  que 
les  Pâques  arrâteront  les  succès  de  l'incrédulité.  Qui  fait  ses 
pftques,  aujourd'hui,  dans  l'Église  romaine?  Les  journaux* 
prétendus  religieux  vont  nous  parler  de  la  grande  démonstra- 
tion de  Notre-Dame,  comme  les  années  précédentes;  mais 
quelle  signification  a  cette  démonstration?  Quand  tous  les 
hommes  qui  communient  &  Paris  rempliraient  la  grande  nef 
de  Notre-Dame,  quelle  importance  a  leur  nombre  dans  une 
ville  de  près  de  deux  millions  d'habitants?  La  démonstration 
faite  chaque  année  à  Notre-Dame,  au  lieu  de  nous  consoler^ 
nous  a  toujours  affligé,  parce  que  le  nombre  des  commu- 
niants nous  semblait  bien  minime  par  comparaison  avec 
celui  des  hommes  qui  ne  communient  pas.  Nous  trouvons 
même  qu'il  est  imprudent  dé  mettre  le  public  à  même  de 
faire  cette  comparaison. 

—  L'organe  berlinois  de  TE vangelic- Alliance,  la  Neue 
Emngelische  Kirchenzeitung^  publie  la  lettre  suivante  d'un 
pasteur  français,  M.  G.  Fisch,  au  rédajCteur  de  cette  feuille^ 
M.  Messner,  pasteur  et  professeur  à  l'Université  de  Berlin  : 

«  Monsieur  et  cher  frère,  vous  avez  reçu  sans  doute  notre 
dernier  compte  rendu  trimestriel,  et  vous  savez  que,  dans 
ces  derniers  temps,  notre  œuvre,  en  France,  a  été  richement 
bénie  de  Dieu.  En  effet,  c'est  un  but,  un  projet  magnifique, 
mais  immense,  que  de  donner  le  pain  de  vie  à  cetie pauvre  et 
ignorante  population  de  la  France,  Un  protestant  allemand  ne 
croira  jamais  quel  degré  exorbitant  d'ignorance  en  matière 
religieuse  on  trouve  dans  ce  pays  ;  car,  quelle  diflérence  n'y 
a-t-il  pas  entre  l'Église  catholique  chez  vous  et  le  catholi- 
cisme français  I  La  lutte  avec  une  population  en  mt^orité  pro- 
testante force  les  catholiques  de  votre  pays  à  s'élever  à  un 
degré  plus  élevé  de  résipiscence  et  d'intuition  religieuses. 
Par  contre,  en  France,  où,  dans  des  départements  entiers, 
on  ne  connaît  pas  de  protestants,  on  n'offre  d'autres  choses 
aux  âmes  que  des  cérémonies  extérieures^  dont  les  hommes 
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rienif  pmdant  qm  h$  femmes  le$  mtimi  $an$  m  rim  com<- 
prendre.  Il  est  donc  oéoessaire  nonnseulement  d*y  continuer 
aotrQ  œuvre,  mais  aussi  de  retendre  l  Nous  serions  infim* 
«  ment  reconnaissants  si  nos  frères  allemands  nous  venaient 
en  aide  par  leurs  prières  et  leurs  dons*  Une  telle  mamfesta* 
tion  de  Tamour  fait  du  bien  au  ccsur  et  glorifie  le  nom  du 
Seigneur. 

«  Nous  nous  trouvons  dans  un  très-grand  embarras,  puii^ 
que  les  dons  de  TAmérique  ont  complètement  cessé  de  noui 
p^venir  h  cause  de  la  situation  monétaire  de  ce  pays.  Oe^ 
puis  la  publication  de  notre  dernier  compte  rendu,  nou6 
avons  reçu  34  000  fr.  Mais  nous  sommes  sous  le  poids  d'une 
somme  de  88  000  fr.,  quil  nous  faut  avant  le  iS  avril  pour 
finir  l'année  administrative  ^ans  dettes»  Nous  venons  donc  à 
vous,  cher  frère,  pour  réveiller  par  vous  les  cœurs  des  chré- 
tiens évangéliques  de  TÂllemagne  et  les  exciter  pour  notre 
grande  œuvre.  Le  terme  est  court.  Si  nous  sommes  obligés 
de  commencer  la  nouvelle  année  avec  une  dette  écrasante, 
npus  serons  forcés  d'abandonner  quelques-uns  de  nos 
cbamps  de  travail  Que  1«  Seigneur  nous  épargne  une  pa* 
reijile  affliction  1 
a  Au  nom  de  la  Société  Ëvangélique  de  France* 
«  Écrit  le  i4  mars  1865*  G.  Fiscp.  » 

M«  G.  Fisch  a  bien  tort  de  croire  quej  le  protestantisme 
distribue  le  pain  cfet^td  aux  populations  de  la  France,  car  il 
ne  le  possède  pas  et  ne  s'en  nourrit  lui-même  d'aucune 
manière.  Il  détourne  de  son  vrai  sens  la  parole  qui  est  le 
pain  dévie  de  P  esprit;  et  il  ne  croit  pas  au  véritable  pain  de 
vie  qui  est  Jésus^Gbrist  dans  l'eucharistie. 

Cependant,  ce  qu'il  dit  de  la  situation  religieuse  de  la 
France  est  trop  vrai.  Nous  le  dirons  avec  douleur,  mais  il  ne 
sert  de  rien  de  dissimuler  le  mal  s  il  vaut  mieux  l'indiquer 
tel  qu'il  est  pour  exciter  le  zUe  des  vrais  chrétiens. 

—  Un  certain  abbé  Rogerson  a  tympanisé  dans  le  Times 
révoque  d'Oxford  qui  avait  dit  qu'il  y  avait  à  Paris  environ 


Digitized  by  VjOOQIC 


^  3W  - 
7S0  pr^b'es  interdite,  doot  pluieieurs  cçQber^  de  fiacre.  Il 
donue  contre  ce  nombre  l^exeelhUe  preuve  qu'il  n'y  a  que 
9S3  prêtres  h  Pari^^i  et  que  a^U  y  eu  avait  790  d'iuterditi,  il  n'en 
resterait  plus  que  202  pour  le  service  de  l'Église,  Mais  quand 
qh  parle  des  prêtres  interdite  qui  sont  à  Paris,  on  parle  des 
prêtres  interdits  dans  tous  les  diocèses  de  France  et  qui 
viennent  se»  réfugier  à  PariîB  oiX  ils  sont  inconnus  du  public. 
De  bonne  foi,  un  prêtre  qui  aurait  occupé  ^  Paris  des  fonc- 
tions, ^acerdotajes  oserait'il  conduire  en  fiacre  ceux  qui  au- 
raient citendu  sa  messe  quelques  jours  auparavant?  L'é^ 
vêque  d'Oxford  a  eu  trop  de  condescendance  en  répondant  h. 
i'abbé  Flogerspn,et  comme  il  n'était  pas  asse?  bien  informé,  il 
a  paru  être  battu,  tandis  qu'il  était  dans  le  vrai.  Il  est  bien 
ççrtaiji  que  les  prêtres  interdits  se  réfugient  en  grand  nom- 
bre à  Paris  de  tous  le§  diocèses  de  France.  I^e  nombre  fi«é 
par  M*  révê(j[ue  d'Oxford  est  plutôt  afiaibli  qu'exagéré.  Tous 
ces  prêtres  sont  çgchers  de  fiacre,  cochers  ou  conducteurs 
d'omnibu§,  cabaretiers,  vitriers  ambulants,  etc. 

Si  l'abbé  Bogerson  connaissait  un  peu  mieu^  l'état  où  3^ 
trouvent  le$  naalheureux  prêtres  interdits  et  leur  nombrç,  il 
ue  lui  aurait  pas  pris  fentaisiç  de  contredire  M*  Tévêque 
d'Oxford. 

-^  Un  excellent  oatholique  nous  adreese  cette  note  : 

«  Bien  que  les  paroisses  de  Paris,  une  exceptée,  con- 
servent jusqu'ici  la  liturgie  parisienne,  néanmoins  les  usa- 
ges romains  s'établissent  peu  à  peu  de  jour  en  jour.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  les  ciboires  sont  presque  tous 
actuellement  revêtus  d'une  robe  blanche*  et,  fait  plus  signifi- 
catif :  on  se  sert  à  Notre-Dame  d'uii  dais  blanc  avec  bâtons 
mouvante, comme  à  Rome^chosetoutàfàitinconiiue  jusqu'ici 
à  Paris.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire,  c'est  qu'on 
a  publié  un  catéchisme  liturgique  romain  à  l'usage  des  jeu- 
nes filles  destinées  à  l'enseignement^  catéchisme  sur  lequel 
elles  sont  ei^aminéeîi  officiellement  à  l'hôtel  de  ville.  Il  s'en- 
suit que  ces  jaunes  fiUes  sont  déroutées  lorsqu'elles  assistent 
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aux  offices  de  leur  paroisse.  Il  est  vrai  que  Texaminateur 
ecclésiastique  est  le  curé  de  Saint-Eugène,  paroisse  où  Ton 
suit  la  liturgie  romaine  et  qui  croit  peut*être  qu'il  en  est  ainsi 
dans  toutes  les  paroisses  de  la  capitale. 

— On  écrivait  de  Naples,  le  30  décembre  1864,  au  Joumaj 
des  Débats  : 

«  Dans  réglise  du  Carminé  (à  Naples),  célèbre  par  les  tom- 
beaux de  Masaniello  et  de  Conradin,  se  trouve  un  crucifix 
en  bois,  lequel,  lors  du  siège  de  Naples  en  1439,  eutTidée 
de  baissée  la  tête  pour  éviter  un  coup  de  canon  qui  avait  pé- 
nétré dans  réglise.  Depuis  ce  jour-là,  il  lui  pousse  réguliè- 
rement des  cheveux,  que  le  syndic  de  Naples  allait  tous  les 
ans,  avec  la  municipalité  de  la  ville,  couper  en  grande 
pompe  le  lendemain  du  jour  de  Noël.  Les  esprits  les  plus 
forts  soutenaient  que  cette  cérémonie  était  indispensable, 
afin  de  ne  pas  blesser  les  sentiments  religieux  du  peulpe,  qui 
se  mutinerait  probablement  si  le  syndic  s'en  dispensait. 
Cette  année^  cependant,  on  a  eu  plus  de  courage  :  le  syndic 
n*est  pas  allé  raser  le  crucifix;  personne  ne  s'est  révolté.  On 
trouva  seulement  sur  la  place  un  croyant  plus  zélé  qui,  en 
guise  de  protestation  contre  cette  impiété,  allait  mettre  le  feu 
à  un  énorme  pétard,  quand  il  fut  arrêté  par  les  carabiniers.» 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Liége^  du  3  février  1866  : 

«  Le  comte  Ricciardi,  membre  de  la  municipalité  de  Na- 
((  pies,  n'a  pu  faire  adopter  par  ses  collègues  que  le  miracle 
«  de  saint  Janvier  soit  aboli  par  la  municipalité.  »  —  On  dis- . 
cule  le  miracle  à  Naples  même  :  c'est  bon  signe.  Cette  an- 
née, on  n'ose  pas  encore  mettre  un  terme  à  l'indigne  jon- 
glerie présentée  sous  le  nom  de  miracle.  Une  autre  année, 
on  redoutera  moins  les  fanatiques,  et  on  l'abolira.  Ayons 
donc  bon  espoir.  Du  reste,  on  n'oubliera  point  que  l'admi- 
nistration napolitaine  a  déjà  montré  quelles  sont,  au  fond, 
ses  intentions^  en  refusant  de  continuer  à  raser  le  fameux 
crucifix.  »  {Chrétien  belge.) 

L'abbé  Goettéb. 


Paris.  —  Typ.  d«  Cmsoh  kt  Coup.,  me  du  Foni«Saiat4}ermaki949. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SGIESCES  ECCLÈ8IASTIQ0ES  ET  DES  EAm  REUfilEDI 

Imtaurart  omnia  in  Chri§to,{Eph.  1, 10*) 

EXAMEN 

De  la  Doctrine  de  la  Théologie  de  Lyon 
touchant  la  Papanté. 

Suite  (1).     ' 


Proposition  IV  :  «  La  primauté  du  pontife  romain  est 
de  droit  divin.  » 

Voici  la  première  preuve  du  théologien  de  Lyon  :  »  Le 
pontife  romain  a  la  primauté  du  même  droit  que  Teut 
saint  Pierre  dont  il  est  successeur;  comme  les  évéques 
tiennent  leur  juridiction  d'où  la  tinrent,  les  apôtres  aux- 
quels ils  ont  succédé.  Or,  Pierre  eut  la  primauté  de  droit 
divin,  comme  nous  Tavons  prouvé  plus  haut,  donc,  etc.  » 

L'auteur  n'ayant  pas  prouvé  que  saint  Pierre  eut  la 
primauté  de  droit  divin,  il  s'ensuit  qu'il  n'a  rien  prouvé 
en  faveur  du  pontife  romain  ;  il  n'a  pas  prouvé  davan- 
tage que  l'Évêque  de  Rome  est  le  successeur  de  saint 
Pierre;  il  n'a  pas  prouvé  que  la  primauté  fût  un  objet  de 


(1)  Voir  le  dernier  numéro* 
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successioD.  Il  si^fpcie  don«  comme  ^dmi^,  ce  qui  précisé- 
ment est  controversé.  Remarquons  qu'il  confond  princi^ 
pautéet  (zu/ortV^f  malgré  la  distinction  fondamentale  quMI 
a.  feite  dans  le  préambule  de  sa  thèse.  Tout  eat  donc  cou- 
foadu  par  lui.  Noim  ne  pouvons  comprendre  comment 
it  a  osé  comparer  la  juridictîon  éplscopale  avec  la  préten- 
due primauté  qu'il  accorde  à  saint  Pierre  et  aux  évêques 
de  Rome.  Tout  le  monde  sait  que  les  évêques  sont  succes- 
seurs des  apôtres,  non  pas  parce  qu'ils  ont  hérité  des  pré- 
rogatives apostoliques,  non  pas  parce  qu'ils  occupent  des 
sièges  fondés  par  eux,  mais  uniquement  parce  qu'ils  ont 
reçu,   par  l'ordination  et  la  consécration,  le  caractère 
-apostoliquet  L'Évêque  de  Rome  n'a  pas  reçu  un  caractère 
épiscopal  différent  des  autres.  Quant  à  sa  succession  de 
saint  Pierre,  c'est  un  pur  rêve,  car  saint  Pierre  n'a  jamais 
•été  évoque  de  Rome,  et  quand  bien  même  il  l'aurait  été, 
son  successeur  n'hériterait  pas  plus  da  ms  prérogatives 
apostoliques  que  les  évêqoes  des  autres  sièges  qu'il  a  fondés 
ou  régis,  comme  celui  d'Antioche,  pas  plus  que  l'évêque 
d'Éphèse  n'a  hérité  des  prérogatives  de  saint  Jean,  celui  de 
Jérusalem  de  celles  de  saint  Jaicques,  etc« 

Les  partisans  de  la  papauté  s'obstinent  à  supposer  trois 
faits  erronés  pour  arriver  à  leurs  conclusions  :  1*  que  la 
primauté  de  rang  de  saint  Pierre  a  été  une  autorité; 
V  qu'elle  ne  fut  pas  une  prérogative  péronnelle  ;  9*  que 
révêque  de  Rome  est  son  successeur  et  son  héritier. 

Trois  faits  absolument /oiijr  peuvent-ils  servir  de  base  à 
un  raisonnement  juste  ? 

En  guise  de  seconde  preuve,  l'auteur  prétend  que  la 
primauté  du  pontife  romain  est  divine,  puisqu'elle  a  toujours 
existé,  sans  qu^on  la  voie  établie  par  les  apôlres  et  les  con-       , 
ciles.  Et  il  cite  à  ce  propos  ces  quelques  mots  de  saint  Au-       I 
Justin:  •  Dans  l'Église  romaine  a  toujours  été  en  vigueur       | 
le  principat  de  la  ebaire  apostolique.  » 

L'auteur  prouve  ainsi  qu'il  voulait,  de  parti  pris,  igno- 
rer l'histoire,  et  fausser  le  sens  des  paroles  de  saint  Au- 
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gustio.  Pour  peu  qu*on  ait  lu  les  Pères  de  l^Églifie^  on  eait 
que  le  prtncipat  de  la  chaire  apostolique  signifie  tout  Am^ 
^\tmmiVépiKcopat  apostolique  et  légitimé.  II  est  donc  im- 
possible de  se  méprendre  sur  le  sens  des  paroles  de  saint 
Augustin,  surtout  si  on  les  rapproche  du  contexte,  de  ses 
autres  textes  sur  l'autorité  dans  1  Église,  et  des  paroles  des 
autres  Pères  de  F  Église. 

Uauteur  a,  de  parti  pris,  ignoré  Thistoire  de  TÉglise. 
SMl  eût  ouvert  Eusèbe,  il  eût  appris  que  ce  fut  saint  Jac-* 
ques  de  Jérusalem  qui  fut  constitué  le  premier  par  les  ap6* 
très,  à  cause  de  sa  parenté  avec  le  Seigneur  ;  s'il  eût  ou<* 
vert  les  actes  du  premier  concile  œcuménique  de  Nicée,  il 
aurait  vu  qu'on  y  accorda  à  Tévéque  de  Rome  le  titre  de 
premier  évéque,  sans  juridiction  universelle,  mais  seule*» 
ment  avec  une  juridiction  de  primat  dans  quelques  provin- 
ces de  rilalie  méridionale.  S'il  eût  voulu  tenir  compte  de  ' 
tous  les  faits  de  l'histoire  de  l'Église  pendant  les  huit  pr&<- 
miers  siècles,  il  aurait  vu  que  l'évéque  de  Rome  n'y  jouit 
que  d'une  primauté  honorifique,  et  que  cette  primauté 
n'était  reconnue  que  comme  éiB,nt  de  droit  ecclésiasiique ; 
s'il  eût  ouvert  les  œuvres  du  Pape  saint  Grégoire  le  Grand, 
il  y  aurait  vu  qu'il  n'exerça  de  juridiction  que  dans  les  pro- 
vinces déterminées  par  le  premier  concile  de  Nicée,  et  qu'il 
reconnut  que  la  primauté  de  l'évéque  de  Rome  était  pure* 
ment  honorifique,  venait  des  conciles,  et  que  ces  conciles 
l'avaient  accordée  à  l'évéque  de  Rome  pour  honorer  la 
mémoire  de  saint  Pierre  martyrisé  à  Rome  (1), 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l'auteur  de  la  Théologie  de 
Lyon  a  fermé  volontairement  les  yeux  pour  ne  pas  voir, 
dans  l'histoire,  l'origine  de  la  primauté  de  l'évoque  de 
Rome. 

La  seconde  preuve  vaut  donc  la  première. 

Voici  la  troisième  : 


(1)  VoIp  notre  opuscule  la  Papauté  moderne  condamnée  par  le  pape 
Grégoire  le  Grand. 
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La  primauté  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  T  unité, 
donc  Jésus-Christ  a  dû  l'établir. 

Quand  cela  seAiit  vrai,  cette  primauté  pourrait  résider 
ailleurs  que  dans  Tévêque  de  Rome.  L'affirmation  géné- 
rale n'a  donc  point  pour  conséquence  la  primauté  de  cet 
évéque.  Mais  la  proposition  générale  est  fausse  en  elie- 
méme,  car  le  principe  d'unité  peut  résider  beaucoup  mieux 
dans  le  corps  épiscopal  que  dans  un  évéque  en  particu- 
lier. L'unité  s'est  maintenue  par  Vépiscopat  et  non  par 
l'évéque  de  Rome.  Depuis  que  cet  évéque  s'est  prétendu 
centre  d'unité,  il  a  été  un  principe  de  schisme  et  de  division 
par  ses  prétentions  ambitieuses  et  ses  nouveaux  dogmes. 
Les  faits  prouvent  donc  que  Jésus-Christ  aurait  mis  dans 
son  Église  un  principe  de  division  et  d'erreur,  s'il  eût  créé 
la  primauté  qu'on  a  inventée  dans  l'Église  romaine.  Le 
Sauveur  a  voulu  l'unité  de  son  Église,  c'est  incontestable; 
donc  il  n'a  pu  vouloir  que  l'évéque  de  Rome  fût  le  centre 
de  cette  unité,  autrement  ses  prévisions  auraient  été  déçues^ 
il  se  serait  trompé,  et  il  aurait  placé  dans  son  Église  un 
principe  de  scission,  au  lieu  d'un  principe  d'unité. 

H  faut  certainement  un  centre  d'unité  dans  TÉglise, 
mais  ce  centre  est  celui  qui  a  maintenu  l'unité  dans 
l'Église  primitive,  c'est  Fépiscopat  représentant  l'Église, 
et  dirigé  par  l' Esprit-Saint. 

Nous  examinerons  dans  le  prochain  numéro  les  preuves 
traditionnelles  de  l'auteur. 

L'abbé  Guettée. 

(Ld  mte  au  prochain  numéro») 


w  B^9  mm 
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WEtjyL    PRÉTEIVUCS  SAVANTS 

EN  PRÉSENCE 

J)E  U  SCIENCE  ET  D«  hX  RBLIGION 

(Suito  (i). 

Nous  avons  dit  dans  nos  observations  sur  récrit  de  M,  G. 
WyroubQff  :  Nous  ne  prenons  pas  le  titre  de  géologue.  Et 
notre  t^^versaire  l'avait  reconnu  dans  sa.  lettre  par  ces  paro- 
les î  Fo>if  avouez  n'être  pas  géologue.  Or,  le  sieur  Goubert, 
dans  son  p^œphlçt,  s'exprime  ainsi  à  notre  sujet  :  «Quant  à  la 
géolog'ie,  cW  encore  bien  pire.  Il  n'ose  même  pas  Taborder, 
i9u$  en  se  donnant  pour  géologue,  et  en  récusant  ce  titre  à  son 
adversaire.  »  Telle  est  la  bonne  foi  de  notre  insulteur  public. 

Cependant,  tout  en  avouant  n'être  pas  géologue,  nous  sou- 
tenons que  MM.  G.  WyroubofiP  et  Goubert  ne  le  sont  pas  plus 
çue  nouai  Quel?  travaux  g^oUigiques  ont-ils  faits  ?  Aucun, 
Alors,  de  quel  drmtpreadpaieuUils  un  titre  qu'ils  ne  pour^ 
raient  justifier?  Il  suffit,  du  reste,  dt  lire  te  pamphlet  que 
nous  réfutons  pour  être  persuadé  que  nos  adversaires  n'ont 
auoune  notion  saine  de  la  géologie.  Ils  trouvent  fort  étran<^e 
que  nous  ayons  avancé  que  cette  scieucô  w  n'avait  pas  encore 
ledroitde poser  Jitsooncluhi  )ns Qontrovt>rs^esen  face  desdon- 
née^pmtioes  de  lu  Bible,  »  et  l'on  uju?  réppud  que  «  la  Bible 
^Aujourd'hui  iiàmdonnée  comme  crilmum  4e  l'histoire  ne 
peqt  gu^rQ  fttre  Qonsidérée  comme  celui  de  la  géologie.  » 
Ainsi,  parce  que  de  prétendus  savants  essayent  d  attaquf?r 
te  premier  monument  historique  .qui  ait  apparu  dans  1^ 
monde,  te  sieur  Goubert  déclare  que  le  livre  divin  est  ab^n^ 
domç  aujourd'hui,  Il  paraît  que  les  chrétiens  ne  oompteol 
pour  rien  aux  yeujç  de  ^M,  aotrfiert  etG,:Wyrouboff..ri| 
wnt  Qfipemdant  a^sez  nombreux  (]aqs  le  «aonde;  ortiiodoxesi 
xmm^  Qu  protçstapti,  tou^  açlwetteijt  h  Bible  isomme  uû 
livre  inspiré,  contwawt  la  vérité  historique  mr  les  premiers 

(i)  Vwl^i^qJwai^njérQ,  ,. 
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âge^  du  monde  ;  et^  parmi  eux,  on  pourrait  citer  par  milliers 
des  historiens,  des  érudits,  des  savants  de  premier  ordre. 
Mais  la  Bible  a  des  adversaires  au  nombre  desquels  se  pla- 
cent MM;  G.  Wyip«ùÔoff  et  Goubert,  c'est  assez  pour  que  ces 
i7/î«5/re55rft;^n/i*déclài*ent  q[û*élïe  est  aujourd'hui  abandonnée^ 
et  que  la  géologie  li'êii'dôîf  pas  tenir  plus  de  compte  que 
niistoire.'    •—'■''^•'^'-•T|--   ^'-î  '"    '• 

Il  est  bien  ëiitendu  que  ïios  àldlvërsaires  n'ont  pas  même 
essayé,  àaris  leur  ']()âmpméï,'1ié  dbhnieip  une  seule  preuve  à 
Tappui  dé'lëù'f  fifôfeertiôii^'àîiti-b'îbïïqU  Ils  se  posent  en 
infaillihlès^^-i\k^\iXMi^ (^^  èrwe  ^ur  parole,  et  pronon- 

cent cètfe  sèfitêàtië  M^^rîàlfe'V  «  t^^  ne  peut  spéculer  sur  la 
pbilosoJkhié^'èiciéittîfiqùë'feartôliV^^^  sérieuses  études 

dans  les  ^cî4n(iëàl"l''édbéâVterf  lhtgî^àiî^,qué  soit  d'ail- 

leurs ébti  i&è!(Jil?es<Ablii^Wa!ftêy'nVMfit'i^  permettre 

de  discutei^^ii^'liiAtekaftM^l''Cy'i^^  adresse, 

signifie  rVoilé'te^^V^^  éducation  Uttéraîre, 

mais  aucutié/  hbtiîdii  si!îéiitiâ^ute';^ttctoc^  ihutile  d'entrer  en 
discussibn  ébytrte^véuïJ^VèWà^^^ièa  tr6p'  ignbrant. 

Ce  iiibyèh^aè  së^éWir^d^affiïiirt!  ri'lest'pàé'sans  Ctt-iginaUté. 
Nous  ne  sàvdM^rMen^^^ld^ié'!'  Mais  é'fefet'  précisément  ce 
qu'il  fàÙaît  '^l^6M^  Èy  *aë*•^Gbttbel^Vi^^^  c'est  vrai, 
mais  stii^  iM'i^^^^m^àt^^^  ^'  Sur  ce  que  nous 

avons' èotllrè^dit^  yUèlqli«t''àè«ëai6frsflè''ioti  G.  Wyrou- 
boff.Mài^hé'yuM  ^i%)SitèàmnM  t^.  Wyrouboff 
sans  faîrè'prfeuve  tl^f^^^^^  '6";  Wyrouboff  est-il  la 

science  incarnée  ?lfctaiseqinn  qùe'pr^tend  M.  6.  Wyrouboff? 
Il  prétênci  (jùéj  à'aîpi^s' ëels.  doii/i'ééé  géologiques  admises 
aujourdlbuï  gèn^ràféme^t,^  i*iiomme  doit  êbe  sur  la  terreau 
moins  àepùis"l^06id^'  ans  V  ^gifAgàssiz  estime  que  l'homme  a 
plus  de  400  OOÔansdWstence  sûr ta  terre;  que  Lyell  blâme 
peux  qui  sont  akséz'  parcimonieux  en  fait  de  siècles  pour  les 
ménager  à  la  terre.  Et  après  ?  Rien.  M.  G.  Wyrouboff  n'éta* 
Uit  ni  la  vérité  dtis  données  géologiques  auxquelles  il  fait 
aUuâon,  ni  l'exactitude  de  son  assertion  :  que  ces  données 
iOnt  généralement  admises.  Il  nous  apprend  seulement  ^ue 
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des  géologues  veulent  cent  mille  ans  et  plu3  pour  l'exi^teacB 
de  rhomme  sur  la  terre.  Nous  le  savions  depuis  longtemps  et 
M.  G.  Wyrouboff  ne  nous  a  rien  appris  ;  mais  ce  qu'il  auraib 
dû  ajouter,  pour  être  complet,,  c'est  i^ue  ,4es  géologues. 
illustres  ont  contesté  le^  d9nnée.s  ^u'^  pjrétef^d.généralemeKit 
admises,  et  qu'ils  en  ont  contesté  surtout  les  explieations 
systématiques.  Le  grand  fait  auquel  certains  géologues  en 
appellent  aujourd'hui  coi^t^e  la  Biblç,|  c'iç^t  .que  Ton  trouve 
des  fossiles  humains,  jet  d^es  trape£|.^^ç.,y0^1stçf^çp  de  Thomma 
dans  les  terrains  où^  j.usqi^',à,ç^ç  djçr^i^es  a^i^ées,  on  n'en 
avait  pas  rencontré,.  Il  y  j^  ui^e,yipgtf^flp.4'%f^nées,  l'éo^ 
géologique  à  laquelle  appprtienj^çpjiLjj.ï^p^  ^Y^^W^^s  triom- 
phait de  ce  que  l'on jPQ.^iîouy^^t  pj^  dis},fp9^§lh^maiiis  dans 
ces  terrains,  et  en  tirait, d^,içpftçj^i^9)ip^,^f>n|i;ct.  1^  Bijble  qui. 
fait  de  l'homme  le  contemporain  .die$,  pli^^ifP  ^^t,  4çj9  animaux  ; 
aujourd'hui,  le  fait,, qui, étljait  çoptr^çflffœjfl^  est,remplacé 

par  un  fait  contrai^ç,  q^,|ft,fl[j^qp^.é!?ç!l^^W 
de  là  des  conclusion?, ,çffp^,^ft;]^Jl?^  .^n^.^^alit^,  la  géo- 
logie rend  un  hpmnf8içç,,'wyplj^i^ir^.À,^,,B^^  fait 
apparaître  l'boiwmft  çur.)^^  tfflT^^iWftmp^  ^fWpp  q.ue  les 
animaux  et  les  pla^tes,,JfJa^^|JJ^.jB^b^.,n;ç?pigflç^M^e  pas 
une  époque  trop  rappi;qc|h|$Sipq^ï;,çet|te  app^v^Jt^.pn.?,  Voilà  la 
question.  Sur  quoi  s'fi^^entjÇfij^^inp.^^^Qgye^flCj^^^^^ 
mer?  Sur  le  temps  ,pluç  .om,iWH)s  Jpp^,  q^i  a ;^lt$. nécessaire 
à  la  formation  des,  tçrraij:is,  f9^}|j(ère?^  Vffii^^  leprg  pâleurs  sur 
cette  durée  8ont-il?/exflct^,<?t  |i^j;fi^}tcsta^n.t  justM^^  C'est  là 
ce  que  nos  advers^f  es  auraient  àff.  étabJiç  ^>mais  ils  ne  l'ont 
pas  osé.  Pour  nous,  nous  avpns  lu  pes  ^çéplcjgues,  et  des  plus 
modernes,  qui  étapssqnt  fort  bjen  qjue  la,  chronologie  bibli- 
que suffit,  et  au  delà,  à  la  forn^tion  de  topi^.4ss,terraîns  fossi- 
lifères. Ces  géologues  ontrils  tort?  ;A  notre  avi?,  ils  ont  rai- 
son. Quand  nos  adversaires  vpudront  descendre  des  hauteurs 
de  leur  infaillibilité  pour  prouver  leurs  assertions,  nous 
examinerons  leurs  preuves,  et  nous  leur  opposerons  les  nôtres. 
Comme  ilsont  purement  et  simplement  affirmé,  nous  n'avons 
à  leur  adresser  que  cette  réponse  :  affirmer  n'est  pasprquver. 
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B»  M  appéllefit  aui  découvertes  récentes  et  particulièrement 
i  celles  de  M.  Boucher  de  Pertlies  sur  leâ  fossiles  humains^ 
mais  ib  ne  se  sont  pas  doutés  que  ces  découvertes  sont  en 
dles-mèmes  un  liommage  rendu  à  la  Bible  ;  qu'elles  ne  con- 
trediraient le  livre  divin  que  $Hl  était  démontré  que  les  ter« 
rûns  où  se  rencontrent  ces  fossiles  sont  antérieurs  à  l'époque 
fixée  par  la  Bible  pour  rapparilion  de  Thonîme  sur  la  terre. 
Or,  c'est  là  un  point  que  l'on  ne  démontrera  pas  ;  d'abord 
parce  que  la  Bible  peut  être  diversement  interprétée  quant  à 
la  chronolegie,  .coauae  le  démontrent  les  travaux  scientifl-» 
ques  des  Pères- de  1  Kgli$eet  des  écrivains  religieux,  et  aussi 
parce  que,  selon.)»  neinai^que  de  M.  de  Quatrefages^  rappor- 
teur des  documents  de  M.  de  Pertbes  à  TÂcadémie  des 
aciences^  /ei  gé0loff^m$  $0ni  partagés  sur  l'ancienneté  des 
terrains  fussiliJfères,<€*Gst  pour  avoir  adopté  cette  opinion^ 
huUt  en  pleine  Académie  des  sciences^  par  le  savant  profes- 
seur d'autljrop(Jjgie,,qiie  MAL  G.  WyriAiboff  et  Goubert, 
:i  us  ont  cru  bitn  v.i  dûxncnt  c.>u\aincu  d'ignorance  en 
}.^  lvj>;i^f„  L'Actui  mie  dei  bciciicc*  étant  .Ui  môaieavis  que 
uouS|  ncu«  6omm«â  i^Qurâiui  ea  boime  compagnie. 

m/ 

Non-seulement  nous  ignorons  comj  létement  les  mathé^ 
matiques  et  lagéologiei  mais  nous  n'avqns  pas  le$  moindres 
notions  sur  l  histoire  de  la  pemée  humaine.  Le  sieur  Gou- 
bert Taffirme  positivement  et  prétend  que,  «  de  ce  côté^  il  est 
(M.  Guettée)  encore  plus  ignorant  que  pour  le  reste.  »  Or, 
comment  prouve-t-il  que  nous  sommes  ignorant  à  ce  point? 
Parce  que  nous  avons  affirmé  que  M.  G.  WyroubofT  est  athét 
et  matérialiste,  pour  ce  motif  qu'il  ne  veut  pas  de  Dieu  et  ne 
croit  qu'en  la  matière.»  (P.  20.)  D*abord  nous  n'avons  jamais 
dit  «  en  la  matière^  »  mais  bien  «  à  la  matière.  »  Le  sieur 
Goubert  doit  garder  son  style  et  nous  laisser  le  nôtre.  Nous 
ne  tenons  p&s  du  tout  à  écrire  comme  lui*  D'après  notre  pro- 
fond philosophe^  si  versé  dans  Phistmre  de  la  pensée  hu- 
moÛM»  on  peut  donc  rejeter  Dieu,  sans  être  athée  ;  ne  croire 
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qu'à  la  matière  et  n'être  pas  matérialiste.  Gomment  cela? 
Par  le  procédé  de  M.  A.  Comte,  le  chef  des  Positivistes.  Or^ 
«  le  positivisme  diffère  autant  et  même  plus  de  l'athéisme 
que  l'athéisme  lui-même  de  la  théologie.  Dans  son  Discours 
sur  l'ensemble  du  Positivisme  M.  Comte  en  établit  la  diffé- 
rence avec  cette  clarté  et  cette  puissance  logique  qui  lui 
appartenaient  si  bien.  La  théologie  discute  l'idée  de  Dieu 
en  V affirmant;  l'athéisme  discute  en  la  niant  et  en  y  sub- 
stituant soit  les  atomes,  soit  toute  autre  entité  considérée 
comme  cause  première  ;  le  Positivisme  écarte  cette  double 
discussion  comme  une  vaine  subtilité  de  l'esprit  et  se  coitr 
tente  des  résultats  certains  des  sciences,  toujours  applicables, 
toujours  utiles  au  progrès  de  l'humanité.  » 

La  base  du  Positivisme,  c'est  donc  de  n'admettre  que  des 
résultats  certains  ;  c'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  à 
M.  Wyrouboff  qu'il  ne  devait  admettre  que  des  faits  cer- 
tains f  des  axiomes  incontestables,  puisqu'il  se  déclarait  posi" 
tiviste.  Or,  parce  que  nous  nous  sommes  exprimé  ainsi,  le 
sieur  Goubert  nous  reproche  de  ne  pas  savoir  ce  qu'on  ap- 
pelle positivisme.  Sa  propre  analyse  du  système  de  M,  Comte 
établit  que  nous  le  connaissons  tout  aussi  bien  que  lui.  Seu- 
lement, il  prétend  qu'un  positiviste  n'est  pas  un  athée  et  un 
matérialiste  ;  nous,  nous  prétendons  le  contraire,  et  les  pa- 
roles du  sieur  Goubert  lui-môme  suffisent  pour  établir  qu'il 
en  est  ainsi.  La  clarté  et  la  puissante  logique  Ae}ll.  Comte 
démontrent  qu'il  est  parti  d'une  idée  fausse  pour  apprécier  la 
discussion  des  théistes  et  des  athées.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  partent  d'une  vaine  subtilité,  ils  se  posent  simplement 
cette  question  :  Le  monde  est-il  par  lui-même,  ou  bien  a-t-il 
une  causée  Cette  cause  est-elle  un  principe  inhérent  au . 
monde  lui-même,  ou  est-elle  un  être  créateur  du  monde? 
Lîs  théistes  prouvent  qu'il  existe  un  être  créateur  et  l'appel- 
lent Dieu  ;  les  athées  prétendent  que  l'existence  de  cet  être 
n'est  pas  démontrée  ;  ils  le  rejettent.  Peut-il  rester  un.milieu 
entre  cette  affirmation  et  cette  «légation^  comme  le  prétend 
M.  Comte?  Non.  Il  faut,  dit-il,  se  contenter  des  résultats  cer- 
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tains  dès  tûiÈncès.  La  belle  découverte  vraiment!  Qui  donc 
yeut  se  contenter  de  résultats  incertains?  La  question 
est  de  savoir  si  les  résultats  certains  des  sciences  prouvent 
Dieu  et  l'âme,  ou  ne  les  prouvent  pas.  Les  théi8tes>  lés  spiti- 
tualistes  sont  ceux  qui  affirment  que  ces  résultats  les  démon-* 
trent;  les  athées>  les  matérialistes  sont  ceux  qui  le  nient« 
Les  positivistes  TafArment-ils?  le  nient-ils  ?  Voilà  la  question^ 
Ils  prétendent  que  ces  résultats  ne  sont  pas  encore  assez  cer- 
tains pour  établir  Texistence  de  Dieu  et  celle  de  Tâme  ;  donc, 
ils  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  à  Tème }  donc,  ils  sont  athées  et 
matérialistes.  Qu'importe  qu'ils  croient  possible  la  démon- 
stration future  de  Dieu  et  de  Tâme?  Ils  ne  sont  pas  certains 
de  cette  démonstration  future  ;  ils  nient  pour  le  moment 
que  Dieu  et  Tàme  soient  démontrés;  donc,  ils  n'admettent 
ni  l'un  ni  l'autre.  Or,  ceux  qui  n'admettent  pas  Dieu  sont 
athées;  ceux  qui  n'admettent  pas  l'âme  sont  matérialistes. 
Qu'ils  le  soient  d'une  manière  provisoire  ou  d'une  manière 
absolue,  qu'importe?  Comme  leur  provisoire  peut  se  pro- 
longer indéflniment,  et  que,  pour  le  moment,  leur  négation 
de  Dieu  et  de  l'âme  est  un  fait,  ils  sont,  malgré  leurs  dîs^ 
tinctions,  athées  et  matérialistes.  Nous  avons  donc  parfaite- 
ment compris  le  système  positiviste,  quoi  qu'en  dise  le  sieuf 
Goubert,  et  le  reproche  très-fondé  adressé  par  nous  à  M.  G. 
Wyrouboff  ne  prouve  pas  du  tout  que  nous  ne  connaissions 
pas  t histoire  de  la  pensée  humaine.  Le  sieur  Goubert  nous 
reproche  de  n'avoir  pas  lu  tous  les  écrivains  positivistes? 
D'abord,  il  ne  savait  pas  si  nous  les  avions  lus  ou  non. 
Mais  nous  lui  concéderons  que  nous  n'en  avons  lu  qu'une 
partie.  C'est  une  lacune  dans  notre  éducation^  d'après  lui. 
D''après  nous,  le  temps  que  nous  avons  consacré  à  cette  lec- 
ture a  été  dii  temps  perdu,  et  notre  grave  adversaire  nous 
permettra  de  lui  donner  le  conseil  dé  donner  un  peu  moins 
de  temps  aux  écrivains  positivistes  et  un  peu  plus  aux  écri- 
vains théistes,  spiritualistes,  chrétiens.  Son  éducation  aura 
ainsi  un  peu  moins  de  lacunes,  et  son  intelligence  y  gti- 
gnerà. 
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Voicî  une  autre  prouvé  à  Tappul  de  ïiott'e' ignorance  dtt 
F  histoire  de  la  pensée  humaine  :  nous  avônâ  nîÔ  ce  prîftcîpô  : 
«  La  loi,  en  définitive,  n'est  pas  le  fait  se  répétant  toujours  de 
la  même  manière,  dans  les  mêmes  circonstances.  »  Of,  ce  ' 
principe  étant  admis,  dit  le  sieur  Qoubert,  par  la  plupart  dè$ 
philosophes  èîhancipés^  îl  s'ensuit  que  nous  Sommes  trèô- 
îgnorant,  puisque  nous  le  nions. 

La  conséquence  n'est  pas  rigoureuse  ;  car  ce  sont  peut- 
être  les  philosophes  émancipés  à  la  manière  des  ûoubert  el 
des  Wyrouboff  qui  ne  possèdent  aucune  science.  Jusqu*à 
preuve  du  contraire,  nous  croirons  «  que  les  faits  se  répètent  '' 
de  la  même  manière  dans  les  mêmes  circonstances,  »  parce 
qu^ils  subissent  l'influence  ^une  loi  qui  est  la  raison  de  cette 
répétition.  Nous  ne  confondons  pas  l^effet  avec  la  cause;  or, 
c'est  ce  que  font  les  philosophes  émancipée  quî  font  de  la  fi^ 
pétition  des  faits  la  loi  des  faits,  tandis  que  cette  répétition 
n'a  lieu*5^w'^  vertu  (Tune  loi. 

Autre  preuve  de  notre  ignorance  de  Vhistoirê  de  ta  pônséè 
humaine  :  nous  avons  dit  :  «  L*hîstoîre  est  le  récit  des  faits 
d'après  les  monuments  que  nous  ont  légués  lès  générations 
passées.  »  Or,  c'est  là  une  naïveté  âè  premier  ordre.  Lesiôur 
Goubert  nous  parattun  pmplm  7tût/ encore,  en  prétendant 
que  nous  n^admettons  l'histoire  que  comme  un  catalogue  de 
faits  classés  par  ordre  chronologique  et  que  nous  ne  voulons 
d'aucune  généralisation.  Uncâtaloguede  faits,  c'est bon^  dît-îl, 
pour  Vhistoirê  biblique;  mais  le  philosophe  émancipé  s'élève 
des  faits  aux  lois,  et,  sous  leur  action,  l'histoire  devient  une 
science.  Si  le  sieur  Goubnrt  était  descendu  pour  un  instant 
des  hauteurs  du  positivisme  jusqu'aux  ouvrages  historiques 
de  son  humble  serviteur,  il  aurait  appris  que  noué  admettons 
deux  choses  en  fait  d'histoire  :  1*  Les  faits  certains  comue 
base  ;  â*  les  déductions,  les  idées  générales  que  Ton  appelle 
philosophie  de  l'histoire.  Seulement  nous  voulons,  àvêc  les 
vrais  historiens,  que  la  philosophie  dé  l'histoire  sotte  th 
s&indes  faitSy  comme  dit  M.  Gui^ot;  qu'elle  repose  sur  des 
réalités^  comme  dit  Frédéric  Schlegel  ;  nous  voulons  cfue  \à 
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philosophie  de  l'histoire  ne  soit  que  T esprit  et  le  corollaire  de 
r érudition  historique,  comme  le  demande  encore  Schlegel. 
L^histoire  est  donc  le  rédt  des  faits ^  et  la  philosophie  de  t his- 
toire accompagne  ce  récit,  et  repose  sur  les  faits.  Les  philo^ 
sophes  émancipés  iro\ji\ent  gênante  Thistoire  ainsi  faite,  ils 
aiment  mieux  Tinventer,  en  émettant,  à  priori^  des  théories 
auxquelles  ils  subordonnent  les  faits;  ils  appellent  cela  être 
payants  et  philosophes.  Nous  prétendons  qu'en  agissant  ainsi, 
ils  ne  font  ni  science  ni  philosophie. 

Pour  donner  une  preuve  de  sa  haute  philosophie,  le  sieur 
Goubert  nie  toute  action  divine  dans  le  monde.  (P.  22).  Pour- 
quoi? Parce  que  les  épidémies  sont  jdes  faits  naturels.  Donc, 
dît-il,  mieux  vaut  les  étudier  scientifiquement  et  les  guérir 
que  de  se  mettre,  à  genoux  pour  demander  à  Dieu  qu'il  nous 
en  préserve.  Les  deux  choses  sont  bonnes,  illustre  éman- 
cipél  Que  la  ^lédecine  s'occupe  de  guérir,  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux,  et  nous  lui  souhaitons  plus  de  succès  pour 
r^yenir  qu'elle  n'en  a  eu  jusqu'à  présent.  Mais  avez-vous 
des  résultats  scientifiques  assez  certains  pour  nier  que  Dieu 
nç  puisse  pas  punir  par  des  épidémies,  et  guérir  ceux  qui  l'im- 
plorent? M.  Comte  veut  que  vous  ne  vous  appuyiez  que  sur 
des  résultats  scientifiques  certains;  en  avez-vous  contre  l'ac- 
tion de  Dieu  dans  le  monde?  Quels  sontrils?  Faites-nous  les 
connaître,  profond  philosophe  émancipé ,  grand  positiviste! 
nous  vous  prêterons  une  oreille  attentive.  Parlez. 

.Enfin,  voici  la  dernière  preuve  qu'apporte  le  sieur  Goubert 
ppur  établir  notre  ignorance  de  V histoire  de  la  pensée  hu- 
maine :  c'est  que  npugi  avons  cité  les  noms  des  grands  hommes 
qui  ont  été  chrétiens,  pour  démontrer  que  l'on  peut  être  en 
même  temps  chrétien  et  savant. 

,  Que  répond  le  philosophe  émancipé?  Ces  hommes  ont  été 
grands  pour  leur  temps  ;  mais,  en  réalité,  ils  étaient  fort  peu 
savants,  et  les  collégiens  actuels  en  savent  plus  qu'eux.  Us 
étaienj  chrétiens,  parce  que,  de  leur  temps,  il  n'y  avait  rien 
de  naieux  quje  le  christianisme  ;  mais  aujourd'hui  que  nous 
avons  de  si  belles  choçes^  le  positivisme^  par  exemple,  pour 
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MmplMir  le  diriilitiiiimê,  â  fi*«it  pluâ  permis  d'«tfê  mitant 

et  chrétiM  611  même  temps*  ^  '  ' 

Ceci  prouva  tout  6implèm«m  qMt  le  sieur  Ooubêrt  ti'a  pas 
lu  une  seule  Hgue  de  Newton,  de*  Desoartei,  de  ^amaÏ^ 
d'Bulerf«t  des  ionombrebles  sanuts  et  philosophes  Qui  ont 
de  tout  temps,  même  de  nos  jours,  été  ehrétiens»  Il  est  telle* 
ment  absorlié  par  la  leetufe  de  M.  Comte  que  le  reste  du 
monde  n'ekiste  pas  pour  lui.  Dieu  nous  garde  d*être  asseï 
ridicule  pour  essayer  de  prouver  qtie  les  grands  hommes 
ei^iessus  nommés  ont  été  savante.  Tous  ceui  qui  ont  ouvert 
Iturs  livres  savent  parfaitement  que  la  philosophie  scient!*' 
fique  n'a  rien  produit  de  plus  grand,  de  plus  élevé  que  les 
ouvrages  de  des  génies  qui  seront  Téternel  honneur  du  chrie- 
tiaDisme,de  la  science  et  de  Thumanité.  La  scienoe  s'est  en«« 
richie,  depuis  eux,  d'applications  utiles  que  nous  admirons 
autant  que  tous  autres  ;  mais  pour  le  côté  philosophique  de  la 
irienêe,  pour  les  rapports  de  la  science  et  de  la  philosophie 
avec  le  christianisme,  on  n'a  su  que  bégayer  après  eux,  et 
on  devra  toujours  les  citer  lorsqu'on  voudra  rappeler  ce  qui  à 
été  écrit  de  plus  élevé^  de  plus  sublime.  Si  les  hommes  de 
génie  que  nous  avons  nommés  ont  été  chrétiens,  ce  n'est  pas 
parce  qu'ils  ont  subi  les  préjugés  de  leur  époque,  mais  par 
eonviction  ;  leurs  livres  en  font  foi.  Les  pauvres  systèmes 
qu'on  nous  donne  aujourd'hui  comme  des  nouveautés  scien^^ 
tîGqueS)  ils  les  ont  dédaignés;  ils  les  dédaigneraient 
sdeore. 

Que  le  sieur  Goubert  n'essaye  dono  pas  de  rabaisser  le 
génie  jusqu'à  lui,  de  le  torturer  sur  son  lit  de  Procuste  pour  le 
réduire  aux  minces  proportions  de  l'intelligence  étiolée  d'un 
émancipé.  Qu'il  cherche  à  se  grandir  au  contact  de  ces  hommes 
qui  ont  su,  en  approfondissant  les  secrets  de  la  nature  et  de 
rintelligence  humaine,  reconnaître  la  puissance  créatrice  qui 
a  semé  dans  l'espace  tous  ces  mondes  dont  la  magnifique 
harmonie  confondra  toujours  le  froid  athéisme,  sous  quelque 
nom  qu*il  se  déguise. 
Résubié  :  En  voulant  prouver  que  nous  ignoroM  les  mi* 
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thématiques  MM.  G.  Wyrouboffet'Goubert  ont  montré  qu'ils 
n'en  avaient  pas  eux-mêmes  les  plus  simples  notions  (1). 

En  essayant  de  nous  prendre  en  flagrant  délit  de  lèse^éo- 
logie^  ils  ont  surabondamment  démontré  qu'ils  ont  pris  pour 
cette  science  quelques  systèmes  dont  ils  n'ont  encore  qu'une 
connaissance  des  plus  vagues; 

En  prétendant  que  nous  ne  savions  en  quoi  consistait 
l'histoire  et  la  philosophie,  ils  ont  parfaitement  établi  qu'ils 
ne  savent  le  premier  mot  ni  de  Tune  ni  de  l'autre. 

Que  reste-t-il  de  leur  pamphlet?  Des  grossièretés  et  des 
injures  que  nous  les  prions  de  s'attribuer  à  eux-mêmes  ;  un 
mauvais  style  que  nous  ne  leur  envions  pas  ;  une  colère  con- 
centrée et  une  haine  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'avantage  de  nous 
communiquer. 

Nou0  avons  une  profonde  compassion  pour  nos  deux  pau- 
vres adversaires;  nous  leur  souhaitons  un  peu  plus  de  science 
et  un  peu  moins  d'amour-propre.  Lorsqu^'Us  seront  plus 
savants  et  moins  enflés  d'orgueil,  ils  comprendront  l'insa- 
nité de  leurs  systèmes  et  les  tristes  conséquences  morales  et 
politiques  qui  en  émanent  tout  naturellement  ;  ils  sauront 
que  si  Dieu  et  l'âme  ne  sont  que  des  mots^  la  morale  n*est 
aussi  qu't/n  mot  ;  que  le  droit  et  le  deooir  ne  sont  que  des 
mois]  que  la  force  est  la  seule  loi  de  l'humanité^  comme  elle 
l'est  pour  les  bêtes  sauvages  ;  que  la  liberté  n'est  qu'un  mot 
par  conséquent  ;  que  le  despotisme  brutal  d'un  côté,  et  la 
crainte  servile  de  l'autre,  sont  les  deux  pôles  autour  desquels 
l'humanité  doit  invariablement  tourner. 

Nous  désirons  que  nos  adversaires  comprennent  enfin, 


(1)  Nous  indiquerons  comme  une  preuve  nouvelle  de  leur  igno- 
rance une  formule  que  nous  trouvons  à  la  page  29  de  leur  brochure, 
note  {,  et  qui  est  ainsi  conçue  :  3  -f  4  X  3  +*•  I^s  ont  opposé  cette 
formule  à  celle  dans  laquelle  nous  affirmions  que  a  plus  h  égale  a 
et^.  Leur  formule  est  absurde  et  n'a  pas  de  sens  dans  le  cas  cité. 
Faut-il  croire  encore  à  une  erreur  typographique  comme  pour  le  non- 
sens  mathématique  de  M.  G.  WyroubolT?  Ces  messieurs  seraient  alors 
bien  malheureux  en  typographie. 
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après  Bacon,  ce  qu'un  peu  de  science  éloigne  d^rla  rcli-« 
gion  et  que  ^beaucoup  de  science  y  ramène.  »  C'est  par  ce 

otre  réponse. 

L'abbé  Guettée, 


vœu  chrétien  que  nous  terminons  notre  réponse 


LITURGIE    LYONNAISE 

Lettre  a  M^*"  de  Bonnechose,  archevêque  de  Roubn^ 

en  réponse  aux  accusations  portées  par  s.  ëm.  contre  le  clegé 

DE  Lyon, 

PAO    VIV    AliCIVlV    HAC;i«TRAT  (1). 


Sous  ce  titre,  un  ancien  magistrat,  déjà  connu  de  nos  lec- 
teurs, a  publié  une  brochure  très-intéressante,  et  qui  con- 
tient des  détails  nouveaux  sur  la  question  de  la  liturgie  lyon- 
naise. Nous  croyons  être  utile  à  nos  abonnés  en  leur 
donnant  quelques  extraits  de  ce  travail  : 

«  Au  siècle  dernier^  plusieurs  des  prélats,  et]  notamment 
Antoine  de  Malvin  de  Montazet,  mirent  sagement  à  profit 
les  grands  travaux  faits  à  Paris,  par  ordre  de  M.  de  Vintî- 
mille  pour  la  correction  du  bréviaire  parisien.  Ainsi  que  les 
diverses  Eglises  de  France^  qui  l'adoptèrent  successivement, 
et  néanmoins  en  respectant  le  rite  et  les  usages  lyonnais, 
Mgr  de  Montazet  accepta  toutes  les  améliorations  qui  réali- 
saient enfin  le  vœu  du  Concile  de  Trente.  Pie  V,  vous  le  sa- 
vez, Monseigneur,  malgré  son  bon  vouloir  et  ses  efforts  sin- 
cères, n'avait  fait  qu'une  œuvre  incomplète.  Le  style  était 
toujours  barbare ,  la  critique  insuffisante  ,  les  légendes 
déshonorées  par  des  récits  apocryphes.  En  vain  Urbain  VIII 
et  Clément  VIII  avaient  corrigé  Tœuvre  de  Pie  V.  En  vain 
le  savant  Benoît  XIV  avait  projeté  un  nouveau  bréviaire,  il 
n'eut  pas  le  temps  d'en  venir  à  l'exécution  et  il  ne  reste  de 

(1)  Saint-Etienne,  librairie  Chevalier,  4,  rue  Gérenlet, 
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hii  qui  cette  bôTitieiiitêfitioti  et  quatre  volumes  in*4*  ûé  eor» 
fêctioûs  à  faire  au  bréviaire  aetuel,  écrite  pat*  un  savant 
jésuite  et  déposés  au^^arcîiîves  dit  Vatleàû  (1). 

((  On  savait  o^Ia  à  Rome  dans  le  siècle  dernier.  On  laissa 
donc  TEglise  de  France  accomplir  une  réforme  devenue 
indispensable.  Lorsque  neuf  clianoines-comtes  de  Lyon,  sur 
trente-deux,  après  s'être  inutilement  pourvus  au  Parlement 
de  Paris,  en  appelèrent  au  Saint-Siège  contre  ToBuvre  de 
Mgr  de  Montazet,  un  silence  absolu  lés  avertit  qu'ils  avaient 
mal  jugé  les  intentions  de  Rome  et  ce  refus  de  les  entendre 
devint  une  approbation  formelle  du  bréviaire  de  Lyon  réfor- 
mé :  qui  tacet  consentit.  Ce  bréviaire,  conservé  par  M.  de 
Marbœut,  fut  édité  de  nouveau  après  la  Révolution  par  le 
cardinal  Fesch,  qui  se  ^arda  bien  de  rien  cbanger  au  chef- 
d'œuvre  d*Antoine  de  Montazet,  qu'il  appelait,  dans  un  de  ses 
mandements,  nn  deêespius  illustres  prédécesseurs.  Il  avait  du 
reste  tout  pouvoir  de  Satire  ee  qu'il  aurait  jugé  le  plus  conve^ 
nable,  d'après  la  builè  du  cardinal  Caprara  que  vous  con- 
naissez. La  liturgie  de  Lyon  reçut  ensuite  une  rare  et  illustre 
sanction,  par  l'auguste  présence  du  saint  pontife  Pie  Vil» 
célébrant  plusieurs  fois  dans  l'église  primatiale,  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  en  1805  à  Lyon,  où  il  a  laissé  tant  de  souve- 
nirs, où  il  a  donné  tant  d'éloges  à  cette  illustre  église,  à 
son  clergé  et  à  ses  habitants. 

«En  1842,  un  sulpicien,  professeur  de  morale  au  séminaire 
métropolitain  de  Lyon,  osa  dire  au  clergé  :  Messieurs j  votre 
bréviaire  est  jaiuéniste,  G^étâit  une  ritournelle  de  dom  Gué- 
ranger  et  cette  étrange  folie  donnait  la  mesure  de  la  science 
et  du  bon  sens  de  l'un  et  de  l'autre.  Si  les  bréviaires  lyonnais 
et  français  étaient  jansénistes,  l'Eglise  de  France  l'était  donc 
aussi,  et  avec  elle  l'Eglise  universelle,  qui  la  gardait  dans  sa 
communion^  et  surtout  l'Eglise  romaine,  qui  la  tolérait  très- 
sciemmenU  Dès  lors  le  jansénisme  devenait  catholique  et  il 
fallait  en  faire  un  article  de  foi.  Mgr  de  Bonald,  nouvellement 

[{)  îmtiiutUm  Httitgiqueê  de  D.  âuéranear,  tome  II,  t^ftgè  Sié. 
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promu  au  siège  de  Lyon,  imposa  silence  à  Tenfant  terrible 
auquel  Tultramontanisme  avait  fort  mal  appris  sa  leçon  : 
néanmoins  il  le  laissa  à  la  tête  d'une  Commission  ecclésias- 
tique nommée  pour  présider  à  un  remaniement  du  bréviaire* 
Le  solpicien  y  donna  tous  ses  soins  :  pour  le  rendre  plus 
orthodoxe,  il  biffa  impitoyablement  tous  les  textes  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin  qui  pouvaient  favoriser  de  près  ou 
de  loin  l'hérésie  dénoncée.  Tous  les  saints  suspects  de  jansé- 
nisme furent  menacés  de  sortir  du  calendrier.  Votre  véné- 
rable collègue ,  Mgr  le  cardinal-archevêque  de  Bordeaux, 
pourra  Vous  dire  que,  se  trouvant  par  hasard  à  Lyon,  il  de- 
manda et  obtint  grâce  pour  saint  Prosper,  saint  Fulgence  et 
saint  Cyprien ,  accusés  de  connivence  avec  Port-Rpyal  et 
l'assemblée  de  1682  et  sur  le  point  d'être  expulsés  par  l'abbé 
R...  de  nos  légendes  et  peut-être  même  du  paradis.  C'est  à 
notre  éminent  et  cher  compatriote  que  nous  devons  le  salut 
de  ces  trois  grands  docteurs  de  l'Eglise  dont  l'un,  évêque  et 
martyr  célèbre,  était  gravement  compromis  pour  sa  résis- 
tance au  pape  Etienne,  bien  autrement  opiniâtre  que  celle 
des  plus  outrés  gallicans  (1). 

«En  revanche,  le  nouveau. ^r^/aire  intronisait  des  saints 
assurément  fort  nouveaux  en  France  aussi  bien  qu'à  Lyon  : 
saint  Grégoire  VII,  et  avec  lui,  d'après  la  règle  :  Forma 
orandi  statuit  legem  credendij  il  promulguait  le  droit  absolu 
et  souverain  du  pape  sur  tous  les  royaumes  de  la  terre  et 
toutes  les  propriétés  des  individus  ;  saint  Pie  V,  et  avec  lui 
l'inquisition  et  le  droit  formel  de  vie  et  de  mort  sur  les  héré- 
tiques   Puis  on  rétablissait  dans  nos  diptyques  l'arche- 
vêque saint  Agobard  qui  en  avait  été  exclu,,  ppur  avoir  par- 
ticipé à  la  déposition  de  Louis  le  Débonnaire,  et  on  y  introdui- 
sait un  saint  Barnard,  archevêque  de  Vienne,  parfaitement 
étranger  et  inconnu  à  notre  diocèse,  mais  dignç  d'y  faire 
figure,  pour  avoir  fait  partie  de  rassemblée  de  Soissons  et 


(i)  Lettres  et  ObservaHons  d'un  chanoine,  ancien  %icaxre  générah 
Lyon,  Dumoulin,  1843. 
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déposé  le  malheureux  empereur.  Tout  cela  était  très-signi- 
ficatif, maïs  très-peu  conforme  aux  idées  et  croyances  du 
clergé  et  des  fidèles  de  Lyon  aussi  bons  Français  que  fervents 
chrétiens. 

«  On  pourrait  ajouter  qu'outre  cette  altération  de  doc- 
trines, on  reprochait  aux  nouveaux  livres  des  défauts  do 
composition  et  de  bonn^  ordonnance,  des  complications 
d'offices,  des  suppressions  d'usages  anciens,  des  additions 
intempestives ,  des  cacophonies  de  chant  auxquelles  nos 
oreilles  et  nos*  gosiers  n*ont  pu  s'accoutumer  depuis  vingt 
ans.  Toutefois,  le  clergé  se  soumît  ;  la  commission,  compo- 
sée de  chanoines  et  de  curés,  avait,  de  guerre  lasse,  admis  ce 
travail  incorrect,  après  une  suite  de  cabales  et  d'intrigues 
dont  il  faut  lire  le  détail  dans  les  écrits  de  l'époque,  et  no- 
tamment dans  ceux  de  M.  le  chanoine  Cattet,  ancien  profes- 
seur et  grand  vicaire.  L'archevêque  avait  parlé  :  il  avait 
annoncé  que  le  Bréviaire,  corrigé  avec  le  plus  grand  soin, 
était  exempt  des  fautes  qu'on  pouvait  reprocher  au  Bréviaire 
précédent  :  selon  l'école  ultramontaine,  il  disait  très-vrai  : 
il  l'imposait  sous  peine  de  désobéissance  et  en  vertu  du 
droit  immémorial  qu'avaient  eu  ses  prédécesseurs  de  corriger 
la  liturgie  de  cette  illustre  église  de  leur  propre  autorité. 

a  Ici  il  convient  dédire  queThérésie  anti-liturgique  n'avait 
pas  encore  été  définie  par  le  P.  Guéranger;  ou  que  le  fait  de 
cette  grande  découverte  était  encore  inconnu  au  clergé 
lyonnais,  voire  même  à  son  archevêque  qui  certainement  la 
professait  d'une  manière  formelle  dans  son  mandement  de 
1848.  On  pourrait  même  soutenir  qu'il  la  professe  encore, 
puisqu'il  ne  l'a  point  abjurée,  que  je  sache,  par  aucune 
rétractation  expresse  et  authentique  ;  en  sorte  qu'il  est  exact  de 
dire  que  la  doctrine  déclarée  hétérodoxe  par  les  ultramon- 
tains  est  encore  la  doctrine  officielle  et  obligatoire  de  TÊglîse 
de  Lyon  et  que  les  curés  qui  la  professeraient  seraient  dans 
la  vraie  bonne  foi  et  parfaitement  soumis  à  lenr  prélat.  Du 
reste,  ce  prince  de  l'Église  avait  trop  bien  mérité  du  parti 
ultramontain  pour  en  redouter  les  censures  :  il  venait  de 
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faire  un«  sérieuse  tentative  qui  avait  pfarfaiiement  îéusfii. 
Déjà,  dans  le  diocèse  du  Puy,  il  avait  inauguré  les  nouvelles 
doctrines  dans  une  récente  édition  du  Bréviaire  :  parvenu 
au  siège  primatîal  des  Gaules,  il  avait  frappé  un  coup  plus 
retentissant»  11  faut  voir  comment,  dans  le  chapitre  21*  de 
ses  Insiituions  liturgiques,  le  P.  Quéranger  célèbre  ceprélat 
prédestiné  à  purger  de  ses  erreurs  TÊglise  gallicane,  à 
établir  la  foi  ultramontaine  par  le  culte  de  Grégoire  VII  et  à 
venger  ce  culte  des  outrages  des  princes  et  des  peuples,  des 
oppositions  des  parlements  et  du  clergé  de  Tancienne  France, 
aussi  bien  que  des  persécutions  du  premier  empire  (1). 

((  Le  cardinal  de  Bonald,  arrivé  à  ce  point,  comptait  bien 
y  rester  ;  mais  pouvâit*il  s'arrêter  dans  la  voie  où  il  était  en- 
tré? Quand  une  faction  entreprenante  et  habile  s'est  emparée 
d'un  pays  et  a  mis  le  pied  dans  une  administration,  on  ne 
lui  résiste  plus.  Il  faut  avec  elle  et  par  elle  marcher  jusqu'au 
bout  :  le  bout  ou  le  but,  pouf  le  parti  ultramontain,  c'est  la 
divinisation  de  Grégoire  VU  et  de  son  système,  Térection  de 
sa  doctrine  en  articles  de  foi,  la  théocratie  enfin  crue  et 
obéie  sous  peine  de  damnation  éternelle.  Or,  le  Bréviaire 
refait  par  Mgr  de  Bonald  en  1843  admettait  bien  Grégoire  VU 
BOUS  forme  de  simple*  mémoire,  mais  sans  avoir  adopté  la 
fameuse  légende,  qui  fit  tant  de  bruit  au  siècle  dernier  et  qui 
lé  proclame  intrépide  défenseur  des  vrais  droits  de  TÉglise. 
Le  bréviaire  romain  le  fête. et  l'invoque  sous  ce  titre  :  c'était 
donc  le  bréviaire  romain  qu'il  fallait  définitivement  adopter. 

c(  Vous  connaissez.  Monseigneur,  les  raisons  merveilleuses 
qui  ont  été  inventées  par  les  liturgistes  nouveaux  pour  prou- 
ver leur  thèse  et  intimider  les  consciences*  Vùtre  Ëminenoei 
dans  son  paragraphe  sur  la  liturgie,  en  a  énuméré  quelques^ 
unes,  elle  a  omis  k  plus  curieuse,  de  peur  de  faire  sourire 
peut*4tre  une  si  grave  assemblée.  Un  soi-disant  docteur,  ci- 
dèvant,  où  peut^tre  encore  jésuite,  a  affirmé  que  tous  les 


(1)  Lettre-circulaire  du  ministre  des  cultes  aux  èvèques  d'ItaUe^  du 
l  février  iSiO. 
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ecelésiastiques  qui,  depuis  Pie  V,  ne  s'étaient  pas  conformés 
aux  bulles  de  ce  pape  sur  le  bréviaire  et  le  missel,  avaient 
commis  au  moins  deux  péchés  mortels  par  jour.  Gomme  en 
France  ces  bulles  n'ont  jamais  été  observées  selon  leur  forme 
et  teneur,  il  en  résultait  que  tous  les  prêtres  français  de- 
vaient, depuis  trois  cents  ans,  être  infailliblement  damnés, 
sans  compter  la  multitude  des  évêques  dont  les  sièges 
n'étaient  pas  moindres  de  cent  trente-six  ayant  la  Révolution, 
et  peut-être  bien  aussi  la  série  des  papes  qui,  depuis  cette 
époque,  avaient  toléré,  sans  aucune  réclamation,  une  si  dam-» 
nable  perversité.  Les  calculs  essayés  en  raison  de  80000 
prêtres  et  70  000  religieux  à  deux  péchés  mortels  par  jour, 
pendant  300  ans,  produisent  un  chiffre  qui  déconcerte  l'ima- 
gination. A  ce  compte  le  clergé  à  lui  seul  remplirait  l'enfer. 

((  Il  paraît  que  cette  considération  a  fait  une  impression 
profonde  sur  un  certain  nombre  de  prêtres  et  même  d'évèques 
dans  plusieurs  diocèses.  Dans  celui-ci,  le  nombre  des  épou- 
vantés est  à  peine  sensible  :  on  peut  compter  sur  ses  doigts 
les  prêtres  lyonnais  devenus  romains  ;  et  parqi  ces  convertis 
on  peut  en  citer  qui,  en  fuyant  la  voie  de  perdition,  n'ont 
pas  été  indifférents  à  la  chance  de  trouver  de  bonnes  cures 
sur  leur  chemin  pour  y  faire  halte  en  marchant  vers  le 
paradis. 

((  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  archevêque  s'est  cru  un  jour 
obligé  d'imposer  la  liturgie  romaine  à  son  diocèse  ;  il  fallait 
que  sa  conscience  le  lui  commandât  impérieusement  pour 
manquer  d'une  manière  si  formelle  aux  promesses  réitérées 
si  souvent  à  son  clergé,  et  oublier  des  paroles  aussi  graves 
que  celles-ci,  qui  auraient  dû  lui  servir  d'avertissement  et  de 
règle  :  Sur  cent  prêtres  de  mon  diocèse^  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  veuille  le  bréviaire  romain. 

((  Sur  la  fin  de  Tannée  1862,  il  fut  connu  à  Lyon  qu'une 
commission  venait  d'être  nommée  pour  composer  un  office- 
propre  des  saints  lyonnais  selon  la  forme  du  bréviaire 
romain.  Le  prétexte  mis  en  avant  par  la  faction  était  de 
favoriser  la  piété  des  prêtres  et  religieux  étrangers  qui  rési* 
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dai6nt  dans  le  dlûcèsè;  le  Vrai  motif  était  d^avoir  las  lltrai 
nécessaires  pour  introduire  insensiblement  et  sans  bruit 
roffiee  roinàin  parmi  les  prêtres  que  l'on  gagnerait  peu  à 
peu,  et  surtout  parmi  les  jeunes  séminaristes  dirigés  par 
quelques  sulpidens  dévouée  à  la  faction  (1).  Les  curés  de 
Lyoti^  instruits  de  cattemancfeuvre,  s'alarmèrent  :  profitant 
d'une  de  leurs  réunions  habituelles  autorisées^  provoquées 
môme  par  leur  prélat  dans  Tintérdt.  de  leurs  paroisses^  ils 
convinrent  d'écrire  des  lettres  oolleotives  où  ils  demanderaient 
humblement  la  conservation  de  leur  liturgie  et  où,  tout  en 
protestant  de  leur  soumission ,  ils  protesteraient  aussi  de  leur 
attachement  inviolable  aux  droits  et  privilèges  de  l'Église  de 
Lyon... 

«...Les  curés  de  Lyon  écrivirent  donc  trois  lettres  :  la  pre« 
mière  à  leur  archevêque,  la  seconde  aux  chanoines  du  chapi* 
tre  primatia],la  troisième  au  supérieur  de  Sainl-Sulpice, 
cette  dernière. je  ne  sais  trop  pourquoi.  Peut-être  parce  qu'ils 
avaient  vu  par  deux  fois  des  prêtres  de  cette  congrégation 
acharnés  Contre  leur  liturgie,  et  couvrir  de  leurs  manteaux 
complaisants  les  entreprises  d.'uoe  autre  compagnie  bien  au« 
trement  prudenle  et  habile. 

«  Le  supérieur  de  Saint-Sulpiee  répondit  aux  curés  qu'il 
ne  Imr  répondrait  pas,  parce  que  leur  démarche  était  ant\- 
canonique.  Toutefois  il  ^e  garda  bien  de  citer  les  canons  qui 
défendaient  aux  curés  de  conférer  entre  eux  et  d'écrire  des 
lettres  respectueuses  à  leurs  supérieurs. 

dLe  chapitre  répondit  aux  curés,  en  révoquant  les  membres 
qu'il  avait  imprudemment  nommés,  pour  faire  partie  de  la 
Gonamiasion  du  nouveau  bréviaire  et  cassa  cette  Commission 
autant  qn'ii était  en  lui.  Il  annula  une  prétendue  délibération 
injurieuse  aux  curés  de  Lyon,  qini  avait  été  sul^repticement 
iûtmduite  dans  le  procès^verbal  d'une  de  ses  séances  par  un 


(1)  Voir,  sur  ce  sujet,  les  Mémoire  des  FaMçiên»  â$]LyQn  à  propM 
(f sa  pamphlet.  ^  Lyoo,  iS63» imp,  de  ViQgtrinier. 
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secrétaire  infidèle,  qu'il  tança  Vertement  et  menaça  de  desti- 
tution pour  le  punir  de  ce  faux. 

a  L'archevêque,  toujours  doux  et  bon,  se  contenta  de  con- 
voquer ses  curés  ;  de  leur  faire  des  admonestations,  moitié 
paternelles,  moitié  badines^  et. de  leur  répéter  encore  qu'il 
n'était  nullement  question  de  &ira  un  changement  dans  la 
liturgie. 

«  Le  neveu  du  cardinal,  JM»  l'abbé  de  Serres,  trouvant 
sans  doute  soa,onçla  trop  indulgent,  se  crut  en  droit  de  par- 
ler plus  haut  et  plus  fort.  IMe  ât  par  éi^rit^dans  une  lettre  qui 
est  au  procès,  et  au  Ton,  voit  parmi  d'autres  aménités  adres- 
sées aux  curés. de  Lyon  :  ic  Que.la  question  du  bréviaire  ne 
c(  les  regarde  pas,  qu'elle. regarde  encore  moins  leurs  parois^ 
«  siens,  parce  qw  les.gj?$^nd'messes  et  les  vêpres  n'ont  pas 
«  été  instituées  pour,  les  simples  fidèles^  quç  leur  liturgie  est 
((  une  nouveauté  .sacrilège,  un  lambeau  défiguré  que  les 
«  jansénistes  ont  attaché  à.  un. corps  sans  .ivip,  une  liturgie 
«  bâtarde  et  condamnée;,  sortie  d'pn  ruisseau»  infect,  et  enfin 
((  que  les  attenl^ats  dût  dernier  .siècle  avaient  fplangé  l'Eglise 
<tde  France  dans<<tes  inxîonvénien4s  monstrueux.  » 

((  Vous  remarquenetz,  Mons6igaeur>  que.la  liturgie  ainsi 
traitée  par  M*  l'abbé  àe  Serres;  était  précisôçiiijBnt  celle  imposée 
au  diocèse  de  Lyon,  en  1843,  par  Mgr  de  Bonald,  son  oncle, 
qui  affirmait^  dans  son  mandement  imprimé  .en  tète  de  tous 
les  bréviaires j  qu'elle  avait  été:eKacteqiept'  oprjrigée  par  ses 
ordres  et  rendue  conforme  autant  qu'il  ^e  pouvait  aux  an- 
ciennes traditions  '  de  l'Eglise^  jdte. Lî^pn^,  Cçtte  liturgie, 
M.  l'abbé  da  Serres  était  obliger  de '.la  réciter,  chaque  jour, 
comme  vicaire  général  j  de  la:  (ohant^rmèmie  au  chœur  de  la 
prîmatiale  comme  chanoineititolftiriCj  etîqa'eu  définitive  per- 
sonne n'avait  forcé  'cet^abbé  d'accepter  .ces  deux  dignités 
dans  un  diocèse  auquel  il  était  parfaitement  étranger  et  oh  il 
n'avait  jamais  rempli  le  moindre  vicariat  (1). 


(1)  M.  l'abbé  de  Serres  avait  été  noimiré  vicaire  dans  une  paroisse 
de  la  ville  du  Puy,  en  sortant  du  noviciat  des  RR.  PP.  jésuites^  qaî 
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a  Les  Gi|iré$  de  Lyon  furent  peu  sensibles  aux  injures  de 
M.  de  Serres,  Pour  les  mortifier  davantage,  la  faction  ima- 
gina de  les  dénoncer  à  la  sacrée  congrégation  des. rites. 
Le  coup  était  nouveau  et  hardi.  Cette  congrégation  n'a  point 
par  elle-même  d'autorité  :  elle  est  une  section  du  conseil  par,- 
ticulier  du  pape,n5ais  non  un  tribunal  ayant  une  juridiction 
propre  parmi  nous.  Elle  se  hâta  de  la  prendre  et,  procédant 
comme  on  le  fait  à  Rome,  sans  entendre  ni  prévenus  ni 
témoins,  elle  condamna  les  curés  de  Lyon.  Son  président,  le 
cardinal  Patrizzi,  adrefesa  la  sentence  sôus  forme  de  lettre  au 
cardinal  de  Bonald,  qui  dut  en  ôti'e  fort  étonné. 

((  Ce  prélat,  com^fènattt  toute  la  gravité  d'une  mesure  si 
insolite,  se  garda'  bieti  de  communiquer  la  sentence  aux 
curés  de  Lyôd  î 'il  la  gftrda  prudemment  dans  son  cabinet  ; 
mais  la  porte  n'îén 'était  pas  fermée,  une  copie  en  fut  prise  et 
envoyée  aux  deux  joui'natix  Ultramontains  le  Monde  et  le 
Journal  des  sciencéé'  ecetésiâstiqUes.  La  lettre  du  cardinal 
Patrizzi  parut  dans  cesf  feWîUes  avec  des  coiïîmentaires  peu 
obligeants  pour  lés'  cutés,  et  ceux-ci  apprirent  par  la  publicité 
deia  predse  une'icondamAation'et  un  blâme  dont  ils  ne 
s'étaient  pas  doutés.  Lear  devoir  était  d'exiger  des  journaux 
accusateurs  deâ  explications  et  des  réparati<ins  convenables* 
Ils  le  firent  dans  les' termes  les  plus  modérés.  Leurs  réclama-» 
tiens  furent  refusée^  et  renvoyées  à  leur  archevêque,  qui  les 
convoqua  de  nouveau . "Cette  fois>  ce  fut  pour  prier  les  curés 
outragés  de  garddt  le  silence  et  de  ne  pas*  donner  suite  à  une 
affaire  qui  pouvait  atilehfer  des^révéktions  et  des  conflits  trop 
dangereux.  Les  curés  cédèrentpar  déférence  et  furent  blâ- 
més toutefois  de  plusieurs  perwnnes,  qui  trouvèrent  exces- 
sives leur  patience  et  leur  abnégation. 

«  Ici  se  présente  un  fait  qu'il  importe  d'enr^istrer,  parce 
qu'A  caractérise  bien  l'esprit  remuant  des  ultramontains 
et  les  tendances  d'envahissement  des  congrégations  romaines* 


jugèrent  qu'auprès  de  son  oncle  llpourrait  rendre  de  plus  utiles 
services  ad  màjor&n  Dei  gloriam. 
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«  On  certain  abbë  Bidet  ou  Bridet,  simple  vieaire  dans  ' 
un©  des  paroisses  de  Lyon,  imagine  d'abandonner  le  brA- 
Tiaire  diocésain  pour  prendre  celui  de  Rome,  et  donner 
ainsi  le  signal  d'une  défection  et  d'une  bigarrure  qui  sont 
opposées  h  toutes  les  règles  de  la  discipline  en  pareille 
matière.  Il  écrit  &  Rome  et  dans  les  journaux,  et  reçoit  dans 
tout  le  parti  un  concert  d'applaudissements  et  d^étoges.  A 
Milan,  sous  le  grand  saint  Charles  Borromée,  gardien  si 
vigilant  des  droits  de  son  Église,  il  eût  été  puni  d'e^^commu- 
nication.  En  ce  siècle,  il  reçoit  une  lettre  d'approbation  et 
d'encouragement  du  cardinal  préfet  des  rites,  qui  lui  envoie 
en  outre,  sous  le  même  pli,  la  bénédiction  apostolique  pour 
lui  et  les  ouailles  confiées  à  ses  soins.  Qu'en  pensez-vous, 
Monseigneur?  Un  vicaire  ayant  des  ouailles  1  Deux  curés 
dans  une  même  paroisse  ou  bien  une  paroisse  partagée  en 
deux  par  un  cardinal  préfet  1... 

«  Le  cardinal  de  Bonald  était  trop  débonnaire  ;  c'était  Ta^ 
vis  de  ses  neveux  :  il  en  a  beaucoup.  Un  de  ces  messieurs, 
'  laïque,  absolument  étranger  au  diocèse,  trouva  ^on  d'inter^ 
venir  dans  le  conflit  liturgique  de  Lyon  et  le  fit  à  cqups  de 
cravache  sur  le  dos  de  nos  pauvres  curés.  Leur  liturgie 
(c'est-à-dire  celle  de  Monseigneur  son  oncle)  n'est  plus  seu-^ 
lement  un  lambeau  défiguré,  un  ruisseau  infect,  etc..  c'est 
(en  vérité.  Monseigneur,  je  n'ose  vous  le  dire  et  je  réclame 
votre  indulgence)  c'est...  comme  qiii  dirait  une  maison  de 
tolérance.  Encore  une  fois,  je  vous  en  demande  pardon, 
ipais  le  nk)t  estr  én^toulei^.  Iett]|^sidan9;}â  br^hure  que  je 
vous  dénopoe;  il  faut  que  vous  connaissiez  les  cauces  qui 
ont  fait  couler  les  larmes  du  e€»*(Iinal.  Il  faut  aussi  qife  vous 
sachiez  que  ce  pamphlet  mi$  soms  bande  fut  envoyé  aux  sé« 
minaristes,  aux  plus  jeunes  vicaires  dont  on  connaissait 
parfaitement  les  adresses  et  à  plusieurs  fabriciens  que  l'on 
pouvait  supposer  plus  ou  moins  accessibles  à  de  pareilles 
insinuations.  C'était  précisément  ,tQUt  ci  4Ull  fallait  jour 
provoquer  la  division  d^ins  les  presbytères  et  dans  les  pa- 
roisses et  le  schisme  dans  le  dioçàsi^f  Di^U  RHerçi»  il  e^t  trop. 
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profondément  religieux  pour  avoir  cédé  à  de  pareilles  ma- 
nœuvres. L'effet  produit  fut  en  sens  inverse  de  celui  qu'on 
espérait.  L'indignation  publique  monta  à  son  comble.  Les 
laïques  descendirent  dans  la  lice  :  c'était  pour  eux  un  droit, 
pour  ne  pas  dire  un  devoir.  Des  députatîons  de  fabri- 
ciens  se  transportèrent  à  l'archevêché,  d'autres  réclamèrent 
dans  des  mémoires  qui  furent  imprimés.  Le  cardinal  désolé 
écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  l'apologie  de  son  clergé 
et  répétait  les  magnifiques  éloges  donnés  à  ce  môme  clergé 
par  le  pape  Pie  IX,  en  1862.  Vous  dirai-je,  Monseignefur, 
que  cet  éloge  eut  à  subir  le  blâme  du  deuxième  neveu,  qui 
se  signe  alors  en  toutes  lettres  dans  une  brochure  où  il  ne 
se  contente  pas  d'invoquer  les  foudres  du  Vatican  contre  le 
sacerdoce  de  Lyon,  mais  encore  contre  le  code  et  le  mariage 
civil,  qu'il  dit  être  abominable  et  anti-chrétien.  Vous  dirai- 
je  encore,  Monseigneur,  que  cette  apologie,  écrite  par  le  car- 
dinal pour  la  défense  de  ses  curés,  envoyée  par  eux  aux 
journaux  ultramontains  afin  qu'ils  l'insérassent  dans  leurs 
colonnes  comme  une  juste  réparation  des  outrages  prodi- 
gués à  ces  dignes  curés,  cet  éloge,  dis-je,  fut  rejeté  par  les 
rédacteurs,  qui  répondirent  que  le  nonce  en  avait  prohibé 
l'insertion... 

La  suite  au  prochain  numéro. 


CHRONIQUE  RELIGIEUSE 

Le  correspondant  du  Monde  fait  le  tableau  suivant  du 
caractère  religieux  de  la  presse  française  en  Orient  : 

«  La  presse  française  du  Levant  n*est  qu'une  trop  fidèle 
image  de  celle  qui  a  cessé  d'être  catholique,  chez  nous,  et 
qui  n'est  môme  plus  chrétienne.  11  est  pitoyable  de  voir  le 
public,  ignorant  et  crédule,  livré  à  des  écrivains  qui,  dé- 
nués des  fortes  convictions  de  la  foi,  ont  tantôt  Tair  d'esti- 
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mw  également  tous  l^«  cultoa  et  tous  l«s  eymboloe,  et  tantôt 
ie  permettent  d^  juger  TÉgliae,  tout  en  commençant  pa-r 
dénaturer  ^a  doctrine.  Tels«;onteurtout  les  correspondants 
parisiens  des  journaux  de  la  Turquie.  Nou9  signalions  na-< 
guère  cejui  de  Vlvipartiaide  Sroyrne,  dont  les  jugements  et 
le  ton  contrastaient  singulièrement  avec  la  réserve  et  le  sens 
chrétien  de  son  rédacteur  habituel.  Mais  voilà  qu'une  mort 
prématurée  vient  de  frapper  M.  Gorsi,  et  son  successeur, 
quel  qu'il  soit,  manifeste  un  esprit  religieux  bien  différent, 
qui  rappelle  la  filiation  protestante  de  cette  feuille,  éclose 
jadis  sous  les  auspices  de  l'ambassade  anglaisct 

«  Le  correspondant  de  Y  Impartial  en  Italie  se  charge 
de  nous  le  prouver  dans  sa  IV  lettre.  «  En  France,  dilril, 
i  comme  en  Italie,  la  grande  masse  est,  nous  ne  dirons  pas 
n  profondément  religieuse,  mais  profondément  supersti-r 
•  tieuse.  Dans  les  deux  pays,  le  miracle  continue  à  jouer 
«  un  rôle  presque  aussi  considérable  qu*il  y  a  trois  ou 
i  quatre  siècles.  Le  catholicisme ,  dans  les  campagnes, 
«  présente  un  caractère  essentiellement  païen.  Chaque  vil- 
f  lage  et  même  chaque  villageois  a  son  saint  de  prédilec- 
<  tion,  dont  il  adore  l'image,  devant  laquelle  il  allume  une 
«  chandelle,  toutes  les  fois  qu'il  en  veut  obtenir  le  beau 
«  temps  ou  la  pluie,  ou  quelque  autre  faveur.  L'esprit  du 
a  christianisme  est  à  cent  lieues  de  ces  cerveaux  naïfs  où 
«  règne  sans  partage  l'antique  mythologie,  vêtue  à  la  mode 
«  catholique.  Dieu  le  Père  leur  inspire  plus  de  crainte  que 
«  d'amour.  Le  Saint-Esprit  n'est  l'objet  d'aucune  ferveur, 
«  car  il  n'est  nullement  compris.   Ilieu  le  Fils  est  adoré 
«  bien  plus  pour  ses  plaies  saignantes,  qui  attirent  à  lui  le 
i  cœur  des  femmes,  qu'à  cause  des  grands  principes 
«  humains  qu'il  a  répandus  dans  le  monde.  »  Je  vous  fais 
grâce  du  reste,  qui  est  à.  l'avenant  de  ce  logogriphe  théo- 
logique. Le  correspondant  parisien  de  la  môme  feuille  a 
du  moins  une  certaine  humeur  spirituelle,  quoique  catho- 
lique à  la  façon  de  MM.  Uouland  ou  Bonjean.  Mais  l'Ita- 
lien a  toute  la  lourdeur  d'un  momier  genevois»  plus  les  ri- 
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dicules  préjugés  d'un  anglican.  Je  ne  comprends  p«s  com- 
ment la  société  franque  dQ  Soiyrne,  en  majorité  cathoiiqm, 
peut  accepter  ;le  telles  énormité^,  qui  insultent  et  à  sa  foi 
et  au  bon  sens.  » 

Si  la  presse  française  est  irreligieuse  en  Orient,  les  mis- 
sionnaires romains  feraient  bien  de  combattre  son  incrédu- 
lité au  lieu  de  troubler  les  bons  fidèles  de  TÉgliae  orientale 
dans  leur  foi  par  leurs  intrigues  de  toutes  sortes. 

<-^  On  lit  dans  \* Espérance,  journal  protestant  : 

«  Dk  L*ENOYr   IQUE  pu  6  DECEMBRE  1864,  PAR  UN  POC" 

TEua  EN  THÉoLO  lE.  —  Sous  cc  titre,  un  des  écrivains  les 
plus  érudits  et  les  plus  habile&(  qui  combattent  d'une  ma- 
nière sérieuse  ie  catholicisme  actuel  ^  c'est-à-dire  Tul- 
Iramontanisme ,  M.  Tabbé  Guettée,  vient  de  publier  en 
bipehure  une  série  d'articles  qui  avaient  paru  dans  son 
journal,  V Observateur  catholique.  Nous  recommandons 
cette  publication  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  étu- 
dier avec  Tattention  qu'il  mérite  ce  manifeste  de  la  papauté 
moderne,  qui  a  fait  déjà  tant  de  bruit  et  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  rappeler  souvent  dans  beaucoup  de  débats  à 
venir.  M.  Tabbé  Guettée  n'est  pas  des  nôtres;  il  a  contre 
le  protestantisme ,  même  évangélique,  des  préventions, 
selon  nous  très-mal  fondéas  ;  mais  il  a  fait  une  étude  ap- 
profondie du  jésuitisme,  qui,  de  nos  jours,  a  si  bien  asservi 
rÉglisè  romaine,  et  à  ce  point  de  vue  sa  brochure  est  aussi 
carieuse  qu'instructive  et  intéressante. 

«  Un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé  :  E.  Renan 
devant  la  science,  ou  réfutation  de  la  prétendue  Vie  de  Jésus 
de  M^  E.  Benan,  est  aussi  un  travail  consciencieux,  sa- 
vant et  complet.  Nous  en  conseilloqs  la  lecture  à  quiconque 
aurait  encore  besoin  de  raffermir  sa  foi  contre  les  attaques 
du  superficiel  romancier  que  Ton  a  eu  l'incroyable  légèreté 
d'appeler  un  grand  théologien.  » 
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—  Ce  matin,  !•'  mai,  a  eu  lieu,*  dans  Téglise  métropoli- 
taine de  Notre-Dame  de  Paris,  le  sacre  de  Tévêque  élu  de 
Châlons,  Mgr  Guillaume  Meignan,  vicaire  général  du  diocèse 
de  Paris,  archidiacre  de  Saint-Denis  et  professeur  d'Ecriture 
sainte  à  la  Sorbonne. 

Mgr  Tarchevêque  de  Paris,  prélat  consécrateur,  a  reçu  le 
serment  de  Mgr  Meignan,  et  s'étant  ensuite  trouvé  légère- 
ment indisposé,  il  a  pris  place  sur  son  trône  pontiiBcal,  pour 
assister  aux  cérémonies  suivantes,  auxquelles  a  présidé 
Mgr  Maret,  évêque  de  Sura,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie 
de  la  Sorbonne. 

Les  prélats  assistants  étaient  Mgr  Lavigerie,  évêque  de 
Nancy,  et  Mgr  Buquet,  évêque  de  Parium. 

Parmi  les  autres  personnages  présents  à  la  cérémonie, 
nous  avons  remarqué  Mgr  Lyonnet ,  archevêque  d'Alby  ; 
Mgr  Coquereau,  chanoine-évêque  de  Saint-Denis;  Mgr  Tir- 
marche,  évêque  d'Adras,  premier  aumônier  de  FEmpereur; 
Mgr  Massaglia,  évêque  de  Galatz;  Mgr  AUouvry,  ancien 
évêque  de  Pamiers;  les  évêques  nommés  de  Perpignan  et  de 
Valence,  etc.;  M.  le  préfet  de  la  Marne,  etc. 

Les  armoiries  du  nouveau  prélat,  figurées,  suivant  l'usage, 
à  côté  de  celles  du  prélat  consécrateur,  sur  les  grands  cierges 
des  autels,  portent  :  d'azur  à  la  colombe  d argent;  et  pour 
devise  les  mots  :  Pax  in  charitate. 

Après  la  consécration  de  Mgr  de  Châlons,  S.  G.  Mgr  Tar- 
chevêque  de  Paris  a  remis  le  pallium  à  Mgr  Lyonnet,  ancien 
évêque  de  Valence,  aujourd'hui  archevêque  d'Alby. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa 
séance  du  29  avril,  a  élu  M,  Mihnann,  àoyen  de  Saint-Paul, 
à  Londres,  à  la  place  de  correspondant,  vacante  dans  la  sec- 
tion d'histoire  pal*  suite  de  la  nomination  de  M.  de  Raumcr 
Comme  associé  étranger, 

L*âbbé.GuBTTte. 


P&rU.  —  Typ.  de  G«K)Son  kt  Gohp.»  me  dn  Fora-Saint-Germaki,l6« 

Digitized  by  LjOOQ IC 


L'OBSERVATEUR 
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^  EXAMEN    '    • 

tie  la  ï>Vçtrjifiet  <leja  Tbéologie  de  Xijrcm    , 
f  QlicliaBi  ia  P/ftipattl^. 

^  .•  ..      Suite  (1).  ■•     ■. 

¥oici  hesiprev^efe  tt'aâitibnoBttes:  à  Tappoi  de  ta  qua* 
trièœe  pvopositÎDa  'de  la  Tkéffk^  de  Lyon. 

i""  hmxA  AugtBtbi,^  au  xma  àoè  ccmeite  de  1\f!!oM6f, 
écrivait  aapKpe  lÀnoceM  I^  :  4  N^kc^  pet)isons«  avéfclè  ëé^ 
coorb  dé  iafiBisérJoo^dt?  de  Dieu  noire  Sefigïveûn.:.^  <)Qe 
ceiûfi.  cpii  peoieift  trop  fectlemenl  de<^  chode^  Mâisi  p^vA- 
zieùsesfy  céderoiit'àr  votM  â^^ité  tirée  de  ràùtorîté  des 
aaintes  Écrîtuffès.v^.  ^  Orv  dit  l'aut^ur^  ^nm'ûùtWUé  fi^is 
*  defaut&rité  des  saintes  Eéfifur^i  ^'eM-oè  qtfe  tfè^ 
csincâi  là  prinaoté  accordée  par  Diieu  au  |M»nttâ^  i^ 
«main?» 

L*auteiiv  entend  ce  texte-,  eotùine  s'H  «étaît  dit  :  que 
rautorité  ea^  verto  de;  laqaette  InnoeeM  I**  rigifaft  éA  ap- 
puie 9»  li'Éoritiire.  Or;  lel  n'est  pas  te  «erïe  diss  paroles 

{i)  Voiffë  deMier  numéro. 
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du  concile  de  Milève.  Cette  assemblée,  purement  provin- 
ciale, s'adresse  à  Tévêque  de  Rome  afin  d'éveiller  sa  solli- 
citude sur  l'hérésie  pélagîenne,  et  afin  que,  placé  sur  le 
premier  siège  d'Occident,  il  provoque  dans  l'Église  occi- 
dentale tout  entière  une  condamnation  générale  qui  au- 
rait plus  d'importance  que  celle  d'un  concile  provincial 
d'Afrique.  11  espère  que  l'autorité  du  siège  apostolique  de 
l'Occident  aura  d'autant  plus  d'influence  qu'elle  sera, 
dans  cette  question,  appuyé  sur  V autorité  de  la  sainte 
Ecriture  elle-mênie  qui  était  formellement  contraire  à  l'hé- 
résie pélagienne,  comme  les  Pères  le  démontrèrent  dans 
leur  lettre.  C'est  à  cette  démonstration  par  f  Ecriture  qu'ils 
font  allusion  lorsqu'ils  disent  que  l'autorité  d'Innocent  sera 
d  autant  plus  efficace  qu'elle  aura  l'Écriture  avec  elle 
contre  l'erreur.  Ce  n'est  donc  point  Vautorité  du  pontife 
romain  elle-même  qui  est  tirée  de  P Ecriture^  selon  les  Pères 
de  Milève,  mais  cette  autorité  du  premier  siège  d'Occident 
tirera  sa  force  contre  les  hérétiques  de  t autorité  de  CE- 
criture  qui  les  condamne  formellement. 

Si  l'auteur  de  la  Théologie  de  Lyùn  avait  fait  une  plus 
sérieuse  attention  à  ce  qui,  dans  la  lettre  du  concile  de 
Milève,  précède  les  quelques  mots  qu'il  a  rapportés,  il  y 
aurait  vu  que  les  Pères  de  ce  concile  s'y  appliquent  à 
prouver  que  l'hérésie  pélagienne  est  condamnéepar  la  sainte 
Ecriture;  partant  de  là,  il  aurait  compris  que  les  Pères 
n'ont  écrit  à  Innocent  I''  que  ceci  :  c  Votre  autorité  de 
premier  évéque  et  de  l'unique  siège  apostolique  d'Occident, 
s' appuyant  sur  cette  doctrine  de  la  sainte  Ecriture  que 
nous  venons  d'exposer,  vaincra  plus  facilement  que  nous, 
simples  évêques  d'une  province,  les  nouveaux  hérétiques 
que  nous  vous  signalons.  » 

L'auteur,  en  sa  qualité  d'écrivain  dit  jansérdste^  devait 
connaître  à  fond  toute  l'histoire  du  pélagianisme.  11  ne 
pouvait  donc  ignorer  que  Célestius,  contre  lequel  écri* 
vaient  les  Pères  de  Milève,  parvint  à  séduire  le  siège  de 
Rome,  et  que,  lorsqu'il  se  vantait  d'avoir  avec  lui  le  siège 
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apostolique  d'Occident  contre  saint  ÂugUBtin,  lé  grand 
évêque  d'Hippone  répondait  que,  quand  cela  serait  vrai, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  eût  raison,  mais  seulement  que 
le  siège  de  Rome  avait  prévariqué. 

Si  Fauteur  avait  rapproché  de  ce  fait  la  lettre  du  con- 
cile de  Milève  rédigée  par  saint  Augustin  ;  s'il  en  eût  rap- 
proché les  interprétations  données  par  le  grand  évêque  aux 
textes  de  l'Ecriture  que  les  papistes  croient  bverables  à 
la  prétendue  autorité  divine  de  Tévêque  de  Rome,  il  aurait 
compris  qu'il  ne  pouvait,  sms  mettre  saint  Augustin  en  ' 
contradiction  avec  lui-môme,  donner  au  texte  qu'il  a  cité 
le  sens  qu'en  a  vu.  Ce  sens  est  complètement  inexact  en 
lui-même,  et  il  est  condamné  par  tous  les  autres  textes  et 
par  les  actes  du  grand  évêque  d'Hippone. 

V  preuve.  —  Le  pape  Pelage  II  écrit  :  «  Le  siège  ro- 
main est,  grâce  à  Dieu  {instUuente  Deo) ,  la  tête  de  toutes 
les  Églises.  » 

L'auteur  ignorait,  à  ce  qu'il  paratt,  que  les  mots  insti- 
tuenteDeo  sont  employés  généralement,  par  les  auteurs  la- 
tins, dans  le  sens  que  Ton  accorde  aujourd'hui  à  ces  mots  : 
grâce  à  Dieu  !par  la  grâce  de  Dieu!  Entendre  ces  expres- 
sions comme  si  elles  signifiaient  une  institution  positive 
et  directe  de  Dieu^  c'est  prouver  qu'on  est  fort  ign9rant 
dans  la  basse  latinité.  Pour  peu  qu'on  ait  lu  les  écrivains 
latins  du  troisième  siècle  et  des  suivants,  on  ne  peut  que 
sourire  de  pitié  en  voyant  l'importance  que  le  théologien 
lyonnais  attribue  aux  paroles  de  Pelage  IL 

Alors  même  que  ces  paroles  auraient  le  sens  qu'il  leur 
attribue,  elles  ne  prouveraient  encore  rien.  Les  prétentions 
papales  ne  sont  pas  nées  tout  d'un  coup,  et  il  est  facile  de 
remarquer,  dans  les  correspondances  de  quelques  papes,  des 
éléments  que  l'on  voit  se  développer  peu  à  peu,  et  qui  ont 
servi,  plus  tard}  de  base  à  des  prétentions  qui  se  sont  elles- 
mêmes  développées  progressivement.  L'auteur  aurait  pu  re- 
marquer que  Pelage  II  est  un  écrivain  de  la  fin  du  sixième 
siècle^  et  que  la  doctrine  qu'il  lui  attribue  est  contraire  à 
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cdle  de  saint  Grégoire  le  Orand.  soa  sUccdâseurimmidiat. 

C^s  deux  coDsidéraiionâ  auraîtot  dà  lui  iufe^tibûQpfORdre 

qu'il  riaterprétait  maU  oU  que»  A%n^  \^  &itppi^tàoik  d'ane 

interprétation  exacte,  ua  lïéïoaîgnag&  de  la  ai  oh  smème 

^mle.ifsk  paa  be^UOoi^  de  Mteur.  Il  aarat  de  rcnanepier 

au&ei  que  Pelage  II  m  paf  leqlie  da  si^.  xmnami  et  ndn  àt 

réyôqm  d/sj  JRofae*  Or^  fi^Jto.lairMyurquededaiii^CTpviea, 

iOa  04,(10^.;  ai^HKMrfondm  le>«îégà  airee  eelui  qui  V  cBt  attis. 

Pefîs^nnp  ]^9ie:€^  )^tà!t%i  mmâia  im  iioîkiit  Mr^  ou  le 

tpreo^ieir  4<^  Bége^  éf)Î0Q^()MUh  U.estèîeo4>éitep6f:5qrtDi]t 

ii.^névéque  de  I\mi^.de.«i;waquê>eett»  préco^TBlni 

iii.élé  doop^0  pap  dtmJoterveatiM  d9  IaiiPr0vfld6«B&.^Mffi- 

^t/«M/^  /)^û)  ;.  ffiai^  cQD(d«ife  de  Jà  qoei^évé^pue»  aamar  ce 

siège  a  une  autorité  unfôi^9ûli^^dè  éKoH  dômi,  c*Mt  |)oiifr- 

ser  les  cone^qaeyace»  Ipien  aad|Blà.dea  bornes  .légîtimeab 

. .  ;i'  pfieupa^  ^  n  X^  qaatrièjQè  CMdiè  ddft  Latian,  dît 

par  antonomase  le  grand  concile^  a  fait  cette  dériajaliûD  : 

vl^ÉgJi^.  romaine I  JDiecr  le  .Moulant  ati^' (é|i^^09)2^/# 

«  lJeo\  t  obtient  k  prw^at  ^w  twt€3r  ii^^  Êgjiîsièa  >   . 

jUlaïUeiK ;prefld  encore  les  iqat^  dùsiponef^te  Deo  dans  te 
.sea$.  ^imtituiion  positive-  de  Dieu^  comiue  s'ik  iie  «ig&i- 
fiaiept  p^  une  ^œple  actiQn^pravidentiielle.  C'estrdéjà  de 
s^  p^rt  un  iHcqacçvabie  préjug/é.  ,ûuant<^  /aiT,  du»  ^«fr- 
pat  deJtom^iP^^^^^  ^^  1^  oie».et  (^)af»tn..fiQn]mpi  qœ 
cette  Églis^e  a  oé/^n^  leprificipai..  Mai^.  d^iq^  J'a-fcreUe 
obtenu?  Quiel  est  Le  cacactère  et  la  jp^ure  df; ce  priocvat? 
Ce  sont  les  queat^qn^  iqu'il  f^}i  i^fxé^iJ^t  de  résoudre. 

ËQ  ot^tre,  le  quatrième,  concile xie.  Roiqe,  tenu<  d^uo»  l'É- 
gli^ de {^tran,  en.  1215»  aoud  In^p^ept  ill,  o'est-àHiire, 
,30U&  rinil'uence  d'un  die&  papes  (;^  oiU  jle;  pUue  Jàf^é 
Jeurpxétei^due  autorité^  p^ut-il  être  raiéo^o^blefoeot  ap- 
porté en  preuve  contre  ceux  qui  nient  ûi^iiu^mbi  de  ju- 
ridiction de  droit  diviriThe.  quatrièoie  copcilé  de  hàt^an 
^  ïie  fut  jp^noepas  uncpncilé  de  tout  l'Occident^  h  plùs.forte 
rabon'ne  IVt-il  pas  été  de. toute  TEglise.  De. p)ji^ ses 
paroles  n'opt  pas.  le  sei>s,  fm'ojx,  \q\it  attribue. 
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4«  preuve.  —  Le  Concile  de  Florence,  mec  r assenti- 
ment des  Grecs,  a  défini  que  le  pontife  romain  a  reçu  du 
Seigneur,  dans  la  personne  de  Pierre  dont  il  est  le  succes- 
seur, le  plein  pouvoir  de  gouverner  l'Église  universelle.  » 

D'abord  les  expressions  du  consentement  des  Grecs  sont 
absolument  fausses.  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  aujour- 
d'hui  que  les  quelques  evêques  grecs  qui  ont  assisté  au 
concile  de  'fTorénce  y.  ont  été  amenés  malgré  eux;  qu'on 
leur  a  arraché  quelques  concessions  par  la  violence  et  en 
les  laissant  mourir  de  faim  ;  que,  de  retour  dans  leur  pays 
et  jouissant  de  leur  liberté,  ils  ont  annulé  et  cassé  les  quel- 
ques concessions  qu^on  leur  avait  arrachées  par  des  moyens 
violents;  que  le  plus  grand  et  le  plus  ferme  de  ces  évêques, 
Marc  d*Ephèse,  est  resté  inébranlable  et  aurait  souffert 
le  martyre  plutôt  .q'ue  de  dissimuler  la  vraie  doctrine. 

Ensuite  l'auteur 'passe  soiis  silence  une  restriction  que 
1(S  Grecs  exigèrent  dans  la  déclaration  sur  le  pouvoir  pa- 
|)al,  celle-ci  :  conformément  aux  décrets  des  conciles  œcu- 
méniqves.  Cette  restriction  avait  cette  signification  :  «  Nous 
vouions  bien  admettre  Tautorîté  papale,  pourvu  que  cette 
autorité  s'exerce  dans  les  limites  fixées  par  les  conciles 
œcuméniques.  »  Ôr,  on  sait  que,  d'après  ces  conciles,  la 
primauté  papale  est  d'origine  ecclésiastique;  c^  :'  ".  ..:t 
purement  honorifique  pour  toute  TÉglise;  qu'elle  n'est 
jointe  à  la  juridiction  que  pour  les  villes  suburbicaires. 
Telle  est  donc,  au  fond,  la  primauté  telle  qu'elle  fut  dé- 
clarée à  Florence  du  consentement^  des  Grecs.  Quant  à  la 
concession  de  Jésus-Ghrist  à  saint  Pierre  et  à  la  succession 
papale,  les  Grecs. ne  voyaient  là  que  de  vaines  formules, 
habitui  lies  aux  évêques  de  Rome,  et  qui  ne  pouvaient 
légitimer  le  moindre  empiétement  dès  qu'on  admettait  la 
restriction  ci-dessus. 

En  résumé,  le  décret  de  Florence  ne  fut  qu'un  compro- 
mis arraché  par  la*  violence  et  que  les  Grecs  ont  désavoué 
dès  qu'ils  ont  été  libres,  et  le  concile  de  Florence  avait  si 
peu  d'autorité,  même  eh  Occident,  qu'il  fut  rejeté  par  les 
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principales  Églises  et  en  particulier  par  T Église  gallicane. 

Le  théologien  de  Lyon^  qui  se  pose  en  gallican,  ne 
pouvait  et  ne  devait  donc  pas  en  appeler  à  une  telle  auto- 
rité. 

5*  preuve.  —  Gerson  et  le  concile  de  Bâle  admirent 
V origine  divine  de  la  primauté  du  pontife  romain. 

Il  y  avait  à  cette  époque  deux  manières  d'envisager  cette 
primauté  :  1*  en  elle-même;  2*  en  tant  qu'elle  était  délé- 
guée au  pontife  romain.  Sur  le  premier  point,  et  en  tant 
q\i* état  papal f  comme  dit  Gerson,  la  primauté  est  d'insti- 
tution  divine i  c'est-à-dire  que  Jésus-Christ  a  voulu  que, 
dans  son  Eglise,  il  y  eût  un  évêque  primant  les  autres  avec 
certaines  prérogatives.  En  tant  que  cette  primauté  était 
attribuée  au  pontife  romain,  elle  était  Ôl  origine  ecclésias- 
tique^ c'est-à-dire  qu  il  appartenait  à  l'Eglise  de  la  délé- 
guer. L'Eglise  l'ayant  déléguée  au  pontife  romain,  on 
pouvait  dire  qu'il  possédait  une  primauté  qui  était  d'insti- 
tution divine.  Mais  les  théologiens  de  la  même  époque 
soutenaient,  avec  le  cardinal  de  Cusa,  que  l'Église,  déposi- 
taire de  la  primauté  divine,  l'ayant  déléguée  au  pontife 
romain,  pouvait  la  déléguer  à  un  autre  évêque,  comme 
celui  de  Trêves^  par  exemple,  selon  les  expressions  du 
cardinal  de  Cusa  ;  et  que  celui  auquel  l'Eglise  la  déléguait 
ne  pouvait  en  user  que  dans  les  limites  fixées  par  Ti^glise 
elle-même.  De  là,  ces  conséquences  :  que  le  concile  est  au- 
dessus  du  pape  ;  que  le  pape  est  soumis  aux  canons  ;  que  le 
pape  peut  être  condamné  et  déposé  par  le  concile  repré- 
sentant l'Eglise. 

L'auteur  de  la  Théologie  de  Lyon  n'a  rien  compris  à 
cette  doctrine,  qui  était  celle  du  concile  de  Bàle,  de  Ger- 
son et  de  la  plupart  des  théologiens  de  la  même  époque. 
Voilà  pourquoi  il  a  interprété  en  sa  faveur  ces  expressions  : 
déprimante  divine  possédée  par  le  pontife  romain. 

6'  preuve.  —  Bossuet  et  l'assemblée  de  1682  ont  re- 
connu la  primauté  de  juridiction  de  droit  divin. 

Quand  les  partisans  du  théologien  de  Lyon  voudront 
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élablirouque  Bossuet  et  rassemblée  de  1G82  ont  été  infail- 
libles, ou  que  leur  opinion  est  conforme  à  la  tradition  con- 
stante et  universelle  de  l'Eglise,  nous  accepterons  leur  doc- 
trine. Mais,  en  attendant,  ils  nous  permettront  de  croire 
qu'il  leur  serait  impossible  d'établir  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  points.  Nous  les  renverrons  au  grand  Arnauld  pour 
apprécier  l'assemblée  de  1682,  et,  malgré  le  respect  et 
l'admiration  profonde  que  nous  professons  pour  Bossuet, 
nous  avons  le  droit  de  préférer  à  quelques  opinions,  qui 
sont  atténuées  en  cent  endroits  de  ses  ouvrages,  la  doc- 
trine formulée  par  la  tradition  catholique. 

L'abbé  Guettée. 
(la  suite  au  prochain  numéro») 


DES  INDULGENCES 


Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  demandé  un  travail  sur 
les  indulgences,  et  ils  le  croient  très-utile  à  une  époque  où 
Ton  dénature  si  ouvertement  la  vraie  doctrine  sur  ce  point. 
Pour  satisfaire  à  leur  désir,  nous  n'avons  pas  besoin  de  faire 
nous-même  un  travail  qui  a  été  fort  bien  fait  déjà,  dans  un 
ouvrage  devenu  très-rare,  intitulé  :  Traité  théologique,  dog- 
matique et  critique  des  indulgences  et  jubilés  de  t Eglise  catho- 
liijue.  L'auteur  publia  son  ouvrage  en  173 1  et  se  cacha  sous 
le  voile  de  lanonyme.  C'était  M.  Laugier,  curé  de  Ghevreuse, 
fervent  ami  de  Port^Royal.  Des  extraits  de  son  ouvrage  feront 
connaître  la  véritable  doctrine  et  serviront  de  réponse  à  toutes 
les  exagérations  dont  nous  sommes  témoins. 

Après  une  étude  approfondie  sur  les  pénitences  publiques, 
l'auteur  arrive  à  son  sujet  qui  est  le  rachat  ou  la  compensa- 
tion des  pénitences  par  divers  moyens.  Nous  lui  laisserons  la 
parole  : 
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RACHAT   OU  COMPENSATION    DES  PÉNITENCES. 

((  Les  pénitences  canoniques  étaient  encore  en  vigueur  à  la 
fin  du  onzième  siècle  (1),  et  loin  de  se  plaindre  qu'elles  fus- 
sent excessives,  on  se  plaignait  de  certains  nouveaux  canons 
sans  autorîtc^  qui  les  avaient  notablement  diminuées.  On 
s'était  imaginé,  on  ne  sait  sur  quel  fondement,  que  chaque 
péché  de  même  espèce  méritait  sa  pénitence;  que  si  un 
homicide,  par  exemple,  devait  être  expié  par  une  pénitence 
de  dix  ans,  il  falfeit  cent  ans  pour  dix  homicides,  ce  qui  ren- 
dait les  pénitences  impossibles  et  les  canons  ridicules.  Aussi 
n'était  ce  pas  ainsi  que  l'entendaient  les  anciens.  Je  crois  bien 
que  le  nombre  des  péchés  de  même  espèce  ajoutait  à  la 
rigueur  de  la  pénitence  qui  était  toujours  soumise  à  la  discré- 
tion des  évêques  ;  mais  enfin  elle  se  mesurait  à  proportion 
de  la  vie  des  hommes,  et  on  n'obligeait  à* faire  pénitence 
jusqu'à  la  mort  que  pour  certaiiis  crimes  les  plus  énormes. 

((  Depuis  que  l'on  eut  rendu  les  pénitences  impossibles  à 
force  de  les  multiplier,  il  fallut  venir  à  des  compensations 
et  des  estimations  telles  qu'on  les  voit  dans  le  décret  de 
Burchard  et  dans  les  écrits  de  Pierre  Damien.  C'était, 
comme  on  va  le  voir,  des  génuflexions,  des  coups  de  disci- 
pline, des  aumônes,  un  nombre  de  psaumes  et  de  psau- 
tiers, des  pèlerinages,  toutes  actions  que  Ton  peut  faire 
sans  se  convertir.  Ainsi  celui  qui  en  récitant  des  psaumes 
ou  se  flagellant  rachetait  en  peu  de  jours  plusieurs  années  de 
pénitence,  n'en  retirait  pas  le  fruit  que  la  pénitence  elle-même 
eût  produit,  savoir,  d'exciter  ou  de  fortifier  les  sentiments  de 
componction  par  de  longues  et  fréquentes  réflexions,  et  de 
détruire  les  mauvaises  habitudes  en  demeurant  éloigné  des 
occasions,  et  en  pratiquant  les  vertus  contraires.  C'est  ceqne 
ne  faisaient  pas  des  génuflexions  ou  des  prières  vocales. 


(1)  Fleury,  Troisième  Disc, ^  p.  lOî^. 
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«  Le»  -pétritapdss  acquittées  par  outrai  le  -fiiis^nt  «ncbpf^ 
moins^ '6t.'te6  ipsciplinee  qpe  se  donnait  iin.  saint -îaoÎQ^ 
pcMr  m  pôcfcfâue  n'étaient  pag  'foùr  oe  pèeheuT  4e«  pénr- 
tmeësffliéèielnàles.  Carie péchéin^st  pas  eonHaeune^etle 
pécuniaire  que  tout  autre  peut  payer  hrîa.  çA&r^.éa  délateur 
^•enquidquç  monnaie  qW:Qe3oit.  G '«st  une  -maladie  q/a'il 
faut  guérir  an  la  pereennie  duimdaâe.  Aussi  un  coiictle  d'Ajir 
^letfnie^ tasu  i'ân  747^  eotidaïuiiait  ces  pënileno^  aicc^uîtltées 
par  autrui.^  ^t^n  apporlait  cette  niecax  reoa^rquahles.q^ 
P0r  ç^  m&ym  lmirkh$f^  se  fiaAi\?^eat  piu^iaiâémtat  que  k$ 
pauvres,  contre  là  |)aîolp  «xpmase  de  rËvan^éle, 

c(Uii-  A^irtre  abu«  furent  les  .jiéiiitw««&  iforcée».  On-  en 
trouveen Espagne âè$Iei  aeptilôtnâsiède^ lieg.évâquoaiiYoyant 
plusieurs  pécheuirs  qui  nft  venant  point  se  «ouîn^W  ^,Jft 
jéiûte»^^  s'en  pl^gmheAVikns  les  parlementât  M  priè^p^ni 
les  prinoea  de  les  y  o^ntraiildne  par  leur  puisBaoeë  tdmpoi^Uf^. 
C'était  bien  ignorer  k  nature  de  ^a  péiiitenee^'qm  \cen*i«te 
dans  le  repentir  et  la  conversion  du  cœur.  C'étaititt^tire^  le 
pécb^i^  qui,  ppw  préveniif.l«.iu$ti«e  «^vfaiey  $^  punit  Wlon- 
tairment  luirméme^.  au  rang,  da  criminel  ci«€(  to  justice 
humaine  pnnit.  «aiJgré'luivJe  .oonjpta  eritte.îes  pénlt^necp 
iot^di  les<  défeme^  que  le»  évèquea  ïftîsiivsat  ti  dea  ooupal^lfes 
Qon  pénitent»,  de  manger  delà  chair,  de  pQftnr.4â  liage,  d^ 
mQnt^ià  ehetfd^  etc^.8ilea  cQupAhlasJeâ  ta^nvaieiit,  j-a^r- 
mm  bw  d^tUlé  ;  %'tin  ne  \^  oJaisarTalent  pas,  j'adiqim  1^ 
8iiflp|ic4^4es:évflqqWr.     *  .r        >.      :     .    • 

II   .••;  ■     .  '..    :  •  ',:■ .-.  •    ' 

DES  CAUSES  QUI  ONT  DONNÉ  LIÊÛ  A  l'aBUS  DES  ÏNDULGËNCES, 
SOIT  PAR  RAPPORT  À  CEUX  QUI  LES  ACCORDAIENT  ARUSÎVEMENt, 
SOÎT,  PAR  RAPPORT  A  CEUX  ÎJUI. LES  nEMANDAIÈNt  ôtJ  LES 
OBTENAIENT  FAUSSEMENT! 


«  Ces  causes  sont  l'ignorance^  l'intérêt,  la  domination  et 
l'impénitence.  ,,'.    .    ". 

((  Il  est  certain  que  les  changements  aipri-vés/d^M  la  çlisci- 
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plinede  TEglise  au  sujet  de  la  pénitence,  depuis  cinq  ou  six 
cents  ans,  n'ont  été  introduits  que  par  négligence,  par  igno- 
rance et  par  erreur  (1),  fondées  sur  des  pièces  fausses,  comme 
les  décrétales  d'Isidore,  et  par  lés  mauvais  raisonnementsdes 
docteurs  scholastiques. 

<c  Aucun  catholique  ne  doute  que  l'Eglise  ne  puisse  accor- 
der des  indulgences,  qu'elle  ne  le  doive  en  certains  cas,  qu'elle 
ne  l'ait  toujours  fait  «n  remettant  en  tout  ou  en  partie  la 
pénitence  aux  pénitents  véritablement  convertis  ;  mais  c'est  à 
ses  ministres  à  dispenser  sagement  ces  gr&ces^  et  à  n'en  pas 
faire  une  profusion  inutile  ou  môme  pernicieuse. 

a  L'ignorance  des  anciens  canons  et  les  raisonnements  des 
docteurs  scholastiques  introduisirent  d'abord  l'usage  de  don- 
ner Tabsolution  même  dans  la  pénitence  secrète  aussitôt 
après  la  confession  (2),  et  la  satisfaction  imposée  et  acceptée, 
au  lieu  que  dans  l'antiquité  on  ne  la  donnait  qu'à  la  fin,  ou  du 
moins  qu'après  qu'une  grande  partie  de  la  pénitence  était 
accomplie. 

-  ((  Mais  les  scholastiques  à  force  de  raisonner,  changèrent  cet 
ordre,  et  prétendirent  (3)  que  l'on  ne  devait  pas  refuser 
Tabsolution  extérieure  à  celui  que  l'on  devait  croire  l'avoir 
déjà  reçue  de  Dieu  intérieurement  eii  vertu  de  la  contrition 
qu'il  paraissait  avoir  dans  le  cœur;  et  qu'étant  en  état  de 
gràce^  il  ferait  plus  utilement  les  œuvres  satisfactoires  :  au 
lieu  qu'il  fallait  considérer,  qu'un  homme  est  bien  plus  excité 
à  agir  par  l'espérance  d'obtenir  ce  qu'il  désire,  que  par  la 
reconnaissance  de  l'avoir  reçu,  ou  par  la  fidélité  à  la  promesse 
qu'il  a  faite  pour  l'obtenir. 

«  D'ailleurs  les  pénitences,  c'est-à-dîre  les  œuvres  satisfac- 
toires, s'éloignaient  de  plus  en  plus  de  la  vérité  des  anciens 
canons  que  l'on  ne  proposait  plus  aux  confesseurs  que  comme 
î  des  exemples  pour  les  diriger,  et  non  comme  des  règles  pour 


(1)  Fleury,  Trùisiémê  Disc,  p.  188. 

(2)  MorîD,  1. 10,  c.  24,  n*  8,  etc. 

(3)  Fletiry,  Quatrième  Oi^c,  p.  185. 
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les  obliger  :  supposant  feussement  que  la  nature  était  affai- 
blie et  que  les  corps  n'avaient  plus  la  même  force  pour  sup- 
porter les  jeûnes  et  les  austérités.  Quelques  docteurs  allaient 
jusqu'à  dire  que  c'était  juckïser  que  de  s'attacher  à  la  lettre 
des  anciens  canons.  On  étendit  à  tous  les  prêtres  le  droit 
qu'avaient  toujours  eu  lesévéques  de  mitigerles  pénitences, 
soit  en  adoucissant  les  œuvres  pénales,  soit  en  abrégeant  le 
temps.  Enfin  on  établit  la  maxime  générale  :  que  les  péniten- 
ces étaient  arbitraires;  et  comme  dès  lors  le  nombre  des 
confesseurs  tant  séculîens  que  réguliers  était  très-grand,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  les  pénitences  sont  devenues  légères 
même  iK)ur  les  grands  péchés. 

«  Les  raisonnements  de  Guillaume,  évèque  de  Paris,  ne 
sont  pas  plus  solides.  En  expliquant  les  motifs  des  indul- 
gences qu'on  accordait  pour  une  légère  aumône  ou  la  visite 
d'une  église,  et  autres  œuvres  pieuses,  il  dit  que  celui  qui  a 
le  pouvoir  d'imposer  des  satisfactions  pénales,  peut  aussi  les 
augmenter  ou  les  diminuer  selon  qu'il  trouve  expédient  pour 
l'honneur  de  Dieu,  le  salut  des  âmes,  l'utilité  publique  ou 
particulière;  or,  ajoute-t-il,  il  estmanifeste  qu'ail  revient  plus 
d'honneur  à  Dieu  et  d'utilité  aux  âmes  de  la  construction 
d'une  église  où  il  soit  coatinuellement  servi  par  des  prières 
et  des  sa^rifioes,  que  par  les  plus  grands  tourments  des  œu- 
vres pénales.  Il  est  donc  du  devoir  de  l'évoque  de  les  convertir 
en  ces  plus  grands  biens.. «  Et  ensuite  :  il  est  vraisemblable 
que  les  saints  qui  ont  tant  de  crédit  auprès  de  Dieu  obtien- 
nent de  lui  de  très^mples  indulgences  pour  ceux  qui  les 
honorent  ea  faisant  du  bien  aux  églises  ou  révérant  leur 
mémoire.  Pour  les  indulgences  qui  s'accordent  pour  la  con- 
struction ou  la  réparation  des  ponts  ou  des  chemins,  c'est  que 
ces  ouvrages  servent  aux  pèlerins  et  aux  autres  qui  voyagent 
pour  deis  causes  pieuses,  sans  compter  l'utilité  commune  de 
tous  les  siècles. 

c(  Ces  raisons,  dit  M.  l'abbé  Fleury,  si  elles  étaient  solides, 
auraient  dû  toucher  les  saints  évêques  des  premiers  siècles, 
qui  avaient  établi  les  pénitences  canoniques;  mais  île  por- 
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tai^î^  ^eurs  vues  pl^is  ^(4n;  'H^  moST^TWml^^^  9^  m* 

infiiîimept  p}^^  t^onor^  pa^  la  pu^W  <îe«  mours  ©t  1»  v«rtu 

4e$  phrétieDj;  qu^  par  la  çaps(rup)ioi)  ^t  Torpiei^^pt  çl^ié^îsas 

çiia^ériell^s^  h  cl»?.nt,  Jfi?  ç^éwan»^  et  ^aiUe  o^lt^  ^t^«*«r> 

qyji  ^'Q§t  g^e  V^oroe  die  )fi  r^Ugipa  iovX  Vàim  ^t  Te^aentid  Mt 

la  yerUf  (1)^  Ojt,  caQlI)a^  }^s  c^hr^ms  pwr  lu  plu^f^rt.  ae  fion^ 

pas  4^s^e2  l^auraux  pour  aoqserver  rianpomce  baptisiaale, 

ces  aages  pasteurs,  iastruits  par  }^s  apAtres,  avaient  étudié 

tQ)i^  Ifis  xooyei^s  po0si]h|)çs  â^  jrele^r  1^  péf^u^mrs  et  de  les 

préserver  de^  rechutas,  et  «'avaient  point  trouvé  d«  amUeurs 

rejpàdas;  que  fte  le9  eng#g^'  h  se  punir  volontaireniept  eux-r 

mêmes  en  leurs  propres  personnes  par  do»  jeûnefi,  des  yeiUes, 

aretr^tp,  le  sUence,  le  letranebement  de  tous  les  plaisirs, 

d'affennir  leurs  bonnes  réaolutîeos  par  la  prière  ef  la  inédn 

tation  des  vérités  éternelles.;  eniin,  die  continuer  ces  ex^cices 

pendant  longten)ps.  ppur  s'a$surei*  de  la  solidité  des  ooaver* 

sions.  On  a  beau  aygunienieir  et  eubtiUser,  oes  pratiques  t^n-* 

daient  plus  direetegonent  au  salut  des  éxoÊS,  et  par  oonsé^a^ol 

^  la  gloire  de  Dieu,  que  des  aumônes  pour  la  décosation  ou 

le  bâtiment  d'une  église;  un  pécheur  véritablement  pénitent, 

touebé  de  Thoireur  de  son  péché  et  de  la  peine  étemeile  qu'il 

a  méritée,  trouve  trop  légères  toutes  tes  peines  leioporcdies. 

Qetui  qui  ft'efitime  beuraux  d'en  être  quitte  à  bon  marché 

n'efst  pas  converti,  il  cherche  seulemeni  à  apaiser  ses  r^erds 

et&  sauver  les  apparences.  Ënfin^  croyons^n  l'expérienoe, 

jaA^ÎB  les  abrétîens  n'ont  été  plus  saints  quq  lotosque^es  pé^ 

nitenoes  canoniques  ont  été  en  vigueur  j  jamais  ils  n^ontété 

plM$  corrompus  que  depuis  qu'eUes  sont  abelies. 

III 

BJjn;^  DU  Ki^ÇAT  DtKS  Vt^TEJiCfS^.. 

ail  y  a  eu  des  temps  où-on  ordonnait  auxoMilades  de  raobs' 
ter  leurs  péchés  par  des  aumônes  d'un  denier  pour  le  jeûne 
de  la  troiai^e  et  einqqième  fl^rie  et  du  mtn^i  ;  mais  il  faut 

(0  Fleury,  Quoiriénke  J>m.,  p.  13». 
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remarquer  qu'un  denier  suffisait  alors  pour  nourrir  trois 
personnes.  Si  le  pénitent  revenait  en  santé,  il  fallait  qu'il 
jeûnât  lui-même,  et  qu'il  continuât  ses  aumônes,  s'il  ne  pou- 
vait plus  racheter  ses  jeûnes;  nuUam  habeat  licenfiam  re(il- 
mmdi, 

«  Celui  qui  ne  peut  jeûner,  dit  Burchard  dans  son  décret, 
canon  12  (1),  pour  un  jour  déjeune  au  pain  et  à  l'eau,  chan- 
tera cinquante  psaumes  à  genoux  dans  l'église  et  nourrira 
un  pauvre  ce  jour-là;  moyennant  quoi  il  prendra  telle  nour- 
riture qu'il  lui  plaira,  excepté  le  vin,  la  chair  et  la  graisse; 
cent  génuflexions  tiendront  lieu  de  cinquante  psaumes,  et 
les  riches  pourront  se  racheter  pour  de  l'argent. 

«  L'indulgence  n'était  d'abord  que  la  relaxation  de  la  péni- 
tence de  quelques  jours  (2),  ensuite  de  quelques  mois,  et 
enfin  d'années  entières. 

«  Il  faut  remarquer  que  ce  rachat  de  pénitence  n'était  que 
pour  ceux  à  qui  il  était  impossible  de  l'accomplir  à  la  lettre, 
et  que  cette  impossibilité  n'était  pas  urie  cause  pour  en  dis- 
penser absolument,  mais  seulement  pour  la  commuer^  afin 
que  le  pécheur  se  punît  de  la  manière  qu'il  le  pouvait.  Au 
reste,  ce  décret  de  Burchard  est  rempli  de  fausses  décrétâtes, 
comme  les  autres  de  ce  temps. 

«  Personne  ne  poussa  jamais  la  rigueur  de  la  pénitence  plus 
loin  que  saint  Dominique  le  cuirassé.  Lorsqu'il  acquittait  une 
pénitence  pour  quelqu'un,  il  disait  au  moins  trois  psautiers 
par  jour  en  se  fustigeant.  Souvent  il  disait  deux  psautiers 
de  suite,  se  donnant  continuellement  la  discipline,  et  demeu- 
raiit  toujours  debout  sans  s'asseoir  ni  cesser  un  moment  de 
se  frapper.  Quand  il  se  portait  bien,  il  faisait  cent  génu- 
flexions à  tous  les  quinze  psaumes,  c'est-à-dire  mille  pen- 
dant un  psautier.  Un  jour  il  dit  huit  psautiers  en  un  jour 
et  une  nuit,  un  autre  jour  il  en  récita  neuf  avec  la  disci- 
pline. Il  ne  cessa  toute  la  nuit  de  réciter  en  so  frappant,  en 


(i)  Décret  de  Burchard  de  Vormes,  can.  \1. 
(2)  Fleury,t.  Xlï,  p.  416. 
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sorte  qu'il  se  trouva  que  le  lendemain  il  avait  dit  douze  psau- 
tiers et  la  moitié  d'un. 

«  Ce  n'était  pas  seulement  pour  lui-même  que  saint  Domi- 
nique se  mortifiait  ainsi,  c'était  encore  pour  acquitter  les  pé- 
nitences des  autres;  car  on  était  encore  alors  persuadé  que 
pour  chaque  péché,  on  était  obligé  d'accomplir  la  pénitence 
marquée  par  les  canons;  en  sorte  que,  s'  .  y  avait  dix  ans 
pour  l'homicide ,  celui  qui  en  avait  commis  vingt,  devait 
deux  cents  ans  de  pénitence,  et  comme  il  était  impossible  de 
l'acquitter,  on  avait  trouvé  moyen  de  la  racheter.  Or,  Pierre 
Damien  dit  avoir  appris  de  Dominique  que  l'on  accomplissait 
cent  ans  de  pénitence  par  vingt  psautiers  accompagnés  de  dis- 
cipline. Pour  une  semaine  de  jeûnes  on  chantait  cinquante 
psaumes  à  genoux,  et  on  nourrissait  un  pauvre.  Pour  une 
semaine  de  jeûnes,  trois  cents  psaumes  à  genoux  ;  si  cela 
ne  se  pouvait,  on  chantait  trois  psautiers;  et  pour  la  péni- 
tence d'un  mois  de  jeûne,  douze  cents  psaumes. 

«  Pierre  de  Damien  ne  rapporte  aucune  preuve  de  cette 
opinion,  qui  n'était  fondée  que  sur  des  supputations  de  tant 
d'années  de  pénitence  inconnues  à  l'antiquité.  Le  même 
convient,  dans  une  lettre,  que  l'intérêt  avait  quelquefois 
beaucoup  de  part  aux  indulgences  (1)  :  «  Vous  n'ignorez  pas, 
«  dit-il ,  que  quand  nous  recevons  des  pénitents  quelque 
«  fonds  de  terres,  nous  leur  relâchons  de  la  quantité  de  leur 
«  pénitence  à  proportion  de  leurs  présents.  )>  Si  on  y  fait 
attention,  voilà  une  des  origines  des  grands  biens  que  pos- 
sèdent les  évoques,  les  chapitres  et  les  religieux  rentes, 
comme  on  va  le  voir  dans  un  moment. 

((  Le  concile  de  Tribur  dès  l'an  895,  parle  du  rachat  de  la 
pénitence  d'un  homicide,  comme  on  l'a  vu,  et  dit  :  «  Tune 
«  licitum  sit  ei  tertiam  feriam  et  quintam  atque  Sabbatum 
«  redimere  uno  denario  vel  pretio  denarii  ;  sivè  très  pau- 
«  pères  pro  nomine  Domini  pascendo.  » 

ccHalitgaire  dit  dans  son  pénitentiel  :((Si  quis  non  potuerit 

(4)  Baron,  adon.  I0i4.; 
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«  jejunare  et  habet  uiide  dare  ad  redimendum,  si  dives  fuerit 
((  pro  septem  hebdomadibus  det  solidos  20  si  autem  multum 
((  pauper  fuerit  det  solidos  très.  » 

«II  est  certain  que  Fintérêt  n'a  paspeu  contribué  au  rachat 
de  la  pénitence.  Pour  la  rendre  plus  sensible,  on  y  joignit 
des  amendes  pécuniaires  que  l'on  exigeait  avant  de  donner 
l'absolution;  et  pourvu  qu'elles  fussent  payées^  on  passait 
facilement  sur  le  reste.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  la  défense 
que  fait  Hugues  de  Lincoln  à  ses  archidiacres  d'exiger  des 
pécheurs  ces  amendes  pécuniaires.  Comme  ses  archidiacres 
lui  représentaient  que  les  pécheurs  craignaient  plus  la  perte 
de  leur  argent  que  la  honte  de  l'excommunication,  il  leur 
répondit  :  «  C'est  votre  faute.  Vous  négligez  de  leur  faire 
«  accomplir  leurs  pénitences,  et  n'avez  soin  que  de  leur  faire 
«  payer  les  sommes  qu'ils  ont  promises.  »  Ils  lui  alléguèrent 
l'exemple  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  en  avait  usé 
ainsi.  Mais  il  leur  répondit  :  «  Croyez-moi,  ce  n'est  pas  ce 
«  qui  l'a  rendu  saint.  » 

«Nous  avons  vu  comment  le  Concile  deCloveshou  s'élevait 
longtemps  auparavant  contre  ceux  qui  prétendaient  diminuer 
ou  commuer  par  le  chant  des  psaumes,  par  des  aumônes 
d'argent,  les  peines  canoniques  imposées  par  les  prêtres , 
tels  que  sont  le  jeûne  et  les  autres  abstinences. 

«  On  permettait  encore  de  racheter  par  argent  les  peines 
auxquelles  les  Canons  de  l'Eglise  assujettissaient  les  pécheurs. 
A  la  vérité  cet  argent  était  destiné  à  la  nourriture  des  pau- 
vres. Cet  argent,  qui  provenait  du  rachat  des  pénitences  cano- 
niques ,  procura  de  grands  biens  aux  Eglises,  parce  que, 
comme  le  remarque  Pierre  Grégoire  (1)  dans  ses  institutions 
des  matières  bénéficiaires,  les  princes  leur  firent  de  très- 
grandes  libéralités  dans  la  vue  de  racheter  leurs  péchés,  ces 
biens-fonds  leur  étant  donnés  pour  en  distribuer  les  fruits 
aux  pauvres  à  la  nourriture  desquels  ils  étaient  destinés. 
«  Fuerunt  et  oblationes  istse  bonorum,  dit  ce  savant  csluo- 

{i)  Grégor.  Tolosan. 
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((  niste,  Ècclesiis  a  Principibus,  Regibus  et  Imperatoribus 
«  factae  in  redemptionem  peccatorum,  cùm  ea  bona  relîn- 
«  quantur  Ecclesiae  ut  distribuantur  in  alimoniam  paiiperunt 
«  fructus.  »  On  est  surpris  et  on  gémit  quand  on  pense  qu« 
les  fruits  de  tous  ces  grands  biens  ont  passé  aux  évéques  et 
aux  chapitres  dans  ia  suite  des  temps,  et  qti'it  n'en  est  rien 
resté  dux  pauvres  à  qui  ils  étaient  destinés. 

((  On  peut  remarquer  en  passant  que  les  évêques  préten- 
daient être  en  droit  de  faire  payer,  malgré  la  défense  que 
îeur  en  faisait  ie  prince,  pour  le  rachat  tant  des  pénitences 
spirituelles  que  corporelles,  la  somme  d'argent  à  laquelle  ils 
les  avaient  taxées,  quoiqu'ils  n^eussent  point  le  droit  d'in- 
fliger des  peines  corporelles.  C'est  ce  qui  est  rapporté  dans 
les  articles  présentés  par  les  évêques  à  Edouard  II,  foi  d'x\n- 
gleterre,  dans  un  concile  d'Angleterre  (1). 

(•Maigre  le  rachat  des  pénitences,  il  restait  encore  quelques 
vestiges  de  l^ancienne  pénitence.  On  voit  dans  une  lettre 
d'Alexandre  II  plusieurs  exemples  de  pénitence  canonique 
bu  approchant.  Ôa  dix-neuvième  lettre  porte  :  Qu'un  prêtre 
en  ayant  tué  ùri  autre,  îï  devait  faire  vingt-huit  ans  de  péni- 
fence  :  mais  le  pape  la  réduisît  à  la  moitié,  marquant  que 
les  trois  premières  années  il  n'entrera  point  dans  l'église , 
u'iJ  est  interdit  dé  ses  îbiiclîons  pour  toute  sa  vie,  et  qu'il 
6it  entrer  dans  un  monastère  pour  y  accomplir  sa  péni- 
tence. 

«  Mais  l'ordre  de  la  pénitence  fut  presque  tout  changé  vers 
l'an  lâ03,  et  cela  par  le  recueil  des  fausses  décrétâtes  sous  le 
nom  du  pape  Alexaîidï'e,  dans  lequel  on  rejetait  les  anciens 
Canons. 

«  Nous  eh  voyons  un  exemple  bien  remarquable,  dans  la 
pénitence  imposée  par  Innocent  à  Bodcn  et  Henry  qui 
avaient  tué  Conrad,  évoque  de  Virsbourg  et  chancelier  de 
l'empereur. 

«  Les  coupables  allèrent  à  Rome.  Us  y  furent  condamnés 


(1)  CondlBrit.,  t.  XX,  c.:^. 
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trois  carêmes,  à  chajftfw^Q^jte^.lg^.  v^^g^-^fi^tiç^  JjiejLif^^- çppt 
fois  le  Pater,  faire  cent  génuflexions  et  ne  recevoir  le  corps 
de  Notre-Seigneur  qu'à  rartie}Q  de  la  mort,  à  aller  à  la  grande 
église  dans  les  villes  oîi  ils  se  trouveront,  nus  en  caleçons , 
la  hart  àtf 'c6ù;*dfes  tergeslÎE  fe  mklh,  et  fefcemrlàNfiseiplhie 
par le§ p^fmqinos,      ^     .   •  ;  ,:.' 

(cftÂ;nSjçpt^$:  *pfès,{l)j,  l'éyéque  du  Puy  fty^irt  ^té  ,^ué 
pVMBg«i9^îtti|0^ftBie,q\i'il[.]a¥aï>;  wçuwPluûié-.jipur,  1^  torl^^ 
feit^  ^  l'EÎsli^,  MV^^  ^^ . ^  ^W^^ .  ^ : PF%?^tA  W.i>?fi^ 
Hq^oçé,  «ui  'ÇwdwW.  ^^^  W W'i^^s  ^  pc^etf re  ;^  ji'llgtes^  ;4u 
Puy  i^.e$fii^flfH»ej?rJ..Cj^  gu'As^^fl  ^q4?»!>^0:  fi^f?  §aïfp  j^flfjiafs 
pouvcHT  }e T^pét&r^àfiassjjjru^effl^fiii^pt^if^^  ]^,^]^  fÎH 
Puy  jpfïçndiAnt  de,fQrJ;e.^.pprt;p,.^uy^];^d^^3ve^p^  dp  çi^xr 
ces,  les  çheYeux,<îÇiUgéSj  je,$wpt  aupi^i» e^t,^ Te^  ret.gijiant 
à  l'a^ite^r  du  crim^,  ^  .r^jja^ttr^  à  r%Us.e  d,u  Puj  çp  flu'jj  ei;^ 
tenait  ep  fiçf^  ?^  feire  t^-m^.fiuarantame^  r^vêt.q  d'un  3aç  et 
couve|rt:de;cendres,  le^s  cl;i9ve.Mx  &oi|pqs  ^t  nu-piçdS|  uiep^i^j^t 
déporte  ep^ px)^t^ et  jçiû,naat  au  paija  et  à  Tqavi  .tppis  foi^  ^ 
semsan^y  à  sç  présenter  .tous  lesdimanchpij^ai;Lf^çf^é  et  çi|j 
peuple  (Jft  1^  yiJJje  nmçt  fJJB^  ypîiçes  à  \^  jaaaiii  povur^çiji.  .être^fw^^ 
tige,  fa^re  3çpt.s[ns,)j^  ^^vy^o^  dç.lfk.'y.errjeTSftinte,.^ foire 4e^Jf 
quarantaines  toute  sa  vie,  jeûner  au  pain  el;  à  l'eau  les  ven- 
dredis et  les  vigiles^  à  s'abçtenir  sept  ans  de  la  Communion, 
et  après  trois  quaranta!înes  passer  dans  l'ordre  des  Chartreux 
ou  de  Cîteaux;  On-Toit,-  par  -ees^-^eux -exemptes,  combien  4a 
pénitence  était  enc.Qre.î?igeuyçiige.  .  ♦-.;•,:  ..    \ 

«Robert  de  Sorbonne,  quelques  années  après  (2),  dans 
son  Traité  de  la  Confession,  dît  que  le  pénitent  doit  être 
résolu  à  quitter  le  péché  principalement  pour  l'amour  de 
Dieu,  quand  il  n'y  aurait  ni  enfer,  ni  paradis;  et  ensuite 
que  pour  chaque  péché  mortel  on  est  obligé  à  sept  ans  de; 


(i)  An.  12?0. 
(2)  An.  1259. 
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pénitence,  et  que  si  on  ne  l'accomplit  en  cette  vie,  on  Tacbè- 
vera  en  purgatoire.  On  voit  que  les  anciennes  pénitences 
n'étaient  pas  encore  oubliées  en  ce  temps. 

IV 

CHAKCTMSMT  Dfi  LA  FÉNITENCE  CASiOSlQUE  EN  PÈUSROf  AGIS. 

«  Alphonse  déclare  dans  ses  lois  (1)  :  Que  la  pénitence  so- 
lennelle est  imposée  par  Tévèque  le  mercredi  des  Cendres  en 
mettant  les  pénitents  hors  de  Téglise  avec  les  prières  et  les 
cérémonies  prescrites.  L'archiprètre  les  présente  k  Tévêque 
lejeudisaint,  jusqu'à  ce  que  leur  pénitence  soit  accomplie, 
et  alors  ils  rentrent  dans  l'Eglise  et  sont  réconciliés.  La  pé- 
nitence est  imposée  en  face  d'église  :  mais  par  un  prêtre  et 
avec  moins  de  solennité.  On  ordonne  au  pénitent  d'aller  en 
pèlerinage  avec  un  bourdon,  un  scapulaire  ou  quelque  autre 
habit  distingué,  ou  de  porter  un  carcan  de  fer  au  bras  ou  au 
cou  :  ou  bien  on  l'enferme  dans  un  monastère  pour  toute  sa 
vie.  Chaque  paroissien  doit  se  confesser  à  son  curé.  En  péril 
de  mort  on  peut  se  confesser  même  à  un  laïque,  et  quoiqu'il 
ne  puisse  pas  donner  Tabsolution ,  la  confession  ne  laisse 
pas  d'être  utile.  Les  évêques  donnent  des  indulgences  pour 
la  construction  d'une  église ,  d'un  pont,  ou  pour  d'autres 
bonnes  œuvres.  » 

(La  suite  €lu  prochain  numéro.) 

(1)  Alfonse^  roi  de  Gastille^  loi  I,  part,  tit  4,  lot  IS. 
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LITURGIE    LYONNAISE 

Lettre  a  M**  de  Bonnechose,  archevêque  de  Roubn^ 

EN  réponse  aux  accusations  PORTEES  PAH  S.  ËM.  CONTRE  IX  ÊLERGÉ 

DE  LtON^ 

VA»    VW    ARlOIflUV    HACIESVKAV. 

Suite  (1). 


L'auteur  termiDe  ainsi  sa  lettre  si  intéressante  et  si  pleine 
de  faits  : 

«  Je  m'arrête  ici,  Monseigneur.  Je  vous  ai  tracé  l'entière 
et  lamentable  histoire  des  débats  sur  la  liturgie  lyonnaise; 
j'ai  résumé  les  écrits  qui  ont  paru  sur  cette  matière  et  qui 
sont  nombreux  et  intéressants.  Parmi  eu%j  je  dois  signaler 
à  Votre  Emînence  la  Défense  de  celte  liturgie\  par.  feu 
M.  l'abbé  Bissardon^  ci-devant  supérieur  des  missionnaires 
diocésains,  homme  de  sainte  et  douce  mémoire  ;  la  faction  a 
fait  mettre  son  livre  à  l'Index,  c'était  pour  elle  la  seule  ma- 
nière de  la  réfuter.  Je  dois  mentionner  aussi  t Eglise  de  Lyon 
devant  F  Eglise  universelle^  par  M.  Chatelet  ;  —  le  Résumé 
analytique^  suivi  du  texte  de  la  supplique,  et  enfin,  pour 
être  complet,  je  dois  vous  dire  que  le  parti  ultramontain  a 
fait  imprimer  et  distribuer  clandestinement  un  opuscule  en 
forme  de  catéchisme,  où  l'auteur  inconnu  a  mis  en  demandes 
et  en  réponses  les  allégations  et  les  raisonnements  de 
MM.  les  abbés  Bouix  et  Guéranger,  si  bien  réfutés  par  tous 
nos  défenseurs  actuels,  savants  continuateurs  de  la  lutte  en- 
treprise autrefois  par  Mgr  Affre ,  archevêque  de  Paris  ; 
Mgr  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse  ;  Mgr  Fayet,  évêque 
d'Orléans.  Vous  avez  dû  certainement  connaître,  Monsei- 


(i)  Voir  le  dernieip  numéro 
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gneur,  la  réfutation  si  complète  et  si  écrasante  des  doctrines 
de  Guéranger,  faite  par  ce  dernier  évêque.  Permettez-moî 
de  vous  exprimer  moji^l^ojpiçmçpt  (ie  çç  qpe  vous  vous  en 
êtes  si  peu  souvenu  lorsque  vous  avez  traité 'la  question  11- 
turgiqi|e  d^§  vcjtre  .di?cftur§  ^  ^^Jt^f-K      ,•      .        . 

ff^  J^  fil^  §&pikAi  fomi  de  m&amyèi  &à  éisaot  à  îfetBe.Bmi- 
nence  que  le  petit  catéchisme  clandestin  portait  en  tête  Tap- 
probation  et  .J[|i:.|*#|iisimQà«liidii.i  d9:iAl9>4e  Bonald.  Ce 
prélat  fut  fort  étonné,  dit-jQn,  (] 'apprendre  de  la  bouche  d'un 
des  premiers  magistrats  de  ce  ressort,  l'existence  de  cette 
brochure  et  le  dépôt  qui  en  avait  été  fait  dans  les  combles  de 
3W  .]pqlai§^  ^-oU  m  te  di^fîbaait  iseûrètemaat  a«a  âusâBÏ  dé- 
vouées. On  ajoute  o\:r.  cette  révélation  fit  une  imptttâsion 
profonde  «>'-  le  bon  cardinal  et  lui  causa  i^ne  défaplance 
effriatî-ante. 

«La  faction  ultramoiitaîne  avait  su  profite^  de  ce  petit 
éeritpour  inculquerai  ses., fidèles  déu:|  dogmes  a^x^ueIç  elle 
lient  essentiellement  :  1^  le  suprême  pouvoir  des  xongp^a- 
lîons  rénmines  auxquelles  le  Sain^-P^re  peut  ç^lég^er  spn 
îtafaillibifitë  :  on  çompreùd  que)  parti  geuyen|  tirer  de  ee 
prînôipe  ceux  qiiî  sont  assez  puiss^i}t^  ou  .^ssez  a^r.o}ts  peur 
sé  procurer  une  majorité  favorable  (Janp  ij|np  4s  ^^^cf^^J^Tè" 
gaiioris  ;  2**  la  sup'réuiatîp  absolue  et  complète  ^4^  çouvî^ir 
spîrîtiTef  sur  lé  pouvoir  temj)orfl.'.jLf!  |>rç^ier:p^,t  qp^^i^é  ^  ],a 
grâce*  sanctipaDte,  par  conséquent  toinp^|jrs,  paiplj^.f^^pp^l^l^- 
îl' ' Alexandre  Vn  Le' sçcqnd  est  coBî.pafé  à'iç^.flfiturçîçpp- 
i-onbpue,  par  conséquent  toujours  viciey^  pt  jj^t^  ,|j^.  flcj^J  à 
causé  de  'son  origine,  s*appelât-îl  saint  Loq;^,.  J^  consé- 
quence n'est  pas  éj^nrimôe,  mais  el|e  ps^  à  f^ijcUe  ^  liçfty.  '  -  ' 
"  <(  A  propo^  de  saint  LouîSj  nie  çeriîç^ett^^ZT^ç»^,.  Jijpns^- 
grieùr',  de  regretter  ^ue  vq^^'  aye^  trçiitp  ^^^^  .yp^re  ^i^^QjjjTs 
la  question  ^  sa  pra^atiqup,  on  ne  vqî.V.Ç^s  iroji  ^  yrx^s 
de  quçi!  Quelques  purs  auçarav^iji;t,  Jlpj.  jçi^^j^aî  (p  ^qn^, 
pour  réfuter  îh&rectement  lîn  passage  du  discours  impérial, 
avfti^  6e»posé  sur  k  pragmatique  une^Ttraflë^qu'il  n'avait 
certainement  pas  préparée  pour  voui»«  Sèà^  «Uflî^uâeckMA^ulter 

Digitized  by  VjOOQIC 


...  441  - 

M.  Coquille,  vous  aviez  étudié  sur  cette  question  les  écrîis  dé 
notre  grand  Bossuet,  vous  auriez  vu  que  dans  le  chapitre 
IX,  livre  xi,  de  la  Défense  du  clergé  de  France^  cet  illustre 
docteur  avait  amplement  réfuté  les  objections  présentées  par 
le  Monde  comme  des  découvertes  nouvelles,  indépendam- 
ment dé  la  pragmatique,  la  vie  entière  de  saint  Louis  pi-ouve 
que  ce  prince  était  aussi  jaloux  de  maintenir  les  droits  de  sa 
couronne  Vis-à-vis  du  Saînt-Siége  que  vis-à-vis  dé  son  proprL^ 
clergé. 

«  Je  ne.  finirai  pas,  Monseigneur,  sans  vous  remercier  au 
nom  de.  tous  les  liturgistes  des  révélations  intéressantes  qiië 
nous  devons  à  votre  discours  ;  nbus  avoiis  àjppris  avec  le 
plus  grand  intérêt  qu'un  de  vos  prédécesseurs  sur  le  siège 
de  Roiièn,  saint  ftémy,  frère  de  Charles  Martel  et  grand- 
oncle  dé  Chàrîémagne,  'avait,  biéti  avant  cet  empereur, 
changé  la  liturgie  dé  son  Eglise,  saris  doute  avec  le  concours 
de  Charles  Martel  :  il  paraît  parla  qQ^âlofs,  pdut  les  évéques, 
c'était  un  droit  non  contesté.  On  peut  en  conclure  aussi  que 
c'était  un  plan  adopté  par  la  race  carlovingienne  de  changer 
la  liturgie  des  Eglises  comme  faisant  partie  des  traditions 
nationales  ;  cette  mesure  pouvait  avoir  pour  but  d'effacer  les 
nationalités  diverses  et  de  préparer  Puûité  Ûu  grand  empire 
d'Occident.  Ce  fut  une  habileté  de  Charlemagne,  une  œuvre 
de  son  autorfté  et  de  Èoû  iniiiattîtè;  fcê  fût  simjplement  tine 
condescendaîlbe^upà^e  Arieii  qui,  d^ns  feettë  circonstanfcé, 
oublia  Tesprit  e%  les  trafdîtîofts  de  î'Égîise  iiiiiversellè  et  de 
l'Eglise  romaine  en  particulier,  si  bien  marqués  'dans  ïa 
lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  au  moine  saint  Augustin 
d'Angleterre. 

«  Votre  Eminence  nous  apprehd  aussi  qu'elle  a  le  bonheur 
de  conserver  dans  sa  métropole ,  malgré  tous  les  change- 
ments qu'elle  a  opérés,  ainsi  que.  dans  ses  divers  diocèses, 
des  mélodies  très-populaires  et  de  la  plus  haute  antiquité; 
Seraîent-ce  par  Hasard  les  chants  grégoriens  par  lesquels  on 
nous  a  promis  de  remplacer  ceux  q-u'on  voulait  nous  enlever 
au  grand  chagrin  de  toutes  les  populations?  J'aurais  de  la 
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peine  à  le  croire,  car  toutes  les  recherches  faites  jusqu'à  ce 
jour  n'ont  abouti  qu'à  nous  prouver  que  le  chant  grégorien 
n'existe  plus.  Dans  les  diocèces  nouvellement  soumis  au  rite 
romain,  il  a  fallu  inventer  des  chants  parfois  très-peu  reli- 
gieux et  d'une  diversité  vraiment  désespérante.  On  cite  des 
provinces  dont  les  habitants  pouvaient  autrefois  unir  leurs 
chants  comme  leurs  prières  dans  une  même  modulation,  et 
qui  sont  aujourd'hui  privés  de  cet  avantage^  parce  que 
chaque  diocèse  à  sonrhythme  particulier.  A  Rome  c'est  bien 
autre  chose;  les  chants  ainsi  que  les  prières  s'y  diversifient  à 
l'infini.  Vous  savez.  Monseigneur,  puisque  vous  l'avez  ha- 
bitée, quelle  musique  l'on  y  entend  et  souvent  combien  elle 
est  théâtrale  et  mondaine  1  Vous  savez  aussi  quels  chants  I . . . 
et  certainement  vous  en  avez  gémi.  Espérons  que,  quels  que 
soient  les  envahissements  de  l'ultramontanisme,  il  est  des 
paints  sur  lesquels  nous  ne  serons  jamais  romains  et  nous 
resterons  toujours  gallicans.  » 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

Voici,  d'après  la  Correspondance  de  Rome^  la  traduction 
de  VInvito  sagro  que  S,  Em.  le  cardinal-vicaire  a  adressé 
aux  Romains  à  l'occasion  de  la  fête  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  : 

«  La  divine  miséricorde,  qui  s'étend  d^ autant  plus  amou-- 
reusement  sur  les  hommes  qu'ils  s'enfoncent  avec  plus  ctin- 
gratitude  dans  les  voies  du  péché^  suscita  au  quatorzième 
siècle,  à  une  époque  où  les  peuples  étaient  en  proie  à  des 
factions  sanglantes  et  oîi  l'Eglise  était  divisée  par  un  schisme 
déplorable,  une  héroïne  invincible  qui,  unissant  la  piété 
d'Esther  au  courage  de  Judith,  s'opposa  comme  une  digue  à 
de  si  grands  maux.  Catherine  de  Sîçnne,  vierge  dominicaine^ 
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embrasée  du  feu  de  la  charité,  rétablit  la  paix  entre  Dieu 
courroucé  et  Thomme  pécheur,  et  ramena  la  bai^que  de  Pierre 
des  rives  du  Rhône  au  centre  que  Dieu  lui  a  assigné  dans  cette 
nouvelle  Jérusalem.  Rome  fut  l'objet  de  son  aflfectueux  em- 
pressement, le  lieu  où  elle  voulut^  en  témoignage  de  son 
amour,  laisser  sa  dépouille  mortelle. 

((  Or,  nous  célébrerons  le  30  Tanniversaire  de  son  passage 
à  la  vie  bienheureuse. 

((  Romains,  les  temps  que  nous  traversons  ne  sont  pas 
moins  calamiteux  que  ceux  de  la  vierge  de  Sienne  1  Le  torrent 
du  péché  est  débordé^  fincrédulité  lève  un  front  superbe,  en 
menaçant  d'éteindre  la  foi,  de  ruiner  l'Eglise,  de  rendre 
esclaves  ses  ministres  et  de  se  défaire  du  Pontife  romain. 

((  Avec  cet  esprit  de  religion  dont  vous  avez  donné  des 
preuves  si  lumineuses  à  la  grande  confusion  des  impies, 
rappelez-vous,  Romains,  tout  ce  que  Catherine  a  fait  pour 
vous,  et  implorez  devant  son  tombeau  sa  puissante  protec- 
tion. Que  la  reconnaissance  et  l'amour  que  vous  tenez  de 
vos  ancêtres  se  réveillent  au  nom  vénéré  de  Catherine  de 
Sienne  ;  célébrez  avec  confiance  le  jour  consacré  à  sa  mé- 
moire, priez-la  de  dissiper  la  tempête  et  de  rendre  le  calme  et 
la  paix  à  l'Eglise  par  la  conversion  des  impies.  » 

Il  paraît  qu'à  Rome  on  connaît  les  maux  de  l'Eglise.  Seu- 
lement, au  lieu  d'y  porter  remède,  on  les  aggrave  encore  par 
toute  les  doctrines  anti-chrétiennes  que  Ton  donne  chaque 
jour  pour  autant  de  vérités  révélées. 

D'après  M.  le  cardinal  vicaire,  c'est  Dieu  lui-même  qui  a 
voulu  que  Rome  fût  le  centre  de  l'Eglise.  C'est  encore  là 
une  de  ces  révélations  que  le  parti  ultramontain  distribue  si 
libéralement  au  monde.  Jadis,  conformément  à  la  sainte 
Ecriture,  on  appelait  le  ciel  nouvelle  Jérusalem.  Aujourd'hui 
c'est  Rome  qui  obtient  ce  titre  par  l'autorité  de  M.  le  car* 
dinal  vicaire.  Si  du  moins  Rome  ne  s'appliquait  pas  à  mériter 
les  mêmes  anathëmes  que  la  Jérusalem  judaïque  I  Mais, 
hélas  I  elle  ne  les  mérite  que  trop  et  de  plus  terribles  encore, 
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et  plus  d'un  Jésus  fait  aujourd'hui  le  tour  de  ses  murs  en 
criant  :  «  Malheur  !  malheur  à  Jérusalem  !  Malheur  au 
Temple  1  » 

Extrait  d'une  lettre  adressée  à  un  de  nos  (ibomiés. 

«  L'abbé  Davin  a  commencé  dans  le  Monde  une  disserta- 
tion assez  prétentieuse  sur  la  Ftûte  enchantée  dé  Mozart.  Cet 
opéra,  malgré  quelques  morceaux  dignes  du  maître  J  me 
semble  très-inférieur  à  Don  Juan  et  aux  Nàces  dé  Figaro; 
mais  il  paraît  que  le  Monde  et  sa  qiieué  veulent  à  toute  force 
faire  de  Mozart  un  compositeur  exclusivement  religieux  et 
peut-être  uhramontain.  L*abbé  Davih  Voit  tiri  sens  profon- 
dément mystique  datis  les  initiations  égyptienne^  et  féeri- 
ques de  cet  opéra  :  il  traùsforme  fen  ïnusîque  d'ég'lise  les 
chants  en  rhotlneùf  d'Isis  ^  même  rouverturë;  tour  de  force 
débadinage  musical,  plaisanterie  peu  accfessiMe  au  public, 
qui  roule  sur  une  fugué  traitée  selon  tontes  les  r^lés. 
Certes  Mozart  est  lâpïas  gi*ande  individualité  musicale  qui'èdt 
paru  ;  tnaiè  voir  dans  sa  musique  voluptueuse,  pàssiôntiée. 
dramatique  même,  une  ré\'élation  d*un  système  dé  musique 
religieuse,  me  semble  une  étrange  aberration.  Son  niagni- 
fique  Ave  vetum  n'est  pas  plus  religieux  que  le  Siabat  de 
Rossini  :  c^estle  même  système. 

((  L'abbé  Dôvinse  tire  cependant  assez  bien  de  cette  théo- 
rie hasardée  et  ne  tombe  pas  dans  un  pathos  absurde  et  ridi- 
bule  comme  Tévêque  de  Tulle  dont  le  Monde  reproduit  le 
discours.  Celui-là  dépassait  les  limites  du  grotesque-.  Un 
évêque  s'adrésfeant  à  tous  les  choristes  des  théâtres  et  du 
Conservatoire,  et,  dû' haut  de  la  chaire  chrétienne,  leur  adres- 
sant non  pas  uue  homélie  évangélique ,  mais  un  galimatias 
qui  n'a  pas  le  sens  conimun^  sur  les  yertus  câciiées  de  l'ac- 
cord parfait  'et  de  là  septième  dominante  !  "Oti'en  auraient  dît 
Bossuet,  Bourdaloue  et  Massïllon  ?'o)    '  • 
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ExtrcHi d'une  lettre  du  30  awiUur  la  liturg^t^rmaise^    , 

I  ((  Le  grand  doup*  Wi  sera  porté  ^'4  la  tafn%  âtr  «apdinal,  et 

I        m  pirépâfe^  toi^  pour  ^ela.  }l  0«(  pirobâble  qafàild  vo^ti  ùâ 

évéché  à  Saint-Etienne.  Un  prépare  6jt,Qp,Jneq^e^;IesKfpfi^4s 
nécessaires,  et  alors  tout  sera  dit.  Le  nouveau  diocèse  sera 
îoT^tÉteni  rem^n,etLy(î)ta,  ii^sté'slBtflâve6éa^t)pulation  ur- 
baine dont  !â  xùôïtîé  e^t'étrângiêi*è  crtf  amlé  des  spectacle* 
j  ûooveatiîf,  prtvé  dè'la  meilleure  jf^artîe  de  ^ti  fcfè'rgé  presque 
I        tout  originaire  du  Forez,  succombera  ipso  facto. 

a  L'airistociratie  de^Mosi^risôn  a'^était  rewMâèi  ii  y  :  d  ^el- 
quaaf^Doée^  ppur.^voir  ],uii,éy^hé  :  histoire  Al^yoltum  éMèqâe 
SOU&  la  maÂn  .p^ur.âi^irftisd'  ]a:aeiQn^té':0Î3iye>(ki..t6ttQ:¥iHe 
délaissé^,  et,  Jaiure  «e^ partie!  <i.e.M{)^st«:.L'a&iiif6  éfteolteftt  kIu 
bruit  et  donna  naissance  à  une  poléiQÎq«$  ipàs-^nira^  Lû'^âf  ngé 
de  la  Loire  prit  fait  et  cause  qontr^  cette  di^sm  ad,niifiistra- 
tive  qui  devait  lui  amener  le  romain  et  le, placer  dans  w 
diocèse  a  la  queue  des  autres,  comme. uouvèiau.Yenu^.t^dis 
I  qu'uni  à  tyon  depuis  son  origine^  il  était  à  la  jiête-  liXffajûr^ 
I  eh  resta  là,, mais  n*apaô  été  abandonnée  parla  qàuJr.deRom^ 
qui  sera  enchauiée  de  morceler  les  diççèses  qui,  par  leur 
étendue  et  leur  histoire,  peuvent  opposer  une  barpière  k.la 
ceutralisation^  et  oh  comînence  à  en  TeDarJeï.  en  grévi^itm 
des  âoixanté-aîx-neufans  ducardin?].  ))|      ,.,.,/; 

^^  h^^  asttaite  susvfiait&  sont  prid  dass  1»  Chrr^é^ondm&e 

^  YtM,  ff^thi  IkMàzmrk  de  Flbrenéè,,  h  ïfetè  ^es'  coU- 
vente  êé  ëéftte  ^IW'  tîotiveirlîis  où*  à  cotivertii  eîi  bureaux;  eh 
caseftieâ  ou  en-  écoles*  :  SS.  Antuft^iâtâ:,  SàTitj'Appdllôhïâ^  ÎSa- 
dîa,  a^ttitâ  Cfroce ,  Crotetta ,  9;  Doiîietïîco-dteî-Maglïp,' Bàîi 
Firennéi,  Bpirtt^Santo,  &.  Giroïbmt),  S.'Jâd[)t)a  die*  ÎBai^bettr, 
Garttttiié ,  BSiïtà-MaHa  N'ovelfei',.  Satr  Mârtîno-in-vîa-iïéîla- 
Seala^,Ogtifekimi',  San  Pkàlim,  Saflto-^Bpifito,  San  Sîlvétrd, 
SfeBttt  ïi^ttî»*  H^le^  «èuvétit  des  Ang^s  pbutrRôpîl^lj'Saii 
ytê.^(rëV^  Sàttfa'  Màrië-Maggiope  ^pm*  î^  ga^de  nationale.    ' 
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—  Des  décrets  royaux  accordent  au  ministre  de  l'intérieur 
la  faculté  d'occuper  le  monastère  Montevergine  à  Syracuse, 
et  le  couvent  des  Franciscains  à  Acireale.  Le  premier  est 
livré  au  municipe,  le  second  est  consacré  à  ce  qu'on  appelle 
Vuso  civile^  l'usage  civil  ;  cela  comprend  tout,  depuis  la  salle 
d'asile  jusqu'au  théâtre. 

—  La  5or5«  nous  apprend  que  les  Capucins,  qui  avaient 
jusqu'ici  conservé  un  coin  de  leur  couvent  de  Saint-Ephrem, 
à  Naples,  ont  dû  l'évacuer  entièrement.  Ce  couvent  va  deve- 
nir une  ;?mon. 

-^  Une  nuit  du  mois  dernier^  à  Parme,  des  impies  enle- 
vèrent une  des  madones  exposées  dans  la  rue,  en  dépouillèrent 
une  seconde,  en  profanèrent  trois  autres.  L'évêque  a  ordonné 
un  triduoA%  réparation,  auquel  le  peuple  est  accouru  avec 
un  pieux  empressement. 

—  La  question  des  prêtres  interdits  résidant  à  Paris  con- 
tinue à  préoccuper  la  presse  anglaise.  Ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  dernier  numéro  à  ce  sujet  nous  a  valu  des  in- 
jures de  la  part  des  prétendus  calholique»  anglais  qui^  en  bons 
néophytes  du  rçmanisme^  croient  répondre  aux  faits  les  mieux 
constatés  en  insultant  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis.  Un 
certain  Boyer  nous  a  traité,  à  ce  propos,  de  prêtre  interdit. 
Si  ce  diffamateur  était  tant  soit  peu  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  en  France,  il  saurait  que  plusieurs  journaux,  s'étant 
permis  cette,  injure  à  notre  égard,  ont  été  condamnés  comme 
calomniateurs  par  le  Tribunal  civil  de  Paris  et  par  la  Cour 
d'appel  ;  il  saurait  que,  dans  ce  procès,  on  a  donné  les  preuves 
juridiques  que  jamais,  ni  à  Paris  ni  ailleurs,  aucune  sen«- 
tence  d'interdit,  de  suspense,  de  censure  quelconque,  n'a  été 
prononcée  contre  nous.  Si  le  sieur  Boyer  avait  lu  nos  ouvra- 
ges, il  saurait  que  nous  avons  été  constamment  et  que  nous 
sommes  encore  catholique,  et  que  nous  ne  faisons  la  guerre 
h  la  papauté  qu'en  nous  plaçant  sur  le  terrain  catholique^ 
c'est-à-dire  en  enseignant  la  doctrine  formulée  dans  les 
Actes  des  conciles  œcuméniques  et  (kns  les  écrits  des  saints 
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Pères.  Il  paraît  qu'en  bon  papiste ,  le  sieur  Boyer  met  la 
parole  du  pape  au-dessus  de  la  voîx  traditionnelle  de  TEglise. 
Ceci  le  regarde,  mais,  du  moins,  qu'il  ne  traite  pas  de  scAîs- 
maliqu€M  ceux  qui  sont  avec  la  traditUm  cathoUquey  et  qu'il 
garde  cette  qualification  pour  le  pape  et  ses  fidèles  qui  boule- 
versent toute  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  fabriquent  constam- 
ment de  nouveaux  dogmes  et  qui  sont  assez  impies  pour 
attribuer  à  Dieu  les  fantaisies  de  leur  pauvre  intelligence. 

Si  le  sieur  Boyer  était  sujet  français,  nous  le  ferions  mar- 
quer au  front  du  stigmate  de  la  calomnie.  Gomme  il  est  à 
l'abri  des  poursuites  de  la  justice  française,  nous  né  pouvons 
que  le  signaler  publiquement  comme  diffamateur  et  exploi- 
teur du  mensonge  au  profit  d'une  mauvaise  cause. 

Quant  à  la  question  des  prêtres  interdits  résidant  à  Paris, 
nous  maintenons  ce  que  nous  avons  dit.  En  plein  Parlement 
italien,  M.  de  Gavour,  traitant  ce  sujet,  avait  évalué  à  sept  ou 
huit  cents  le  nombre  de  ces  malheureux.  Il  était  bien  au- 
dessous  du  chiffre  réel.  On  comprend  que  Ton  ne  puisse  dé- 
livrer à  Paris  une  statistique  officielle  destinée  au  public.  Ge 
document  serait  par  lui-même  un  scandale.  Mais  nous 
savons  de  source  certaine  que  le  nombre  des  prêtres  interdits^ 
exerçant  d'infimes  professions  à  Paris,  s'élève  à  environ 
1  400.  Les  Boyer  et  les  Roggerson  pourront  nier,  tant  qu'ils 
voudront,  et  tout  ce  qu'ils  voudront,  notre  affirmation  n'en 
sera  pas  moins  d'une  parfaite  exactitude. 

De  bons  prêtres,  touchés  de  l'état  de  ces  malheureux,  ont 
conçu,  à  plusieurs  reprises,  des  projets  charitables  pour  leur 
venir  en  aide,  et  nous  ont  môme  demandé  notre  concours. 
Des  évoques  môme  s'en  sont  préoccupés,  mais  leurs  bonnes 
inspirations  sont  restées  sans  résultat. 

Du  reste,  nous  ne  comprenons  pas  quel  intérêt  on  peut 
attacher  à  cette  question,  considérée  d'une  manière  pure- 
ment théorique.  Il  en  est  une  autre  beaucoup  plus  grave  et 
qu'il  vaudrait  mieux  approfondir  :  c'est  celle  de  savoir  si, 
parmi  les  malheureux  prêtres  qui  ont  perdu  leur  position,  il 
n'en  est  pas  qui  ont  été  condamnés  arbitrairement,  injuste- 
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ment.  Si  fe  fait  était  constaté,  îl  y  aurait  âlofâ  à  Sê  demaiidef 
s'il  ne  serait  pas  temps  de  rotamif  lés  procédâtes  éir  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  qui  n'existent  plus  que  mt  lé  pafpîer 
et  pour  la  forme.  Où  poufrait  éridofe  se  defilïaîïdet  sî  Yéàtî- 
cation  donnée  aux  jeunes  clercs  daiis  Ïè3  séminaifréi^  'ii*est  pas 
ia  source  principale  de?s  scandales  doiit  l^gtiôé  éstsî  éOttteîït 
affligée.  Sur  tous  ces  points,  nous  pôufi'oïïè  dôtiiiér  âtix*  néo- 
phytes anglais  des  renseignements.  Noùè  àyoitsyédù  pen- 
dant dix-sept  ans  au  seliî  du  cletgé  de  PfâAdô  ;  tlStîè  îe  con- 
naissons Beaucoup  mieux  c[ue  tes  roimnistéé  îé  fhiîè&e  date 
qui  s'escriment  en  Angleterre  sur  un  sujet  qu^ils'  ïJe  ctfitiiais- 
sent  pas.  Leur  zèle  est,  comme  celui  de  tous  les  néop&ytes, 
très-ardent^  très-passionnéj  très -aveugle;  maïs  ît  tt*est  ni 
sage  ni  ,priu4^A^  Çt  leurs  ciénegafions  font  hausser  leS^  épaules 
de  pitié  aux, prêtres  français  raisonnables,  qui  sàvtent  parfai- 
tement à  quoi  sfen  tenîr  sur  la  question' agitée^'  et  qûî  p^riseïrt 
comme  nou;?.  Ils,  ne  peuvent  ïe  dire  tout  hau^j  pràp(êr  métum 
Judœprum  ^  mais  qualnd  îfs  peuvent  parler  sans  crâînté  d*étre 
entendu^'par  de  faux  frères,  ils  savent  s^expiflifii^i*  d^irtiô  ûja- 
nière  qui  étohnéi'ait beaucoup  les  romanistes  (f  oùtre-Mfàttcfce'. 

Nous  répétons  donc  que  M.  l^'êtèqiie  d'Oxfofd  a  été  rfûrie 
extrême  înodêrafion  en  acceptant  lé  chiffré  ddfïfié'psfrSf.  de 
Cavour^r  et  qu'il  aurait  pu  d'ire  dèschosésheaticioup  pîtîs'fortes, 
s'il  eût  pu  coniaaître,  '  ôomtué  nous,  f état  d.u  cléi^gé  romain. 
Ce  que  les  néophytes  anglais  ont  dé  ffiréllx''â'fàiïis,  d'est  de 
ne  pas  trop  agiter  une'cjùèstion  qui  pourfàiV  devetïfr feconde 
en  révélations.  Un  en  cotinàît  ^éj^  assez,  et  Tesi^i^  îfeiigîeux 
en  subit  de  trop  dléploraÊles  atteintes.  Ôù^ils  soteilî!  doiid  pru- 
dents. Qui  sait  si,  un  j[o^r,  on  ne  comprétérà  pas  le  Wauiit? 
Si  Fauteur  nous  consultait,  nous  pourrions  ïuï  foùrYrif  atriple 
matière  pour  lin  suppféVnent  plus  long  et  pliis  terrible  que 
rouvVageîui-mêmç.     ,  ,^' .'/.       ./.  .  '      '!  ''''^' 

Soyez  donc ^udentS;,  néophytes  anglais^  et  lié  cfiëi  pas  sî 
fort  parce  que  ion  a  levé  iin  petit  coîii  (fû  Vôlle.  '  * 

L'abbé. Guettée. 


paris.  — -  Tyfi.  dt»  CessoN  et  Coup.,  rue  du  Fonr-Saiot-Germaio^iS. 
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ftOME  ET   L  HISTOIRE  EGGLÉSIAâTIQUE 

Un  Âmimt  evi  «héeiogie,  M.  PîcfeJef,  professeur  à  rum'V€«>- 
sifcédeM'tttiichj  afHîblié  une  Hùtoire  du  scfmme  entrer  Orient 
^  rOmden^;  loêt  ouvrage  înt  très-loué  par  la  Gazette  postak 
d'Ati'g^bo^pg.  ÉcijournalultraiiQontam  fi^Hcîtait  Taniversité  dfe 
Mtinidh  d'avoir  acquis  dans  lapersonTiedtije«i!ieprofej<seffr 
une  nou-^Ue  force.  Mais  malheureiisement  la  Ckmgrégatî<)n 
de  rtnde}^  à  Rooae,  plus  sagie  que  les  ultrâttiontains  d'Augs- 
bcmrg^  tte  ftit  pae  da  môme  atis.  Elle  trouva  l'ouvrage  si 
tnaïuws  qu'elle  le  rangea  parmi  les  livres  interdits.  On  a  de- 
mMèé  à  i*auteui»  sa  soumission  à  ce  jugement.  Celui-ci  a 
dédaré  qu'il  cerrrig^rait  toitfte  feute  qu'on  lui  montrerait 
dans  s^ti  ouvriige.  Getl)e  dédaration  n'a  pas  satisfait  Rom«. 
^n  lui  a  déolai*  «q^ûte  m  stm/mêsvon  n'e^  pm  Wrffisante^  et'  on 
l'a  sommé  de  reoonïiaître  le  Jugement  de  la  Congrégation  de 
llnd<»i:43<Dimme  tua  édit  delà  suprôme  autorité ecclésiasliqiivei^ 
tliiâe  s'y  soumettre,  p»ree  que  la  condamnation  et  la  prohin 
MXion  d'un  titre.ftaippenatorc^meiitrau'leuriûéaie!,  îmmé^ 
d!k3t(Wen4^  et  que^^ans  le  oàs  oit  il  ne  96  so«taiet!bfait  pas,  M 
encourrait  ad  xodtm  la  t»cbe  de  déâcdbiéisstftieeit  l'égard  dt 
lai  suprêttie  «Marvié  ecciésiaitiqiiev 

C'est  lamèiM  môtliodeqiiie  1'^  employa  eiw^^  Ptft^eur^ 
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V Histoire  de  C Eglise  de  France,  M.  Tabbé  Guettée.  Quoi  de 
plus  juste  cependant  que  d'indiquer  les  fautes  à  un  auteur^ 
pour  le  mettre  en  état  de  les  corriger?  Quoi  de  plus  injuste 
que  de  demander  à  un  auteur  obéissance  et  soumission,  sans 
lui  dire  pourquoi,  sans  lui  rendre  l'obéissance  possible? 
Jésus-Christ  devant  Anne  n'a-l^il  pas  dit  au  serviteur  qui 
l'avait  frappé  :  «  Si  j'ai  mal  parlé,  faites-moi  voir  le  mal  que 
j'ai  dit  ;  mais  si  j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappez-vous?» 
Pourquoi  la  Congrégation  romaine  refuse-t-elle  une  justice 
que  Jésus-Christ  lui-même  a  demandée?  Ce  n'est  plus  un 
mystère,  et  l'on  connaît  les  motifs  de  son  silence. 

Il  y  a  des  faits  historiques  très-honteux  pour  la  prétendue 
suprême  autorité  ecclésiastique  d'autrefois.  La  suprême  au- 
torité actuelle  s'en  fait  malheureusement  l'héritière  et  les 
approuve.  Mais  en  même  temps  elle  veut,  ou  que  ces  faits 
restent  ensevelis  dans  l'oubli,  ou,  quand  on  les  raconte,  qu'on 
les  falsifie  et  qu'on  les  montre  sous  un  jour  innocent  et  qui 
lui  soit  agréable.  Or,  la  Congrégation  ne  peut  pas  demander 
cela  à  un  historien  véridique.  Elle  aimerait  mieux  dire  :  Nous 
ne  voulons  pas  de  l'histoire  ecclésiastique.  Mais  puisqu'il  est 
impossible  d'empêcher  qu'on  ne  publie  des  histoires  et  qu'on 
y  dise  la  vérité,  elle  a  pris  le  parti  de  condamner  les  livres 
d'histoire  ecclésiastique  véridiques.  De  là  la  position  de  la 
Congrégation  de  l'Index.  Pour  s^épargner  la  honte  de  nier 
ou  de  falsifier  des  faits  historiques,  en  disant  :«  Tel  et  tel  fait 
raconté  dans  votre  histoire  aurait  dû  être  nié,  passé  sous 
silence  ou  falsifié,»  elle  dit  simplement  :  «Votre  histoire  est  dé- 
fendue.» La  Congrégation  reste  avec  ses  intentions  dans  les 
ténèbres,  pour  n'être  pas  appréciée  :  et  ex  obscuro  sagittat 
rectos  corde^  Par  ce  simple  moyen,  la  partie  honteuse  de 
l'histoire  ecclésiastique  est  condamnée  à  l'oubli  et  à  la  sépul- 
ture ;  et  la  Congrégation  conserve  une  ombre  d'honnêteté, 
en  donnant  à  penser  aux  simples  que  la  vénérable  autorité 
suprême  ecclésiastique  aura  eu  sans  doute  des  raisons  fort 
graves  pour  la  condamnation  des  livres.  Mais  ôter  les  livres 
des  mains  de  ceux  qui  respectent  encore  la  prétendue  auto- 
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rite  suprême  ecclésiastique,  cela  ne  suffit  pas;  ilf  aut  aussis'en 
prendre  à  Fauteur  même.  Pourquoi  ?  Bien  que  la  position  de 
l'auteur  vis-à-vis  de  la  Congrégation  soit  déjà  bien  difficile, 
parce  qu'on  l'accuse  sans  formuler  d'accusation,  et  qu'il  ne 
soit  pas  en  état  de  se  justifier  faute  d'accusation  précise  ;  il 
pourrait  cependant  se  poser  en  contre-accusateur  de  la  Con- 
grégation, en  lui  reprochant  le  crime  de  mauvaise  foi.  Pour 
empêcher  cette  contre-accusation,  il  faut  fermer  la  bouche  à 
l'auteur  même.  Par  quel  moyen  ?  Astucieusement,  en  forçant 
l'auteur  à  condamner  lui-même  son  ouvrage.  Ce  n'est  là  au- 
tre chose  que  condamner  la  vérité  historique,  s'accuser  soi- 
même  d'avoir  dit  la  vérité,  et  faire  de  la  véracité  un  péché. 
N'est-ce  pas  un  suicide  moral,  un  meurtre  de  la  conscience 
par  ses  propres  mains  qu'exige  la  suprême  autorité  ecclésias- 
tique? QudLud  l'auteur  est  ecclésiastique  et  qu'il  refuse  de  se 
soumettre,  on  l'interdit,  ce  qui  est  un  moyen  de  le  faire  mou- 
rir de  faim.  Il  est  difficile  pour  un  auteur  ecclésiastique, 
tombé  entre  les  mains  de  l'Inquisition  romaine,  d'échapper 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  morts.  Grâce  à  Dieu  et  à 
l'Eglise  de  Hollande,  je  suis  un  des  échappés  ;  j'ai  conservé 
ma  vie  spirituelle  et  temporelle,quoique  j'aie  protesté  de  vive 
voix  et  par  mon  livre  :  Réponse  catholique  contre  la  bulle 
IneffabiliSj  et  que  mon  livre  ait  été  mis  à  l'Index.  Le  silence 
gardé  depuis  quelque   temps  sur  la  résolution  prise  par 
M.  Fichier  donne  à  penser  qu'il  s'est  décidé  à  la  mort  morale. 
Sans  doute,  le  suffrage  du  renégat  historique  contre  son 
livre  sera  pour  les  simples  un  nouveau  témoignage,  une 
nouvelle  preuve  que  Rome  a  toujours  raison. 

•  tBGAh&'QYikxmj  prêtre  catholique. 
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EXAMEN 

Ve  la  Doctrine  de  la  Théologie  de  Ljron 
touchant  la  Papaaté. 

Saîta  (1). 

Les  hommes  consciencieux,  ne  pourront^  je  crois,  se.  faire 
illusion  sur  la  faiblesse,  nous  pouYooâ  dice^  h.patwreté  des 
preuves  apportées  par  le  théologien  de  Lyon  à  Tappui  de  sa 
proposition  sur  la  prétendue  autorité  papale  de  dxok  diom. 
On  comprend  que,  pour  admettre  une  telle  proposition^  qui 
touche  à  l'essence  même  de  la  constitution  de  TEglise  de  Jé- 
sus-Christ, il  faudrait  autre  chose  que  ce  cpx'û  a,  aOégué. 

Les  réponses  aux  objections  sont  aussi  faibles  q^ie  ses 
arguments, 

Premïèm:  obiiectiow  :  Sain*  Cy  prie»,  au  concile  Se  Garthage 
^e  28Ç,  fMt  une  crklqae*  trète-<Krecfe  dfe'  Têrêque  de  Rome  qui 
s'était  prorioneéconfere^  lui,  et  ditr  :  •  (f  Ptasoirae  d'entre  nous  ne 
s'établit  èsique  des  é^ques  et  ne  prétend  fcrcer  ses  collègues 
S  Tobéissance  par*  une  terreur  tyramiique.  » 

Tous  les  crKîcpies  ont  vu  Jk  une  allusion  $  rérôquc  de 
Rome  qui,  fief  de  goutemer  FBgHse  de  la  eapîtale,  se  crut 
de  bonne»  heure*  supériem"  aux  autres.  T^tttlBen,  que  saint 
Cypriew  regardait  comme  son'  maftrey  avait  déjà  mSlè  ce  titre 
itévêque  des  étyêqwes  que  voalait  prendre  le  pontife  remara. 
Saint  Cyprien,  en  telle  avec  Rome,  en  parfe  eemme  fnne 
prétention  orguemeuseettyramM^iie. 

Comment  répond  l'auteur  de  la  Théologie  de  Lyon'i  Saint 
€yprien,  dit-il,  a  voulu  seiUement  blâmer  indirectement 
Etienne  de  vouloir,  par  la  terreur  d'une  excommunica- 
tion, forcer  les  évoques  rebaptisants  à  penser  comme  lui, 

(i)  Voir  le  dernier  numéro  : 
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tandis  que  dans  le  concile  de  CaUi^e  tout  se  faisaijt.librem/snt. 
U  n'a  pa»  eu  J'inteotioa  de  blâmer  le  titre  à!évéque  des  é^qtees 
et  nier  la  juridiction  divine  .deTévéque  âe:Rome^  puisque, 
dans  sa  lettre  à  Corneille,  il  appelle  Rome  chaire  de  saint 
Pierre,  et  Eçlisejmncjpale^ 

Le  théologien  de  Lyon  ne  veut  pas  comprendre  qu'il  y  a 
un  abîme  entre  la  recowaissance , de  Rome  comme  Eglise 
prinàpcUe  ou;  premère,  lat  eeUe  de  la  juridiction  de  droit 
(Ëtutt.  S'il  .avaitilu  le  Traité  de,  PunitéA^  saint  Gyprien,  il 
aurait'Su  que  <te  savant  docteur  entendait  par  chaire  de  Pierre 
Tépiscopat  légitime  ;  q;u!il  api^elle  Rome,  d'une  maixière  plus 
particulière,,  chaire  de  Pierre,  p^rçe  .que  saint  Pierre  iiii^tra 
cette  Eglise  par  son  martyre.  Mais^  prétendre  qu'il  ^mtçiidait 
par  là  4gae  le  pape  avait  .hérité  d^une{i^imauté  de,  juridiiction 
(fe  droit  divin,  c'est  «démentir  ^a,int  Cyprien  lui  m&me  qui  nie 
la^rimauté  de  saint  Pierre  ;  ^i  ne  voit  dans  l'Eglise,  qu'in» 
opoêioUU  auquel  succéda  un  ipiseopat  possédé  êoUdairemeni 
par  tous  les  évêques,  et  qui  appelle  l'iépiscopat  chaired»  Pmre^ 
pour  cette  raiso^a  :  que  Pierre  ^'était  pas  personnellement  phis 
que  les  autres  j  qu'il  neiat  qu'un  syndxxle  désignant  l'i^niié 
du  cûrj^Mpieit^liqu0^  laquelle  unité  s'^t perpétuée  dans  l'épi-r 
SGc^t  tout  eatier*  Cette  idée  de  l'umté  fondée  sut  Videnlité 
das  droits  n'exeluirelle  pas  toute  si^riorité  d'un  évêque  sur 
les  autres?  Il  £aut  ienner  les  yeux,  sur  la  dootrijoe  entière  de. 
saint  Cyj^ien,  et  tair^  de  jparti  pris,  tous  ses  actes  pour 
affirmer  que  ce  n'est  pas  Torgueilleuse  prétention  de  l'évoque 
de  Rome  qu'il  a  voulu  bl&m^  en  plein  concile  de  Car--; 
thage.  Il  y  a,  de  plus,  une  telle  analogie  entre  les  paroles  de 
saint  Cyprien  et  celles  de  Tertullien.son  maître^,  et  aussi 
celles  de  .saint  FirmiUea,  dans  la  Jlettre  adneagée  par  ce 
grand  évôqjue  à  celui  da  Garthage,  q^i'iliaut  iraiment  vou- 
loir, de  parti  pris,  dissimuler  la  vérité  pour  répondre  comme 
l'a  fait  le  théologien  de  Lyon.  Cyprien  et  Firmilien  crai- 
gnaient si  peu  les  menaces  d'fitieaae  ^qu'ils  le  déclaraient 
ickimutiqm^  et  qu'ils  disaient  qu'en  voulant  .excommunier 
les  autres,  H  s*Bi$eoaimuniait  luùmdme. 
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Peut-on  concilier  avec  une  pareille  doctrine  celle  de  la 
Théologie  de  Lyon  sur  la  papauté,  centre  divin  de  TEglise  et 
organe  d'une  juridiction  divine  et  universelle? 

Deuxième  objection  :  Saint  Cyprien  a  enseigné  que  l'évêque 
de  Rome  ne  pouvait  pas  rétablir  un  évoque  déposé  par  ses  col- 
lègues, donc  il  ne  lui  accordait  pas  une  juridiction  universelle. 

L'auteur  a  affaibli  autant  qu'il  lui  a  été  possible  cette  ob- 
jection, puis  il  répond  :  Saint  Cyprien  a  seulement  prétendu 
que  l'évêque  de  Rome  ne  pouvait  pas  rétablir  un  évêque 
justement  déposé.  Il  doit,  en  effet,  suivre  les  canons  dans 
l'exercice  de  sa  juridiction.  Il  a  donc  blâmé  l'abus  du  pouvoir 
papal  et  non  le  pouvoir  lui-même. 

Nous  pourrions  d'abord  demander  comment  un  pouvoir 
divin^  possédé  par  succession  comme  un  héritage  divin^  qui 
ne  dépend  pas  de  l'Eglise,  par  conséquent,  ne  peut  être 
exercé  que  dans  les  limites  fixées  par  les  canons  qui  ne  sont 
que  des  lois  humaines.  Il  y  à  là  une  contradiction  flagrante. 

Nous  ajoutons  que  l'auteur  a  dissimulé  toute  la  gravité  de 
l'objection  qui  est  tirée  d'wn  fait  historique  sur  lequel,  cepen- 
dant, il  ne  peut  y  avoir  de  difficulté.  Deux  évêques  espa- 
gnols, Martial  et  Basilides,  sont  déposés  par  leurs  collègues. 
Les  deux  condamnés  s'adressent  à  l'évêque  de  Rome.  Celui-ci 
prétend  les  rétablir  par  son  autorité.  Les  évêques  espagnols 
nient  que  celui-ci  en  ait  le  droit,  et  portent  la  cause  devant 
saint  Cyprien.  Celui-ci  casse  la  sentence  de  l'évêque  de 
Rome,  donne  raison  aux  évêques  espagnols,  et  Martial  et 
Basilides  restent  frappés  de  condamnation. 

Tel  est  le  fait  dans  toute  sa  simplicité.  Nous  demandons  à 
tout  homme  de  bonne  foi  s'il  ne  prouve  pas  évidemment  que 
les  évêques  d'Espagne  et  saint  Cyprien  ne  reconnaissaient 
aucune  autorité  supérieure  à  l'évêque  de  Rome? 

Troisième  objection  :€aint  Grégoire  le  Grand  a  condamné 
le  titre  A' évêque  universel;  or,  le  pape  y  aurait  droit  s'il  avait 
juridiction  universelle,  donc  il  n'a  pas  cette  juridiction. 
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A  cette  objection  encore  affaiblie^  l'auteur  répond  que  le 
pape  saint  Grégoire  n'a  blâmé  le  titre  à' universel  qu'en  ce 
sens  que  les  autres  évèques  ne  seraient  que  les  vicaires  de 
celui  qui  aurait  ce  titre,  et  non  pas  dans  un  sens  restreint  qui 
laisserait  intacte  la  juridiction  divine  des  autres  évèques. 

Ceux  qui  ont  lu  notre  brochure  intitulée  :  La  Papauté 
moderne  condamnée  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand^ 
comprendront,  au  premier  coup  d'œil,  la  faiblesse  de  cette 
réponse.  Il  est  évident  que  saint  Grégoire  blâme  le  titre  en  lui- 
même,  et  qu'il  donne  comme  une  conséquence  de  ce  titre  la 
négation  des  droits  de  l'épiscopat.  Les  faits  ont  justifié  les 
raisonnements  du  saint  pape.  Aujourd'hui  Rome  ne  voit 
dans  tous  les  évèques  que  des  vicaires,  des  délégués.  C'est  la 
conséquence  logique  de  la  juridiction  papale  universelle  et 
de  droit  divin.  Saint  Grégoire  condamne,  non-seulement  le 
titre,  mais  l'idée  qu'il  emporte  avec  lui,  et  toute  juridiction 
universelle  dans  un  évèque  quelconque.  Nous  l'avons  établi 
trop  solidement  pour  que  nous  ayons  besoin  de  nous  étendre 
plus  longuement  sur  ce  sujet.  Nos  travaux  antérieurs  nous 
donnent  le  droit  de  dire  que  le  théologien  de  Lyon  a  affecté 
de  ne  pas  présenter  avec  vérité  la  doctrine  de  saint  Grégoire. 

Quatrième  objection  :  Le  premier  concile  de  Nîcée  a  cir- 
conscrit la  juridiction  de  Tévèque  de  Rome  dans  le  cercle  des 
villes  suburbicaires,  donc  il  ne  lui  a  pas  reconnu  une  juri- 
diction universelle  de  droit  divin. 

.  Pour  répondre  à  cette  objection,  l'auteur  distingue  d'abord 
de  cette  manière  :  ill'a  circonscrite  quant  à  l'ordination  des 
évèques,  mais  non  quant  aux  droits  de  la  primauté. 

L'auteur  n'a  pas  voulu  s'apercevoir  que  si  le  concile  a 
restreint  la  juridiction  de  l'évèque  de  Rome  sur  un  point 
quelconque,  c'est  qu'il  ne  lui  reconnaissait  pas  le  droit  à  une 
juridiction  générale  et  universelle.  Sa  distinction  ne  répond 
donc  à  rien. 

De  plus,  le  concile  a  reconnu  que  les  prérogatives  de 
révêque  de  Rome  sur  les  villes  suburbicaires  n'étaient  fon- 
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dées  que  sur  la  coutume.  H  ne  les  regardait  donc  pas  comme 
faisant  partie  d'une  juridiction  légale^  encore  moins  fondée 
sur  un  d^it  divin. 

On  ne  comprend  pas  pourqfuoî  Tau teur  suppose  que  le  con- 
cile a  laissé  intacte  la  primauté,  lorsque  ce  concile  n'en  fait 
aucune  mention,  et  qu'il  la  nie  par  sa  disposition  même.  Il  a 
recours  à  une  autre  distinction  entre  les  prérogatives  dé 
révoque  de  Rome  qui  peut,  suivant  lui,  être  considéré 
1'  comme  simple  évoque,  2*  comme  métropolitain,  3*  comme 
patriarche  de  tout  l'Occident,  4'  comme  primat  et  chef  de 
tout  Tunivers  chrétien. 

Or,  dit-il,  il  ne  s'agissaft  à  Nicée  de  Tévêquede  Rome  que 
comme  métropolitain.  II  y  a  un  petit  inconvénient  dans  cette 
distinction,  c'est  que  le  titre  de  patriarche  est  très-postérieur 
au  concile  de  Nîcée,  et  que  le  titre  de  chef  et  primat  de  toute 
/E^/m  n'est  qu'une  invention-postérieure  au  neuvième  siècle. 
Le  titre  de  métropolitain  luî-même  ne  remonte  qu'au  con- 
cile de  Nicée  qui  donna  à  l'Eglise  les  circonscriptions  de 
l^Empire.  Seulement,  comme  plusieurs  évêques,  d'après  mw 
coutume  établie^  jouissaient  de  certaines  prérogatives  sur  des 
églises  qu'ils  avaient  fondée^  et  qui  se  trouvaient  en  dehors 
de  leur  province,  le  concile  décida  que  ces  coutumes  seraient 
respectées.  Il  le  décida  en  particulier  pour  Tévéque  d'Alexan- 
drie qui  avait  sur  les  Eglises  de  Libye  les  mêmes  préroga- 
tives que  ceiuï  dé  Rome  sur  les  villes  suburbicaires.  En  vertu 
de  cette  décision,  plusieurs*  églises  restèrent  acéphales  y  oa 
^ttfwcAc/,  même  dans  une  mêime  province,  à  cause  dèî  Fdn- 
cîenne  coutume  qui  consacrait  leur  indépendance; 

Tel  est'  le  décret  du  concile  de  Nîcée,  confirmé  par  les 
conciles  œcuméniques  suivants; 

N'est-ce  pas  là  la  négation  la  plus  positive  de  ïdifuridiction 
papale  universelle  et  die^  droit  divin. 

L'abbé  flfuEtrÉE, 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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DES  INDULGEVCirS 

Suite  (i)* 
'V 

DU  NOM  d'indulgences  ET  DE  l'iDÉE  Qu'oN  DOIT  NATURELLEMENT 
s'en  FOBMER. 

Le  nom  d'indulgence  vient  du  verbe  inéulgere^  faire 
grâce,  qui  est  la  même  chose  que  remittere^  remettre,  par- 
donner, .accorder  grâce,  d'où  vient  le  mot  latin  vemissio , 
rémission,  remise,  pardon  :  c'est  pourquoi  le  titre  X  (2)  des 
Décrétales  au  sujet  des  indulgences  porte  :  De  pœniieniiis  et 
remissioniius;  et  les  indulgences  sont  appelées  par  Alexan- 
dre m  remises,  ou  rémissions,  remissiones.  Le  mot  grec 
fltWiçdontse  sert  saint  Grégoire  de Nazianze,  signiflelamêyaie 
chose^remissio. 

D  paraît  que  l'Eglise  a. emprunté  le  nom  d'indulgence  de 
l'usage  oîi  étaient  les  empereurs  d'accorder  la  rémission  gé- 
nérale des  crimes  aux  coupables,  remissionem^  à  certains 
jours  de  réjouissance  publique.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  aa 
Codelbéodosien,  tit.  De  indulgentiis  criminwn^  et. surtout 
à  la  loi  3,  où  il  est  dit  (3)  :  Que  l'indu^lgence,  indûlgentians^y 
était  la  rémission  des  crimes,  remissionem^  guant.àla;peiiie 
fixée  par  les  lois, 

VI 

DE  LA  NATURE  DES  INDULGENCES JIT  DUJUBiUl,  QUa^'lDÛKAÉNÉRALK 
ET  VÉRITABLE  Qu'ON  DOIT  AVOIR  DES  INDU1kG£:N€lE&J£T.DU4UBU^. 

L'indu^geiàoe^tile.JiiJdileiâoû^  unegnâce qm il'iE^lise  Jtsiit 
à  Ê&wi  qui  isoat  vraûxèent  péniliente,  «a  leur  lîBmettaiit  < june 
fOiXÛB  deSi^aines  j^jui  «sont ;âu6S(à>leuiis  pëehiés. 


{%)  .Gcég..!]^. L  V».tit  ^  A  ki\^xtnsûBs.M^pmUr.SmtiiBe9rekae$t, 
tit.  IX. 
(3)  Béflartn., D€indaL,\. l,  cl.  ' 
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Quoique  Tindulgence  et  le  Jubilé  soient  différents  de  nom, 
et  que  Tun  soit  bien  postérieur  à  Tautre,  ils  ne  se  prennent 
toutefois  que  pour  la  rémission  des  péchés  par  l'indulgence 
et  le  Jubilé.  Cette  indulgence  n'est,  dans  son  origine  et  son 
effet,  qu'une  relaxation  de  la  peine  canonique  (comme  on  le 
prouvera),  dont  on  remettait  une  partie  par  l'indulgence  et 
le  Jubilé. 

Pour  le  mieux  comprendre,  il  faut  savoir  qu'anciennement, 
en  différents  temps  et  en  différents  lieux,  les  péchés  mortels, 
mais  particulièrement  les  plus  griefs ,  étaient  soumis  à  des 
pénitences  de  plusieurs  années.  Il  y  avait  môme  de  ces 
péchés,  comme  on  l'a  dit,  dont  on  ne  donnait  jamais  l'abso- 
lution, pas  même  à  l'article  de  la  mort,  et  dont  on  était  obligé 
de  faire  pénitence  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  sans  espé- 
rance de  réconciliation;  c'est  ce  qui  se  pratiquait  en  quelques 
Eglises.  En  d'autres,  on  réconciliait  les  pénitents  après  qu'ils 
s'étaient  exercés  dans  la  pénitence  pendant  plusieurs  années  : 
mais  s'ils  tombaient  malades,  et  s'ils  venaient  à  mourir  dans 
le  temps  de  leur  pénitence,  on  ne  les  réconciliait  pas,  même 
en  danger  de  mort,  le  temps  de  leur  pénitence  n'étant  pas 
accompli,  comme  on  l'a  encore  dit.  C'est  ce  qui  s'observait 
dans  quelques  Eglises.  Comme  cette  conduite  sévère  pouvait 
jeter  les  pénitents  dans  le  désespoir,  ou  du  moins  dans  une 
tristesse  préjudiciable  à  la  pénitence  et  au  salut  des  pénitents, 
l'Eglise  usa  de  modération  et  tempéra  sa  sévérité,  en  remettant 
quelques  années  de  la  pénitence  prescrite,  soit  pendant  la  vie, 
soit  à  la  mort  des  pénitents.  C'est  cette  remise  de  pénitence, 
ou  cette  relaxation  de  peines  en  raccourcissant  le  temps  de 
pénitence,  que  saint  Cyprien  appelle  indulgence. 

Ces  pécheurs  après  leurs  péchés  étaient  excommuniés  et 
séparés  des  autres  fidèles  par  l'Eglise,  qui  les  anathématisait 
et  les  condamnait  à  la  pénitence  de  plusieurs  années,  selon 
la  diversité  de  leurs  crimes  :  c'est  ce  qu'on  voit  par  TertuUien 
et  saint  Justin,  martyr,  parlant  des  assemblées  qu'ils  faisaient 
le  jour  du  Seigneur  ou  du  Soleil;  reprenant  et  corrigeant  les 
coupables  parmi  eux  selon  Ténormîté  de  leurs  crimes.  ' 
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Comme  TEglise  de  Corinthe  (1)  avait  négligé  de  mettre  en 
pénitence  un  incestueux  qui  avait  abusé  de  la  femme  de  son 
propre  père,  saint  Paul  Tanathéinatise  en  Tex communiant  et 
en  livrant  son  corps  au  démon  pour  sauver  son  âme  ;  et 
ayant  subi  la  pénitence  qui  lui  avait  été  imposée,  saint  Paul 
en  abrège  le  temps  en  lui  accordant  Tin  dulgence  au  nom  de 
Jésus-Christ,  et  engage  TEglise  de  Corinthe  d*en  agir  avec 
indulgence  envers  ce  pécheur.  C'est  la  plus  ancienne  indul- 
gence et  même  la  première  qu'ait  accordée  l'Eglise. 

Elle  en  a  usé  de  la  même  manière  dans  la  suite  des  temps 
à  la  recommandation  des  martyrs,  comme  on  le  voit  dans 
saint  Cyprien,  Ce  saint  nous  apprend  qu'on  n'avait  nul  égard 
à  la  recommandation  même  des  martyrs,  quand  les  pénitents 
avaient  surpris  leur  charité,  et  qu'ils  avaient  obtenu  cette 
recommandation  ou  pour  s'exempter  de  la  pénitence,  ou 
n^ayant  point  encore  assez  fait  pénitence.  C'est  pour  cela  que 
saint  Cyprien  veut  que  les  évêques  et  les  prêtres  examinent 
si  la  recommanijation  des  martyrs  était  juste  et  nécessaire  ; 
de  manière  que  ce  saint  déclare,  en  plusieurs  de  ses  lettres, 
qu'on  doit  refuser  l'indulgence  ou  qu'on  doit  l'accorder  sui- 
vant la  différente  disposition  des  pénitents,  déclarant  nulle 
l'indulgence  qu'on  aurait  accordée  à  quelques-uns,  et  confir- 
mant celle  qui  aurait  été  justement  donnée  à  la  recomman- 
dation des  martyrs,  à  la  prière  des  vrais  pénitents  et  par 
l'approbation  des  évêques  et  des  prêtres  qui  avaient  examiné 
la  disposition  des  pénitents,  et  jugé  qu'elle  n'était  point  oppo- 
sée à  la  sévérité  de  l'Evangile  qui  oblige  si  étroitement  à  la 
pénitence,  et  par  laquelle  on  voit  que  Jésus-Christ  n'a  ac- 
cordé le  pardon  qu'aux  vrais  pénitents. 

L'Eglise  a  ainsi  usé  de  l'indulgence  jusqu'au  temps  du 
Concile  de  Nicée,  qui  tempéra  aussi  la  sévérité  de  la  péni- 
tence^ en  accordant  l'indulgence  aux  moribonds,  à  condition 
toutefois  que  s'ils  rêvènàîent  de  leurs  maladies,  on  les  remet- 


Il)  l.  Cor.,  5;  H,  Cor.,  2. 
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trait  tout  de  npuveau  parmi  fes  jpénlte^ts  pour  y  caati»L«er 
d'achever  leur  pénitence. 

Celte  discipline  e  duré  longtemps  dans  T  Eglise  depuis  le 
Gancile  de  Nicéej.et  noms,  apprenons  par  Thistoire  opclésies^ 
tique  que  tous  les  pécheurs  coupables  des  «crimeg  3*ôets.à  la 
pénitence  publique  étaient  obligés  de  s'y  soumettre,  personne 
n'en  étaat  e^^empt.  Les  rois,  menées  et  tes  eaçeçeHjrs-p'y  sm*' 
mettaieoit,  coimme  nous  le  voyons, par  r,empai!ettr  Théodp^,. 
qui,  à  cause  du  caraag;e,deTbessab3mque}.ftitwi&6n.pémteQ€e 
pstr  saint  Ambroise^et  i^^e  futrécoi^ciMé'qu'aprë^afVpir&it 
connidtre  que  s'il  avait  été  bocfiiqide  cornai  J)aNids  il  avait 
été.  aussi  pénitent,  comme  ce  pro^^bètereyaL 

Quoiqu'en  ces  premiers  siècles, il  y, ait  toqjowseu  quel- 
que fcux  péaitent  qui  dem^andât  crt  obtînt  Tin^genea,  au 
n'^comp  lissait  pas  le  temp&4ala  p^oitence,;  ^tguepl^siaurs 
aient  abusé  de  VindulgieQ<^  qui  ^'^ccordaijt  li^m  la  congela-* 
tion  des  temples  .et  des  églises,  Ji  M  certajj^  que  l'Ëglisa^ 
toigours  été  |ei;a&te,^  faire. aocompUr  wx  pénitents  le  temps 
de  pénitence  prescrit  par  les  Ganwa,  n'm  accordant  Tindwl* 
genoe  deq.njelques  wnées  qu'auj^  véritabtospénitf^n^s^  rêvant 
cette  indujgeaoe  ayi: la^x pénitc^ts/^ oondamnan^  Qwx  gui 
^a>^i^^t  obtenue  ,p v  surprix  ou  par  abus. 

.  Nous  voyons  piôme  que^pour  xeni^Qr  Jnwt  abus,  l'BgUse 
a  lait  plusk^r^  règlements  4aus  ^^l^  Gonoiles,  par  iles^^els  lOir 
déclare  rii4ulg#uqe  ^uste  ou  abusive,  ^t  goe  (tpw  dmpteb^ 
les  (éivièques  et  ;leis  frâtpf»  d'«busie)r  ,de  iexlr  pouvoir^  OM  oo  les 
dépflsait^ou  on  Jes  «aattaiteux^môroes  en  ptoStenœ,  pyftirt 
ac^ord^,  l'indulgenoe  poutre  les  ràgles^de  ji'JlgHae.    . 

BalsamoDy  dit  M.  Goâeau  {(i),  rappogrte  sur  ^m  mifit  Aii^ 
Ivoire  bien  diigne  d'dtfe  râœarquéa.  B4it  qu'un  «olda*  Qui 
étiMiA  eoupable  di'ho^iiciâe^  aidant  été  abtous>par]uii<é^u«, 
a^ès  une  pénitenoe  «ie  fort  peu  éa  teimps,  iFeDopeneur  trowa 
fortimaimiisee  iidâtfbdmeiit  à%  la  diae^Kne  écdéaiftftlqufty. 
et  qu'il  fit  assembler  un  concile  parle  patriarche  de  Constan- 
-  *"  — ^ 

(1)  Godeau,  Morale  chréU,  t.  3,  p.  352. 
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tînopIe,pour  juger  sî  ce  soldat  aVmt  étér  lêgîtimemetlt  absous.' 
L^évêque  ayant  été  appeïé  pour  rendre  raison  de'  son  actiorr, 
allégua  tous"  téé  cânôns  (}uî  p.eî*mettai€nt  âox  êtôqueè  d^ac-»-' 
courcir  le  temps  de  la  pénitence.  Mais  lie  Saint  Côtidle  don- 
nant des  bornes  à  ces  canons,  et  sulvdtït  l'înspifaiîôn  di- 
vine du  Saînt-Esprîi,  remît  le  soldât  ett  pénîteilce,  et  înter-^ 
dît  révoque  pour  quelque  temps  des  fonctions  de  sâr  charge, 
parce  qia*ïl  jugea  que  les  évoques,  ayaîeilt  vëritaMément  le 
pouvoir  d^accourcîr  le  teirips  de  la  pénitence^  mais  que^,  riéaiï-  ' 
moins,  il  ne  leur  était  pas  permis  de  lier  avec  des  filets' 
d^araignée,  ce  qui  devait  être  lié  de  triple  corde. 

Maïs  si  TEglîse  pendant  plusieurs  siècles  a  agi  avec  sévérî?fÔ  ' 
et  rigueur  avec  les  pénitents,  ne  leur  accordkiit  findidgettcô 
que  selon  les  règles  établies  et  décidées  par  lés  conciles  et' 
suivies  par  les  saints  évoques  eï  prêtres,  on  â  (Commencé  k 
se  relâcher  de  cette  sévérité  en  pîusieurfe  occasions. 

La  première  fut  la  dédicace  des  églises.  Pour  les  rendi^é' 
ptus  solennelles,  on  y  attirait  le  rtioïide  par  Pmdutgétïce 
qu'ion  y  accordait  aux  péiiitents  en  abrégeant  le-  teitlp«  ^^ 
leur  pénitence  ;  ce  qui  causa  un  si  grand  désôrrfrë,'  qu'bri  fuï 
obligé  d'^y  remédier  en  plusieurs  Côticiles. 

La  seconde,  le  rachat  des  pénitences  p»rlés(  p^erïnagies*à! 
Rome,  à  Jérusalem,  à  Compostelle,  sartoutpâr  Ikflagellfftîoiîi' 
volontaire  commencée  ali  dixième  Sièôle,  et  fe'6Ïiffnt''d'tih'' 
grand  nombre  de  psautties  dans  ï'égli^e,  et  Ik  prbfesirfotf  ' 
monastique,  toutes  choses  imposées  potirpéilîtetice. 

La  trôisièine  ctiose  qoï  fit  f  abus  de  llriAilgehce,  M  làr 
croisade  pour  le  recouvrement  de  la  Terrd^Sàîilte.  Ott  ^tét»^ 
daif  indulgetice  entière  non-seuletnèti«  mx  péfttîlbewt^  qui' 
armaient  et  entréprenaïént  le  voyagé  dé  k  Terré-'Saihté';' 
maïs  même  aux  pénitents  qui  contttbuaîfetif  8lux*fraîs  de  cette* 
guerre  sainte..  Les  premiers  papes  (jui  usèrent  de  dette  iû^ 
dulgence  avaient  bonne  întenfion,  aiiSâï'  b^n  qùë  saint 
Bernard  qui  prêcha  si  fortement  en  faVetir  de  eertte  înduU^ 
gence.  et  de  cette  guerre  eii  ïâ(îuelïe*néaiimbins  on  ne  r^ussit^ 
pas;  maïs  ce  qui  es!  certain,  c'est  que  plusieurs  papes  atyànt 
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vu  le  profit  de  cette  indulgence  accordée  en  faveur  de  la 
croisade^  en  abusèrent  dans  la  suite  pour  s'enrichir  au  pré- 
judice de  la  pénitence  gui  s'abolissait  de  jour  en  jour* 

Le  quatrième  abus  des  indulgences  a  été  Tindulgence 
accordée  à  ceux  qui  contribueraient  d'un  denier  ou  d'une 
obole  à  la  construction  d'une  église  ou  d'une  chapelle,  d'un 
hôpital,  des  ponts,  chaussées  et  grands  chemins. 

La  cinquième  chose  qui  a  fait  l'abus  des  indulgences, 
est  le  grand  nombre  d'indulgences  particulières  accordées 
aux  ordres  mendiants,  qui  les  ont  fait  valoir  jsar  un  esprit 
d'intérêt  sordide  et  dune  ignorance  crasse;  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  hérétiques  de  crier  si  fortement  contre  les  indul- 
gences, et  à  en  découvrir  la  honte  et  la  turpitude]  mais 
comme  les  uns  excédaient  par  l'abus,  les  autres  excédaient 
aussi  par  la  fausseté  et  l'erreur,  les  uns  en  profanant  la  sain- 
teté des  indulgences,  et.  les  autres  en  en  combattant  la 
vérité. 

La  sixième  chose  qui  a  fait  l'abus  des  indulgences,  est 
venue  des  papes  et  des  évoques  qui  les  accordaient  fréquem- 
ment et  abondamment,  surtout  les  papes  qui  donnaient  des 
vingt,  des  trente,  quarante  et  cinquante  mille  années  d'in- 
dulgence plénière,  plus  plémère  et  plénissime.  On  a  prétendu 
qu'un  pape  en  avait  accordé  pour  autant  d'aniiées  qu'il  y 
avait  de  grains  de  sable  dans  la  mer.  Il  est  vrai  que  le  car- 
dinal BeUarmin  croit  fausse  cette  indulgence,  et  plusieurs 
autres  qui  accordent  des  indulgences  pour  mille  années  et 
au-dessus,  ou  qu'il  croit  justifier  ces  indulgences  par  des 
^pUcations  qu'il  en  fait.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  si  les  pre- 
miers papes  ont  été  prudents  et  réservés  dans  la  distribution 
des  indulgences,  ne  les  accordant  que  pour  quelques  mois 
ou  quelques  années  de  rémission  delà  peine  canonique,  il  y 
en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  eu  aucune  règle  en  les  accordant 
par  milliers  à  tous  sujets  j  -à  toutes  heures  et  à  toutes  occa^ 
sions,  ce  qui  a  obligé  les  écrivains  de  ces  temps-là  de  les 
regarder  comme  nulles  étant  abusives. 

Il  est  arrivé,  au  sujet  des  indulgences,  ce  que  nous  lisons 
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avoir  été  fait  au  sujet  dujubilé.  Le  premier  pape  quiTa  institué 
Ta  fait  dans  Tintention  de  raccorder  tous  les  cent  ans.  Ses 
successeurs  ont  cru  pouvoir  le  réduire  à  cinquante,  à  trente- 
trois,  et  enfin  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans,  où  est  main- 
tenant réduit  le  jubilé  de  Tannée  sainte.  Dans  la  première 
célébration  de  ce  jubilé  on  n'accordait  d'indulgence  plénière 
qu'en  faveur  de  Rome,  oîi  il  fallait  nécessairement  aller  pour 
la  gagner,  ce  qui  y  attira  beaucoup  de  monde  ou  par  curio- 
sité, ou  à  dessein  de  racheter  par  ce  moyen  la  rémission  de 
ses  péchés  et  de  s'exempter  de  subir  la  pénitence  canonique 
qui  subsistait  encore  en  ces  temps-là.  Ces  jubilés,  qui,  dans 
leur  première  institution,  n'étaient  que  pour  Rome,  où  il 
fallait  aller,  se  sont  accordés  ensuite  à  toutes  les  Eglises  na- 
tionales, provinciales  et  diocésaines.  Depuis  l'institution  des 
jubilés  de  l'année  sainte,  on  les  a  étendus  à  la  promotion  des 
papes  et  aux  besoins. de  l'Eglise  qui  est  toute  devenue  jubilé, 
et  indulgence  par  la  grâce  du  pape  Boniface  VIII,  premier 
instituteur  du  jubilé,  et  le  premier  qui  ait  pris  dans  le  trésor 
dujubilé.  Ses  successeurs  abréviateur^  des  jubilés  ont  depuis 
bien  épuisé  ce  trésor  par  les  fréquents  et  continuels  jubilés 
qu'ils  ont  accordés  et  qu'ils  accordent  tous  les  jours.  Dieu 
sait  si  c'est  avec  juste  nécessité. . 

n  suffit  de  lire  toutes. les  bulles  de  l'institution,  réduction 
et  célébration  des  premiers  jubilés  de  l'année  sainte,  pour, 
porter  le  jugement  qu'on  doit  en  avoir.  Car  au  lieu  que,  dans 
le  premier  usage  des  indulgences,  on  ne  les  accordait  que 
selon  le  besoin  véritable  aux  véritables  pénitents  et  non  à 
tous  les  pénitents,  mais  à  quelques-uns  des  plus  fervents, 
et  qu'on  la  refusait  aux  autres,  môme  à  la  recommandation 
des  martyrs,  et  qu'on  jugeait  nulle  ou  fausse  la.  paix  qu'on 
leur  donnait  en  pleine  assemblée,  et  que  même  on  les  re- 
mettait en  pénitence  en  certaines  occasions,  en  condamnant 
le  procédé  des  prêtres  qui  avaient  accordé  une  paix  nulle 
pour  les  pénitents  et  préjudiciable  aux  prêtres  qui  la  don- 
naient. Tout  au  contraire,  un  seul  pape  accorde  à  tous  les 
fidèles  pénitents,  ou  justes,  pécheurs,  impénitents,  une  ré- 
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mission  entière  de  leurs  péchés  en  exemptant  de  tous  les 
exercices  de  la  pénitence  établis  et  consacrés  par  toute 
l'Eglise,  dont  on  les  exempte  en  visitant  quelques  égfises  de 
Rome  dans  les  premiers  jubilés,  et  les  églises  diocésaines 
pour  les  autres  jubilés,  en  se  confessant,  communiant,  fai- 
sant qudques  stations,  jeûnes  et  aumônes,  de  telle  façon 
qu'on  a  cru  qu'en  verta  de  ce  jubilé,  il  suffisait  de  se  con- 
fesser pour  pouvoir  communier,  et  qu'on  gagnait  indulgence 
pléniêre  eh  faisant  les  autres  choses  portées  par  les  tulles  de 
ce  jubilé,  et  qu'on  y  devait  admettre  tout  pécheur  en  faisant 
tout  ce  qu'ordonnment  ces  bulles.  Ce  qui  a  .été  depuis  un 
peu  tempéré,  corrigé  et  expliqué,  les  papes  mettant  dams  ces 
bulles  qull  fallait  être  vrais  pénitents,  verè  pcenitentibus  et 
contritisj  et  leg  évêques  ayant  déclaré  dans  ces  dernières 
années  parleurs  mandements  sur  ces  bulles  du  jubilé,  qu^'on 
pouvait  différer  le  jubilé  à  ceux  à  qui  on  était  obligé  de 
refuser  l'absolution  et  la  communion. 

La  dernière  chose,  enfin,  qui  a  feit  Tabus  des  înd'ulgences, 
a  été  Topinion  et  Ife  sentiment  de  plusieurs  docteurs  et  moines 
scholastiques,  qui,  ayant  fait  des  qujesfîotis  sur  les  indiilgences 
et  les  jubilés  d'une  manière  favorable  aux  papes,,  aux  évê- 
ques et  aux  pénitents^  en  raisonnant  sur  des  principes  très- 
faux  et  très-contraires  àïa  nature,  à  l'antiquité,  vérité,,  sain- 
teté des  indulgences,,  ont  fait  accepter  leurs  opinions  comme 
véritables,  quoique  trôs-fausses  en  leurs  principes  et.  consé- 
quences, n  faudrait  ici  rapporter  toutes  les  questions  extra- 
vagantes, ridicules  et  au  moins  îtïûtiles,  pour  réconnaître  ce 
<ïue  nous  avançons.  On  peunra  ïe  fatre  ailleurè.  Les  plus 
grandte  théologiens  se  sont  trompés  sur*  l'artide  des  îndhf- 
gences,  sans  en  excepter  saîtrt  Thomas.  If  sufBtde  dSre  îd  que 
la  plupart  âe^  ces  théologiens^  ont  soutenu  que  Tindulgence, 
qui  dans  son  Institution  n'^éfalfrque  pour  ïa  rémission  d^une 
partie  de  k  pënitefnce  canonique,  quie  pour  lès  vivants  et  que 
pour  les  pédieurs  piimtents.  Us  FcM  étendu  jUsqu*at$^  justes, 
jusqu^auar  morts,  en  Ifeur  acconfttnt  rémission'  entière  de  la 
peine  et  dé  Poflfeiise,  quoique  le?  cardinal  Belïarmîn  recon- 
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nâi^e  ^t  iSQutifiOO^  fue  le  jubiUé  et  }ïnduJgmCie  «e  pidsgeat 
pas  riwettne  ia  coii;/^  et  TofEentSe  4'un  jpécJbé  ¥éîiiel4  J»ais 
les  moines  et  les  scholastiques,  à  force  de  disputer  et  d'ergo- 
tiser  sur  cette  matière,  ont  £(jpiliqué  Tindulgence  aux  plus 
indignes  pécheurs  et  ompc  âmes  du  f^urjjfltpire^  Jusqu'à  sou- 
tenir que  le  pape  en  pouvait  retirer  quelques  âme$  par  riu" 
duiffence,  et  même  que  par  ce  moyen  il  e7i  pouvait  vider  tout 
le  purgatoire.  'Ce  .qu^il  y  a  de  surprenant,  c'est  que  ces 
ergotistes  ou  «dhoïastîques,  en  dispensant  les  périîteuts  HÎes 
saintes  dîsposîtîens  avec  lesquelles  on  leur  accordait  ancien- 
nement Trnflulgence,  les  aient  obligés  'en  même  temps 
scruptfleusement  de  ïâîre  extérieurement  ce  qui  est  porté  par 
les  Mtes  tles  indulgences  et  des  jubilés  :  de  téfle  manière 
que,  stlon  eux,  le  plus  pénitent  ne  gagnerait  pas  le  jubilé, 
sU  manquait  %  une  seule  des  choses  marquées  dans  ces 
bulles,  et  cela  fondé  sur  un  axiome  :  que  les  îndtdgences  ne 
vèïcnt  qu^'autant  qu'e!le6  sonnent,  tanfum  valent  quantum 
sonant,  c'ést4t-(Bre  qu'on  ne  gagne  iHndirlgence  qu'autant 
qu^oh  Mi  ce  qtfi  est  TprescîTtporur  ta  gagner,  et  soutenant 
qu'il  suffit  de  faire  à  la  lettre  et  exactement  ce  qui  est  ordonné 
partes  hdStes  jpour  gagner  Findulgence  qtf elles  accordent; 
dételle  manière  qu*mi  confesseur  ne  peut  pas  refuser  l'ab- 
solution'à  un  pééhéurqui  a  tout  fait  ce  qui  est  porté  parla 
bofte. 

ÏTést  ^nsi  qu'à  force  de  chîeanBr  «l  ffergi^tîser,  les  schp-' 
lastiques  «fil  accorâi  à  Ttndulgence  ce  que  les  Pères  n'^ttrU 
huaient  qu*à  la  pëniténcej  et  que  les  jBxeréices  laborieux  de 
la  pénitence,  dont  on  f émettait  quelques  années  aux  vérita- 
Meis  pénitents,  ont  été  entièrement  àbrogéis,  et  qu'on  en  a 
exempté  les  plus  grands  pécheurs  et  Jés  moins  pèriîtents,  en 
leur  accordant  ou  ^ppHiquant  ïïndiflg'énce  qxfUs  tmtfaii  de»- 
cendre  fusette  dans  le  purgatoire  pour  en  déKvter  eu  aumûîm 
sotthqer  tes  âmes,  pourvu  que  les  Imites  ti'indulgcnce  et  de» 
jubilé  le  portent. 

Mais  si  pldsiBurs  mdwes  Bt  stihdla^tiqttes  ont  iionué  ou 
donnent  ^moj^e  àjm»  xes  iypk^ws  leXtra^tFS^gwtes^  ,j:i(Uaul^> 
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fausses  et  ignorantes,  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  les  ont 
réfutées  et  condamnées,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

VII 

QUESTIONS   A  EXAMINER   SUR  LES   INDULGENCES. 

La  première  que  nous  nous  sommes  proposée  dans  notre 
plan  général,  et  qu'il  est  nécessaire  de  prouver,  est  de  savoir 
en  quoi  précisément  consiste  la  véritable  indulgence. 

Les  indulgences,  dans  la  plus  ancienne,  la  plus  commune, 
la  plus  solide  et  la  plus  sûre  opinion  des  théologiens,  sont  une 
relaxation  ou  remise  [des  peines  (imposées  dans  le  sacrement 
de  pénitence  ou  ordonnées  par  les  canons.  Les  plus  savants 
controversistes  et  théologiens  ont  soutenu  cette  idée  à  la  face 
de  rÉglise  comme  une  vérité  irréfragable  fondée  sur  l'Écri- 
ture, la  tradition  et  l'autorité  des  Conciles. 

Le  célèbre  Gersou,  dans  son  opuscule  de  Tabsolution 
sacramentelle,  dit  (1)  :  Dare  indulgentias  non  est  proprie  ob- 
solvere,  sed  est  de  pœnitenlia  débita  relaxare  vel  in  toto^  vel  in 
parte. 

Et  dans  son  sermon  pour  les  défunts  (2)  :  S.^munt  dii$ 
indulgentiœ  pro  diebus  pœnitentiœ  injunctœ, 

Gajetan  (3)  soutient  que  les  indulgences  ne  sont  autre 
chose  qu'une  relaxation  des  peines  canoniques  imposées  dans 
le  sacrement  de  pénitence,  ou  par  le  droit  ecclésiastique  :  Est 
igiturj  dit  ce  cardinal,  ecclesiastica  indulgentia  injuncta  in 
fora  pœnitentiali.  Il  y  fait  voir  que  les  papes  mômes  n'en  ont 
pu  accorder  que  pour  des  causes  justes. 

Maldonat,  qui  a  embrassé  ce  sentiment  dans  son  Traité  de 
la  pénitence  (4),  parle  de  l'opinion  commune  des  autres  théo- 
logiens comme  d'une  opinion  peu  proljfable,  au  lieu  que  celle 
de  Gajetan,  qui  avait  été  soutenue  avant  lui  par  Alexandre  de 


(1)  Gerson.,  t.  2,  p.  409. 

(2)  Gerson.,  Serm.  pro  defunct.,  t.  .3,  quœst.  9,  p..  1564. 

(3)  Sira.  BiLcnt.,  t.  3,  p.  172,  c.  33. 

(4)  Maldonat,  De  pœnit.,  t.  2;  prima  part,  qucest.  2,  p.  364. 
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Ualés,  est  appuyée,  selon  lui,  sur  l'Ecriture  sainte  et  sur  l'an- 
cien usage  de  l'Eglise  :  Tale$  indulgentids  credendum  est, 
dit-il,  gual^m  ex  sacris  litteris  et  antiquoEcclesiœ  usu  originem 
habuerunt.  Ex  origine  autem  prima  nihil  aliud  intelUgimus 
quam  relaxatianespcenœ  vel  injunetœ  in  sacramento^  vel  a  jure 
itatuiœ. 

Selon  ce  sentiment  qui  paraît  bien  fondé,  non-seulement 
le  pape  et  les  évoques,  mais  aussi  les  prêtres  pouvaient  donner 
des  indulgences,  parce  qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  relâcher, 
aux  pénitents  qu'ils  jugeaient  véritablement  repentants  de 
leurs  péchés,  une  partie  des  peines  décernées  par  les  canons 
ou  marquées  dans  les  anciens  livres  pénitentiels. 

Maldonat  rapporte  plusieurs  preuves  de  son  sentiment,  et 
entre  autres  celle  de  l'indulgpnce  accordée  par  saint  Paul  à 
l'incestueux  de  Corinthe,  qu'il  dit  n'être  autre  chose  qu'une 
indulgence  d'une  peine  imposée  ou  enjointe  :  Pcenœ  injunetœ. 

U  le  prouve  parTertuUien,  saint  Cyprien,  les  Conciles  d'An- 
cyre,  de  Césarée,  de  Laodicée,  de  Carthage,  de  Nicée,  de 
Salgunstad,  d'où  il  conclut  que  les  indulgences  ne  sont  autre 
chose  que  des  relaxations  de  la  pénitence  enjointe  ou  impo- 
sée, ou  par  le  prêtre  ou  de  droit. 

La  seconde  preuve  est  tirée  de  l'ancien  usage  de  TEglise, 
qui  ne  donnait  d'indulgence  ou  de  relaxation  que  des  péni- 
tences enjointes  dans  le  sacrement  de  pénitence,  ou  prescrites 
par  les  canons. 

La  troisième  preuve  est  que,  dans  toutes  les  indulgences,' 
l'Eglise  s'est  toujours  servie  de  cette  clause  de  pœnitentiis  in- 
îunctis^  comme  Alexandre  III,  le  Concile  ^de  Constance, 
sess.  1,  celui  de  B&le,  sess.  24,  le  pape  Léon  au  Concile  de 
Latran,  et  presque  toutes  les  bulles  des  papes. 

Omnibus  et  singulis^  dit  |le  Concile  de  Constance,  vere 
pœnitentibus  et  confessis  videlicet  sacefdotibus  pro  singulis 
missis  unum  annum,  interessentibus  vero  quadraginta  aies 
de  injunctis  eis pœnitentiis  in  Domino  relaxamus (l). 

(i)  Conc.  Const,,  sess.  prima,  U  i^.,C(mc. Labbe,  p.  13. 
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La  quaibi&ODe  poeuve  est  que^.  iqpiaiid  HBôlte  clause  m  serait 
pas  exprimée,  elie  r>est  suffisaoïameiit  par  ce  GoBCÎte,  qui 
«ecoràe,  siÛYSût  £anfiîn  ^usage  et  ia  foniraie  epdinaîre  :  Qmi- 
AfogiMa  dies  indulgientiœ  m  fcmna  comuetûy  «ent  ans  dlti- 
dulgenee  à  tîûufi  ks  prébts  «qai  agâsfceraîeiit  à  la  procession 
solennelle  dans  la  ville  de  Constance,  autant  aux  prêtres  qai 
àimioÈi  la-messe^  at  à  tous  les  partioulierB  qui 'diraient  Rate?' 
UAm  quaoanteiettrs  (4)« 

lieCSotioile^âe^BAte  pemet  de  menue  oent  jours  d^odalgentre 
de  la  pénitenoe  Biqoiii>be  suÎTant  la  forme  «de  l'EgSse  *:  Venttm 
êiesdemj^mctiBpœmtfffttnsin  forma^Eecksiœreiaxatyhxxiui 
qui  contribueraieiyt  'a«izx  &aîs  que  les  Grecs  étaient  (obligés 
de  Jaiveipouf  s'iee  retocatier- dans  te«r  pays  {2). 

JLaitinqiftièaieipreOTe,  que^quandl^gliseiie  s'exprimerait 
pas  ainsi,  la  forcmde  deiiit  elle  se  isert  ^en  donnant  des  indd- 
gteoices  «:  ^Goncedinms  quadfyppi^ta  'dies^  ^ut  -umxm  tmnum 
én£^.âtf^^em^«8»noj;,.jmoa«re'ass^  TiElgUse  ii!a  înftenliôn  de 
donner  id'asitresâiuldlgenees^eoelieB  ^e  l'église  a  ancien- 
Bernent  doûnées. 

On  peut  fffwt  des  autres  pretives  q«e  rapporte  Dlaldoiiat  ^i- 
même  dans Tendroit  qu'on  en acité. 

Le  P.  VercHi  (8),  sur  les  Tndiilgences,  yaxfle  *  peu  près 
oanune  le  Barant  «Maldonat  :  4**  Ce  tf<st  point  artidle  i4e  ïoi 
esttiQlî^ue  iqiie  )FE^lrse  ait  pouvoir 'de  'donner  des  indulgences 
qui  soient  rémission  de  la  peine  due  au  péché  remis  au  for 
de  Aiea  iet>ywt  remeùtmt  les  pemes  du  jmrg^&ère^^^  encore 
moins  articte  de  foi  que  l*EgBse  en  Toctroî  fllcelles  ait  l'in- 
teiïtion^et  ♦votonlé  de  remettro  ces  peines;  mais  plutôt  le 
pouvoir  ideHEgUse  ^n'«t  -de  soi  «que  de  donner,  et  TintcnfioTi 
d'icelle  n'est  que  d-octareyer  la  rémission  des  peines  oanoni- 
qms  OffdotillèéM  nmienmment  dans  r^Egike^  très-grièrves.  Je 
le  jsviBstre  par  'notre  ïègte,  ear  le  Concile  de  Trente  ne  dit 


(1)  Coric.  Const.^  sess,,  1,  ad  fin*,  XII,  1. 1,  p.  461. 

(2)  iJrmc.  Bosii.,  s^.,  24,  t.  i%,  Conc,  Labbe,  p.  577. 

(3)  Règle  de  laxfoi  cAli^K»I^M,>p.  490. 
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point  que  TEgUse  ait  h  poturoir  de.remettrê  pair  ce$  iadul- 
gencea  ûu  for  extérieuF  ces  peines  ni  délies  du  putgiatoîra, 
ni  que  dans  l'octroi  d'icelles  elle  ait  la  volonté  de  U  faire  ; 
donc  rien  de  eek>  n'est  article  de  fin. 

2^  Je  le  proifve  posititemeilty  car  k.Goncile  ne  nous  eibUge 
k  reco&nadtve  le  pouvoir  Ab  l'Egilise  de)  âsnner  dei^  i&diik- 
geneeS'.et  L'oetrcii  d'ieelles^  sinon,  ««fo»  ftèsaffe^  approuvé  par 
toHiorité  de»  sottes  ConcUeiy  et  selon  la  coutume  anetemie'  et 
approuvée  en  TE^ise.  Or,  âuarès  même  dit  (1)  :  Le  Cctuoile 
de  Trente  disant  que  cet  usage  a  été  apprxmvéipatr  l'aùtorilé 
des  Gonciie&y  on  a  ooataiiie  de  drftet  le  tiomcile  de  fiioée, 
canoa  li  ;  le  quaitariàme  de  Gairthage,  cU.  79,  de  Néooéslsnnéer, 
ûu  3,  der  Loodiûée,.  oanon*  1  et  2.  Noufi  liions  seutoitoeilt  en 
iceux  qu'il  a  été  toujours  licite  aux  évèques  de  remeittre  aux 
pécheurs  et  pénitents  quelque  chose  des  pénitences  qui  soû- 
laient s^imposer  pour  divers  crimes,  si  leur  vie  et  louable 
conversation  semblait  le  mériter,  et  l'on  ne  recueille.pas  assez 
de  ces  Conciles  que  cette  rémission  s'étendît  jusqu'à  ôter  ou 
diminuer  robligation  de  la  peine  envers  Dieu,  etc:  Vei«i'  les 
propres  paroles  de:Siiarè9  r  lActât  ergo  Epmopis  e^  cam^ 
nkispmniêeniiis  pubHds  qum'prù  diverses  crimimbm  itnpt^f^ 
solebarU  aliqindpemitmtibusremkteré^  si  ecnjim  viiét  eitmtJh 
4eàëi$  (xm&ersatio  id  mereretur. 

Enfin,  comme  le  dit  M.  TuIIon  datiB  sa<  Vespefêe^  Tusage 
des'indidgetrees  a  pris  naissance  die  Tnsfage  de  la  pénitenee 
pnbBque  ;  maifr  avant  saint  Grégoire  le  Grand^,  cm  n'en©ètt*- 
dait  autre  chose  par  les  indulgences  que  la'  rémis^n*  des 
peines  eanoniques,  ainsi  que  Suarès*,  pour  ne  pohrt  parler 
ici  des  autres,  le  reconnaît  assez  probable  :  même  n^eii^  avons 
dkn^  les  cotiriles  et  les  êH^ret»  des  papes  des  piSees  eertaihes 
qui  fcnt  for  que,  jusqtf  a*  présent,  les*  indulgences'  on«  éîé 
accordées  pour  les  pérnîettte»  enjoin^j  savoir  le  troisième 
et  quatrième  Concile' de  Eatraiîif,  celùî  dte'Ravemie  teutt  Tan 
1311  ;  celui  de  Sens,  l'an  1320^  et  ceux,  da  Bàle  et  de  Flo^- 

II I  I  ■  i< »■' 

(1)  Smmy.  t.  4^,  Dès  Iftetefgf*  âSêp.,  4#f,  swk  %  Sect:  3,  n«  f . 
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rence,  et  entre  les  papes  Alexandre  III,  Grégoire  VIII,  Inno- 
cent III  et  IV,  Urbain  IV,  Nicolas  IV,  Martin  IV,  Boni- 
face  VIII,  etc. 

Le  Concile  de  Trente  achève  encore  de  confirmer  la  même 
chose  dans  son  décret,  qai  porte  que  là  puissance  (Toctroyer 
des  indulgences  a  été  donnée  par  Jésus-Christ  à  FEgUse,  et 
qu'elle  en  a  usé  dès  les  premiers  siècles.  Thèses  de  théologie 
soutenues  en  Sorbonne  par  André  TuUon  Desmarest,  prêtre 
de  Lisieux  et  licencié  en  la  sacrée  Faculté  de  Paris,  dans  un 
acte  de  Vesperies^  le  16  août  1678. 

Ces  papes  et  ces  Conciles  exprimaient  communément  la 
remise  ou  la  relaxation  des  peines  canoniques  par  ces  termes 
ou  équivalents  :  De  pœnitentiis  injunctis  relaxamus,  comme 
Oïl  vient  de  le  voir. 

VIII. 

CE  QUE  l'on  est   OBLIGÉ   DE  CROIRE  AU  SUJET  DES   INDULGENCES. 

.  Le  Concile  de  Trente^  dit  le  célèbre  monsieur  Bossuet(l) 
ne  propose  autre  chose  à  croire  Srur  le  sujet  des  indulgences^ 
sinon  que  la  puissance  de  lesaccorder  a  été  donnée  à  TE^lise 
par  Jésus-Christ,  et  que  Tusage  en  est  salutaire. 

C'est  notre  profession  de  foi  sur  les  indulgences,  comme 
le  dit  le  P.  Vèrpn  (1)  :  «Je  crois  que  la  puissance  des  indul- 
gences a  été  baillée  et  laissée  en  l'Eglise  par  Jésus-Christ,  et 
que  l'usage  d'icelles  est  fort  salutaire  au  peuple  chrétien.  » 

Le  P.  Véron  rapporte  ainsi  dans  sa  règle  de  foi  approuvée 
et  adoptée  par  MM.  de  Wallembourg  l^es  paroles  du  Concile 
de  Trente. 

Le  Concile  de  Trente,  sess.  25,  porte  :  Vu  que  la  puissance 
de  donner  des  indulgences  a  été  conférée  à  l'Eglise  par  Jésus- 
Christ,  et  qu'elle  a  usé  de  cette  puissance  qui  lui  a  été  divi- 
nement laissée,  même  dès  le  temps  trè&-ancien,  le  saint 


(i)  Bossnet,  Sxp98.,  p.  62^  édition  de  1671. 

(1)  Régie  générale  de  la  fui  catholiqne,  XVl,  §  des  Indulgences. 
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Synode  enseigne  et  commande  l'usage  des  indulgences,  très- 
salutaire  au  peuple  chrétien  et  approuvé  par  Tautorité  des 
sacrés  Conciles  être  à  retenir  en  l'Eglise^  et  condamne  ceux 
qui  ou  assurent  qu'elles  sont  inutiles,  ou  nient  qu'il  y  ait  en 
l'Eglise  pouvoir  de  les  donner.  Toutefois  il  désire  qu'en  l'oc- 
troi d'icelles  on  apporte  de  la  modération  selon  la  coutume 
ancienne  et  approuvée  de  l'Eglise,  de  peur  que  par  une  trop 
grande  facilité  la  discipline  ecclésiastique  ne  soit  énervée. 

Gela  est  donc  article  de  foi. 

Mais  pour  raison  contraire,  ajoute-t-il,  nulle  autre  doc- 
trine touchant  les  indulgences,  telle  qu'elle  soit,  n'est  article 
de  foi  catholique,  pour  ce  qu'elle  n'est  pas  proposée  par 
l'Eglise.  Maldonat  convient  de  la  même  chose  (1). 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  dit  le  Concile  de  Trente 
sur  les  indulgences,  nous  réduirons  à  huit  choses  principales 
ce  qu'il  enseigne  sur  cette  matière. 

La  première,  que  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences  a 
été  donné  à  l'Eglise  par  Jésus-Christ. 

La  seconde,  que  l'Eglise  a  usé  de  ce  pouvoir  dès  les  pre- 
miers siècles. 

La  troisième,  que  l'usage  des  indulgeûces  étant  très-salu- 
taire aux  chrétiens  et  approuvé  par  les  saints  Conciles,  on 
doit  le  conserver  dans  l'Eglise. 

La  quatrième,  que  ceux  qui  disent  qu'elles  sont  inutiles,  ou 
que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'en  donner,  méritent  d'être 
frappés  d'anathème. 

La  cinquième,  qu'il  ne  faut  les  accorder  qu'avec  modéra- 
tion suivant  la  pratique  ancienne  et  approuvée  de  l'Eglise,  de 
crainte  que  la  discipline  ecclésiastique  ne  soit  énervée  et 
affaiblie  par  la  trop  grande  facilité  qu'on  pourrait  avoir  aies 
accorder. . 

La  sixième,  qu'il  s'y  est  glissé  des  abus  qui  ont  donné  lieu 
aux  hérétiques  de  les  calomnier,  et  qu'il  est  juste  de  réfor- 
mer ces  abus  et  de  les  corriger. 

■  iiiiiiii  II  1^— — lai— il— — — — >wii^ 

(1)  Maldonat,  5,  part»  p.  9,  de  Induis  t.  3. 
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La  septième,  qu'un  de  ces  abus,  qu'on  doit  enfîèrement 
abolir,  est  le  gain  sordide  qu'on  peut  en  tirer,  et  qui  est  la 
source  de  beaucoup  d'autres  abus. 

La  hiiitièmeyque  la  superstition,  Kgnorance,  nrrévérence 
et  semblables  7  ont  introduit  quantité  d'autres  abus,  dont  les 
évêques,  après  en  avoir  traité  dans  leurs  Synode  provinciaux, 
doivent  faire  le  rapport  au  pape,  «fin  qu'il  puisse  ensuite  sta- 
tuer avec  tultorilé  et  avec  prudence  te  ^ui  «era  pltis  expédient 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  qu'ainsi  fetréfeorées  saintes  in- 
dulgences soit  dispensé -à  tous  lès  flflèSes,  saititeteeut,  pieu- 
sement et  d\ine  manière  désintéressée. 

Il  s'agit  d'examiner  tous  ces  points  Tun  après  Tautre,  et 
ceux  qui  y  peuvent  avoir  quelque  rapport. 

JX 

ORIGINE,  VÉRITÉ  ET  àSmÇ^WÉSéÈB'ttmiUmmSI^ 

Quelque  grande  qu'ait. été  U  rigueur  de  la  pénitence  ca- 
uQuique  dans  les  premiers  siècles,  et  surtout  du  temps  des 
Novatiens,  l'Eglise  a  toujours  enseigné  qu'il  fallait  recevoir 
les,  pénitents  après  leur  pénitence  acconaplie^  et  réconcilier  à 
lu  mort  ceux  qui  n'étaient  pas  en  état  de  l'accomplir. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  se  trouyçr  personne  parmi  les 
protestants  ou  réformés  qui  ose  contester  Tindulgence  accor- 
dée par  saint  Paul  à  rin0estueux  de  Corinthe.  C'est  la  pre- 
mière, la  plus  ancienne  et  l'origine  de  toutes  les  indulgences. 
La  compassion  que  l'Eglise  a  eue  à  l'égard  des  pécheurs  pé- 
nitents est  la  suite  de  cette  Indul^nce.  Cette  indulgence  est 
expressément  marquée  4ans  la  seconde  lettre  aux  Corin- 
thiens, -chapitre  second. 

Saint  Paul  leur  écrit  :  que  sH  a  changé  le  dessein  qu'il 
avait  de  les  aller  voir,  comme  il  le  leur  avait  promis  par  sa 
première  lettre^  ce  n'est  ni  par  légèreté,  ni  par  une  conduite 
humaine  :  mais  pour  les  épargner  et  pour  s'épargner  la 

(3)  2.  Corinthe,  c.  2. 
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douleur  de  traiter' sévèrement  eeox  qai  ne  S'étaient  pas  en- 
0016  corrigée  de  leurs  péchéS),  et  de  voir  les  antre»  dans  Faft- 
fliction  extrême  0Ù  ils^  étaient  du  mmeidft/^sae^^^nieiar.  C'est 
poigrquoî,  jugeant. qu'il  était  assez  puni  par  la  correction  que 
l'Ëgiise  de  Goirinthe  lui  ai^it  faite:  et  lâi  douleur  qu'elle  a^ait 
de  son  erime^  il  les  pde  de  lui  pardoimeir,  de  le  recevoir  à  la 
paix,  et  lietu*  demande)  ceMe*  indulgence*  oomnie  une  preui^ 
d»  leur  ob^saaaee,,de  peur  que  le  coopalila  ne  sovi  accablé 
d'une  trâsteaee  e&cesei^e  :  Ne  aèundantéori  tristiiia  absar^ 
beaiury  et  queinousrniesnoiis  laiœiona  surprendre  aux  artifices 
duidémon>€â[i:  poussant  oe  misérable  an  désespcrire 

La  réflexion  que  fait  saint  Ghryaostome  à  ce  sujet  est  iin^ 
portante. 

Quelque l'inoestuenix,  dit'^i  (1),  ait  eonféseé  son  péché,  et 
qu,'il  en  ait  fait,  pénitence^  saint  Paul  cependant  fait  voir  qne 
ce  n'est  pas  tant  en  vertu  de  sa  pénitence^  qu'en  vertu  de  la 
grftceetderindnlgencequ?iï  en  obtienti  le  pardtm;  et  que 
c'est  pour  eela  que  Taptitref  ajoute  :  Tmitusa^k  avêfeindulffenee 
et  le  cansolejs^  non)  qu'il  le  méntê,  ni  qu/il  ait-  fait^  toute  la 
pénil££io6  qu'il.  £sAiti,  miais  parce  qu'il  est  faible,  m/trmm. 
C'est)  pourquoi  je  vousidemaxtdie  cette  grsee^  depeua*  qa^iitve 
soit  accablé  en  cet  éiat  par  vm  excès  de  trUtesse.  P&voIe9  d'im 
homme,  ajeute  saint  Ghrysostome^  qui.  send  &•  VinceBtueux 
téffîd^gnage  d'une  grande  pénitence^  qutiiifu'eUie  ne.  fftt  pas 
enot^e^acheivéei,  pour  ne  pia»  le  laisser  tomber  daiys'  le  déâ^ 
espoir 

L'Eglise  a  user  de  la  même  indulgsnoe  dans?  la  suite  à 
regardées  pécheudr»  pénitents  à  ki  porière  et  recommandation 
desmarbyi^et  codafesâdwst,»  comme  on  le  voit  dans*  les  lettres 
de  saint  Gyfffieny  dont  void  bu  dix^huitièaue* 

Saint  Gyprien^  tout  exact. qu!il  Mt  pour'  la)  péniténoê;  éerft 
àsandergô  (2)  ;  u  Gomme  je  mis.qiL^il  n'est)  pias  en^re  pos- 
sible d'aller  à  vous,  et  que  nous  entrons  déjà  dans  l'été  qui 


(1)  S.  Chrisostome^  flome^,  4^8ur  la,S^  Jùgitnmm  CovinHÊi. 

(2)  S.  Cyprien,  Ëp.  iS  et  Ep.  14* 
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apporte  de  grandes  et  fréquentes  maladies,  je  crois  qu'il 
faut  pourvoir  à  nos  frères,  afin  que  ceux  qui  ont  des  billets 
des  martyrs,  s'ils  sont  prévenus  du  mal,  et  se  trouvent  en 
péril,  puissent,  sans  attendre  notre  présence,  faire  la  confes- 
sion de  leurs  péchés,  devant  tout  prêtre  présent,  ou  s'il  ne 
se  trouve  point  de  prêtre,  et  que  la  mort  presse,  devant  un 
diacre,  apud  Diacontim  ;  et  qu'ayant  reçu  l'imposition  de  la 
main  pour  la  pénitence,  ils  aillent  au  Seigneur  avec  la  paix 
que  les  martyrs  nous  ont  prié  de  leur  donner.  Que  votre 
vigilance  s'étende  aussi  sur  les  catéchumènes  qui,  se  trouvant 
près  de  mourir  et  en  péril,  s'ils  implorent  la  grâce  de  Dieu, 
elle  ne  doit  pas  leur  être  refusée.  » 

La  troisième  indulgence,  ou  la  seconde  preuve  de  la  vérité 
et  de  l'antiquité  des  indulgences,  se  tire  des  Conciles  et  des 
anciens  Pères  qui  ont  abrégé  la  sévérité  et  la  rigueur  de  la 
pénitence  canonique. 

Le  douzième  canon  du  Concile  de  Nic^  impose  treize  ans 
de  pénitence  à  ceux  qui,  après  avoir  témoigné  de  l'ardeur 
pour  la  foi,  ont  ensuite  apostasie  pour  entrer  dans  les  charges. 
Il  permet  cependant  que  ceux  qui  vivent  dans  la  crainte,  les 
larmes,  les  souffrances,  les  bonnes  œuvres,  et  qui  montrent 
leur  conversion  non  par  l'extérieur,  mais  par  les  effets,  ayant 
accompli  leur  temps  d'auditeurs,  pourront  participer  aux 
prières,  et  qu'il  sera  libre  à  l'évêque  d'user  envers  eux  d'une 
plus  grande  indulgence,  après  avoir  examiné  leur  disposition 
et  le  genre  de  leur  pénitence  (1). 

Le  treizième  canon  dit  (2)  :  Quant  aux  mourants,  on  gar- 
dera toujours  la  loi  ancienne  et  canonique;  en  sorte  que  si 
quelqu'un  décède,  il  ne  sera  point  privé  du  dernier  viatique 
si  nécessaire.  Que  si  quelqu'un  a  reçu  la  communion  étant 
à  l'extrémité,  et  revient  en  santé,  il  sera  avec  ceux  qui  ne 
participent  qu'à  la  prière.  En  général,  à  l'égard  de  tous  les 


(1)  Fleury,  t.  3,  p.  134.  Dupin,  aut.  £ccJ.,  t.  2,  p.  517,  coL  4. 

(2)  Fleury,  i&i<2.  p.  135.  Dupin,  ibid. 
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mourants  qui  demandent  la  participation  de  Teucharistie, 
l'évéque  raccordera  avec  examen. 

On  a  vu  ce  que  les  Conciles  de  Nicée,  d'Ancyre  et  autres 
disent  à  se  sujet  :  Nicée,  canon  1 1  ;  Ancyre,  canons  4  et  5. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

On  lit  dans  plusieurs  journaux  : 

a  Le  13  mai  était  Fanniversaire  de  la  naissance  de  Pie  IX. 
Sa  Sainteté,  étant  née  le  13  mai  1792,  est  entrée  dans  sa 
soixante-quatorzième  année.  Il  y  aura  dix-neu£  ans  accom- 
plis le  16  juin  prochain  que  Pie  IX  a  été  élevé  au  souverain 
pontificat. 

«  Sur  le  nombre  total  de  2S9  papes  qui  se  sont  succédé 
depuis  saint  Pierre,  il  n'y  en  a  que  8  qui  aient  dépassé  la 
durée  du  règne  du  pape  actuel. 

((  Pie  VI  qui  fut  pape  de  177S  à  1800,  et  son  successeur, 
Pie  VII,  de  1801  à  1823,  sont  ceux  qui  ont  régné  le  plus 
longtemps  :  le  premier  24  et  le  stcond  23  ans.  Saint  Pierre 
seidj  selon  les  chroniqueurs  de  r Eglise,  a  régné  pendant 
2S  ans,  » 

Saint  Pierre  n'a  pas  régné;  il  n'a  pas  été  pape;  à  plus 
forte  raison  ne  Ta-t-il  pas  été  pendant  2S  ans.  Si  certains 
chroniqueurs  l'ont  dit,  leurs  textes  ont  pu  être  altérés  au 
moyen  âge;  et  ils  sont  contredits  par  des  monuments  histo- 
riques antérieurs  et  par  la  sainte  Ecriture. 

Le  Mémorial  dipUmatique  enjolive  ainsi  le  récit  des  autres 
journaux  : 

«Le  Saint-Père  a,  le  13  courant,  célébré  le  73'  anniver- 
saire de  sa  naissance,  et,  le  16  juin  prochain,  il  accomplira 
la  19*  année  de  son  pontificat. 

«  Sur  le  nombre  total  de  259  papes  qui  se  sont  succédé  de- 
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puis  saint  Pleore^  il  n'y  en  a^  que  8  qtàifient  dépassé  la  dhifée 
du  règne  du  pape  actuel  :  c'est  saint  Syitestpe,  qui  a  gau- 
Teraé  TËglise  de  ai  4  à  336^  saint  Léon  le*  Grand,  âe^440 
à  461;  Adrien  P%  de  772iâ  7®8;  Alexandre  ÏH,  àelîl59  à 
1181  ;  Urbain  VIII,  de  1623  à  1644;  Clément  IX,  de  1700 
à  1721  ;  Pie  VI,  de  1775  à  1800,  et  son  successeur,  Pie  VII, 
de  1800  à  1823  ;  ces  deux  derniers  sont  ceux  quîont  régné  le 
plus  longtemps  :  le  premier  24,  et  le  second  23  ans  consécu- 
tifs. On  sait  qu'au  pontificat  de  saint  Pierre  seul  les  chroni- 
queurs de  r Eglise  assignent  une  durée  de  25  ans. 

«  Les  Romains,  en  prêsenee  de  TéMilbrissant'dela  santé 
de  Pie' IX,  prédisent  que  c'est  lui  qui^  avde  âe&  deiiûl  iUmstres 
homonymes <  que  nous  venons^^  de  cîler,  poirtera  à.  trois  le 
nombre  des  pape»  qui  ont  régné  le  plus  \tm^aBEi^\après^samt 
PierrCj  en  réalisation  de  l'adëge  latin; :  OmnntrîMM  ptr- 
fectum.  D'autant  plus  que  IX,  chiffre  chronologique dd  pape 
Pie  TégadLOifesi  le  carré  dm  nombre  di^smàùlique  Sjn 

— On  parle  beaucoup  d^arrangements  ecclésiastiques  entre 
le  pape  et  le  roi  d'Italie*  On  lit  à  ce  propos  dans  TOpinton 
naiioiftaie  : 

«  Il  est  vrai  qu'il  y  aurait  moyen  de  s'entendre  entre  Home 
et  Turin  ;  mais  avec  ces  personnages  de  la  cour  de'Rome,  on 
ne  saunait  rien  faire  qui  donnât  satisfaction  aux  deux  par- 
ties, car  ils  n'entendent  pas  du  tout  que  Ton  traité  sur  le 
pied  de  F^alité,  Je  ne  nie  pas  que  Sa*  Sainteté'  ait  la  bonne 
intention  de  faire  quelque  diose,  a^  moins  pour  régler  la 
question  religîeiispî  mais  le^  pape  n'est  pas  libre,  il  subit 
toutes  sortes  de  pressions,  et  ceus  qui^ltii  fbnt  dtfîDowt  \io^ 
lence  sont  précisément  lès  ultfômfoi^lainâ'  fraïfçais,  belges, 
espagnole,  aUemanida,!  etc.  » 

M.  de  Persigny,  dans  ses  Lettres  sur  Rome^  établit  parfei" 
tement  Texistence  de  cette  coterie,  mais  ceux,  qui  en.  font 
parde  assurent  qu'elle  n'existe  pas. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

m  SCiESGES  ECCLÉSimiQDES  ET  DES  FAITS  KELIfilElIX 

Imêtêmrairê  ammia  in  Ckn'slo.(Bph»  I^  tO.) 

ROME    ET  LA  THÉOLOGIE 


L'année  dernière,  des  théologiens  ultramontains  de  FAlle- 
magne  conçurent  le  projet  de  s'assembler  annuellement  pour* 
des  conférences  théologiques.  Pourquoi  cette  catégorie  de 
savants  ne  s'assemblerait-elle  pas  pour  trader  des  questions 
qui  les  intéressent?  Presque  toutes  les  classes  de  savants 
chez  nous  ont  la  même  coutume  ;  jurisconsultes,  physiciens, 
médecins,  sténographes,  industriels,  agronomes,  maîtres 
d'école,  arquebusiers  et  chantres,  tous  ont  le;  o  semblées. 
Les  é\èques  sont  presque  les  seuls  qui  ne  sentent  pas  le 
besoin  de  se  réunir,  et  qui  n'ont  pas  d'intérêts  assez  graves 
pour  les  traiter  et  discuter  ensemble,  quoique  la  loi  ecclé- 
siastique leur  commande  les  synodes,  et  qu'aujourd'hui, 
grâce  aux  chemins  de  ferj  on  puisse  tenir  des  synodes  sans 
endurer  les  fatigues  auxquelles  nos  pères  se  soumettaient 
pour  en  tenir.  Mais  les  évêques  savent  probablement  la  raison 
de  leur  conduite  en  ceci.  Rome  n'aime  pas  les  synodes  et  en 
dispense,  parce  que  cela  ressent  le  républicanisme  ecclésias- 
tique et  ne  favorise  pas  la  monarchie  papale.  Rome  veut 
concentrer  toute  sagesse,  toute  délibération,  toute  décision 
ecclésiastique  chez  elle  seule  et  dans  ses  congrégations  de 
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moines  :  motifs  assez  puissant  pour  les  évèques  de  s'abstenir 
de  leux.  devoir j  ou  plutôt  pour  ne  connaître  d'autre  devoir 
que  d'être  «  prêts  à  faire  plaisir  au  pape^  »  comme  un  de 
leurs  collègues  français  l'a  dit  naguère.  Mais  les  réunions  de 
prêtres  théologiens  sans  puissance  executive  peuvent-elles 
sembler  à  Rome  périlleuses  et  gênantes  ?  On  aurait  peine  à 
le  croire.  Tout  homme  judicieux  et  bien  intentionné  pour  les 
intérêts  ecclésiastiques  saluerait  de  telles  réunions  comme 
nécessairement  profitables  à  la  théologie  et  à  la  religion.  Mais 
Rome  n'aime  pas  même  les  discussions  purement  théologi- 
ques; elle  préfère  le  silence  et  la  léthargie  théologique.  Aussi, 
à  peine  le  projet  susdit  fut-il  connu,  que  les  espions  et  déla- 
teurs de  Rome,  y  compris  peut-être  le  jésuite  secrétaire  de 
la  nonciature  à  Munich,  se  hâtèrent  de  dénoncer  au  pape  le 
péril  que  courait  l'Eglise.  Rome,  accoutumée  à  s'ingérer 
dans  toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  même  en  celles  qui 
ne  la  regardent  pas,  et  cela,  pour  le  seul  motif  de  faire  sentir 
*et  augmenter  sa  puissance,  satisfaire  son  ambition  et  sa 
vanité,  s'est  décidée  aussitôt  à  intervenir.  C'était  une  belle 
occasion  pour  enrichir  et  agrandir  son  réservoir  de  cas  réser- 
vés. Donc,  une  ordonnance  papale  adressée  aux  évoques  alle- 
mands fait    savoir  aux  théologiens  que   leurs   réunions 
projetées  ne  seraient  tolérées  que  sous  réserve;  les  thèses 
théologiques  à  discuter  dans  les  réunions  devaient  être  com- 
muniquées a  à  r Ordinaire  du  lieu  »  (c'est  le  langage  romain 
pour  désigner  l'évêque  diocésain)  où  la  réunion  sera  tenue. 
Celui-ci  biffera  les  thèses  sur  lequel  il  ne  juge  pas  à  propos 
qu'on  discute.  Sur  le  reste  du  programme  ainsi  censuré  et 
expurgé,  les  discussions  pourront  avoir  lieu,  mais  seulement 
à  la  condition  que  V Ordinaire  du  lieu  y  assistera;  proba- 
blement afin  que  les  théologiens  ne  s'égarent  pas  hors  des 
limites  de  l'orthodoxie  romaine.  V Ordinaire  du  lieu^aprêi  à 
faire  plaisir  au  pape,  »  aura  sans  doute  le  bon  sens  de  savoir 
seconder  les  intentions  de  Rome  dans  cette  surveillance  des 
théologiens.  En  conséquence  de  cette  ordonnance  de  Rome, 
on  ne  fera  probablement  aucun  congrès  théologique. 
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Gomment  les    théologiens    ont -ils    rtçu    Tordonnance 
romaine?  Celle-ci  étant  par  elle-même  une  manifestation 
blessante,  remplie  de  soupçon  et  de  défiance  contre  eux,  au* 
rait  dû  produire  dans  tout  homme  sincère  et  droit,  de  l'indi- 
gnation, qui  l'aurait  conduit  à  des  murmures  et  à  des  remon- 
trances légitimes.  Mais  les  règles  de  la  psychologie  sont  au- 
jourd'hui   suspendues   devant  la  discipline   ecclésiastique 
moderne.  Les  théologiens,  ce  me  semble,  ont  reçu  l'ordon- 
nance romaine  avec  soumission  et  résignation,  et  cette  sou- 
mission a  été  poussée  si  loin  que  le  parti  flatteur  du  pape  a 
jugé  à  propos  de  profiter  de  cette  excellente  disposition  des 
esprits  théologiques  pour  procurer  au  pape  un  nouveau  plai- 
sir. Ils  ont  eu  l'audace  de  faire  aux  théologiens  la  proposition 
d'une  adresse  commune  au  pape  pour  le  remercier  de  son 
ordonnance.  Les  théologiens  (c'est  vraiment  là  un  miracle 
psychologique)  n'ont  eu  ni  le  courage  ni  le  bon  sens  de    * 
repousser  une  telle  proposition.  Ils  ont  donc  dressé  et  souscrit  • 
une  adresse  au  pape,  dans  laquelle  ils  le  remercient  de  son 
ordonnance  et  en  exaltent  la  sagesse  et  l'opportunité  1  Pauvres 
théologiens!  h  quoi  pensez-vous  donc  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  votre  adresse  est  une  humiliation,  une  déroute  morale 
pour  vous?  Votre  adresse  n'équivaut-elle  pas  à  celle-ci? 
«  Saint  Père,  votre  soupçon,  votre  défiance  envers  nous  ont 
été  justes.  Nous  sommes,  ou  des  imbéciles  ou  des  esprits  en- 
clins à  l'hétérodoxie  ;  nous  avons  donc  besoin  de  votre  sui»-    . 
veillance  et  tutelle.  Merci  à  votre  sage  prévoyance,  à  votre 
mesure  préventive  ;  nous  sommes  par  là  préservés  du  péril 
de  nous  égarer  de  la  saine  doctrine.  » 

Aux  yeux  d'un  homme  raisonnable,  une  telle  adresse  est 
impossible.  Car,  ou  c'est  une  plaisanterie  du  côté  de  ses  au- 
teurs, et  alors  elle  ne  peut  être  présentée  sérieusement  à  son 
adresse  et  dans  une  afTaire  sérieuse  ;  ou  elle  est  sérieuse,  et 
alors  elle  est  sans  valeur  pour  celui  qui  la  reçoit.  Quelle 
valeur  a  la  louange  dans  la  louche  de  ceux  qui  s'avouent 
imbéciles,  esprits  débiles  ayant  besoin  de  tutelle,  ou  crimi- 
nels dignes  d'une  répression  préventive?  Comme  tels,  ne 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  480  --- 

sont-ils  pas  des  personnages  méprisables  aux  yeux  du  pape 
et  leur  adresse  ne  Test-elle  pas  également?  Mais  le  pape  est 
peut-être  possédé  de  Tenvie  d'être  loué  et  remercié  même 
par  de  tels  personnages.  Vraiment  le-  servilisme  ultramontain 
et  la  vanité  papale  ne  se  renferment  plus  dans  les  limites  de 
la  saine  raison  ;  on  est  passé  au  délire.  Rome  veut  à  tout 
prix  subjuguer  les  esprits. 

Thomas  Bhadk, 
Prêtre  catholique. 


EXAMEN 

De  la  Doctrine  de  la  Théologie  de  Lyon 
touchant  la  Papauté. 

Suite   [{). 

Continuons  Texamen  des  réponses  aux  objections  contre 
la  juridiction  de  droit  divin. 

CuNQUiÈME  OBJECTION.  — ^  Le  premier  Concile  de  Constan- 
tinople,  deuxième  œcuménique,  et  le  Concile  œcuménique 
de  Chalcédoine  donnèrent  à  Févêque  de  Constantinople  le 
second  rang  dans  Tépiscopat,  parce  qu'il  était  évêque  de  la 
nouvelle  Rome^  et  donnèrent  à  celui  de  Rome  le  premier 
rang,  parce  qu'il  était  évêque  de  Vancienne  Rome,  première 
capitale  de  Tempire. 

.  Donc  les  prérogatives  de  Tévêque  de  Rome  lui  viennent 
des  hommes,  et  pour  des  raisons  purement  extérieures  et 
non  de  Dieu. 

L'auteur  croît  répondre  à  cette  objection  en  distinguant 
de  cette  manière  :  Les  prérogatives patriarchales  liiiyienneui 
des  hammes,  nous  l'admettons  ;  mais  les  privilèges  de  la 
primauté  universelle  lui  vieiyjent  de  Dieu. 

(1)  Voir  le  dernier  auméro. 
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Une  telle  réponse  est-elle  digne  d'un  homme  sérieux? 
ûuôî!  le  pape  aurait  des  droits  divins  supérieurs  à  toutes  Ué 
prérogatives  patriarchales  dans  toute  l'Eglise,  et  des  concile^ 
lui  accorderaient  dès  prérogatives  patriarchales  I  Maîg  ti'au- 
rait-il  pas  toutes  ces  prérogatives,  et  au  delà,  s^îl  était  âhéf 
de  droit  divin  dans  toute  TEglise?  En  quoi  coH^sient  les 
prérogatives  patriarchales?  En  titres  honorifigues*  fit  des 
concile»  accorderaient  des  honneurs  à  celui  qui  aurait  de» 
honneurs  supérieurs  et  une  autorité  universelle  par  l'institu- 
tion de  Dieu  lui-môme? 

n  Les  Pèresy  dit  l'auteur,  auraient  placé  l'évéque  de  Gonstan- 
tinople  au-dessus  de  Home,  si  ce  dernier  n'avait  pas  possédé 
une  primauté  de  droit  divin,  puisque  Gonstantinople  était 
devenue  la  capitale  de  TËmpire.  »  Cette  réflexion  atteste  une 
ignorance  bien  profonde  dans  notre  théologien.  Qui  ne  sait 
que,  même  après  la  fondation  de  Gonstantinople  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Byzance,  Rome  resta  ^première  capitaU 
de  l'empire  romain?  Voilà  pourquoi  les  Pères  de  Gonstanti- 
nople et  de  Ghalcédoine  ne  mirent  pas  l'évèque  de  Gonstan- 
tinople au-dessus  de  celui  de  Rome.  Mais,  d'iti}  autre  cdté, 
comme  Gonstantinople  était  la  deuxième  capitale  de  L'empire^ 
elle  était  supérieure  à  Alexandrie  et  à  Antioche,  qui  n'étaient 
que  les  capitales  d'Egypte  et  d'Asieé  Geci  explique  pourquoi 
les  patriarches  de  ces  deux  villes  devinrent  ixJj.  .\.tô  à  celui 
de  Gonstantinople.  Si  le  théologien  de  Lyon  eût  connu  les 
circonscriptions  de  l'empire  romain,  qui  étaient  la  base  de 
celles  de  l'Eglise,  en  vertu  des  décrets  de  Nicée,  il  n^aurait 
pas  trouvé  là  une  difficulté. 

Sa  réponse  à  la  formidable  objection  tirée  des  actes  des 
deuxième  et  troisième  conciles  œcuméniques  est  donc  abso-^ 
lument  nulle,  et  il  reste  prouvé,  par  les  actes  de  ces  conciles, 
que  la- primauté  papale  est  d'origine  purement  ecclésiastique 
et  simplement  honorifique. 

Notons,  en  passant,  que  notre  auteur  affirme  que  l'évèque 
de  Home  obtînt  des  conciles  juridiction  générale  sur  toutes 
les  Eglises  d'Oécident.  Ce  fait  est  faux  et  ne  pourrait  être 
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appuyé  sur  aucun  décret  des  conciles.  S'il  était  vrai,  il  prou- 
verait contre  lnjuridicHon  tmiverselle  et  de  droit  divin  Aoint 
il  gratifie  Tévèque  de  Rome.  Gomment,  en  effet,  les  conciles 
auraient-ils  pu  accorder  une  juridiction  restreinte  à  celui  qui 
en  posséderait  une  universelle  de  droit  divin? 

Sixième  objection.  —  Plusieurs  papes,  comme  Zozime  et 
Jean  II,  reconnaissaient  que  les  prérogatives  de  leur  siège 
venaient  des  conciles  ;  donc  elles  ne  venaient  pas  de  Dieti. 

L'auteur  aurait  pu  ajouter  beaucoup  d'autres  papes  à  ceux 
qu'il  cite,  en  particulier  saint  Gélase  et  saint  Grégoire  le 
Grand.  Comment  répond-il  à  cette  objection?  a  Ces  papes, 
dit-il,  affirmaient  seulement  que  les  prérogatives  papales 
avaient  été  reconnues  par  les  conciles.  »  Cette  première  asser- 
tion est  de  toute  fausseté,  car  les  papes  avouent  formellement 
que  le^' statuts  des  Pères  étaient  la  base  et  l'origine  de  leurs 
prérogatives.  Quelle  raison  apporte  l'auteur  à  l'appui  de  sa 
fausse  assertion?  C'est  que  les  papes  en  question  faisaient 
remonter  leurs  prérogatives  à  saint  Pierre.  De  quelle  ma- 
nière? Prétendaient-ils  en  avoir  hérité?  Non.  Ils  disaient 
seulement  que  les  conciles  les  avaient  accordées  joowr  honorer 
saint  Pierre,  premier  des  apôtres,  qui  avait  illustré  leur  siège 
épiscopalparson  martyre.  C'était  là  un  des  motifs  qui  avaient 
engagé  à  donner  à  l'évèque  de  Rome  la  primauté  honoris 
fiique  dans  l'Eglise.  C'était  pour  ce  motif  que  le  Concile  de 
Chalcédoine  offrit  à  cet  évéque  le  titre  honorifique  cT oecumé- 
nique, comme  l'atteste  saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  il  y  a 
un  abîme  entre  ces  deux  affirmations  :  l'évèque  de  Rome  a 
été  honoré  jOâ[r  l'Église  à  cause  de  saint  Pierre;  et  :  l'évèque 
de  Rome  a  hérité  de  saint  Pierre  une  primauté  d'honneur  et 
de  juridiction,  par  droit  divin.  Le  théologien  de  Lyon,  qui 
distingue  si  bien,  a  feint  de  ne  pas  [apercevoir  cette  distinc- 
tion, un  peu  mieux  fondée  que  celles  qu'il  s'est  permises  si 
souvent. 

Septième  objection.  —  Si  le  pape  avait  une  autorité  uni- 
verselle de  droit  divin,  ce  ne  serait  que  par  héritage  de  saint 
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Kerre  et  comme  successeur  de  cet  apôtre.  Or,  il  n'est  pas 
certain  que  saîi^t  Pierre  soit  venu  à  Rome;  donc,  il  n'est  pas 
certain  que  l'é^êque  de  Rome  soit  son  successeur. 

Sur  ce,  l'auteur  s'attache  à  prouver  que  saint  Pierre  est 
allé  à  Rome. 

II  aurait  dû  poser  l'objection  autrement,  et  s'attacher  à 
établir  que  saint  Pierre  a  été  évêque  de  Rome;  car  s'il  ne  Ta 
pas  été,  le  pape  ne  peut  être  le  successeur  de  son  siège,  et 
saint  Pierre  a  pu  aller  à  Rome  sans  être  é\)éque  de  cette  ville. 
L'objection  est  donc  dissimulée  en  partie.  Nous  avons  déjà 
fait  observer  qu'il  ne  suffirait  môme  pas-  de  prouver  Téfpe- 
scopat  de  saint  Pierre  à  Rome,  pour  établir  la  primauté  que 
l'on  attribue  au  pape  ;  car  il  faudrait  encore  démontrer  que, 
dans  la  supposition  que  saint  Pierre  aurait  joui  de  cette  pri- 
mauté (ce  qui  est  faux),  cette  prérogative  était  transmissible 
par  héritage  à  un  évéque  en  particulier,  qu'elle  ne  fut  pas 
une  prérogative  personnelle,  et  enfin,  dans  le  cas  où  cette 
primauté  serait  une  institution  devant  se  perpétuer,  il  n'a  pas 
été  laissé  à  l'Eglise  le  soin  de  la  déléguer  à  Tévôque  qu'elle 
choisirait. 

Donc,  alors  même  qu'il  serait  établi  que  saint  Pierre  a 
séjourné  longtemps  à  Rome,  et  même  quand  il  serait  prouvé 
qu'il  a  été  évêque  de  Romey  il  n'en  résulterait  pas  encore 
que  le  pape  possède  par  succession  la  primauté  qu'on  lui  at- 
tribue. 

Voyons  cependant  comment  l'auteur  prouve  que  saint 
Pierre  est  allé  à  Rome.. Il  s'appuie  :  l**  sur  la  chronique 
d'Eusèbe,  d'après  laquelle  saint  Pierre,  après  avoir  fondé 
l'Eglise  d'Antioche,  fut  envoyé  à  Rome  où  il  aurait  séjourné 
vingt-cinq  ans;  2""  sur  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  qui 
dit  que  saint  Pierre  tint  la  chaire  sacerdotale  de  Rome  pen-- 
dant  vingt-cinq  ans;  3°  sur  Paul  Orose,  qui  dit  que  saint 
Pierre  alla  à  Rome  au  commencemet  du  règne  de  Claude^  et 
que  c'est  alors  qu'il  commença  à  y  avoir  des  chrétiens  à  Rome  ; 
4*  sur  TertuUien,  Jqui  dit  que  saint  Pierre  fut  martyrisé  à 
Rome;  6*  sur  saint  Irénée,  qui  dit  que  des  Eglises  furent 
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fondée^  et  eomiUvé^^  à  IU)ipQ,par  3aiat  Pierre  et  saint  Paul. 

A  ces  témoignages  il  ajoute  celui  de  saint  Pierre,  qui  écrit 
dans  sa  première  épître  :  a  L'Eglise  qui  est  à  3abylone  vous 
galu^p  »  Or,  Babylone  serait  Rome  sans  aucun  doute,  d'après 
l'auteur.  - 

Enfin,  il  en  appelle  aux  monuments  anciens  de  Rome, 
comme  le  tombeau  des  saints  apôtres,  le  lipu  de  leur  mar- 
tyre, les  églises  qui  leur  sont  dédiées, 

Nous  ne  perdrons  pas  le  temps  à  discuter  la  yaleqr  et  Tau- 
thenticité  des  témoignages  alléguépj  on  l'a  fait  mille  fois,  et 
ce  travail  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  nous  contenterons 
donc  de  quelques  remarques  (jui  éclairciront  suffisamment  la 
question. 

Observons  d'abord  que  le§  plus  anciens  écrivains  cités, 
TertuUien  et  saint  Irénée,  ne  parlent  pas  d'un  long  séjour 
de  saint  Pierre  à  Rome.  Le  premier  ne  mentionne  que  son 
martyre  ;  le  second,  que  sa  collaboration  avec  saint  Paul. 
Ajoutons  que  TertuUien  ne  fait  remonter  l'épiscopat  romain 
à  saint  Pierre  que  par  saint  Clément,  son  disciple,  qui  n'a 
été  que  le  troisième  évêque  dé  Rome;  que  saint  Irénée  et  Eu- 
sèbe,  dans  son  Histoire  ecclésiastique^  donnent  Lin  con^me 
premier  évêque  de  Rome. 

D'après  ces  antiques  écrivains,  saint  Pierre  n'aurait  donc 
pas  été  évêque  de  Rome,  et  Clément,  son  disciple,  n'aurait 
été  élu  à  ce  siège  qu'après  la  mort  de  Cletus.  (Euseb.,  hist., 
lib.  m,  c.  2, 14,  dS.)  Eusèbe,  dans  son  Bistoire  ecclésiastique 
(lib*  II,  ç.  14),  place  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome  sous 
Claude,  et  il  a  été  suivi  en  cela  par  Paul  Orose.  Voyons  si 
cela  est  possible. 

Claude  fut  empereur  de  l'an  41  à  l'an  84.  Saint  Pierre 
n'était  pa^  encore  parti  de  Palestine  en  44  ;  car,  en  cette 
anjiée,  il  fut  mis  en  prison  par  Hérode  Agrippa.  Il  n'était 
pas  encore  sorti  alors  de  la  Palestine  et  n'était  même  pas  allé 
à  Antioche,  comme  on  le  voit  par  le  chapitre  xin  dps  Actes 
des  apôtres.  En  51,  il  se  trouve  encore  en  Palestine  pour  le 
Concile  de  Jérusalem.  Ce  n'est  que  vers  l'an  52  qu'il  vint  à 
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Antioche  (Epist.  ad  Galat.,  ii),  où  Paul  le  reprit  en  face^ 
pane  qu'il  était  répréhensHne. 

D'après  une  tradition  des  premiers  siècles,  Pierre  resta 
sept  ans  sur  le  siège  d'Antioche  ;  il  y  aurait  donc  été  jusqu'à 
l'an  59. 

ËD  effet, en  58,  il  n'aTait  pas  encore  été  à  Rome  comme  on 
le  voit  par  VEpître  de  saint  Paul  aux  Romains.  Cette  Epître 
atteste  que  les  fidèles  qui  étaient  à  Rome  et  qui,  d'après  leurs 
noms,  étaient  originaires  de  Grèce  et  qui  avaient  sans  doute 
été  convertis  par  saint  Paul  pendant  ses  courses  apostoliques 
dans  cette  contrée,  cette  Epître  atteste,  disons-nous,  que  ces 
fidèles  ne  formaient  pas  une  Eglise  proprement  dite,  et  qu'ils 
priaient  saint  Paul  de  venir  l'organiser. 

Paul  s'y  rendit  l'an  61.  Saint  Pierre  n'y  était  pas  encore 
venu,  car,  selon  saintLuc  (Actes,  ch.  28)>le8  Juifs,  dont  il  était 
l'apôtre  par  vocation  spéciale ^  ne  connaissaient  pas  encore  à 
Rome  le  christianisme  et  n'en  avaient  entendu  parler  que 
vaguement.  Paul  évangélisa  Rome  pendant  deux  ans.  Il 
écrivit  de  là  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  il  ne  mentionne 
jamais  Pierre  parmi  ses  collaborateurs.  Ce  silence  n'est-il  pas 
très-significatif? 

Ce  fut  sans  doute  dans  l'espace  de  ces  deux  années  que 
saint  Paul  plaça  son  disciple  Linus  sur  le  siège  de  Rome* 

Après  un  séjour  de  deux  ans  à  Rome,  Paul  retourna  en 
Asie,  et  il  revint  à  Rome  vers  l'an  66.  Saint  Denys  de  Corin- 
thé  affirme  que  Pierre  et  Paul  passèrent  ensemble  à  Corintbe 
et  que  de  là  ils  arrivèrent  ensemble  à  Rome^  où  ils  subirent 
l'un  et  l'autre  le  martyre  vers  l'an  68. 

Ainsi,  d'après  les  plus  anciens  monuments,  d'accord  avec 
les  données  positives  que  nous  fournit  la  sainte  Ecriture, 
saint  Pierre  ne  vint  à  Rome  que  pour  y  mourir,  comme  dit 
le  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie,  il  joignit  ses  e&brts  à  ceux  de  saint  Paul,  et 
c'est  ainsi  que  saint  Irénée  a  pu  dire  qu'Us  établirent  des 
églises  à  Rome. 

De  cette  manière,  on  pourrait  placer  les  courses  apostoli- 
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ques  de  saint  Pierre  en  Asie,  de  Tannée  59  ou  il  quitta  An- 
tioche  à  Tannée  66  ou  il  arriva  à  Rome. 

Quant  à  son  prétendu  épiscopat  de  vingt-cinq  ans  à  Rome, 
c'est  une  fable  qui  ne  peut  s'accorder  ni  avec  les  plus  anti- 
ques monuments,  ni  avec  la  sainte  Écriture.  Il  n'eut  même 
pas  le  titre  d'évêque  de  Rome,  comme  cela  ressort  des  cata- 
logues de  Tertullien,  de  saint  Irénée  et  d'Eusèbe.  Le  théolo- 
gien de  Lyon  croit  se  débarrasser  des  faits  sur  lesquels  repose 
cette  démonstration  au  moyen  de  petits  subterfuges.  Si  saint 
Luc,  dit-il,  n'a  pas  parlé  du  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome, 
c'est  que  son  but  était  de  ne  raconter  que  les  voyages  de 
saint  Paul.  Mais  saint  Luc  a  constaté  la  présence  de  saint 
Pierre  ailleurs  qu'à  Rome  lorsqu'on  prétend  qu'il  était  dans 
cette  ville.  Si  saint  Paul  en  arrivant  à  Rome  y  a  trouvé  des 
Juifs  qui  ne  connaissaient  pas  le  christianisme,  ce  serait, 
d'après  notre  auteur,  parce  qu'il  ne  se  serait  pas  adressé  à 
ceux  que  saint  Pierre  avait  évangélisés.  Une  telle  raisonne 
fait-elle  pas  pitié  !  Il  y  avait  des  fidèles  à  Rome,  avant  la  venue 
de  saint  Paul,  ajoute-t-il,  donc  saint  Pierre  y  avait  évangélisé. 
Mais  si  ces  fidèles  étaient  venus  de  Grèce  à  Rome,  qui  était  le 
centre  de  l'empire  1  pourquoi  ces  fidèles  s'adressaient-ils  à 
Paul,  si  Pierre  était  leur  évoque  ?  L'auteur  n'a  pas  songé  à 
ces  questions. 

Ne  disons  rien  de  l'interprétation  donnée  au  mot  Babylone 
dont  se  sert  saint  Pierre.  Quoi  qu'en  dise  notre  auteur,  rien 
ne  prouve  qu'il  ait  voulu  désigner  Rome,  et  Pierre  pouvait 
parfaitement  écrire  de  la  vraie  Babylone  dont  les  ruines 
étaient  habitées  alors. 

On  voit,  p^r  ce  qui  précède,  que  saint  Pierre  a  évangélisé 
Rome,  qu'il  y  a  souffert  le  martyre,  mais  qu'il  n'y  a  pas  été 
évêque^  et  surtout  qu'il  n'y  a  pas  été  évoque  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Les  évoques  de  Rome  ne  sont  donc  pas  ses  succes- 
seurs, et  quand  ils  le  seraient,  ce  fait  ne  prouverait  pas 
encore  en  faveur  de  la  papauté  qu'on  leur  attribue,  comme 
nous  l'avons  remarqué. 

Huitième  objection  :  Même  en  admettant  que  saint  Pierre 
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aurait  été  évêque  de  Rome  et  que  le  pape  serait  son  succes- 
seur, il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  aurait  la  primauté  de  droit 
divin,  car  il  Taurait  en  vertu  d'un  simple  fait  humain,  c'est- 
à-dire,  la  résolution  de  saint  Pierre  de  fixer  son  séjour  à 
Rome. 

Cette  objection  est  une  pure  chicane  scholastique,  et  la 
réponse  que  l'auteur  y  fait  d'après  Bellarmin  est  du  môme 
genre.  Le  pape,  dit-il,  n'a  pas  la  primauté.de  droit  divin  en 
ce  qu'il  est  évêque  de  Rome,  car  l'évêque  d'une  autre  ville 
aurait  pu  être  successeur  de  saint  Pierre,  mais  en  ce  sens 
qu'il  est  successeur  de  saint  Pierre.  Au  lieu  de  citer  Bellar- 
min, l'auteur  de  la  Théologie  de  Lyon  aurait  mieux  fait  : 
!•  d'établir  plus  solidement  la  primauté  d'honneur  et  de  juri- 
diction de  saint  Pierre  ;  2**  de  prouver  qu'elle  était  une  institu- 
tion permanente  ;  3»  de  démontrer  qu'elle  devait  être  trans- 
missible  par  héritage  à  l'évêque  de  la  ville  où  l'apôtre  devait 
mourir. 

Il  n'a  rien  prouvé  de  tout  cela.  Sa  thèse  est  donc  absolu- 
ment nulle,  et  ne  repose  sur  aucun  fondement. 

L'abbé  Guettée, 

(La,  suite  au  prochain  numéro.) 


DES  INDULGENCES 

Suite  (1). 

X 

INDULGENCES  ACCORDÉES  AUX  DÉDICACES  DES  ÉGLISES. 

Suivant  le  cardinal  Baronius  (2),  les  papes  étaient  très- 
modérés  dans  la  concession  des  indulgences;  il  rapporte 
qu'Alexandre  IIÏ  n'accorda  à  la  consécration  du  grand  autel 


(0  Voir  le  dernier  numéro 
(2)  An.  1177. 
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de  l'église  de  Ferrave,  qu'un  an  d'indulgence  pour  les  péchés 
mortels,  et  un  septième  seulement  pour  les  ptSchés  véniels  à 
tous  ceux  qui  seraient  pénitents,  confessés  et  viendraient  le 
visiter  :  Annum  tinum  de  criminalilms  et  $eptimam  pprtem 
venialium  relouasse. 

Dans  la  fondation  de  Tabbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers, 
le  pape  Urbain  III  (1)  n'accorde  que  la  septième  partie  des 
pénitences. canoniques,  de pœniientiis  injunctis^  et  chaque 
archevêque  et  évêque  que  quarante  jours  seulement  ;  unm- 
quisque  quadraginta  dieSn 

Comme  ceux  de  Benevent  demandaient  des  indulgences  à 
Grégoire  VIII,  à  la  dédicace  de  Téglise  de  Benevent  qu'il 
venait  de  faire  bâtir,  il  leur  répondit  qu'il  était  bien  plus  sûr 
de  faire  pénitence  qqe  de  leur  en  remettre  le  tiers  ou  quelque 
partie  :  Tutius  est  ut  agatis  posnitentiatn^  quam  vel  teriiam 
partent  velaliquotam  vobis  remittam. 

Martin  (2),  ancien  théologien  qui  vivait  vers  le  teipps  de 
Pierre  le  Chantre,  dit  et  suppose,  avec  les  théologiens  du 
temps,  que  les  évêques  remettaient  le  tiers  des  pénitences 
canoniques  :  Ter tiam  partent  pœnitentiarum  remittere posse. 
Il  est  rapporté  dans  la  lettre  21  (3)  de  l'abbé  Suger,  que 
l'évêque  d'Angers  ne  faisait  remise  que  de  la  cinquième 
partie  de  la  pénitence  des  péchés  confessés  à  ceux  qui  offraient 
leurs  bénéfices  aux  temples,  quintum  partem  relaxasse. 

Le  pape  Honoré  III,  selon  Bîpvitig,  n'accordait  qu'un  an 
de  rémission  de  la  pénitence  enjointe  à  ceux  qui  assistaient 
à  la  procession  du  saint  suaire^  qui  se  faisait  tous  les  ans  : 
Annum  de  injunctis  pœnitentns. 

Le  même  Bzovius  dit  que  Grégoire  IX  ne  remettait  que 
quarante  jours  de  la  pénitence  enjointe,  de  injunctis  pœni- 
tentiisy  h  ceux  qui  assistaient  aux  prédications  des  domini- 
cains en  Russie. 


(4)  Urbtin  lU,  eirm.  ann.  iiU. 

(2)  P.  Morin,  1,  x,  Depœnit.,  etc.,  23. 

(3)  Duchêne,  t.  H,  p.  770. 
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Le  même  pape  Grégoire  n§  ramit  qu'un  au  et  quarwte 
jours  de  la  pénitence  enjointe,  de  injunclis  pœnitmtia,  k  Ift 
consécrfition  du  grand  autel  de  l'église  de  Sainte-Sabine  3ur 
le  mont  Aventin,  k  tous  cieux  qui  seraient  yéritablement 
pénitents,  qui  se  seraient  confessés  et  visiteraient  tous  les 
ans  cette  église  au  jour  de  sa  dédicace* 

Urbain  III  n'accorde  encore  qu'une  année  et  quarante 
jours  de  la  pénitence  imposée  pour  les  péchés  mortelS|  de 
injuncta  pçemtentia  criminalium^  à  tous  ceux  qui  juraient 
des  sentiments  d'une  véritable  pénitence^  seraient  confessés, 
et  viendraient  à  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  l'église  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie  de  Epeia^  dans  le  diocèse  de  Vé- 
rone, et  ordonne  que  les  cardinauxj  les  patriarches,  les  arche- 
vêques, les  évoques  fassent  la  même  remise  d'une  année  et 
quarante  jours  aux  mômes  conditions. 

Enfin,  Urbain  IV,  qui  voulait  rendre  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  le  plus  célèbre  qu'il  lui  serait  possible,  en  Tinstî- 
tuant  pour  tout  l'univers,  loin  de  donner  une  indulgence 
plénière  de  tous  les  péchés,  n'accorda  que  la  relaxation  de  la 
pénitence  canonique  à  ceux  qui  assisteraient  soit  à  matines, 
soit  à  la  messe,  soit  aux  premières  ou  aux  secondes  vêpres, 
que  cent  jours,  et  quarante  jours  seulement  pour  chaque 
petite  heure  et  complie  :  Centum  dies  de  injunctis pœnitentiis 
relaxamus. 

La  cinquième  espèce  d'indulgence  regarde  ceux  qui  iraient 
à  Jérusalem  par  dévotion,  sola  d^atione^  pour  délivrer 
l'Eglise  de  cette  ville.  Urbain  II  remet,  au  Concile  de  Cler- 
mont,  à  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre  les  infidèles  (1), 
les  pénitences  immenses  qu'ils  méritent  pour  leurs  péchés. 
Cette  indulgence  fut  confirmée  par  plusieurs  évoques. 

C'est  cette  indulgence  qui  a  donné  lieu  au  changement 
introduit  dans  les  pénitences,  et  qui  est  l'une  des  principales 


(i)  Fleur;,  t.  XIII,  p.  55»;  et  Disc.  5,  p.  2ad.«-0upin,  t.  Vm,  JSi62. 
des  \^t,  Ecc^,  p.  75, 
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causes  de  la  chute  de  la  pénitence  canonique  et  des  canons 
pénitentiaux,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Cette  indulgence  s'étendit  jusqu'à  ceux  qui  ne  pouvaient 
aller  en  personne  à  la  guerre  contre  les  infidèles,  pourvu 
qu'ils  missent  un  homme  à  leur  place  à  leurs  dépens. 

Cette  indulgence,  qui  est  la  sixième,  s'étendit  ensuite  à 
ceux  qui  contribueraient  d'un  denier  à  la  construction  ou 
réparation  d'une  église,  d'une  chapelle,  d'un  monastère,  à 
l'entretien  d'un  hôpital,  et  même  au  rétablissement  de  tout 
ouvrage  public  et  autres  choses  purement  temporelles,  comme 
ponts,  chaussées,  grands  chemins,  et  enfin  à  ceux  qui  visi- 
teraient telle  et  telle  église,  et  y  prieraient  pour  celui  qui 
avait  donné  Tindulgence,  et  suivant  la  teneur  de  la  bulle. 

Ces  indulgences,  à  la  vérité,  n'étaient  que  d'une  partie  de 
la  pénitence;  mais  si  l'on  en  joignait  plusieurs,  on  pouvait 
la  racheter  tout  entière. 

Après  avoir  montré  l'origine,  l'antiquité  et  le  vrai  fonde- 
ment des  indulgences,  il  paraît  naturel  de  rechercher  qui 
sont  ceux  qui  peuvent  les  donner. 

XI 

MINISTRES  ORDINAIRES  DES  INDULGENCES,  DE  CEUX  QUI  PEUVENT 
LES  DONNER  ET  DE  CEUX  QUI  PEUVENT  LES  RECEVOIR  OU  A  QUI 
ELLES  SONT  PROFITABLES. 

On  ne  peut  douter  que  l'Eglise  n'ait  l'autorité  d'accorder 
des  indulgences;  car  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  le  pouvoir 
de  lier  ou  de  délier,  selon  ces  paroles  :  «  Les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  aurez  remis  :  ceux  que  vous 
aurez  liés  sur  la  terre  seront  liés  dans  les  cieux,  »  il  s'en- 
suit, comme  le  remarquent  les  canonistes,  que  tous  les  prêtres 
dans  le  for  de  la  pénitence  peuvent  donner  l'indulgence  à 
ceux  qu'ils  peuvent  absoudre.  Sacerdotes  omnes  inforo  pœni- 
tentiali  possunt  dare  indulgenliam  illi$  quos  possunt  absolvere. 

(i).  Maidonat,  In  Sum.,  L  v^  XVï.  c^remis.^  §  Quispotestfacere remis. 
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Ou,  comme  dit  Taxiome  :  Ejusdem  est  ligare  et  solvere.  Ce 
que  Henri,  cardinal  et  évoque  d'Ostie,  explique  encore  plus 
nettement  en  disant  que,  dans  le  for  intérieur  et  le  triÎDunal 
de  la  pénitence,  non-seulement  les  curés,  mais  les  simples 
prêtres  mêmes  qui  ont  le  pouvoir  d'entendre  les  confessions 
des  fidèles,  peuvent  donner  des  indulgences  particulières  à 
ceux  qu'ils  confessent,  en  leur  remettant  quelque  partie  des 
peines  dues  à  leurs  péchés,  et  ordonnées  par  les  canons  de 
TEglise.  Ce  qui  ne  doit  point  s'entendre  du  for  extérieur  et 
des  indulgences  générales  et  solennelles  qui  se  donnent  pu- 
bliquement et  en  bonne  forme.  Ce  pouvoir  est  attacbé  parti» 
culièrement  aux  évêques,  suivant  FEvangile  et  les  Pères  de 
l'Eglise. 

Saint  Ambroîse  dit  (2)  que  l'Eglise  soutient  avec  justice 
ce  pouvoir  parce  qu'elle  a  de  véritables  prêtres  ou  évoques, 
sacerdotes\  que  Montan  a  été  le  premier  hérétique  qui  l'a  osé 
contester  à  l'Eglise. 

Saint  Pacien  dit  (3)  à  Sempronien  Novatien  :  Sive  bapti- 
samuSy  sive  ad  pognilenliam  cogimus^  seuveniam  pœnitentibus 
relaxamuSj  Christo  id  autore  tractamus. 

Le  même  saint  Pacien  (1)  répondant  à  Sempronien  :  Solus 
hocyinquiesj  Deuipoterit.  Verum  est^  répond,  saint  Pacien, 
sed  et  quod  per  saœrdoles  $uos  facit,  ipsius  potestùi  est. 

Saint  Cyprien  (1)  rapportant  au  pape  Corneille  la  conduite 
qu'il  avait  tenue  avec  ses  collègues  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  la  persécution,  lui  dit  :  Statueramus  ut  qui  lapsi 
fuissent. . .  agerent  diu  pomitentiam  plenam;  et  si  periculum 
infirmitatis  urgeret,  pacem  sub  ictu  mortis  acdperent.,, 
quando  permiserit  ipse  qui  legem  dédit  ut  ligata  in  terris 
etiam  in  cœlis  ligata  essent;  solvi  autem  passent  quœ  hîc 
prius  in  Ecclesia  solverentur. 

Saint  Firmilien  écrivant  à  saint  Cyprien ,  après  avoir  cité 


(i)  S.  Arabros.,  1. 1,  c.  2,  de  pœnit, 

(2)  Pacian^  p.  3.  Idem  Ep.  i. 

(3)  S.  Cyprien,  Ep.  U,  ad  Cornel. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  m  - 

le  même  passage  de  TEvangUe  que  saint  Cyprien  ;  Si  cujus 
remiseritis peccata,  etc.^  conclut  ainc^i  :  Potestas  ergo  r^mûtr 
tejidorum  peccatorum  apostolU  data  est,  et  Eçcl^iU  gu(^  Uli 
a  Christo  missi  consHtuerunt  et  epùcopU  gtii  ei$  ordi^fùf^ 
vicaria  sticce^serunt, 

XII 

SUITE  DU  POUVOIR  DES  ÉVÊQUES. 

L<eB  évéques  ne  pouvaient  pas  accorder  la  relaxation  des 
peineç  canoniques,  sans  des  préparations  et  des  conditions 
préalables. 

Saint  Cyprien  (1)  se  plaint  amèrement  de  quelques  prêtres 
de  son  temps  qui  réconciliaient  les  pénitents  sans  l'avoir 
consulté. 

Les  concilecf  ne  sont  pas  moins  e^pressife  suv  cet  artiele 
que  les  saints  Pères. 

L^  concile  d'Ancyre  dit  :  StatuimUs  ut  episcom  modo  eon- 
versaiionis  examinato  potestatem  habeant  vel  utenâi  clemen- 
tiây  vel  plus  temporis  adjmendi  :  ante  omnia  autem  etprœ^ 
cedem  vita  et  quce  comecuta  est  examinelur,  et  sic  ers  elemen- 
tia  impertiatur. 

Le  concile  de  Nicée,  canon  12  :  Quieumque  et  metu  et  la- 
crymis  et  tolerantia  et  bonis  operibu$  conversionem  et  opère 
ethahitu  ostendunt^  hiimpleto  auditionis  tempore  quodprœ- 
finitum  est  y  merito  orationum  communionem  habeant  cum 
£0  quod  Lio^AT  EPiscopo  humanius  aUquidde  Us  statuere. 

Le  second  concile  de  Oarthage,  canon  3,  porte  :  Ab  unU 
versis  episcepis  dictum  est  :  cnsmaiis  confectio  etpuêltarum 
consecratio,  a  presbyteris  non  fiant,  vel  reeonciKare  quem- 
quant  in  publica  missa  presbyteris  non  Hcere.  Voyez  Gratîan^ 
caus.  26,  quest.  6,  can.  I. 

En  un  mot,  c^est  une  vérité  constante  s  1°  Qu'il  appartenait 

'  ■■■■i>wp     M     II       (     ■   .1  ■  .mn.u  ai    I      I 

(1)  r.yp.,  Ep.  H. 
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priocipalement  aux  évoques  d'appliquer  et  d'accorder  le»  in- 
dulgences avec  leur  clergé. 

2°  Que  les  curés  et  les  prêtres,  même  les  diacres,  pouvaient 
les  appliquer  sous  Tautorité  des  évêques,  comme  on  le  voit 
par  la  lettre  18  de  saint  Cyprien,  qui  recommande  de  faire 
faire  en  son  absence  la  confession  des  péchés  à  ceux  qui  ont 
des  billets  des  martyrs  et  se  trouvent  en  péril,  devant  tout 
prêtre  présent  et  même  devant  un  diacre,  apud  diaconum, 
s'il  ne  se  trouve  point  de  prêtre  présent  et  que  la  mort  presse. 
Comme  on  le  voit  ancore  par  l'exemple  de  Serapion  qui  de- 
mande quelqu'un  des  prêtres  pour  avoir  l'absolution  étant  à 
l'extrémité. 

Par  la  Ipttre  de  Synesius,  qui  permet  à  tout  prêtre  de 
donner  la  communion  à  Sempronien,  s'il  se  trouvait  eu  péril 
de  mort; 

Par  le  canon  76  du  quatrième  concile  de  Carthage. 

C'est  pourquoi  le  Père  Morin  observe  que  la  discipline 
de  l'Eglise  exigeait  que  ceux  qui  étaient  soumis  à  la  péni- 
tence publique  ne  fussent  réconciliés  que  par  Tévêque  ou  par 
son  ordre  (l)  :  Ab  episcopo  aut  illiusjussu. 

C'étaient  eux,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  les  canons 
du  ooncile  d'Ancyre  et  de  Nicée,  qui  avaient  soin  des  péni- 
tents dans  tout  le  cours  de  leur  pénitence,  qui  examinaient 
pareux-niêmes  ou  faisaient  examiner  par  des  prêtres  ou  des 
diacres  qu'ils  commettaient,  de  quelle  manière  ils  accomplis- 
saient la  pénitence  qui  leur  avait  été  imposée,  afin  qu'ils 
pussent  juger  avec  exactitude  de  leur  conversion;  et  par  leur 
disposition  quels  étaient  ceux  qui  devaient  être  reçus  à  la  ré- 
conciliation ou  plus  tôt  ou  plus  tard.  Il  parait  que  l'obligation 
de  recevoir  la  pénitence  et  l'absolution  de  l'évêque  ou  de 
son  propre  prêtre  a  duré  jusqu'au  treizième  siècle,  lorsque 
Grégoire  IX  permit  aux  évoques,  contre  le  droit  qu'ils  en 
avaient  par  eux-mêmes,  aux  autres  prélats  inférieurs  exempts 


(I)  P.  Morin,  1.  9,  c.  13,  n.  7, 
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de  se  choisir  un  confesseur  sans  le  consentement  et  la  per- 
mission des  supérieurs. 

Quoique  les  évoques  et  les  prêtres  eussent  le  pouvoir  de 
lier  ou  de  délier  les  pécheurs,  ils  étaient  astreints  à  des  lois 
.  sans  lesquelles  et  la  pénitence  et  l'indulgence  étaient  inutiles 
et  sant  effet.  Les  évoques  ne  pouvaient  pas  d'eux-mêmes  à 
leur  fantaisie  rendre  innocent  ou  criminel  le  pénitent,  sans 
observer  les  règles  de  l'église,  comme  l'observe  encore  le 
Père  Morin  (1),  et  le  prouve  par  les  Pères  et  les  conciles, 
puisqu'il  est  du  droit  naturel,  comme  du  droit  divin,  d'ab- 
soudre les  innocents,  et  de  punir  les  criminels  suivant  leurs 
crimes. 

Les  paçes  pensaient  de  même  (2).  Théodebert,  roi  des  Francs, 
fit  consulter,  en  538,  le  pape  Vigile,  par  son  ambassadeur 
Moderic,  quelle  devait  être  la  pénitence  de  celui  qui  avait 
épousé  la  femme  de  son  frère.  Le  pape,  outre  la  réponse  qu'il 
fit  au  roi,  écrivit  à  saint  Césaire  d'Arles,  qui  était  dans  ses 
Etats,  de  s'informer  de  la  qualité  du  fait  et  de  la  disposition 
du  pénitent;  pour  instruire  le  roi  du  temps  nécessaire  à  une 
telle  pénitence,  et  le  prier  d'empêcher  de  tels  désordres  à 
l'avenir.  La  raison  de  renvoyer  cette  affaire  à  saint  Césaire 
est  remarquable.  On  doit,  dit  le  pape,  commettre  aux  évoques 
présents  la  mesure  de  la  pénitence,  afin  que  l'on  puisse  aussi 
accorder  l'indulgence  selon  la  componction  du  pénitent. 

XIII 

DES  SUJETS  DE  l'iNDULGENCE  OU  DE   CEUX  A  QUI  ON  PEUT, 
ou  ON  DOIT  ACCORDER  l'iNDULGENCE. 

On  vient  de  voir  que  la  pénitence  ne  s'accordait  qu'aux 
pécheurs  pénitents,  qu'aux  excommuniés  repentants,  soumis 
les  uns  et  les  autres  à  la  pénitence  publique  et  canonique^ 


(1)  Idem,  1. 2,  de  pœm't,  c.  6. 

(2)  Fleury,  t.  7,  p.  359. 
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par  laquelle  tout  pécheur,  coupable  de  crime,  censé  excom- 
munié était  obligé  de  se  soumettre  à  la  pénitence  prescrite 
par  les  canons,  dont  on  pouvait  abréger  le  temps  suivant  les 
saintes  dispositions  où  étaient  les  pénitents.  L'indulgence 
ne  regardait  point  les  justes  qui  n'étaient  coupables  que  de 
fautes  vénielles  et  légères ,  et  encore  moins  les  âmes  du 
purgatoire. 

C'est  pourquoi,  outre  les  canons  du  concile  de  Nicée  et 
d'Ancyre  que  Ton  vient  de  rapporter,  le  second  de  Laodicée 
porte  :  Eos  qui  in  diversis  delictis  peccant  et  in  oratione^  con- 
fessions  y  et  pœnitentia  fortiter  persévérant  et  se  a  malis  jper^ 
fecte  convertunt ,  tempore  pœnitentiœ  eispro  delicti  propor- 
tione  dato,  propter  Dei  miserationes]  et  bonitatem  offerri 
communioni. 

Le  concile  appelé  in  Trullo,  dernier  canon^  porte  de  môme  : 
Oportet  eos  qui  solvendi  et  ligandi  polestatem  a  Deo  accepe- 
Tunty  peccati  qualitatem  considerare,  et  ejus  qui  peccavit  ad 
conversionem  promptum  studium,  et  sic  morbo  convenien- 
tem  afferre  medicinanhy  ne  si  in  utroque  immoderatione  uta- 
tur,  ab  ejus  qui  laborat,  salute  excidat. 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  dit  expressément  :  iVe- 
gligentiores  pœnitentes  tardius  reconcilientur. 

Les  anciens  papes  et  évoques  sont  dans  les  mêmes  senti- 
ments (1).  Cœterum  de  pondère  œstimando  delictorum^sacer^ 
dotis  est  judicare  ut  attendat  ad  confessionem  pœnitentis  et 
adfletum  atque  lacrymas  corrigentis,  ac  tumjubere  dimitti, 
cum  viderit  çongruum  satisfactionem. 

Saint  Léon,  ép.  79,  c.  6  (2)^  veut  qu'on  garde  le  même  ordre 
dans  la  pénitence  et  l'indulgence  :  Ea ,  dit-il,  custodienda 
est  moderatio  qua  in  societatem  nostram,  non  nisiper  pœni-- 
tentiœ  remedium  et  per  impositionem  episcopalis  manus, 
communionis  recipiant  unitatem^  temporis  pœnitudinis  ha- 
bita ratione,  tuo  constituenda  judido,  prout  conversorum 
animos  perspexeris  esse  devotos. 

(1)  lunocent  T,  Ep.  i,  c.  7. 

(2)  S.Léon,  c.  5,  Ep.  97.- 
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Saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Nysse  (i)  dans  leurs  épî- 
tres  canoniques,  c.  74,  ép.  ad  Amphilochium^  disent  à  peu 
près  la  même  chose  que  ces  deux  grands  papes. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  dans  son  épître  canonique  à  Le- 
toius,  (2),  après  avoir  fixé  les  peines  que  mérite  l'adultère, 
ajoute  :  In  hoc  quoque  illius  cui  medela  adhibetur^  dispositio 
considerabitur  quomodo  et  in  iis  qui  fornicationis  inquina- 
mento  illaqueati  sunt,  ut  vel  cito  vel  tardius  eis  sit  boni  par- 
ticipatio. 

De  inême,  après  avoir  parlé  de  Thomicide,  il  dit  :  Pro  ra- 
tione  conversionis,  illi  quoqueposnœ  extensio  rescindetur. 

Et  enfin  il  conclut  en  général  :  In  omnipeccati  specie^  ante 
omnia  respiciendum  est,  qualis  sit  ejusy  cui  medela  adhibe- 
tur  affectio  et  disposition  et  non  existimai^e  tempus  ad  mede- 
lam  sufficere,  quœnam  enim  fiet  ex  tempore  medicina^  sed 
ejus  qui  sibi  per  conversionem  medetur,  animum  et  insti- 
tutum. 

Saint  Grégoire,  dans  la  même  lettre,  après  avoir  distingué 
les  différentes  sortes  de  péchés,  marque  quelles  en  doivent  être 
les  peines,  au  jugement  des  anciens  Pères  :  His  itaque  hoc 
modo  distinctisj  quœcumque  quidem  peccata  ralione  prœdi- 
tam  animœpartem  Uttingunt^  esse  graviora  a  Patribus  jucU- , 
cata  sunt,  ac  majori  ac  sufficientiori  et  laboriosiori  conver- 
sione  digna. 

Il  avait  dit  auparavant  :  In  iis  autem,qui  diligentiori  con- 
versione  usi  fuerint,  et  vita  sua  reditum  ostenderint  ad  id 
quod  bonum  est,  licet  ei  qui  dispensât  pro  Ecclesiasticœ  œco- 
nomiœ  utilitate  tempus  auditionis  contrahere,  et  ad  conver- 
sionem deducere,  et  rursus  hoc  quoque  tempus  contrahere 
et  celerius  eommunionem  reddere. 

Rabaa  écrit  dans  le  même  sens  à  Reginald  (3)  :  Qui  vera^ 
dter  pcenitet,  ac  per  lacrymas  indicia  cordis  sui  contritionem 


(i)  S.  Basile,  Ep.  odAmphiL,  c.  74. 

(2)  Greg.  Nysse*,  Ep.caw.  adLetoium, 

(3)  Raban  Maur^Ep.  ad  Reginald. 
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manifestât,  leviore  disciplina  tractandus  est,  quod  cor  con* 
tritum  et  humiliatum  Deus  titm  non  spernit. 

Le  concile  de  Vormes,  canon  23  :  Débet  sacerdo^  inpœni- 
tentia  danda  singulatim  considerare^  priginem  quo^ue,  mo- 
dumque  culparum  et  affectus,  gemnusque  delinquentium  dil}- 
^enter  examinarCj,  manifesteque  cognoscere. 

Le  concile  de  Châlons-sur-Saône,  sous  Charles,  canon  34, 
dit  à  peu  près  la  même  chose. 

Ce  canon  était  d'autant  plus  sage  et  nécessaire,  qu'il  y 
avait,  suivant  le  rapport  de  Dom  Mabillon,  comme  on  le  verra 
après,  des  évoques  qui  donnaient  des  indulgences  de  qua- 
rante jours  de  la  pénitence  enjointe,  à  ceux  qui  visitaient  telle 
église,  sans  exiger  ni  contrition,  ni  parler  de  confession. 

XIY 

POUVOIR  BES  PRÊTÉES  BE  DONNER  DBS  INDULGENCES. 

D^ns  le  for  intérieur  et  le  tribunal  ^e  la  pénitence,  non- 
seulement  les  curés,  mais  les  simples  prêtres  même  qui  ont 
le  pouvoir  d'entendre  les  confessions  (Jes  fidèles,  peuvent 
donner  des  indulgepcgs  particulières  à  ceux  qu'ils  confessent, 
en  leur  remettant  quelque  partie  des  peines  dues  à  leurs  pé- 
chés et  ordonnées  par  les  canons  de  l'Eglise. 

Les  canonistes  en  conviennent  unanimement.  Angelas, 
Silvester  et  autres  sont  de  ce  sentiment. 

M^ldonat  prouve  le  même  sentiment  par  trois  raisons  : 
!•  Parce  que  les  curés  et  les  confesseurs  ayant  le  pouvoir  de 
lier  les  pénitents,  ils  ont  aussi  le  pouvoir  de  les  délier,  sui- 
vant cet  axiome  :  Ejmderfi  est  ligare  et  absolverç;  2°  parce 
qu'ils  ont  la  puissance  d'ordre  et  de  juridiction,  et  qu'il  n'en 
&ut  pas  davantage  pour  donner  des  indulgences;  3**  parce 
qu'ils  connaissent  mieux  la  qualité  des  pénitences  imposées 
aux  pénitents,  et  qu'ils  peuvent  mieux  juger  s'ils  méritent 
d'avoir  des  indulgences  que  ceux  qui  ne  savent  à  qui  ils  les 
accordent. 

Mais  encore  qu'ils  aient  le  pouvoir  de  donner  toutes  ces 
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sortes  d'indulgences  pour  tant  de  jours  et  tant  d'années 
qu'il  leur  plaît,  comme  parlent  les  mêmes  canonistes,  ils  ne 
le  doivent  jamais  faire  qu'avec  justice  et  discrétion,  dum- 
modo  juste  et  discrète  faciant.  Car  s'ils  les  donnent  avec  excès 
et  disproportion,  c'est-à-dire  s'ils  relâchaient  trop  des  peines 
gu'ils  doivent  ordonner,  ou  s'ils  -impesaient  de  trop  légères 
pénitences,  ils  trahiraient  leur  ministère,  ils  abuseraient  de 
la  puissance  qui  leur  a  été  donnée  pour  l'édification  et  non 
pour  la  destruction. 

XV 

DU  FONDEMENT  DES  INDULGENCES  ANCIENNES  ET  NOUVELLES. 

Si  on  remonte  à  l'antiquité,  on  trouvera  que  le  fondement 
ou  le  vrai  trésor  des  indulgences  était  les  prières  des  évêques 
et  des  prêtres,  la  contrition  du  pécheur,  la  satisfaction  du  pé- 
nitent et  la  commisération  de  l'Eglise,  qui  se  servait  du  pou- 
voir édifiant  qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ,  et  imitait  sa  com- 
passion indulgente  envers  les  pécheurs  véritablement  conver- 
tis. C'est  ce  que  saint  Léon  écrit  à  Théodore,  évêque  de  Fréjus, 

Quant  au  trésor  des  indulgences  nouvelles,  sur  lequel  on 
prétend  que  sont  fondées  les  indulgences  et  les  jubilés, 
ce  trésor  est  inconnu  dans  toute  l'antiquité,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  anciennes  bulles,  qui  n'en  font  nulle 
mention.  Le  pape  Clément  VI  (i)  estie  premier  qui  ait  parlé 
de  ce  trésor  dans  son  extravagante  Unigenitus,  où  il  dit  que 
ce  trésor,  fondé  sur  les  mérités  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte 
Vierge,  de  tous  les  élus  depuis  le  premier  juste  jusqu'au  der- 
nier, a  été  laissé  à  TEglise  pour  être  dispensé  par  saint  Pierre, 
le  porte-clef  du  ciel,  et  ses  successeurs,  tant  en  général  qu'en 
particulier,  et  être  appliqué  par  miséricorde  à  ceux  qui  sont 
véritablement  pénitents  et  confessés  :  Vere  pœnitentibus  et 
confessis  misericorditer  applicandum.  Ce  pape  promet,  à  ces 
conditions,  aux  Romains  qui  visiteront  par  dévotion  les  églises 

(1)  Clément  Vi.  Lepœnit.  Et  remiss,  in  Commimib.j  llb.  5,  lit.  9,  c.  2. 
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de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  et  de  Latran  pendant  trente 
jours,  le  pardon  entier  et  très-plein  de  tous  leurs  péchés  : 
Plenissimam  omnium  peccatorum  suorum  veniam  conse- 
quantur. 

Cette  indulgence  paraît  très-embarrassante;  elle  ne  paraît 
fondée  ni  sur  TEcriture,  ni  sur  la  tradition,  ni  sur  les  con- 
ciles. Le  concile  de  Trente  même,  quoique  assemblé  à  l'oc- 
casion des  indulgences,  non  plus  que  la  profession  de  foi  de 
Pie  IV,  ne  la  propose  point  à  croire  et  n'en  dit  pas  le  moindre 
mot.  C'est  la  réflexion  du  Père  Véron  dans  sa  règle  de  la  foi. 

Le  pape  Clément  VI  accorde  une  indulgence  très-plénière 
de  tous  les  péchés,  plenissimam  veniam  omnium  peccatorum^ 
et  par  conséquent  la  rémission  quant  à  la  coulpe,  ce  qui  est 
absurde,  selon  Maldonat  (1).  On  peut  voir  de  quelle  manière 
ce  jésuite  s'explique  sur  cela  :  il  montre  que  cette  opinion 
n'est  jamais  venue  dans  l'esprit  d'aucun  ancien,  et  que  saint 
Léon  (2)  la  regardait  comme  hérétique,  dans  sa  lettre  aux 
moines  de  la  Palestine  par  rapport  aux  mérites  des  saints, 

Holden  (3)  regarde  cette  question  comme  une  question 
problématique,  et  une  opinion  douteuse  et  incertaine. 

Maldonat  (4)  adopte  sur  cette  question  le  sentiment  de  Du- 
rand de  Saint  Porcien  et  de  la  plupart  des  théologiens  de 
Louvain,  qui  soutiennent  que  les  mérites  des  saints  n'appar- 
tiennent pas  au  trésor  de  l'Eglise^  du  moins  de  la  manière 
qu'on  le  dit  communément  :  Quœ  sententia  videtur  mihi  esse 
verissima  et  imoluhilibus  argumentisprobari. 

En  un  mot,  il  suffit  de  savoir  l'époque  du  trésor  de  l'Eglise, 
sur  lequel  on  prétend  que  sont  fondées  les  indulgences  et  les 
jubilés;  qu'il  est  inconnu  dans  toute  l'antiquité,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  anciennes  bulles  des  indulgences  et  des 


(1)  Maldonat^  t.  2,  de  pœnit.y  5^  part,,.  2,  qu.  generalis  de  fundam. 
iiidaîg. 

(2)  S.  Léo,  Ep.,  d7^  alias,  83^  p.  316^  ad  Monachos  Palœstinos, 

(3)  Holden,  1.  n,  c.  5,  p.  350. 

(4)  Maldonat,  t.  2,  5,  Part,  qu.,  2. 
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jubilés,  et  que  le  pape  Clément  VI  s'est  servi  le  premier  de 
ce  terme  de  trésor^  pour  n'être  pas  obligé  d'y  ajouter  foi. 

Les  scholastiques  ont  fait  des  gloses  si  ignorantes,  si  extra- 
vagantes et  si  ridicules  sur  ce  trésor,  rapportées  dans  le  Pèri 
Morin  (!),  Traité  de  la  pénitence^  et  ailleurs,  qu'elles  rendent 
méprisables  les  nouvelles  indulgences. 

.    .  (la  suite  au  prochain  numéro.) 


CHROv;îQUE   HELIGr^US 

On  se  rappeUe  avec  quelle  complaisance  et  quelle  emphase 
les  prélats  et  autres  défenseurs  du  papisme  citent  la  présence 
d'une  colonie  juive  à  Rome  comme  preuve  de  la  tolérance  re- 
ligieuse du  pape  et  de  son  clergé.  Or,  ces  juifs  à  Rome  sont 
enfermés  dans  un  quartier  malsain,  appelé  Ghetto,  dont  les 
rues  sont  fort  étroites  et  où  la  population  est  ierrée  et  enta^ 
sée,  parce  que  l'espace  est  beaucoup  trop  petit.  La  Mevuedeê 
Deux-Mondes,  du  1*'  février,  en  donne  une  descripUon  très* 
incomplète,  mais  suffisante,  toutefois,  pour  faire  comprendre 
de  quels  sentiments  sont  animés  les  défenseurs  du  roma- 
nisme,  qui  osent  mentionner  le  Ghetto.  Voici  ce  qu'en  dit 
la  Befme  des  Deux-Mondes  : 

«  Les  juifs  ne  peuvent  demeurer  hors  du  Ghetto.  Un  très- 
petit  nombre  d'entre  eux  ont  eu  la  permission  d'avoir  des  ma- 
gasins hors  de  cette  enceinte  et  seulement  dans  quelques  rues 
voisines.  Ils  ne  peuvent  quitter  Rome  sans  l'autorisation  de 
l'Inquisition,  et,  s'ils  ont  obtenu  d'aller  dans  une  autre  ville 
romaine,  ils  doivent,  dès  leur  arrivée,  se  présenter  à  l'inqiii' 
siteur  de  la  localité.  Ils  n'ont  droit  d'exercer  qu'un  nombre 
très-restreint  de  métiers;  ils  n'exerceront  la  médecine  que 
dans  l'intérieur  du  Ghetto;  l'accè»  aux  professions  libéndes 
leur  est  interdit.  Le  droit  de  tester  est  pour  eux  soumis  à  un 

(4)  Moiin,  1.  X,  c.  20,  240. 
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grand  nombre  de  restrictions;  leur  témoignage  n'est  admis 
dans  les  causes  civiles  que  sous  une  foule  de  réserves.  On  « 
sait  à  quelles  avanies  est  soumise  leur  foi  religieuse,  et  le 
droit  que  Tautorité  ecclésiastique  s'arroge  de  leur  enlever 
leurs  enfants  pour  les  baptiser.  Ils  sont  tenus  de  payer  Ten- 
tretien  des  catéchumènes  que  l'on  recrute  parmi  eux.  Au 
moment  ou  Tun  de  ces  catéchumènes  reçoit  le  baptême,  son 
père,  est  forcé  de  déposer  son  bilan  et  de  remettre  la  part 
d'héritage  du  nouveau  catholique,  comme  si  la  conversion 
ou  Tapostasie  de  son  enfant  le  frappait  d'une  mort  anticipée. 
Le  juif  romain  qui  n'est  point  moralement  enchaîné  au  Ghetto 
par  les  liens  de  famille,  par  Tàge,  par  Tamour  du  sol  natal; 
le  jeune  homme  qui  aspire  aux  professions  libérales  et  à  la 
dignité  d'une  existence  émancipée,  ne  peuvent  échapper  il 
cette  destinée  qu'en  s'évadant  par  les  montagnes  comme  des 
malfaiteurs  ou  des  contrebandiers.  Ainsi  il  n'y  a  parmi  les 
Romains  qu'un  culte  difTérent  de  la  religion  catholique,  le 
culte  Israélite,  et  voilà  le  traitement  que  les  juifs  reçoivent  1 
Ils  ne  sont  pas  seulement  outragés  dans  leur  foi,  blessés 
cruellement  dans  ce  que  le  sentiment  religieux  a  de  plus  cher 
et  de  plus  sacré  ;  ils  sont  chargés  des  plus  pénibles  et  des  plus 
humiliantes  entraves  dans  les  actes  de  la  société  civile.  Nous 
supplions  M.  Dupanloup  de  nous  démentir,  si  ce  que  nous 
avançons  n'est  point  exact.  M.  Dupanloup  ne  nous  démen- 
tira point.  )) 

—  Jusqu'ici, on  avait  oublié  d'attribuer  à  l'évêque  de 
Rome  la  connaissance  de  l'avenir;  le  Bien  public  y  journal 
de  l'évêché  de  Gand,  s'est  chargé  de  combler  cette  re- 
grettable lacune.  Voici  comment  il  s'exprimait  derniè- 
rement sur  ce  point  (voir  Journal  de  Liège,  du  11  mafs 
1865)  :  if  Les  hommes  politiques  ont  des  vues  courtes, 
et  ils  dressent  leurs  plans  selon  ces  vues.  Us  se  font  beau- 
coup d'illusions,  parce  que  l'avenir  leur  est  complètement 
inconnu  et  qu'ils  lisent  mal  le  passé.  Quant  au  souverain 
pontife,  il  a  des  regards  autrement  plus  sûrs.  Le  passé  lui 
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appartient,  et  il  sait  souvent  de  Favenir  ce  que  Dieu  lui  ré- 
vèle par  des  moyens  divers.  Qui  oserait  affirmer  que  Pie  IX 
ignore  la  suite  des  événements  à  accomplir,  et  qu'il  n'em- 
brasse pas  à  la  fois  dans  un  coup  d'œil  qui  lui  est  propre,  ou 
dans  les  révélations  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  récompenser 
l'âme  de  quelque  fidèle,  le  triomphe  de  sa  cause  et  l'humilia- 
tion de  ses  ennemis?  Pour  nous,  bien  que  la  simple  confiance 
dans  les  promesses  faites  à  l'Eglise  par  son  divin  fondateur 
suffise  à  expliquer  la  sérénité  de  Pie  IX,  nous  avons  lieu  de 
croire  qu'à  cette  confiance  traditionnelle  chez  les  papes  vient 
se  joindre  un  pressentiment  ou  plutôt  une  prescience  parti- 
culière, d'un  ordre  surnaturel  aussi,  laquelle  se  fait  jour  à 
chaque  instant  dans  les  paroles  et  les  actes  de  notre  Saint- 
Père.  ))  —  Pour  se  convaincre  jusqu'à  quel  point  le  pape 
est  prophète,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  que  Pie  IX,  dans  sa 
fameuse  bulle  Ineffabilis  Deus^  du  8  décembre  1854,  a  pro- 
phétisé ainsi,  au  sujet  des  bienfaits  que  la  proclamation  du 
nouveau  dogme  allait  apporter  à  la  catholicité  romaine  : 
((  Nous  avons  la  plus  ferme  espérmice^  la  confiance  la  plus 
entière^  que  la  bienheureuse  Vierge...  voudra  bien  procurer, 
p^r  son  très-puissant  patronage,  que,  toutes  les  difficultés 
étant  aplanies^  toutes  les  errem*s  vaincues^  notre  sainte  mère 
l'Eglise  catholique  prospère  et  fleurisse  de  plus  en  plus 
chaque  jour  chez  tous  les  peuples  catholiques  et  dans  tous  les 
lieux;  qu'elle  règne  d'un  océan  à  l'autre  jusqu^'aux  dernières 
limites  du  monde,  et  jouisse  d'une  paix  entière,  d'une  tran- 
quillité et  d'une  liberté  parfaites  (1),  »  et  l'entendre  se  don- 
ner à  lui-môme  le  démenti  le  mieux  articulé  quand,  dix  ans 
plus  tard,  dans  son  encyclique  Quanta  cura^  du  10  décembre 


(1)  Si  l'on  cherche  la  raison  de  cette  belle  prophétie^  on  la  trouve  dans  le 
fait  que  le  pape  préparait  le  terrain  pour  passer  un  concordai  ecclésias- 
tique avec  r Autriche  et  avec  d'autres  puissances.  On  se  rappelle  le  cri  de 
victoire  du  parti  ultiamontain^  et  en  particulier  de  M.  J.-B.  Malou^  ëvêque 
de  Bruges^  à  Toccasion  du  concordat  avec  l'Autriche,  passé  le  18  août  1855. 
On  croyait  l'âge  d'or  définitivement  venu.  Mais^  hélas  \  que  les  illusions 
ont  été  courtes  î 
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1864,  il  invite  les  catholiques  à  implorer  le  secours  de  Dieu, 
«au  milieu  àe  si  grandes  calamités  de  l'Eglise  et  de  la 
société  civile,  en  présence  d'une  si  vaste  conspiration  des 
ennemis  et  un  si  grand  amas  d'erreurs  contre  la  «ociété  ca- 
tholique et  le  saint-siégé  apostolique.  »  Ainsi  Pie  IX  pro- 
clame Tavénement  de  Tâge  d'or  de  la  catholicité  romaine,  et 
lui-même  déclare  tristement  qu'elle  n'en  est,  dix  qns  plus 
tard,  qu'à  un  misérable  âge  de  fer  et  de  plomb;  et  Pie  IX 
serait  prophète  1  Oui,  prophète,  puîsqu^il  se  mêle  de  prophé- 
tiser, mais  faux  prophète^  l'esprit  qui  l'inspire  n'étant  pas 
l'esprit  de  vérité,  mais  l'esprit  d'erreur.    {Chrétien  belge.  ) 

—  Ily  a  quelque  temps,  un  propriétaire  de  Rome  trouva, 
dans  un  terrain  oîiil  faisait  faire  des  fouilles,  une  statue  an- 
tique qui,  à  ce  qu'il  paraît,  est  d'une  fort  grande  beauté.  Le 
seigneur  Righetti  (c'est  le  nom  du  propriétaire),  en  fit  pré- 
sent au  pape.  Celui-ci,, ne  voulant  pas  se  laisser  vaincre  en 
générosité,  fit  inscrire  le  donateur  sur  la  liste  civile  pour  une 
pension  de  deux  mille  cinq  cents  écus  romains,  environ 
134S0  francs.  Il  lui  ût  en  outre  cadeau  d'une  superbe  taba- 
tière en  argent,  et  fit  remettre  à  chacun  de  ses  enfants  une 
rouleau  de  mille  écus,  soit  8300  francs  environ.  Si  le  sei-* 
gneur  Righetti  a  cinq  ou  six  enfants,  on  verra  que  les  ca- 
deaux que  le  pape  a  cru  devoir  faire  à  cette  occasion  ne  s'é- 
lèvent guère  à  moin^  de  trente  mille  francs,  outre  la  pension 
annuelle  de  13  4S0  francs. 

Ne  dirait-on  pas,  en  voyant  ainsi  agir  ce  pape,  qu'il  a  de 
l'argent  à  ne  savoir  qu'en  faire  1  Alors  pourquoi  tout  le 
clergé  se  fait-il  mendiant  pour  lui?  —  Catholiques,  envoyez 
donc  de  l'argent  à  votre  pape  pour  l'aider,  à  payer  ses  dettes, 
et  un  peu  aussi  pour  l'aider  à  acheter  des  statues,  puisque 
c'est  pour  lui  une  récréation  que  de  contempler  la  figure  des 
faux  dieux  des  anciens  idolâtres. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Liège  du  16  mars  1865  :  «  On 
\ient  de  canoniser  à  Rome  un  nommé  Pierre  d'Arbuez^  dont 
personne,  même  les  plus  versés  en  semblable  matière,  ne 
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connaissait  les  mérites.  C'est  par  haine  spéciale  contre  les 
juifs  que  Pierre  d'Arbuez  a  été  déclaré  saint.  Il  avait  été 
chargé  par  Torquemada,  de  sinistre  mémwre,  d'organiser 
rinquisiti(ja  dans  les  provinces  d'Aragon,  en  1484.  Les  Cortès 
du  pays  s'opposèrent  à  ce  que  ce  tribunal  terrible  entrât  en 
fonctions;  mais,  foulant  auz  pieds  les  libertés  aragonaises, 
Pierre  d'Arbuez  pratiqua  les  tortures,  les  auto-da-fé  et  toutes 
les  cruautés  de  l'inquisition  d'une  manière  telle  qu'un  sou- 
lèvement populaire  eut  lieu,  dans  lequel  il  fut  mis  à  mort. 
Voilà  l'homme  que,  en  Tan  de  grâce  1868,  on  tire  de  loubli 
pour  en  feire  un  saint.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  ne 
prouverait  pas  pour  la  science  de  la  Congrégation  des  rites, 
c'est  que  Pierre  d'Arbuez  avait  déjà  été  canonisé  en  1664, 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VII.  »  —  Un  pape  qui  enlève 
des  enfants  juifs  peut  bien  canoniser  un  inquisiteur  qui  a 
fait  mourir  nombre  de  juifs.  {Chrétien  belge.) 

—  L'Académie  pontificale  romaine  d'archéologie  a  tenu 
séance  le  10  mai  sous  la  présidence  du  professeur  Salvatore 
Betti,  Le  secrétaire  perpétuel,  M.  Viscontî,  a  donné  des 
détails  sur  l'heureuse  marche  dès  fouilles  d'Ostias  dues  à  la 
munificence  de  l'auguste. Pie  LY,  heureusement  régnant. 

{Journal  de  Rome.) 

—  De  grandes  fêtes  auront  lieu  à  Paray-le-Monial  du 
22  juin  au  2  juillet,  àToccasion  de  la  béatification  de  la  bien- 
heureuse Marie-Alacoque.  Nos  cardinaux,  parmi  lesquels  on 
cite  Dom  Pitra,  et  un  grand  nombre  d'évêques  doivent  y  as- 
sister. Les  prédications  seront  faites  par  les  Pères  Félix,  Go- 
rail  et  Deslaie,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  par  le  R.  R 
Souaillard,  des  Frères-Prêcheurs.  On  sait  que  le  corps  de 
la  bienheureuse  est  actuellement  dans  le  couvent  de  la  Vi- 
sitation de  Paray-le-Monial;  il  doit  être  transféré  solennelle- 
ment dans  régli se  paroissiale  de  cette  ville. 

L'abbé  Guettée. 


Paris.  -^  Typ«  d«  CokSON  kt  Gqhp.«  rii«  du  Four-SBiDUi«riD«iay46. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIESCES  ECCLÉSIASTIQUES  ET  DES  FAITS  RELIdEDI 

imtawrmrê  omnta  in  C%r»«lo.(Epli.  I»  10.) 

DU  CÉLIBAT    ECCLÉSIASTIQUE. 


L'archevêque  de  Pribourg(Bade)vientde  frapper  d'excom- 
munication un  prêtre,  parce  que  celui-ci  s'est  marié,  Gèlîte 
peine  parait  trop  rigoureuse,  quand  on  réfléchit  à  la  con*- 
doite  des  évéques  à  Tégard  des  prêtres  fornicateurs  qui  leur 
sont  dénoncés,  à  la  facilité  avec  laquelle,  après  une  pénitence 
très  légère,  ils.  leur  pardonnent  et  les  admettent  de  nouveau 
dans  le  sacré  ministère.  Où  est  la  loi  évangélîque  qui  auto- 
rise Texcomunication  d'un  prêtre  qui  se  marie?  Voici  le  ca- 
non I  du  Synode  de  Nèocsesarée  dans  le  Pont,  de  Tannée  318: 
«  qu'un  prêtre,  qui  se  marie,  soit  déposé  de  son  rang  (lar 
>«tu«,  rnç  ret^mç  ettSrQf  fMrctrliiffieti)^  S'il  est  tombé  dans  la 
fornication  ou  l'adultère  qu'il  soit  rejette  entièrement  et  en- 
gagé à  la  pénitence  (i^wOe/^flûti  nKuof  kcÙ  Àyta-6oLi  auto  lU 
fjLèTûLmav.)  ù  Donc  ce  Synode  ne  regarde  pas  le  mariage  d'un 
prêtre  comme  un  crime  digne  d'excommunication.  On  doit 
supposer  qu'il  s'agit  d'un  prêtre,  ou  qui  est  resté  célibataire 
antérieurement  et  qui  était  avancé  en  âge  (tels  étaient  alors 
tous  les  prêtres)  et  qui  eut  l'idée  de  se  marier  ;  ou  d'un 
prêtre,  qui  après  la  mort  de  sa  première  femme  se  remarie. 
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Certainement  le  premiar4ittis  0St  une  iûeonvenance  et  une 
légèreté,  et  par  respect  pour  le  sacré  ministère,  il  vaut  mieux 
que  le  prêtre  d^é  qui  se  marie,  soit  éloigBé  d^s  f9nctju)ns 
sacerdotales,  et  qu'il  soit  réduit  à  la  communion  laïque.  Le 
s«cotid  cas  est  absolument  défendu  par  l'apôtre  ;  donc  un  tel 
prêtre  remarié  ne  peut  rester  dans  les  fonctions  sacerdotales; 
il  retourne  nécessairement  a  Vétat  laïque  (1).  Quel  avantage 
pour  l'Église  si  on  pouvait  rétablir  l'ancienne  économie  pour 
les  ordinations.  On  n'ordonnerait  pas  un  homme  pour  la 
prêtrise,  avant  l'âge  de  quarante  ans,  et  sans  que  sa  vertu  ait 
été  mise  à  une  longue  épreuve.  De  cette  manière  le  ministère 
•ne  serait  accessible  qu'à  des  hommes  solides,  tandis  que 
maintenant  des  jeunes  hommes,  qui  savent  déguiser  leurs 
mauvaises  dispositions  pendant  quelque  temps,  sont  reçus 
dans  le  sacerdoce  sans  aucun  obstacle,  et  se  démasquent  en- 
suite par  une  conduite  antichrétienne. 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Trente  déclare  nul  et  non 
valide  le  mariage  des  clercs  des  ordres  aiajeiirs,  eomtne 
ocmtraira  à  la  kû  ecclésiastique  ou  au  veau*  Sans  ddote 
uQ  mariage  contre  un  vcoiu  de  (xmtineoce  perpétuelle 
hit  h  Dieu  est  nul  et  non  valide  (2),  Mais  à  part  ce  vœu  mo* 
naatique,  où  est  la  loi  ecclésiastique,  d'origine  apostofiqlie, 
qui  défende  absolument  le  mariage  au  prêtre?  Pourquoi  le 
Synode  de  Neocésarée  si  ancien  ne  la  connatt^il  pas  ?  Il  n'y 
a  ici  d'autre  loi  que  ceUe  que  les  candidats  des  ordres  ma* 
jeurs  s'imposent  à  eux-mêmes.  On  a  introduit  la  ooutume 
dans  l'Eglise  romaine  que  l'évêque  ordinateur  engage  les 
candidats  à  lui  promettre  la  continence  perpétuéUe,  et  il  ne 


(\)  La  loi  du  concile  de  Neocésarée  est  encore  suivie  dans  l'Église 
«Heniafe,  D'après  cette  Joî,  un  prêtre  qui  se  roarîe,  qn*i\  soit  auparaTânt 
Oftibalaiïe  ou  qu'il  soit  ven^  m  pewiplwtfnretr  1$  «itiiMÉv.  Ootiit  à 
^loi  qui  commet  la  Xonricalion  ou  laduUère^  il  ast  rang^jparoû  lesdé- 
ffraâéè,  âoumis  à  ia  pénitence  (Note  du  rédacteur.) 

(S>  Il  nom  semble  que  piéalablement  il  fiiudriitproo<v«rqu^aiitè1f«Mi 
ta  ffcOi.  V6$^  eriaiitalej  qui  4  conservé  l'aiicieonedMipëDe,  ne  Tad^ 
met  pas^  en  taot  «a'U  est  p«rp4tuAl.  {Jf(^  ^  rédackm^) 
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dMM  à  iueun  ciit(B4at  Ici  ordnt  Mti»  que  It  oamlidAt  ait 
Ml  cette  promesse.  Voilà  la  loi  eoeléfiiasUque  qui  dtfend  eux 
(MTètres  de  se  marier^  Le  devoir  de  la  fidélité  à  la  prooMM 
obligé  le  prêtre  à  rester  célibataire»  Mais  le  mariage  coj^ 
tracté  contre  cette  obligation  e»t-il  nul  et  îniralide?  NQn,U 
est  illicite  seulement  ;  ou  plutôt  le  mariage  n'e^t  pas  illieite  | 
mais  il  est  illicite  de  s'être  rendu  incapable  de  la  continuation 
à  remplir  les  fonctions  sacrées.  L'expression  du  concile  de 
Treata  n'est  ddoc  pee  eiaete.  L'évêque  ordinateur  ou  son 
successeur  pourrait  délier  de  la  promesse  qui  lui  a  été  foitef 
et  renvoyer  le  prêtre  marié  parmi  les  laïques  ;  en  consé« 
quenœ,  le  mariage  contracté  deviendrait  légitime.  Le  pape 
même  a  dispensé  de  leur  promesse  les  prêtres  Irançais  m** 
née  pendant  la  Eévolution^  De  la  nature  de  cette  promesee  et 
du  Canen  de  Neocésarée^  il  résulterait^  que  tout  prêtre*,  ith 
tirdit,  c^estèKlire  réduit  à  Télat  laïque^  aiirait  le  droit  de  se 
marier  sans  se  faire  délier  de  sa  promesse.  L'arebevêque  éè 
Fribourg  aurait  d&nc  mieux  fiait  d«  déclarer  le  prêtra  marié 
réduit  à  l'état  Uilque^  puisque  le  prêtre  en  question  est  em« 
pl6yé  êtt  département  de  rinstmctâon  puMiquf  &  Ketleruto^ 
et  qu'il  est  déjà  liers  des  fonctioiiis  sacrées. 

TscMAi  Baatm, 


EXAMEN 

Dé  la  Doctrine  de  la  Théologte  de  tfùû 
touchant  la  Papauté. 

toile  (4). 

Msîntenant  que  ncue  avons  terminé  la  féfMatio&  du  pn^ 
tti«r  chapitra  di  la  thtes  de  la  nAi%>e  4èljym  sur  la  piN 

(1)  Voir  le  dernier  niiflsêie< 
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pauté,  nous  pouvons  demander  aux  respectables  membres  de 
l'église  de  Hollande  qui  nous  l'avait  donnée  comme  le  résumé 
de  leur  doctrine,  s'ils  pourraient  défendre  cet  ouvrage  contre 
nos  critiques;  si  nos  preuves  les  ont  convaincus;  s'ils  les 
trouvent  insuffisantes ,  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  sur  quels 
points  porterait  cette  insuffisance? 

Slls  veulent  répondre,  ils  savent  que  notre  Revue  leur  est 
ouverte. 

S'ils  voulaient  nous  renvoyer  à  des  ouvrages  plus  étendus 
que  la  Théologie  de  Lyon^  qu'ils  nous  permettent  de  leur 
faire  observer  que  ce  livre  est  un  résumé  clair  et  exact  de  la 
doctrine  admise  dans  l'Eglise  romaine  par  les  gallicans,  et 
que  les  ouvrages  plus  étendus  ne  renferment  rien  de  plus 
solide.  Connaissent-ils  quelque  preuve  à  laquelle  nous  n'au- 
rions pas  répondu,  soit  dans  nos  articles,  soit  dans  la  Papauté 
sthismatique?  qu'ils  veuillent  bien  nous  l'indiquer.  Nous  ne 
demandons  pas  à  discuter  pour  le  pkdsir  de  discuter,  mais 
par  amour  de  la  vérité.  Sommes-nous  dans  l'erreur?  qu'on 
nous  le  prouve.  Sommes-nous  dans  la  vérité?  alors  pourquoi 
nous  blâmer  comme  on  l'a  fait,  et  lancer  contre  nous  une 
espèce  d'excommunication?  un  clergé  comme  cdui  de  Hol- 
lande ne  peut  pas  procéder  comme  la  Congrégation  de  l'In- 
dex^ condamner  sans  entendre  et  sans  faire  connaître  ses 
motifs. 

Nous  ne  vous  condamnons  pas,  direz-vous.  Pardon,  vous 
nous  avez  condamné  en  fait;  vous  le  savez  bien,  sans  compter 
les  lettres  intimes  dans  lesquelles  on  nous  traite  comme  un 
apostat  de  Port-Royal^  et  même  de  l'Eglise.  Est-ce  ainsi 
qu'on  doit  répondre  à  un  homme  qui  »  fait  ses  preuves  en 
faveur  de  Port-Royal,  de  l'Eglise,  de  la  vérité  chrétienne? 

Que  nos  censeurs  ne  croient  pas  que  nous  leur  gardions 
rancune.  Dieu  nous  en  garde  1  nous  n'avons  été  et  nous  ne 
aérons  jamais  guidé  que  par  les  sentiments  les  plus  purs  et 
les  plus  élevés  de  la  charité  chrétienne  et  do  l'amour  de  la 
vérilé.  C'est  sous  l'inspiration  de  ces  sentiments  que  nous 
dirons  au  vénérable  clergé  de  Hollande  : 
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a  Votti  9ftMb%  vpfi  traditions  iur  la  papauté  I  rasiemblte 
de  1689^  ai  fortement  blAmée  par  Le  Grand  Arhould|  voua 
aval  (orty  remontai  plus  haut.  Remontas  aeulemant  feu  qtifn- 
liime  siècla  at  voui  trouverez  encore  dam  l'Égliee  romaine 
une  doctrine  assez  orthodoxe  pour  que  votre  poaition  dana 
cette  Eglise  loit  claire  et  logique*  Remontea  à  TEglise  pri- 
mitive qui  doit  être  votre  règle  oomme  celle  da  toutes  les 
Eglises  chrétiennes,  et  vous  y  trouverez  ona  doctrine  (jul  vous 
donnera  complètement  raison  contre  Rome  qui  vous  anatké- 
matise  et  vous  excommunie.  » 

La  dpotrina  exposée  dans  1#  second  chapitre  de  la  thèse  de 
la  Théologie  de  Lyon  sur  la  pupauté,  est  une  rémlnlscMoa 
de  la  doctrine  encore  admise  au  quinsième  siècle;  mais  uttie 
k  la  doctrine  exposée  dans  le  premier  chapitre.  Elle  ferme  la 
plus  étonnante  contradiction.  L'auteur,  en  effet,  prouve  que 
a  le  Pontife  romain  est  inférieur  en  autorité  au  Concile  gêné* 
rai*  n  Dans  son  troistèma  chapitre,  il  établit  que  c(  le  Pontife 
romain,  mémo  parlant  ex  cathedra  peut  se  tromper  dans  les 
choses  qui  appartiennent  |i  la  foi  et  aux  mœurs,  n  Dans  le 
quatritaie  «  que  le  Pontife  romain  ni  TÉglise  n*ont  aucun 
pouvoir  ni  direct  ni  indirect  sur  les  choses  temporelles  des 
princes*  9  Dans  la  cinquième  c(  que  les  évoques  tiennent  leur  « 
juridiction  immédiatement  de  Jésus-Christ,  et  non  du  Pon- 
tife romain,  i» 

Comment  celui  qui  aurait  été  établi  chef  de  FEgUn  pwr 
DiêU  lui-^me  aoec  une  antoriU  unioerselle  en  ce  qid  touche 
â  la  firiy  aux  nueurs  et  à  la  discipline^  peut-il  avoir  une  au* 
torité  inférieure  à  celle  du  concile;  comment  ce  concile  et 
chaque  évéque  en  particulier,  peut-il  avoir  une  autorité  divine 
qui  n'a  pas  sa  source  dans  ceUe  du  chef^  qui  serait  la  pierre 
de  PEyliee,  qui  aurait  été  chargé  Aepaiire  èrebls  et  ag/neauXf 
c'est«iMlira,  d«  gouverner  paeieure  et  fidilei?  Gommant  k 
fûndefnent  de  lEftite  pourraiuil  faillir,  uns  que  riSgHso 
tomba  Avae  luis  Ce  font  là  des  questions  aniqueUea  noua  ne 
omis  cbifgiûiiapae  de  répondra.  Nova  aavona  tout  ee  qu^Mt 
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éci^it.  sur  ces  points  les  gallicans  modernes,  mais  nous  avouons 
que  leujrs  démonstrations  ne  nous  convainquent  point. 
.  Si  Ton  veut  logiquement  traiter  les  questions  dites  godli-^ 
caaie^j  il  faut  être  sur  le  terrain  où  Ton  se  plaçait  au  quin*^ 
zième  siècle.  Alors  on  enseignait  : 

i"!  Que  la  primauté  était  une  institution  divine  ; 

2«,ûu'elle  avait  été  donnée  à  saint  Pierre  par  Jésus^Ghrist; 

.  ^  Que  TEglise  en  avait  hérité  ; 

4*  Qu'elle  l'avait  déléguée  à  Tévêque  de  Rome  sous  cer- 
taines conditions  ; 

S""  Qu^  si  les  conditions  n'étaient  pas  remplies,  on  pouvait 
la  déléguer  à  un  autre  évêque  ; 

^6**  Que  l'Eglise  conservait  ainsi  le  pouvoir  suprême; 

7*  Que  le  concile  (Bcuménique  représentant  l'Eglise ,  le» 
Pape  i^omxne  tous  autres  était  soumis  à  son  autorité,  et  devait 
observer  ses  lois  ou  cawon^; 

8"*  Que  s'il  ne  les  observait  pas,  le  concile  pouvait  aviser  à 
sa  réforme,  le  condamner,  au  besoin,  le  déposer. 

Voilà,  du  moins,  une  doctrine  logique.  Mais  une  partie  de 
cette  doctrine  après  avoir  posé  en  thèse  générale  que  l'évêque 
de  Rome  possède  de  droit  divin  la  juridiction  suprême  et 
universelle,  c'est  détruire  d'un  coté  ce  que  l'on  veut  édilSer 
de  l'autre.  Que  Ton  dise,  si  l'on  veut,  que  la  primauté  est 
une  institution  divine,  mais,  du  moins,  que  l'on  reconnaisse 
que  le  pape  ne  la  possède  que  par  r Eglise,  c'est-à-dire,  de 
droit  eçcliésiastique.  Alors  on  pourra  être  logiquement  gaUi- 
can.  Mais,  si  l'on  n'admet  pas  ce  principe,  il  faut  être  uitra- 
montain  on  se  condamner  aux  plus  déplorables  inconsé- 
quences, 

.  Nous  l'avouons,  nous  n'avons  pu  rester  avec  les  gallicans 
de  nos  JAurs»  Nous  l'étions  avant  que  d'avoir  approfondi  la 
question  de. la  papauté.  Toujours  opposé  à  l'ultramonta- 
nisme,  à  l'infaillibilité  papale,  nous  pensions  que  les  articles 
de  1682  étaient  une  règle  sûre  et  conforme  à  la  tradition  ca- 
t^o%ue*  Mais  brsque,  sans  aucun  esprit  de  parti,  nous 
avQpi^  a&pr#  l'étude  approfondie  de  cette  traditipn,  nous 
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n'avons  pu  nous  faire  iDusion  plus  longtemps,  et  nousavohs 
formulé  hautement  le  résultat  de  nos  recherches.  Nous  atons 
trouvé  que,  dans  la  plupart  de  ses  doctrines,  le  gallicanisme 
avait  conservé  des  cho&es  excellentes,  mais  que,  sous  l'in- 
fluence des  circonstances  et  surtout  de  là  politique^  il  avait 
accepté  certaines  théories  nouvelles ,  contraire  à  ses  vraies 
traditions.  Nous  avons  rejeté  ces  théories  et  nous  avons  con- 
servé ce  qui  était  vrai.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  amenés 
à  croire  que  le  vieux  gallicanisme  et  l'orthodoxie  orientale 
sont  au  fond  la  même  doctrine^  c'est-à-dire,  celle  de  l'Eglise 
primitive,  et  que  c^est  par  une  funeste  conséqueuce  de  l'in- 
fluence pernicieuse  de  la  papauté  que  l'on  a  considéré  en 
Occident  comme  schismaUque  une  vénérable  Eglise  aposto- 
lique à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  aucun  changement,  au- 
cune innovation;  qui  n'a  eu  qu'un  tort  si  o^en  est  un,  celui 
de  se  tenir  ferme  contre  les  empiétements  et  les  nouveaux 
dogmes  de  la  papauté. 

On  nous  a  reproché  d'avoir  changé  d'opinion  sur  plusieurs 
points,  nous  regardons  ce  reproche  comme  un  éloge.  Jamais 
nous  n'avons  affirmé  notre  infaillibilité,  et  jamais  nous  n'y 
avons  cru.  Lorsqu'on  nous  a  reproché  des  erreurs,  nous 
avons  prié  modestement  qu'on  nous  les  indiquât.  Si  l'on  en 
trouve  encore  dans  nos  écrits,  nous  faisons  la  même  prière: 
Nous  n'avons  qu'un  but  :  dire  simplement  ce  que  nous 
croi^ns  vrai,  le  prouver  de  notre  mieux,  et  engager  les  chré- 
tiens sincères  à  faire  comme  nous. 

]jes  membres  de  TEglise  romaine  qui  ne  veulent  pas  suivre 
la  papauté  et  l'épiscopat  romain  dans  leurs  erreurs,  sont  dans 
une  situation  si  anormale  qu'ils  doivent  désirer  des  lumières 
pour  les  guider.  Nous  en  désirions  nous-mêmes,  nous  en 
avons  cherché  dans  les  Actes  des  conciles  (Bcuméniques,  dans 
les  ouvrages  des  Pères,  Celles  que  nous  avons  trouvées  dans 
ces  sources  pures,  nous  les  oflfrons  à  tous  les  hommes  de 
bonne  foi.  Au  lieu  de  nous  en  faire  un  crime,  on  devrait  nous 
savoir  gré  de  notre  franchise.  A  quoi  bons  les  faux  ménage- 
ments avec  sa  conscience?  Les  faits  dont  la  Providence  pfer- 
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m%%  qM  nous  soyoïm  témoin»  ne  luiBstifHlt  pu  pour  lé|^ 
limer  tous  les  efiorte  que  Ton  fait  poUr  mettre  la  foi  ett  f  èglê» 
et  obéir  aux  9âiaes  lumières  de  la  raison? 

Que  nos  eritiques  veuillent  donc  bien  y  rdfléohlr,  et  qu'itt 
Ueti  de  regarder  notre  Revue  comme  une  couvre  inspirée  pet 
l'esprit  de  partie  qu'ils  n'y  voient  qu'un  travail  impaftiftl  M 
oeurageui,  entrepriÉ  et  poursuivi  dans  l'unique  bttt  é'ftp* 
porter  son  eontingent  de  lufiaiêres  dans  les  qyeétioni  si  gfltN 
que  tous  les  b6mmei$  religieui  ont  k  résoudre» 

L'abbé  ÙiWtÈË. 
(ta  HUfê  ûu-pfêmm  nmaro,) 


|>ES  iirooLoSMafis 

guîle  (i). 
XVI 

AÂttS  i)ËS  mâULGÉNGES. 

Quelque  bonnes  qqe  soient  les  indulgences  réduites  à  leurs 
justes  bornes^  il  faut  prendre  garde  que  la  trop  grande  eon^ 
âance  qu'on  y  attache  aussi  bien  qu'à  certaines  oraisons  qui 
les  pronlettent,  ne  soit  un  prétexte  de  se  dispenser  de  &irs 
pénitence  et  îie  fasse  qu'on  néglige  d'accomplir  la  loi  dé 
Dieu. 

11  s'est  glissé  tant  d'abus  dans  les  indulgenoeS)  partieu* 
1  ières  et  générales^  qu'elles  ne  passent  pour  valables  ohéz  les 
bons  théologiens^  qu'autant  qu'elles  en  sont  exemptes^ 

Le  premier  abus  consiste  dans  les  indulgences  que  les  pri* 
matS)  les  archevêques  et  les  évoques  donneraient  pour  plus 
de  quarante  jours,  parce  que,  selon  les  statuts  synodaux  d'Ë- 
tienne  Poncher,  évêque  de  Paris  et  les  tbéobgiens,  les  év^ 


r*  <irt-ti-i  rr  f>  n    nirm 


(i)  Voir  la  dernier  sum4fOf 
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ques  n'ont  pas  le  pouvoir  d'en  donner  de  plus  amples^  chacun 
en  certains  jours,  en  certains  lieux,  et  pendant  la  première 
année  de  la  dédicace  d'une  église^  ce  qui  est  conforme  au 
quatrième  concile  de  Latran,  qui  veut  que  les  indulgences 
que  les  évoques  donnent  le  jour  de  la  dédicace  des  églises  ne 
soient  que  de  quarante  jours,  et  que  celles  qu'on  donne  quel- 
quefois pour  toute  sorte  de  sujets  n'aillent  point  au  delà  de  ce 
terme  ;  parce  que  le  pape  qui  a  en  main  la  plénitude  de  l'auto- 
rité, n'a  pas  coutume  d'en  donner  de  plus  étendues. 

Celles  que  les  cardinaux  donneraient  pour  plus  de  cent 
jours  seraient  nulles,  parce  que,  comme  parlent  les  mêmes 
statuts  synodaux,  ils  ne  sont  pas  en  droit  d'en  donner  pour 
plus  de  temps.  Non  valent  etiam  Cardinales  ultra  centum 
dies  indulgentias  concedere. 

Le  Père  Mabillon  remarque  que,  quoique  les  indulgences 
épiscopales  fussent  réduites  à  quarante  jours,  il  y  avait  ce- 
pendant quelque  évêque  qui  les  accordait  de  cent  jours  pour 
les  grands  péchés. 

Quant  à  celles  que  les  papes  donneraient  de  plusieurs  mil- 
liers de  jours,  de  cent  ans,  de  deux  cents  ans,  de  mille  ans, 
deux  mille  ans  et  plus,  Gerson  (1)  dit  positivement  dans  son 
Opuscule  des  indulgences  :  Que  Jésus-Christ  est  le  seul  pape 
qui  puisse  donner  des  indulgences  de  tant  d'années,  telles 
qu'on  en  voit  en  plusieurs  concessions  des  souverains  pon- 
tifes, ou  autres  dénoncées  en  divers  lieux,  en  divers  temps 
et  pour  divers  sujets;  et  que  peut-être  ces  sortes  de  conces- 
sions ont  été  inventées  par  des  quêteurs  intéressés  ou  malin- 
tentionnés :  Solus  papa  Chrisius  potest  illam  tôt  dierum  et 
annorum  mille  millium  indulgentiam  concedere^  etc. 

Il  dît  ensuite  (2)  qu'il  est  difiScile  de  sauver  ces  indulgences 
énormes,  non-seulement  de  tant  de  milliers  de  jours,  mais  de 
tant  de  milliers  d'années,  après  la  rémission  de  la  peine  éter- 
nelle et  le  changement  qui  s'en  fait  en  peine  temporelle,  parce 


{{)  Gerson^  Opusc.,  consid.  8. 
(2)  Ibid.y  consid.  10. 
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qull  êSt  eonstaût  qu'on  m  doit  pas  Imposer  en  eett&  vfe  de  «i 
longues  pénitences  aux  hommes,  tant  à  caose  de  la  brièveté 
de  leur  tie,  qu'à  causé  que  personne  n'est  obligé  à  l'impos^ 
slble,  et  quil  est  certain  d'ailleurs  que  le  purgatoire  finin 
avec  le  monde,  et^  par  conséquent,  que  les  peines  du  pur- 
gatoire finiront  aussi. 

Enfin,  il  dit  dans  V Opuscule  de  f  absolution  et  de  la  ear^ 
feêsiùn  sacramentelle  :  Que  les  indulgences  que  l'on  vante  de 
vingt  mille  ans,  aussi  bien  que  celles  que  Ton  s'imagine  que 
Ton  peut  gagner  en  disant  cinq  Pater  noster  devant  une  telle 
image  et  semblables  sont  impertinentes  et  superstitieuses, /«- 
tUûBSunt  et  mperstitiosœ;  et  que  les  prêtres  de  l'Eglise  en  de- 
vraient arrêter  le  cours,  parce  qu'elles  sont  exposées  au  mé- 
pris et  à  la  raillerie,  et  qu'elles  ne  sont  pas  véritables. 
^Soto  dît  la  même  chose  que  Oerson,  et  témoigne  :  1*  que 
les  indulgences  de  cent  ans  sont  monstrueuses ,  porienta; 
2*  qu'il  n'est  jamais  entré  dans  la  pensée  d'aucun  pape  de  les 
donner  ;  3°  qu'elles  peuvent  venir  de  ce  que  quelques  papes  en 
ayant  donné  de  plusieurs  années  à  ceux  qui  visiteraient 
un  tel  hôpital,  autant  à  ceux  qui  visiteraient  une  telle 
église,  et  autant  à  ceux  qui  feraient  une  telle  chose,  on 
léS  a  jointes  toutes  ensemble,  et  elles  se  sont  trouvées  monter 
à  cent  ans  et  à  mille  ans  ;  4"*  que  cependant  il  n'y  a  personne 
qui  ait  besoin,  non  d'une  si  grande  et  si  longue  satisfaction; 
mats  même  de  la  centième  partie;  B"  que  ces  indulgences 
excessives  sont  de  l'invention  des  quêteurs  qui,  étant  des 
gens  peu  religieux^  les  ont  ridiculement  proposées  aux  fidèles, 
ce  qui  n'était  pas  à  souffHr  en  bonne  justice. 

Maldonat,  disciple  de  Soto,  dit  que  les  indulgences  de  tant 
d'années  sont  de  véritables  abus,  abusus^  et  des  tromperies 
qu'on  ne  doit  point  imputer  à  TEglise,  mais  aux  particuliers 
qui  en  font  commerce,  parce  que  nous  ne  lisons  point  que 
les  conciles  aient  donné  des  indulgences  pour  plus  de  temps 
que  sept  années^  à  la  réserve  néanmoins  du  concile  de  Cler- 
mont  qui  en  donna  de  plénières  à  ceux  qui  iraient  I  la 
guerre  à  leurs  dépens  contre  les  Sarrasins. 
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M«  Meurttr  (4),  doeteur  de  Parifi,  doysn  «1  théologil  «1^ 
l'^Sglifle  de  Bein^,  est  dans  le  même  sentiinent  :  <(  Le  boti 
Père  Gerson^  diuil,  ne  peut  se  persuader  que  les  papes  aieqt 
jamais  donné  des  indulgenees  d'ua  nombre  de  jours  ou  d'ai^ 
nées  si  effréné  et  exorbitant  :  ainsi  que  tout  cela  est  de  i'in»- 
vention  de  quelques  esprits  avares  et  iosatiableS)  qui  ne  font 
conscience  de  faire  traiSc  des  choses  les  plus  saintes.  Et  de 
ma  part  j'en  suis  aussi  là,  et  ne  puis  croire  que  nos  souteraios 
pontifes  ai^t  jamais  été  si  prodigues  du  sacré  trééor  ^  TB- 
glise,  qu'ils  aient  voulu  donner  vingt  mille  ans  de  pardon  k 
ceux  et  à  celles  qui  diraient  seulement  une  oraison ,  attendu 
que  le  feu  pape  Re  V  en  déformant  les  petites  heures  du 
peuple  chrétien  9  a  condamné  telles  choees  comme  vrai- 
ment abusives  et  scandaleuses,  et  non  jamais  approuvée!  4e 
rSgUse.  ». 

Estiuk  témoigne  que  les  indulgences  de  cent  ans  et  de  mille 
ans  sont  absurdes;  qu'elles  ne  doivent  jamais  être  attribuées 
au  sainti-fiiége,  et  qu'elles  sont  ou  inventées  à  plaisir  ou  extor- 
quées avec  imprudence,  parce  que  jamais  les  canons  de  VEr 
gUse  n'ont  prescrit  de  si  longues  pénitences  pour  les  péchés 
les  plus  énormes,  et  qu'ils  n'ont  pu  même  les  prescrire  &  cause 
de  la  briàveté  de  la  vie  humaine,  bien  que  quelquefois  la  gran^ 
deur  de  la  pénitence  doive  être  augmentée,  eu  égard  à  Ténor- 
mité  ou  à  la  multitude.des  péchés,  surtout  lorsqu'on  ne  peut 
pas  la  continuer  longtemps. 

Le  rituel  d'Orléans  déclare  qu'il  est  vraisemblable  que  les 
indulgences  de  cent  mille  ans  et  celles  qui  sont  ainsi  exorM- 
tanteg  et  e^cesaives,  sont  &usses  et  supposées  pour  la  plupart 
Jaba9  ut  plurimum  et  ^uppçsitasy  soit  qu'elles  aient  été  fal- 
sifiées par  la  malice  des  quêteurs,  ou  par  l'ignorance  des  col- 
lecteurs des  aumônes  qu'on  donne  en  vertu  des  indiAlgencei, 
lesquels  ayant  joint  ensemble  plusieurs  indulgenees  qui 
avaient  été  douoées  pour  de  semblables  sujets,  en  ont  fiiit 
sans  raisQi»  un  nombre  presque  infini,  comme  de  plusieurs 

(4)  Il .  lisarler^  fMM  ((m  lndieli;in0es. 
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petites  sommes  d'argent  on  en  fait  une  grosse,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'intention  et  à  la  pratique  de  l'Eglise,  qui,  au  rap- 
port d'Innocent,  n*a  pas  accoutumé  de  donner  des  indul- 
gences pour  plus  d'un  an,  en  sorte  néanmoins  qu'elles  sont 
rares,  et  que  celles  qui  se  donnent  pour  plusieurs  années  ne 
passent  jamais  cent  ans. 

Le  chevalier  Edwin  Sandis  rapporte,  dans  le  cinquième 
chapitre  de  sa  relation  de  l'Etat  de  la  religion,  qu'aux  Augus- 
.  tins  de  Padoue  il  y  a  une  indulgence  plénière  depuis  le  bap- 
tôme  jusqu'à  la  dernière  (Confession,  avec  vingt-huit  mille  ans 
de  plus  pour  l'avenir,  et  l'indulgence  d'Alexandre  VI  de  trente 
mille  ans  pour  ceux  qui  diront  un  Ave  Maria  devant  l'autel 
de  Notre-Dame  ;  qu'à  Venise,  au  sépulcre  de  Notre-Seigneur, 
il  y  a  une  indulgence  de  quatre-vingt  mille  ans  donnée  par 
Boniface  VIII ,  et  confirmée  par  Benoit  X,  pour  ceux  qui 
disent  une  oraison  de  saint  Augustin  qui  y  est  attachée. 

Qu'aux  carmes  de  Padoue  il  y  a  indulgence  plénière  pour 
ceux  qui  disent  sept  Ave  Maria  et  sept  Pater  noster  devant  les 
-autels  de  l'Eglise 4e  mercredi  de  la  semaine  de  Pâques,  et 
pour  ceux  qui  baisent  la  terre  devant  l'autel  du  Saint-Sacre- 
ment, etc.,  et,  outre  cela,  la  délivrance  d'une  âme  du  purga- 
toire telle  qu'il  leur  plaît,  et  que  le  pape  Jean  XXII  a  donné 
vingt  ans  d'indulgences  à  tous  ceux  qui  baissent  la  tète  quand 
ils  entendent  prononcer  le  nom  de  Jésus. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  ce  que  rapporte  Kemnice,  de  ce  qu'il 
a  vu  à  Hildesheim  et  de  ce  qu'il  dit  du  Livre  des  stations  de 
Rome^  parce  qu'il  pourrait  être  suspect;  mais  je  m'en  tien- 
drai au  rapport  de  Rodrigues,  catholique  romain.  Il  dit  qu'il 
y  a  tant  d'indulgences  dans  l'église  de  SaîntJean  de  Latran, 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul,  au  rapport  du  pape  Boniface,  qui 
les  a  toutes  confirmées,  qui  les  puisse  compter. 

Qu'il  y  en  a  de  mille  ans  le  jour  de  Tannonciation  de  la  sainte 

Vierge  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  dans  celle  de  Saint-Paul 

-mille  ans,  et  autant  de  quarantaines,  avec  la  rémission  de  la 

troisième  partie  de  tous  les  péchés,  le  jour  de  la  dédicace,  et 

dans  celle  de  Sainte-Marie^Majeure  deux  cent  mille  an^  tqutes 
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Us  lètes  de  la  taiate  Vierge^  et  douze  cenis  ans  depuis  la  ftto 
dé  son  assomption  jusqu'à  celle  de  sa  nativité. 

Que  les  papes  Sylvestre^  Grégoire,  Honoré,  Pelage^  Nico«- 
las  et  Jean  en  ont  donné  chacun  mille  ans  à  ceux  q[ui  visitent 
l'église  de  Saint^Sébastien^  en  quelque  temps  de  Tannée  que 
ce  Boiti 

Qu'il  y  en  a  de  mille  ans  le  jour  dé  TEpiplianie  dans  TégUéê 
de  âaiut-Sébastien,  et  de  pléniéres  avec  la  rémission  de  tous 
iM  péchés,  et  outre  cela,  88  968  ans  366  jours ,  lé  jou^  de 
saint  Fabien  et  de  saint  Sébastien  à  Saint-Pierréi  le  jour 
qu'on  expose  la  Véronique;  sept  mille  pour  les  Romainsi  et 
quatorze  mille  pour  lesultramontains;  à  Sainte-Marie  dêlpih 
poiOf  de  pléniéres  et  659  293  ans  285  jours,  le  jour  de  la  Pusir 
fieation;  à  Saint-Pierre  de  plénières  et  i58  968  ans  185  jouihi 
le  jour  de  la  chaire  saint  Pierre;  et  à  Sainte^Marie-^Ta/ori  de 
plénières  et  150290  ans  28  jours  le  jour  de  saint  Matthieu. 

Âpres  cela^  il  en  marque  une  si  grande  quantité  pouf  les 
mois  de  mars,  d'avril  et  suivants  jusqu'à  janvier  inclusive* 
ment;  pour  l'avent,  le  carême,  le  temps  pascal,  que  toutes 
celles  dont  parle  Kemnice  ne  sont  rien  en  comparaisoui  et 
que  les  plus  habiles  arithméticiens  auraient  peine  à  en  arrft^ 
ter  le  nombre  juste.  Mais  toutes  ces  prétendues  indulgences 
doivent  passer  pour  {susses  et  supposées. 

XVII 

àMW  MS  UfllCLeftlf CES  Qlil  PROMSTTSMT  hk  WÉkOÊUà^  M  bâ  flfltt 
ET  BB  la  GOUIirEi 

Les  indulgences  par  lesquelles  les  papes  accorderaient  la 
rémission  de  la  peine  et  de  la  coulpe  tout  ensemble,  ti'excèdetU 
pas  BK)in6  le  pouvoir  que  les  indulgences  de  mille  ans;  car 
il  est  certain»  en  bonne  théologioi  que  les  indulgences,  quelles 
qu'elles  soient,  ne  peuvent  pas  remettre  la  coulpe  :  1*  parce 
que  l'Eglise  n'a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  mortels  que 
par  les  sacrements;  2*  parce  que  les  péchés  môrtèli  n#  se 
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rerriettent  que  par  la  grâce  sanctifiante,  que  l'Eglise  ne  petit 
communiquer  que  par  le  moyen  des  sacrements;  3*  parce 
que  l'Eglise  n'a  reçu  du  Ris  de  Dieu  la  puissance  de  lier  et 
de  délier  qu'en  jugeant  et  que  les  indulgences  ne  se  donnent 
plus  en  jugeant,  comme  le  sacrement  de  pénitence. 

Tous  les  théologiens,  sans  en  excepter  un  seul,  dit  Mal- 
donat  (1),  sont  de  ce  sentiment;  c'est  pourquoi  il  déclare 
que  toutes  les  indulgences  qui  remettent  toute  la  peiné  et 
toute  la  fcoulpe  sont  abusives,  et  que  plusieurs  bons  théolo^ 
gîens  assurent  que  jamais  pape  n'en  a  donné  en  cette  forme; 
niais  que  le  mot  de  coulpe  est  un  terme  ajouté  par  ceux  qui 
tirent  de  l'argent  des  indulgences.  Ensuite  de  quoi  il  mar- 
que (2)  qu'elles  ne  sont  pas  moins  abusives  quand  elles  pro- 
mettent l'absolution  de  la  peine  et  de  la  coulpe,  quoiqu'elles 
s'appellent  jo/^mV/'g^,  plus  plénières^  et  três-plénié'es. 

Aussi  lé  pape  Clément  V  et  Etienne  Poncher,  évêque  de 
Paris,  mettent-ils  au  rang  des  abus  des  quêteurs  :  qu'ils  pro- 
mettaient des  indulgences  capables  d'absoudre  de  la  peine  6t 
dé  la  coulpe.  Et  c'est  dans  la  môme  vue  que  le  concile  de 
Constance  demanda  que  le  pape  ne  donnât  point  à  l'avenir 
un  trop  grand  nombre  d'indulgences,  de  crainte  qu'elles  ne 
devinssent  méprisables,  et  qu'il  révoqua  et  anxiuUa  celles^qui 
avaient  été  données  depuis  la  mort  de  Grégoire  Xï,  dès 
l'an  1378;  qu'il  révoqua  celles  qui  sont  pour  certains  lieux, 
qui  portent  l'absolution  de  la  peine  et  de  la  coulpe,  et  qu'on 
appelle  plénières  ;  et  enfin  celles  qui  avaient  été  accordées 
à  VinskJir^'  c'est-4miire  à  l'exemple  d'une  aulre  indulgence. 

Gerson,  qui  assista  à  ce^  concile,  dit  qu'il  n'y  a  que  Jésus- 
Christ  qui  est  le  souverain  pape,  le  Père  et  le  Saint-Esprit 
qui  puisse,  de  son  autorité  absolue,  donner  des  itidulgences 
dé  toute  la  peine  et  de  toute  la  coulpe,  qui  en  renferment 
d'autres  d'une  multitude  innombrable  et  infinie  de  jours, 
parce  que  ces  sortes  d'indulgences  remettent  entièrement  la 


'  (0  Maldonat,  t.  Il,  De  pœnit.y  6  q.,  lit.  De  indulg.,  i  q.,  part,  i,  q.  4 . 
(2).I6id..tlT,  p.  iyq.      -,     .        .       . 
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peine -dne  au  péché  rbortel,  soît  originel,  soit  actuel,  ce  qui 
est  d'une  étendue  et  d'une  durée  infinie;  ou  elles  changent 
la  peine  éternelle  en  peine  temporelle,  ce  qui  s'étend  en- 
core à  une  infinité  de  jours,  s'il  est;  permis  de  parler  de  la 
sorte. 

Il  n'y  a  que  Dieu  seul,  dit  saint  Thomas,  qui  remette  la 
coulpe...  l'indulgence  ne  s'étend  pas  à  la  rémission  de  là 
coulpe. 

L'indulgence  pléniëre,  dit  Sylvestre,*se  dit  ordinaii*ement 
de  la  coulpe  et  de  la  peinej  ce  qui  n'est  pas  vrai,  à  propre- 
ment parler,  parce  qull  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  remette  la 
coulpe. 

Grégoire  de  Valence  dit  :  Il  faut  remarquer  que  l'indul- 
gence la  plus  pléniëre  ne  remet  pas  la  coulpe,  pas  même  là 
vénielle. 

Vivalde  déclare  :  Que  Dieu  seul  délivre  et  atsout  de  la 
Coulpe. 

M.  Meurier,  docteur  de  Paris  et  doyen  de  l'église  de  Reims, 
dit  enfin  :  «  Ceci  est  sans  doute  qu'il  n'y  a  ni  prêtre,  ni 
évêque  au  monde,  fût-il  pape,  qui  ait  la  puissance  de  re- 
mettre les  péchés  mortels  quant  à  la  coulpe,  sans  le  sacre- 
ment de  pénitence.  C'est  un  privilège  que  Jésus-Christ,  sou- 
verain prêtre,  s'est  réservé,  que  de  remettre  les  péchés  sans 
sacrements...  dont  il  s'ensuit  infailliblement  qu'octroyer  des 
pardons  et  indulgences  n'est  point  remettre  des  péchés  quant 
à  la  coulpe,  mais  seulement  quant  à  la  peine',  et  que  ceux-là 
se  trompent  grandement,  lesquels  pensent  gagner  les  par- 
dons sans  être  premièrement  absous  de  leurs  péchés  quant 
à  la  coulpe,  par  une  vraie  contrition  et  déplaisance  d'iceux; 
et  même  par  une  actuelle  confession  faites  m  prêtre  ^ui 
peut  les  en  absoudre.  » 

C'est  sur  ce  principe  incontestable  et  sur  plusieurs  autres 
choses  que  la  bulle  appelée  Sabbatine  est  extrêmement  sus- 
pecte, parce  qu'on  y  fait  dire  au  pape  Jean  XXII  que  la  sainte 
Vierge  qui  s'apparut  à  lui  en  habit  de  carmélite,  Vîrgo  car-- 
rmlita,  lui  dit  que  les  religieux  de  l'ordre  des  Carmes  seront 
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absous  de  1&  peine  et  de  lu  taulfe  ;  Fratm  dicU  9rdùm  a 
supplido  absolverUur  et  culpa. 

C'est  encore  sur  le  mÂme  principe  qu'on  doit  compter  pour 
rien  le  sentiment  de  la  glose  du  droit  canon  sur  rettravagante 
Aîitiquorum^  qui  dit  que  Tindulgence  du  jubilé  que  Boni* 
(ace  VIII  donna  de  cent  ans  en  cent  ans  à  ceux  qui  sanient 
Traiment  pénitents  at  coafeiséif  effseaîi  la  ^mlpe  et  la  peim 
teut  ensemble. 

xvm 

ABUS  DES  INDULGENCES  ACCORDÉES  SANS  CAUSE  JUSTE  ET 
RAMOKlIABUB. 

Â  proprement  parler,  les  indulgences  ne  sont  que  des 
dispenses  des  peines  imposées  dans  les  sacrements^  ou  décer- 
nées par  les  canons;  or,  les  papes  ne  peuvent  donner  de  dis* 
penses  sans  cause  légitime.  Quand  il  y  a  nécessité,  dit  saint 
Bernard,  les  dispenses  sont  excusables  ;  quand  il  y  a  utilité, 
elles,  sont  louables  (j'entends  utilité  publique  et  non  partieu«* 
lière);  quand  il  n'y  a  rien  de  semblable,  iyoute-t<-ii,  ce  ne 
sont  pas  assurément  des  dispenses  fidèles,  mais  des  dissipa- 
tions cruelles. 

Le  pape  Clément  VI  reconnaît  la  même  chose  dans  l'ex- 
travagante Vnigemim.  Lorsque  parlant  du  trésor,  il  dit* 
Que  U  Fils  de  Dieu  l'a  confié  à  saint  Pierre  et  à  ses  succès^ 
seurs,  afin  de  la  dispenser  saintement  aux  fidèles  pour  des 
causes  propres  et  raisonnables  ;  propriù  et  ratianabililm 
causis. 

Le  pape  Martin  V,  dsns  sa  bulle  qui  est  à  la  fin  du  Ckiaeilt 
de  Constance,  veut  qu'on  interroge  ceux  qui  sont  sus|Mts 
d'erreurs  sur  les  indulgences,  s'ils  croient  que  le  pape  puisse 
pour  une  cause  pieuse  et  juste,  ex  causa  pia  eijusta,  donner 
des  indulgences  pour  la  rémission  des  péchés  k  tous  les  fidèles 
vraiment  contrits  et  confessas  qui  visiteront  les  lièua  saînlâ) 
et  k  ceux  qui  leur  prdteront  secours. 
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C'est  pourquoi  le  chancelier  Gerson  dît  (1)  :  que  la  coU'- 
cessioQ  raisonnable  des  indulgences  requiert  une  cause  juste  : 
Causant  legitimam. 

Que  la  puissance  que  les  prélats  de  TEglise  ont  de  donner 
des  indulgences,  n'est  qu'une  puissance  de  dispensation  qui 
doit  6tre  raisonnable  et  édifier  les  fidèles  ;  et  quand  ils  en 
donnent  sans  cause  raisonnable,  sine  causa  rationali,  comme, 
par  exemple,  à  la  recommandation  ou  à  la  considération  de 
quelques  personnes  particulières,  ces  indulgences  ne  valent 
pas  tant  qu'elles  sonnent. 

C'est  aussi  pour  cela  que^  dans  les  bulles  et  les  brefs  d'in-^ 
dulgence,  les  papes  expriment  toujours  la  cause  pour  laquelle 
il  les  donnent  :  ce  qui  ne  fiait  pas  cependant  que  cette  cause 
soit  toujours  lé^itime^  ou  que  les  indulgences  soient  toujours 
valables  quand  les  papes  déclareraient  expressément  qu'elles 
sont  telles^  parce  que,  comme  le  remarque  Suarës,  une  dé* 
claration  de  cette  nature  n'est  pas  une  déclaration  de  doc- 
trine qui  appartienne  à  la  foi,  mais  seulement  d'un  fait  par- 
ticulier où  il  s'agit  de  prudence,  en  quoi  le  souverain  pontife 
n'a  pas  une  infaillible  assistance  du  Saint-Esprit.  Suarès 
ensuite  appuie  son  sentiment  sur  les  dispenses  des  vœux  : 
quoiqu'on  les  accordant  le  pape  dispense  absolument,  elles 
sont  nulles  cependant,  s'il  n'intervient  une  cause  juste  et 
raisonnable  ;  il  en  est  de  même  des  indulgences.  Idem  ergo 
est  de  indulgentiarum  dispensatione. 

Les  papes  et  encore  moins  les  évoques  ne  peuvent  donc 
pas  donner  des  indulgences,  par  la  seule  raison  qu  il  leur 
plairait  d'en  donner.  S'ils  en  donnaient  ainsi  à  leur  gré  et 
selon  leur  volonté,  dit  le  cardinal  Cajetan  (2),  elles  ne  seraient 
pas  valides.  Si  pro  libito  daretur  indtdgentia,  non  esset 
vaiida. 

Le  cardinal  Bellarmin  dit  que  c'est  une  chose  reconnue 
de  tous,  qu'une  indulgence  sjans  juste  cause  n'est  point  va- 


[iYTra^t,dé'wMlg,y  consîd.  9. 

(2)  Cajetan,  Tract.  ÎX  de  cm9.inâul^,,<\.  1. 
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lable  :  convenu  inter  omnes  sine  justa  cmisa  inéutçêntiam, 
non  esse  ratant;  el  Soto,  que  c'est  k  sentiment  commun  de 
tous  les  théologiens  :  Concltisio  est  omnium  doûtorum  tom- 
munis. 

C'est  pourquoi  les  indulgences  de  Pie  IV  ou  de  Pie  V  ac- 
cordées au  prince  de  Sienne,  et  celles  de  Clément  VIII,  à 
régiîse  de  Notre-Dame  de  Mont-Serrat,  et  pour  les  ftmesdes 
fidèles  défunts  ont  été  déclarées  fausses  par  un  décret  de  l'In- 
quisition du  23  juin  4636,  rapporté  par  Gavantu8(l).  Ce 
que  dit  le  décret  de  la  Congrégation  des  Indnlgenœs  n*  8,  de 
ces  indulgences  et  de  celles  pour  les  âmes  des  défunts,  n'est 
qu'une  conlh'matîon  de  ce  décret. 

Il  y  a  d'autres  indulgences  accordées  par  Paul  V  et  Gré- 
goire XV  à  ceux  qui  diraient  :  loué  soit  le  très^saint  Sacre- 
ment :  Sia  lodato  il  sanctissimo  Sacramento.  D'autres  par 
Urbain  VIII,  en  l'honneur  du  même  saint  Sacrement,  à  la 
prière  du  cardinal  Magalotti,  et  d'autres  à  ceux  qui  marquent 
par  quelque  dévotion  extérieure  leur  Vénération  pour  le  saint 
Sacrement. 

Les  premières  et  les  dernières  ont  été  supprimées  par  la 
Congrégation  des  indulgences,  non-seulement  parce  qu'elles 
sont  fausses,  mais  parce  qu'elles  sont  fausses  et  dispropor- 
tionnées. Il  n'y  aurait  qu'à  dire  mille,  deux  mille,  trois  mille 
fbis  par  jour  Sia  lodato^  etc.,  et  saluer  autant  de  fois  par 
jour  le  nom  du  Saint  Sacrement  pour  gagner  par  jour  mille, 
deux  mille  et  trois  mille  fois  ces  indulgences,  ce  qui  irait  à 
rinfîni. 

Le  petit  Myve  intitulé  :  Pratique  pour  adorer  le  saint  Sacre- 
ment de  Pautel,  spécifie  les  premières  indulgences  en  cette 
façon  :  qui  dira  ces  sacrés  mots  :  Loué  soit  le  saint  Sacre- 
ment de  tauielj  gagnera  cent  jours  d'indulgences,  et  autant 
à  qui  fera  la  révérence,  les  entendant  dire.  Qui  confessé  et 
communié  dira  les  susdits  mots,  gagnera  indulgence  plé- 
nièr^;  et  les  cinq  première  fois  qu'on  les  dira  après  être  con- 

(4)  Manual,  Episc,,  Y;  IwMffiniia  aMMù. 
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fessé  et  communié  on  délivrera  cinq  âmes  du  purgatoire  h  ^ 
volonté.  Mais  c'est  par  là  même  qu'elles  sont  encore  plus 
excessives  et  plus  disproportionnées. 

Les  secondes  ont  été  aussi  supprimées  par  les  mêmes  rai- 
sons, et  parce  qu'elles  n  ont  pas  une  cause  légitime,  n*ayaQt 
été  données  qu'à  la  prière  d'un  particulier  le  cardinal  Maga- 
Iptti,  et  non  pour  une  nécessité  publique,  ce  qui  fait  qu'elles 
ne  sont  pas  valables  dans  la  pensée  de  Soto. 

XIX 
usa  in]^vi.okmc;eii  ooiybnt  Utrb  FiioroaTioiiiitss  Ain 

OBinrRIS»  Qt'lL    FAUT  FAIHK  FOim  LKI)    dAOïm. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  la  cause  pour  laquelle  on 
donne  des  indulgences  soit  juste  et  raisonnable,  il  faut  encore 
qu'elles  soient  proportionnées  aux  œuvres  qu'il  faut  faire 
pour  les  gagner* 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  Gerson,  que  ceux  qui  donnent  des 
indulgences  doivent  être  fort  modestes  dans  leur  intention, 
dans  ce  qu'ils  en  disent  et  dans  ce  qu'ils  en  écrivent,  de 
crainte  qu'en  les  donnant  ils  ne  fassent  déroger  la  miséri- 
corde de  Dieu  à  sa  justice,  ils  ne  scandalisent  les  fSiibles,  et 
qu'en  se  rendant  trop  faciles  à  en  donner  de  grandes  pour 
des  causes  légères  et  peu  considérables,  ne  facilh  eoncessio 
majom  indulgentiœ  pro  minimis  vel  exiguis  c&usk^  ils  ne 
préjudicient  à  l'Eglise  et  à  l'État,  lorsqu'ils  en  auront  besoin 
pour  des  sujets  importants  et  légitimes. 

Il  décide  positivement  dans  son  opuscule  de  l'absolution 
de  la  confession  sacramentelle,  que  les  indulgences  que  Ton 
peut  gagner  en  disant,  par  exemple,  cinq  Pat&r  noster  de- 
vant une  image,  et  semblables,  sont  impertinentes  et  super- 
stitieuses, fattiœ  et  superstitiosce  quœdam  intitulationes  de 
indulgentiis  viginti  mille  annorum^  vel  lali  modo^  qui  dixe* 
rit  quinqiœ  Pater  noster  anti  talent  imaginem. 
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Soto  déclare  sur  ce  fondement,  que  si  on  donnait  une  in- 
dulgence plénière  à  ceux  qui  diraient  un  Ave  Maria  ou  un 
Pater  noster^  non-seulement  cette  indulgence  ne  serait  point 
proportionnée,  mais  qu'elle  serait  comptée  pour  rien,  quand 
même  on  ferait  ces  prières  pour  la  conservation  de  la  foi  et 
de  la  paix  de  l'Église  :  Pro  nihilo  fieret  illa  amplissima 
remissio. 

André  Vega  qui  assista  au  Concile  de  Trente  aussi  bien 
que  Soto,  souhaite  par  la  même  raison  que  Ton  retranche 
de  rÉglise  Tabus  de  donner  de  grandes  indulgences  jD/e/ttssi- 
masj  pour  un  Ave  Maria  ou  xxnpaternosterj  ou  autres  petits 
menus  suffrages,  parce  quïl  énerve  les  satisfactions  de  la 
pénitence,  qu'il  déshonore  TÉglise,  qu'il  rend  les  indulgen- 
ces méprisables,  qu'il  donne  lieu  aux  hérétiques  de  les 
calomnier,  et  qu'il  s'est  introduit  dans  l'Église  contre  l'au- 
torité des  anciens  et  contre  le  droit  canon  même. 

Le  Concile  provincial  de  Cambrai  en  1S65  et  celui  de 
Malines  en  1570,  persuadés  de  la  même  vérité,  ordonnent 
aux  curés  de  faire  entendre  à  leurs  peuples  qu'ils  ne  doivent 
point  ajouter  foi  à  certains  livrets  triviaux,  qui  pour  des 
causes  légères,  vaines  et  superstitieuses  promettent  des  indul- 
gences exorbitantes  et  démesurées,  qui  ex  levibm,  vanis  et 
superstitiosis  causis  exorbitantes  indulgentias  pollicerUur  : 
parce  que  les  indulgences  ne  doivent  s'accorder  que  pour 
des  causes  pieuses  et  raisonnables. 

Le  cardinal  Bellarmin  (1)  dans  le  même  sentiment  dit, 
que  si  on  donnait  une  indulgence  plénière  à  ceux  qui  récite- 
raient une  fois  l'Oraison  dominicale  pour  la  conversion  dei 
héritiques,  il  n'estimerait  pas  que  la  cause  de  cette  indul- 
gence fût  juste,  causa  non  videbitur  justa^  parce  qu'encore 
que  la  conversion  des  hérétiques  soit  une  chose  considérable, 
et  plus  agréable  à  Dieu  que  la  pénitence  de  quantité  de 
fidèles,  il  n'y  a  cependant  aucune  apparence  que  les  héréti- 


(1)  Bellarmki,  Ub.,  Jk  indulg.y  ca|).  xn. 
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-  Ml- 

quM  H  «0iwèFtite0nt  paf  k  vtrtu  de  «élite  ieut»  o^ijM^o  %ui 
est  si  courte.  Non  est  probabile  ,oonveriei^$  hc^êtifio»  pÊr 
Mm  sQlafn  brwisaiimm  çralion^m. 

.81  pareillemdât  on  aoeonkit  une  indiflgiûee  pléoière  à 
etto  qui  donâerliant  u6  éou  pôdr  le  récottvfeiMnt  de  la 
Ten^-Sainte,  «lie  ne  paràUfait  paa  élM  fondée  »ur  une  aauié 
légitififte^  pared  que  eetfê  âBuvrâ  ne  paraîtrait  t)aâ  feuffldanté 
peur  diUtrer  la  Terf è-Sainle«  Nûn  videbUur  Juéta  ûama 
taniœindulgetiHœ,  quia  opUê  illudnon  est  êjwmodi^  Ui  pêf 
ifxum  SkroBôlymù  teaup9tari  posait  i 

Maldonat  décide  hardiment  que  ni  le  pape,  ni  ]é%  éytquee 
ne  sauraient  dire  sans  témérité  qu'en  faisant  quelques  légère 
suffrages^  par  exemple,  en  réôitant  une  ou  deux  fois  TOraisôn 
dofitànicale^oi]  en  célébrant  là  messe  sur  un  tettainautel^ott 
délivrera  une  âme  du  pui'gatoire^  parce  que  ce  serait  und  trèl 
grande  (îruauté  à  Dieu  de  détenir*  dans  d'aussi  grands  silp^ 
plioes  que  sont  ceux  du  puif;atoird,  une  Aihe  pour  laquelle  il 
a  répandu  son  lang*,  h  cause  qu'on  n'aurait  pas  dit  un  Pater 
ngster  k  son  intention.  On  reyiendra  k  la  délivrance  âeëftniee 
du  Purgatoire. 

Esttus  assuré  que  quand  on  donne  tiiïe  grande  indulgence 
pour  une  cause  légère,  êipro  causa  minora  deiUr  më^far  in^ 
dulgentia^  cette  indulgence  est  inutile  et  sans  e&t,  aussi 
bien  qu'une  petite  qu'on  donnerait  sÀns  cause. 

Si  on  éoiisulte  ce  principe^  quelle  proportion  trouve^^-t^ 
on  entre  Tindulgence  plénière  accordée  aux  Augiistins  de 
Padoue  depuis  le  bapÎAme  jul^u'à  la  deriiiëre  cônfesiion 
avec  vingt-huit  mille  ans  de  plus  pour  l'aVenir,  eelle  d'AleiaU'- 
dre  VI,  de  trente  mille  ans  pour  ceux  qui  diront  un  Ave 
Maria  devant  l'autel  de  Notrt-Dame;  celle  de  quatre-vingt 
mille  ans  donnée  par  Boniface  VIII,  confirmée  par  Benoît  XI, 
pour  ceux  qui  disent  roraisori  de  saint  Augustin,  et  ces  in- 
dulgences qu'on  dit  qu'Alexandre  lil  donna  aux  habitants  de 
la  ville  d'Aneone  qui  étalent  pour  tous  les  premiers  diman^ 
ches  des  mois  et  en  aussi  grand  nombre  que  ce  pape  pouvait 
ramasser  de  sable  en  ses  deux  mains  jointes  ensemble? 
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Aussi  le  sâvatit  cardinal  Bardnius (1)  les  traitede  ridiéUlesO. 
défausses  :  Quœ  digna  risu. 

Il  y  a  encore  moins  de  proportion  entre  les  indulgences 
que  Boniface  IX  donna  aux  Milanais^  en  i491,  suivant  This- 
toire  de  Milan  de  Bernard  Gorio.  L'an  1391,  dit  cet  historien 
troisième  partie  de  l'édition  de  Milan  en  1503,  au  mois  de 
janvier  :  Tindulgence  étant  finie  à  Rome  et  les  peuples  de 
Lombardie  n'ayant  pu  y  aller  à  cause  de  la  guerre  et  des  trou- 
bles de  ce  temps  là^  le  pape  Boniface  IX,  à  la  prière  de  Jean 
Galeazzo  Visconti,  accorda  à  la  ville  de  Milan  l'indulgence  en 
la  même  forme  qu'elle  avait  été  accordée  à  Rome,  savoir  que 
tous  ceux  de  la  seigneurie  de  ce  prince, ^t^2  qu'ils  tie  fussent 
m  contrits  ni  confessés  :  Si  anche  non  fusse  contrito  ne  con- 
fesso^  seraient  absous  de  tous  péchés  en  cette  vie,  à  condition 
d'y  demeurer  dix  jours  de  suite  et  d'y  visiter  chaque  jour  cinq 
églises,  offrant  à  la  première  de  ces  églises,  qui  est  l'église 
diédié  à  la  sainte  Vierge,  les  deux  tiers  de  la  dépense  qu'ils 
auraient  faite  en  allant  à  Rome,  de  laquelle  ablation  les  deux 
tiers  demeureraient  à  la  fabrique  de  cette  grande  église,  et 
l'autre  serait  pour  le  pape.  Mais  il  n'est  guère  vraisemblable 
que  le  pape  ait  donné  de  telles  indulgences.  Car  outre  que 
les  Bulles  et  les  Brefs  des  indulgences  portent  ordinairement 
qu'elles  ne  s'accordent  qu'à  ceux  qui  sont  contrits  et  con- 
fessés, contritis  et  confessis^  quand  on  n'est  ni  contrit  ni 
confessé,  on  n'est  point  en  état  de  recevoir  l'absolution,  ni, 
par  conséquent,  de  participer  aux  indulgences  qui  sont  une 
espèce  d'absolution,  ou  plutôt  une  relaxation  des  peines  im- 
posées pour  les  péchés. 

XX 

ABCS  DES  INDULGENCES  TROP  FRÉQUENTES. 

Les  indulgences  trop  fréquentes  sont  un  autre  abus*  C'est 
pourquoi  le  conseil  des  cardinaux  et  des  autres  prélats  de 

—i— *■        ■    I    I  I  I   I  I     II  ■       Il  II  II i I      II     I  ■  laii    tel  ■     I. 

■(1)  Baron,  ad  own.  i  177. 
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Paul  lU^  déclarent  h  ce  psqpe  qu'il  ne  fallait  abonner  des  in: 
dulgences  qu'unçfois  Tannée  encjiaque  ville  principale  ; 
Semelin  anno. 

C'est  aussi  pour  cela  que  Soto  (1)  se  plaint  que  les  Jubilés 
sont  trop  fréquens,  et  que  bien  loin  de  ne  venir  que  tous  les 
cents  ans,  comme  Boniface  l'a  ordonné,  ou  que  tous  les  cin- 
quante ans,  selon  la  disposition  de  Clément  VI,  de  Martin  V, 
et  de  Grégoire  IX,  ou  tous  les  vingt-cinq  ans,  ainsi  qu'il  a 
plu  à  Paul  II,  à  Sixte  IV,  à  Alexandre  VI,  à  Clément  VII,  à 
Jules  III,  à  Grégoire  XIII,  à  Clément  VIII  et  à  Urbain  VIII, 
de  îe  fixer,  on  en  a  quelque  fois  plusieurs  en  une  même  an- 
née, et  pour  des  raisons  qui  ne  sont  peut-être  pas  trop  im- 
portantes, ce  qui  rend  méprisables  les  indulgences  qui  y 
sont  attachées  :  Tanta  Jubilœorum  frequeniia  nequit  non 
eorum  parère  vilipendium. 

Il  fait  ensuite  les  mêmes  plaintes  des  indulgences  pléniëres 
et  de  celles  qui  se  donnent  pour  la  délivrance  des  âmes  du 
purgatoire,  et  dît  qu'elles  sont  trop  fréquentes,  et  qu'à  moins 
qu'elles  ne  soient  fondées  sur  des  raisons  évidentes,  il  ne  se 
peut  faire  qu'acnés  ne  ternissent  en  quelque  façon  Téclat  et  la 
beauté  de  l'autorité  de  l'Eglise,  non  potest  non  decorem 
hujus  autoritatis  aliqua  ex  parte  offuscare. 

II  est  bien  difficile  d'accorder  ce  sentiment  de  Soto  et  de 
plusieurs  autres  théologiens  :  !•  avec  les  indulgences  si  fré- 
quentes des  Elises  stationnaires  de  Rome  ;  2*  avec  celle  des 
Eglises  et  des  confréries  des  réguliers. 

Par  rapport  aux  stations  de  Rome,  Rodrigués  dit  qu'il  y  a 
tous  les  jours  quatre  mille  ans  et  cent  cinquante  quarantaines 
d'indulgences;  que  selon  une  ancienne  inscription  il  y  a  dans 
tous  les  temps  de  l'année  indulgence  pléniëre  pour  ceux  qui 
visitent  l'église  de  saint  Jean  de  Latran,  et  qu'il  y  a  tous  les 
jours  quarante-huit  ans  et  autant  de  quarantaines  d'indul- 
gences, et  la  rémission  de  la  troisième  partie  de  tous  les 
péchés  pour  ceux  qui  visitent  les  églises  de  saint  Pierre, 

{\  )  Soto,  in-4%  disl.  21 ,  q.  2,  art.  1 . 

Digitized  by  LjOOQ IC 


saint  Paul,  de  sainte  Marie  Majeure,  de  saint  Laurent^  da 
saint  Sébastien  et  de  sainte  Croix  de  Jérusalem. 

Toutes  les  mêmes  indulgences  ont  été  communiquées  à 
quantité  d'ordres  religieux,  de  congrégations  et  de  sociétés 
régulières,  à  quantité  d'églises  et  de  confréries,  où  elle  ne 
se  $ont  pas  moins  fréquentes. 

D  y  en  a  de  si  fréquentes,  et  en  si  grand  nombre  pour  la 
confrérie  du  Cordon  de  saint  François,  qu'elles  peuvent  pas- 
ser avec  justice  pour  excessives,  superflues  et  disproportion- 
nées :  on  peut  voir  les  recueils  que  les  Franciscains  ont  eu 
^and  soin  d'en  faire  faire. 

I^e  premier  est  imprimé  k  Rouen  en  16iû,  sous  le  titre  des 
indulgences  et  pardons  octroyés  par  notre  saint  père  le  pape 
Sixte  V,  à  tous  ceux  qui  porteront  le  Gordon  de  saint 
François. 

Le  second,  imprimé  à  Troyes  en  i619^  intitulé  ;  Recueil 
des  indulgences  et  pardons  octroyés  par  les  souverain»  pon-* 
tifes  h  l'arcbiconfrérie  du  Gordon  du  sérapbique  saint  Fren- 
çois,  confirmées  par  le  pape  Paul  V,  par  le  R.  P.  François, 
M,  Bonart,  etc. 

Le  troisième,  imprimé  k  Paris  en  1669)  dans  le  livre  qui  • 
pour  titre  ;  La  r^ledu  tiers«ordre  des  pénitents  par  le  F»L. 
de  Par  Capucin  ind. 

Le  quatrième,  imprimé  à  Paris  en  166S,  dans  le  livre  inti** 
tulé  :  La  règle  et  les  statuti  du  tier»^rdre  de  saint  François, 
Par  le  P.  Appolinaire  de  Vallognes,  religieux  pénitent  du 
tiers  ordre. 

Le  cinquième,  imprimé  en  1667,  dans  le  livre  intitulé  s  La 
règle  du  tiers-i^ordre  de  la  pénitence.  Les  indulgenots  du 
Gordon  de  saint  François  sont  spécifiées  dans  ces  einq 
livres. 

!1  y  a  un  nombre  înflnî  d'indulgences  attachées  à  cette 
Pnrie  du  Cardon  de  saint  François,  plénières  pouf  tous  les 
dimanches  du  mois,  pléntères  et  autres  pour  presque  tous  les 
jours  de  chaque  mois,  jusqu'à  mille  ats  pour  le  jour  de  silot 
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Félix,  sept  mille  ans  et  autant  de  quarantaines  pour  la  fête 
de  saint  Léon  pape. 

La  dévotion  au  CiM'âon  de  saint  François  a  été  poussée  si 
loin,  qu'on  a  été  obligé  d'en  arrêter  le  cours  par  deux  arrêts, 
Tun  de  Bordeaux  du  27  avril  en  1590,  qui  fait  inhibition  et 
défense  au  gardien  et  autres  religieux  du  couvent  de  TOb* 
servance  de  cette  ville  de  bailler  aucun  Gordon,  de  procéder 
à  aucun  enrôlement,  ensemble  à  tous  manants  et  habitants 
de  cette  ville  et  autres  de  s'enrôler,  de  s'enregistrer  en  icelle 
dite  Frérie^  ni  faire  aucune  division  ou  séparation  sous  pré- 
texte et  couleur  de  religion,  le  tout  jusqu'autrement  par  ladite 
Cour  en  soit  ordonné,  sur  peine  de  la  vie,  et  outre  d'être  pro- 
cédé contrôles  contre venans  au  présent  arrêt  comme  criminels 
de  lèse-majesté. 

L'arrêt  du  parlement  de  Paris  du  7  août  1696,  porte  que 
la  Cour  a  fait  et  fait  inhibitions  et  défense  en  la  viUe  de 
Troyes  de  faire  aucunes  assemblées,  sous  prétexte  de  la  con- 
frérie du  cordon,  ni  autres  contre  les  ordonnances,  et  que  les 
livres  pour  ladite  confrérie  imprimés  seront  supprimés  avec 
défense  d'en  exposer  ni  vendre. 

Les  indulgences  qui  regardent  la  salutation  angélique 
quand  l'horloge  sonne,  ne  sont  pas  mieux  proportionnées,  et 
sur  toutes  celles  accordées  à  tous  ceux  qui  ajouteraient  à  la 
fin  de  chaque  Ave  Maria^  Deo  gratias,  ou  Deo  grattas  et 
JUariœ. 

Le  pape  Jean  XXII ,  a  accordé  des  indulgences  à  ceux  qui 
diraient  trois  fois  Ave  Maria  dans  le  temps  du  couvre-feu, 
tempore  seu  hora  ignitegu,  ainsi  que  nous  l'apprenons  du 
concile  provincial  de  Sens  en  1346.  Depuis  le  temps  de  ce 
pape  et  de  ce  concile,  Léon  X  en  a  accordé  à;ceux  qui  récitent 
simplement  la  salutation  angélique,  mais  la  Congrégation 
des  indulgences  les  a  supprimées,  comme  étant  ou  fausses 
ou  excessives  ou  disproportionnées.  Suivant  Rodrigués,  le 
pape  Adrien  VI,  successeur  immédiat  de  Léon,  donna  à  la 
prière  du  gardien  des  Gordeliers  de  Burgos  Marchina,  indul" 
genee  pténière  à  ceux  qui  diraient  V Angélus  à  Tordinaire. 
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Ou«)ques  dévots  indiicréts  ont  voulu  nous  faire  cnirê 
qu'en  ajoutant  à  la  fin  de  chaque  Sancta  Maria^  Deo  grùtioà 
et  MarÙB^  on  gagnerait  les  indulgenoes  données  par  le  pape 
Clément  X. 

Le  P.  Grasset  (1)  parle  avantagausement  de  eetle  addition 
et  de  ces  indulgences.  Il  dit  que  Paul  III^  donna  iadulgsnes 
plénière  à  tous  ceux  qui  après  avoir  dit  le  soir  :  FerAumesere 
faetum  e$t  et  habiiavit  in  nobU^  ajouteraient  Dso  gralùu. 
Ou*Alexandre  VII,  accorda  la  même  indulgence  à  quelques 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  i  mais  que  Clément  X,  ayant 
reçu  un  mémorial  à  ce  sujet»  le  fit  examiner  par  la  Congréga^ 
tion  des  indulgenees»  et  acdorda  les  indulgences  suivantes  à 
tous  eaux  qui  ajouteraient  à  la  fin  de  chaque  Ave  U§m^ 
ce&  paroles  :  Deo  grattas  et  Mariœ. 

Toutes  les  fois  qu'on  dira  XAngdw  en  cette  manière  on 
gagnera  dix  ans  d'indulgences* 

Ceux  qui  te  diront  brois  fois  le  jour  pendant  ub  mo»,  e'sstr* 
Mire  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  se  confessant  et  eommu* 
niant  le  jour  qu'il  leur  plaira  du  mob  suivant^  gagneront  m- 
dulgence  plénière  et  délivreront  une  Ame  ^u  purgatoire  ssléD 
leur  intention. 

Quelque  juste  que  puisse  être  la  cause  de  cette  indulgense, 
ai;itorisée  par  un  certificat  de  M*  de  ViUe,  grand  vicaire  ds 
M.  Tarcbevéque  de  Lyon,  les  prétendues  indulgences  (k 
VAngelm  avec  Deo  gratias  et  Mariœ j  sont  déclarées  buaMI 
et  supposées  par  la  congrégation  des  indulgences  et  des  re- 
liques (1)9  incomparablement  idus  croyable  eu  cette  rm&M 
que  ni  M.  de  Ville  ni  le  Père  Grasset. 

Ainsi  cette  addition  Iko  grcuia»  $t  Mariœ  est  regsrdéa 
comme  fausse  et  supposée  :  l""  Parce  qu'on  met  Dieu  m  ps** 
ralléle  avec  Marie,  en  rendant  gr&ce  à  Tun  ^  à  l'autre,  D^ 
gratia9  ef  Maria,  2°  Parce  que  les  paroles  de  VAn^Êluê  étaot 
comme  eonaacrées  par  TÉgliee,  il  n'est  permis  à  personoa 
d'y  rien  iqouter  de  son  autorité  privée,  comme  le  reusarque 

(1)  Dtar«t4s  Is  ^m9i0km  dss  leéuleMseii  W^k^ik. 
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fait  bieo  le  omiiosl  Cm»  x  Non  Imi  ûuv^mmprùpriq^  ^mt^ 
fiÈcâè  addêre  vd  substituée  in  dimno  eultu  etb  instittOiê  mb 

Beelesià\i): 

D  y  a  aussi  de  fréquentes  indulgences  chaque  mois  de  Tan- 
née pour  la  confrérie  du  gcapulaire,  comme  on  peut  le  voir 
daoft  le  livre  intitulé  :  Briéve  somme  de  rantiqviié,  gfàcéi, 
pHi^iUgês  et  indulffênees  de  l* ordre  et  confraternité  dé  la  triê^ 
sacrée  et  glorieuse  vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  par  Frire 
Guillaume  Champechvrieuloç,  prieur  des  Cannes  d'O^léàns^ 
en  1604,  et  dans  le  brieftraité  des  indulgences,  etc.,  de  Frère 
Jean  Masqueret  religieux  carme,  imprimé  à  Rouen  en  1606. 

(Xi(i  sidk  au  prochain  numéro.) 


ÇHRÛNiaUE  REllGtEUSE 

-«*-  Un  dooumei^t  trèa  ourieux  vient  de  pavattr^  à  Roae  : 
e^efit  le  tableau  statiBiiqnft  des  pères  de  la  Compagnie  di 
Jésa<  danft  TÉtat  pontifical.  Leur  nombise total  6*élève  à 470, 
dont  d88  résident  à  Rome  et  les  autres  dans  les  collèges  dé*^ 
pendant  des  provinces  de  Vîterbe,  Coitiarca,  Velletrî  et  fVosî- 
none.  Le  collège  romain  en  compte  à  lui  seul  173,  la  maison 
du  noviciat  79,  U  maison  de  retraite  de  Saiût-Eusèbe  28,  la 
direction  et  la  rédaction  du  journal  la  Civiltà  catlolica  15,  le 
coUégA  fdlemand  ia>  le  collège  des  nobles  il,  le  collège,  de 
l'Amérique  du  Sud  lâ^^t  la  maiK)Q  professe  S4.  Le  nombre 
total  des  membres  de  h  Compagnie  de  Jénit  était,  à  la  fin 
de  1S&4,  de  7,738,  chiSto  par  coneéquent  wpévieur  de  199  à- 
celui  deTann^  1863.  La  société  des  Jésuites  se  divise  en 
vingt  provinces,  dont  quatre  appartiennent  h  la  France,  cinq 
à  TAllemagne,  y  compris  la  HoUamîe,  la  Gallicîe  et  la  Bel- 
gique, deux  à  l'Espagne,,  cinq  à  l'Italîe,  une  au  Mexique,  et 
quatre  à  l'Angleterre,  h  Tlrlande  et  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique. 

On  comptait  en  France,  à  la  Qn  de  1864,  â,829  jésuite»^ 
soit  63  de  plus  que  l'année  précédente;  734  jésuites  français 

(1)  VérUa^lç  dÉi)çitm  à  la  $mte  VUrgê,  %  parS|  tract,  e»  2  pract. 
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sont  occupés  aux  missions  étrangères.  Le  nombre  total  des 
jésuites  dans  les  missions  étrangères  est  de  1,S32  (240  de 
plus  qu'en  1863),  qui  sont  ainsi  répartis;  28  dans  les  mis- 
sions d'Europe,  29S  en  Asie,' 213  en  Afrique,  726  dans 
rAmérique  septentrionale,  199  dans  TAmérique  méridio- 
nale, 85  en  Océanie  et  15  en  voyage.  En  1841,  on  ne  comp- 
tait dans  le  monde  entier  que  3,565  jésuites  ;  ce  nombre  a 
plus  que  doublé  depuis  lors  ;  c'est  donc  un  progrès  très-sen- 
sible. 

Ces  renseignements  peuvent  être  considérés  comme  offi- 
ciels, car  c'est  la  Compagnie  elle-même  qui  les  a  réunis  et 
publiés. 

—  Dans  son  numéro  du  10  mai,  le  Monde  met  la  défense 
de  la  papauté  dans  la  bouche  des  Turcs.  Il  faut  bien  qu'il 
cherche  des  défenseurs  ailleurs  qu'en  Europe. 

M.  Lavigerie,  évèque  de  Nancy,  est  jeune  et  très-coquet. 
Sa  figure  est  un  peu  fatiguée;  mais  la  pâleur  lui  donne  un 
petit  air  intéressant.  Lorsqu'il  professait  en  Sorbonne  et  que 
nous  avions  assez  peu  de  ménagements  pour  prouver  qu  'il  ne 
savait  rien  dé  ce  qu'il  professait,  nous  admirions  sa  pose  gra- 
cieuse et  son  laisser-aller  charmant.  Il  a  été  dernièrement 
à  Rome^  et  il  en  a  rapporté  une  autorisation  fort  importante, 
mentionnée  ainsi  dans  les  journaux  religieux  : 

«  Dans  son  récent  voyage  à  Rome,  Mgr  Lavigerîe  a  obtenu 
la  confirmation  d'un  privilège  extraordinaire,  conféré  de 
temps  immémorial  à  TEglise  de  Toul.  S.  S.  Pie  IX  a  bien 
voulu  accorder,  à  perpétuité,  aux  évêques  de  Nancy,  qui  sont 
autorisés  à  joindre  à  leur  titre  celui  de  Toul,  le  droit  de  por- 
ter à  l'autel  l'ornement  appelé  surhuméral^  qu'aucun  autre 
évêque  de  l'Eglise  latine  n  a  le  droit  de  revêtir.  Cet  ornement 
est  une  sorte  d'étole  fort  large,  garnie  de  franges,  qui  tourne 
autour  des  épaules,  avec  deux  espèces  de  manipules,  qui  pen- 
dent par  devant,  par  derrière  et  sur  chaque  épaule,  en  forme 
de  bouclier  rond,  chargé  de  pierres  précieuses,  pour  signifier 
à  la  fois  l'honneur  et  la  charge  du  pasteur.  » 

Comme  il  va  être  beau,  M.  Lavîgerie,  avec  son  surhuméral! 
On  dit  qu'on  va  organiser  un  train  de  plaisir  tout  exprès  pour 
que  ses  anciens  amis  de  Paris  puissent  aller  l'admirer.  Nous 
serons  peut-être  du  nombre. 

Uabbé  GuErrKK. 


Paris.  —  Typ.  de  Cossok  et  Coup.,  rue  du  Four-SaiolGenraiD^iS. 
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^'OBSERVATEUR  .b 

CATHOLIQUE 

REVUE 

DES  SCIENCES  ECClËSimiQCES  ET  DES  FAITS  KELICIECI 

Inêtaurarê  omntd  tn  C%rt«lo.(Eph- 1, 10.) 

DE  LA.  PROCESSION  DU   SAINT-ESPRIT 


On  se  rappelle  que  la  note  qui  nous  fut  autrefois  envoyée 
par  un  théologien  de  TEglise  de  Hollande  contenait  deux, 
parties  :  l'une  relative  au  pape,  l'autre  à  la  procession  du 
Saint-Ei^prit.  Pour  le  premier  point,  il  nous  renvoyait  à  la 
th(olijgie  de  Lyon.  Nous  avons  ampleraent  n'^pondu  en  (tou- 
vant  avec  ô>idcnce  qiie  /es  pmwts  olUf  uces  dans  cet  ou- 
vrage, ou  ne. prouvent  rien,  ou  prouvent  tout  le  contraire  de 
ce  que  Tautour  avait  en  vue.  Sur  le  second  peint,  le  théolo- 
gien de  Hollande  ne  nous  a  cité  qu'une  strophe  d'une  des 
hymnes  de  Tofuce  du  Saint-Sacreaient.  Cet  offlce  ayant  été 
composé  au  treizième  siècle,  il  est  bien  clair  qu'on  a  plutôt 
eu  en  vue  A' exposer  la  croyance  que  Ton  croit  vraie  que  de  la 
prouver^  car  que  signifie  un  texte  du  treizième  siècle,  lors- 
qu'il s'agit  d*un  dogme  catholiqiiel  Tout  le  monde  sait  que, 
depuis  le  neuvième  siècle ,  les  Églises  occidentales  admet- 
tent la  procession  ex  Fi'io.  Il  ne  sert  donc  de  rien  d'en  ap- 
peler aux  théologiens  occidentaux  depuis  cette  époque.  La 
question  consiste  en  ceci  :  la  foi  catholique  n*a-elle  pas  été 
P)<^ée^  en  Occident,  depuis  le  neuvième  aiàcle?ii6s  Pèi^ 
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de  rÉglise  et  les  sept  conciles  cBcunaétiiqties  antérieurs  à 
cette  époque  peuvent  seuls  répondre.  Or,  que  lit-on  dans  les 
Pèrei^  et  les  coQcile3  ?  On  y  iit  1 1^  qui  ^  âatit^Esprit/iro- 
cèêeéii  Pèfe,  comme  le  fils  estengendré  par  le  père;  2«  que 
le^Père  est  Vurtiftie  printipB  dans  la  Trinité  en  ce  qui  con- 
cerne les  actes  étemels  par  lesquels  le  fils  est  engendré  et  le 
Saint-Esprit  proc^ù^c;  3*  qu'outre  Tacte  étemel  en  vertu  du- 
quel le  Saintf-Esprit  procède^  il  y  a  un  acte  iemparmre  en 
vertu  duquel  le  Saint-Esprit  est  communiqué^  est  envoyé; 
comme  il  y  a  un  acte  temporaire  en  vertu  duquel  le  fils  est 
envoyé;  4°  que  dans  ces  actes  temporaires^  les  trois  personnes 
ont  concouru  parce  qu'elles  n'ont  qu'ww^  emnce  el  qu'elles 
ne  sont  ainsi  qu'un  seul  et  même  principe  de  tout  acte  ad 
extra. 

Telle  est  la  doctrine  constance j  unanime  des  Pères  et  des 
conciles  qui  ont  été  les  fidèles  interprètes  de  la  sainte  Écri- 
ture. On  voit  en  effet,  dans  la  sainte  Écriture,  éclater  ces 
iem  vérités  fondamentales  t  V  que  h  Saint-Etsprit  procède 
du  Père;  2*  qull  est  envoyé  par  le  Père  et  lé  ï^s. 

Lei6  tMologiens  occidentaux  se  sont  appliqués  à  donner  un 
Ééïï^  faux  aux  textes  des  Pères  et  des  conciles,  afin  de  se 
feîfe  illusion  à  eux-mêmes  et  de  faire  croire  que  leur  ensei- 
gnement a  été  eônforme  à  celui  de  la  tradition.  Pour  arriver 
à  ce  but,  îlè  ont  appliqué  hlk procession  éternelle  ce  qui  était 
dît  de  la  nmêion  temporaire.  Le  Père  dont  ils  ont  le  plus 
abusé  est  saint  Augustin.  Ils  n'ont  pas  voulu  remarquer  : 
I*  que  lé  saint  évêque  d'Hîppone  ne  se  sert  jamais  que  des 
mois  procéder  du  jPèr«  lorsqu'il  veut  exposer  la  croyance  Ira- 
dittonnelle  sur  ce  point;  2"  qull  a  déclaré  nettement  qu'on 
ne  pouvait,  sans  déraisonner,  attribuer  au  fils  comme  au  père 
te  ptocession  éternelle.  Ils  ont  aperçu  seulement  que. saint 
Augustin  se  S€rt  du  mot  procéder  du  Fils,  et,  sans  vouloir 
Qçrofondir  le  sens  qu'il  donne  à  ces  mots,  ils  ôttt  cherché  à 
Ui  attribuer  leur  erreur.  La  bonne  fbi  exige  cependant  que 
lN>û  fasse  ees  remarques  :  1*  le  mot  latin  prpcedêre'di  ua  î&^ 
fllié>d:trui  'tàgtsUttifôrtif-tlt;  Q-pmt  dotîC  Va^apUçoef  à  h 

Digitized  by  LjOOQ IC 


p««c«t8ioii  étevQ«Qe  ecgmna  à  la  mhsionÉitnfmamm;  B  sittt 
Augttsliq  ne  l'emjdoie  que  dans  ce  derainr  açiià  et  mA^ 
HaQlTB  positif emeal  ;  3^  c'ait  pBf  r^ppopl  ^  eeMe  mmim  tmm 
fmrawe  qu'il  ftôt  du  Pèse  et  au  FÔs  f<;i  leu/  €(^  iôÀlie  priu^ 
eêpe. 

En  6Si^Hi|iirat  ai^û  la  ^CMStrine  de  Miipt  Augiitli&v^  w  nàt 
tiÂotuA  doui^  ayaotÂgfi^i  <^^ui  4ei^fa0tll)B4*tQiQidiviii 

par  les  théologiens  occidenUi«)(  pp  fis^YW.^  ^\\  S^t^ie^ 
f^FMk,  xi  »  fl9By«9W»  B»r  Jpi^lP  flu«  cfi  tsf^ft  ne 

pww'Wt  fmm  fevflwr  d^cpm  th^e,  ^^^  r#vçry«»RSt  ii 
iptoifs  ^mp«,  qu'ju9  g^m^  npmbradç  «9^  tp¥t««  «optr  4^Rt 

^ip^i^f  #  iH>mm0  plu^^i^un^  tbâplo^ieofi  f(^nai;^ti  ppt  ii^ 
obJlgéi  dWn  <«H;iv^ir.  $'il  v^^pt  tire  pQ^aî^  ^i^elqxui  ttiéplQr 
«^  iie  ji'ÉgUd^  or^entalp,  pur  exeg)p}9y  la  Ibéplogl^  ^ 
]i(gr  Macaws,  êv0qw  d^  Kivl^ov  {c#t  puYWg?  *  ^té  Iffi^ 
duit  m  Imnçais),  M  ^e  fu^^Mncra  que  toute  la  d^diU^»^ 
tm^xm^  k  U  dflîatpîne  4^  1^  pruçe^ioai^  FUi^.  Jjn^^^ln 
jgiote  FiUoqw  ^m^  w  ^ymt^ôte  4e  Nic^  «ppt  fm\^^im  ^ 
ri»Hu»|;netawt  d^  r%^3a  et  ^vvi^nX  m  mu^m  d/^tm^ 
cpwmp  rto^iftgLcal^^-Cwçeptipiï,  te  MpUni^we,  ittç.î.«  rqp 
*jput  ei^awioer  «eosiiite  la  <n*Bft^P»  fru  poî^t  dp  Ywp  4p  l*r<8- 
«02^  théolQ^iqmy  w  pç4  ^e  dénw)»trftr  iaciLç^ewt  /JW  «a  W»- 
K»H  4?gw^  détruit  liç  mystère  4e  1»  S9^inta  Trijaîté,  Eo  f^^fe 
tous  Jes  théplogipa^  ad«i^ttçftt  gu'ij  y  a  d^fls  te  Trioité.r^ 
e$se|^ce  uniqu^^  m^s  qu'il  y>  tMp  pefSQppçs;  qw  c^aCH^ 
4esJtrQis  p^rçQDHçs  est  distiftctç  4«8  a,ptr^$^ar  ynç^^ff^ 
personnel  q\il  lui  est|)artkuli<ei;  5  que  ^i  Top  4<WWiç  ^^W  iàï^ 
personnes  Vattribut  personnel  d  un  autre^  on  les  coufpR^ 
ensem1)le  et  l'on  détruit  la  Trinité,  Or^  tou^  les  Pères  ppn- 
Viertuejît  quç  X attribut  personnel  du  Père  est  ïTêfrè principe: 
celui  dû  fils  ^fr^  ejfigenflre;  cMuî  dû  Saînt-Èçbrif  ffe  flrfc^• 
'■  •  Digitl-zedby  VjOOQIC 


dér^  Sî  l'on  attribua  au  Fils,  .à  un  degré  ctùdconque,  ce  qui 
Iniistitùe  la  persmmtàité  du  Père^  on  confond  sa  peraonne 
mreù  cefledu  Père  ;.  on  ne  peut  pas  plus  le  faire  participer  à 
laqqalité  ûe'prineipe^  qu'on  me  peut  faire  participer  lé\Père 
à  la  qualité  d'être  engendré.  On  a  voulu  échapper  à  cette  vfr- 
filé  acc^bkote  en  appelant  le  Vils  pririmpe  iecondàirei  Mais, 
de  bonne  foi,  qu'cfst-ee  qu'un  principe  secondaire  en  Dieu? 
ïottl  n'est^il  pas  nécessairement  essentietûiitt^  i'étï^eiqui  éMtite 
par  lui-même?  On  n'a  donc  pu  inventer,  pé^  jusHfler  fe 
litouveau  dogme  de  la  procession  ex  PiHo  qu*un  non  sens^un 
inirt  vide  et  contradictoire  aussi  opposé  à  la  saine  philosophie 
qu'à  Fehsèif^hemeîrt  de  l'Église.         '  • 

'  Cotrirtient  se  fnit-îF  que  les  théolngîéns  de  Hollande,  qui 
fildmott^nt  en*  principe,  que  Ton  ne  dmt'cniire  que  ce  qui  a 
.été  crn  pnrfoutvi  /o?//oî/ri,  c'est-è-dirr*,  qtip'oeqnî  est'fondé 
èur  une  (tradition  constante  eiunmim',  admettent  le  FÎHo- 
ywet*omn\e  l'expression  d'iui  dogme  catholique ?0(tte  addi- 
tion, non  seuloiî^etit  renferme  ime  gravé  ht^i'é'éîe,  m'ais  elle  a 
pénétré  dars  F ÉgKse  occidentale  d'une'manière  plus  irrégù- 
lière  encore  que  rimmacnlée-Conceptron.  Un  concile  pro- 
vincial d'Espagne  l'adopta  d'abord;  qiliBlques  théologiens 
îimposèrenl  à  l'Ëglise  de  France parTintermédiaire  déTem* 
jpërenr  Charlemogne  et  tnalgré  la  résistance  de'^^!glise  de 
Russie;  cette  Église  elle-même  l'admit,  au  commencement 
'du  oïlizîè'me  siècle,  pour  être  agrénfele  à  Tcropéréut  Hrioiî  I. 
"De  bonne  foi,  est-ce  ainsi  que  TÉglise  doit  d  finir  li^  dogfme? 
IPourTlmmaciilèe-Conception,  ce  fut  du  moins  îin'pape  qui 
promulgua  ce  dogme  en  présence  d'un  grand  nombre 
d'évêques,  et  après  avoir  consulté  Tépiscopat  romain  tout  en- 
tier; Cependant  TEglise  de  Hollande  protesté  contre  ce  nou- 
S^eau  di»gme,  et  elle  a  raison.  Elle  proteste. contre  le  Pélagia- 
Inîàmô  enseigné  dans  la  bulle  Vnigenittis^  e^  cependant  cette 
bulle  est  admise  par  l'épîscopat  romain  tout  entier  .comme 
règle  de  foi.  Elle  proleste  contre  toutes  les  ihnovationjs  ro- 
maines, en  général.  Pourquoi  dgnç  çidmeV^Ue.  !#  PMi^iKe 
^  est  uae  de  œs  ioROvatioas  et  dep  pjua  u:réguliôi:ed?  )g3t- 
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p\gà  lëj^tittiè  parce  qti'elte  ësî  âe  plus  vieille  dâiéf  Âlott 
dftni  huit  eenti  ând^  TIitimfteuléè-Gonceptioh  dëviéhâfa  iitt 
TWi  dôjfeine.  Aa  rifeîiViëmè  Siècle,  11  y  eut  une  gWtide  Ègliéë 
ê^oStolîquc  qui  s'élëVô;  tërhmë  celle  de  HoUdrifle  le  fit  depuis, 
contre  les  innovations  de  Rome^  cette  Ëglfôe  est  celle  d^Orieht 
qdi  a  inaintenu,  ^ans  additions;  saiié  retranchement,  la  vraie 
dcietHûe.  C'est  <atië  cette  E^li^  que  le^  thîblogieds  dé 
HoUtodé  trous èrnnt  îedis  ahcètrès;  c'est  dans  cette  Ë^liëé 
vénérable  ^ù'ilS  pôiif  font  être  cûthbliquès^  et  qu'ils  ptiilt'rcfhi 
iàffiquèmmî  â'élavér  contré  léis  abus  et  lés  innovations  dé  là 
papttiitfi; 

I/abbé  GtÉTTÉï. 
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i>É$  INPULGENCE3 

Sttiie  (1). 

O0  aurait  obligttlioQ  tim.  Gârmes  s'ilâ  pouiVaienl  biëtt  pi^ôu- 
ver  et}iisiifl6i'la  builedtfUmtine  quKs  attribuent*  JMn  ^^XII; 
mais  k  ètiMe  n'est  pas  &cile  A  faire,  ils  font  dire  à  la  sainM 
Vierge  dans  cette  bulle^  rapportée  par  Mftrc-A[Tt6iitè  dé  6â^ 
sanate  :  Qu  elle  descendra  gracieusement  en  ptirgatotrt  to 
premier  samedi  d'après  la  mort  dé  tous  ceux  qui  auront  pdrté 
son  habit,  tulgai^emèot  appelé  scdfmiàirëj  qui^  pour  Fat&Ottr 
d'elle,  seront  entrée  dans  son  ordre,  dan^  sa  confrérie  ou  M 
BotàMf  et  qui  aw<nit  bien  iécu  eh  ce  ttiôndè;  qu-elle  lés  dé^ 
livrerai  .dé&  peîi)è6  ûû  purgatoire  et  les  èoudbirà  glorieasé^ 
loent  à  la  sainte  montagne  dé  la  vie  ëterdeHe  :  A  pœnùipul^ 
ffOHMi  libérmb^yH  èo^  ih  tnmtein  éàriciUm  viidb  ëtéhiè  giû^ 
riaèê  réducaiH, 

Qoèlfe  ^eertVëhance  pèûvéwt  atoîr  céé  Jtetoleé  àveèi  ce  qtt€? 
éBéènt  M.  l'érébë^équérdtf  RéiâSs,'  Méddonat,  Sote,  lé  éianM 

(f)^l^lildértitérnWiéibr      ^ 
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provincial  de  Malines^  celui  de  Cambrai,  et  particuliërement 
avec  le  synode  diocésain  de  Malines  et  avec  les  statuts  syno- 
daux de  Namur,  qui  déclarent  positivement  que  c'est  une  va- 
nité et  superstition  abominable  :  abominanda  est  vaniias  et 
superstitioj  qu'en  disant  un  certain  nombre  de  messes  et  de 
prières,  on  délivrera  toujours  certaines  &mes  du  purgaU  ire. 
Il  n'y  a  personne  de  bon  sens  et  de  goût  qui  né  préfère  ces 
autorités  à  la  bulle  sabbatine  et  à  la  vision  de  Simon  Stok, 
vu  qu'elle  porte  en  soi  plusieurs  caractères  de  fausseté  et  de 
supposition  qui  ont  donné  lieu  cent  et  cent  fois  de  la  sou- 
tenir fausse  et  supposée  dans  des  thèses  publiques  de  1  Uni- 
versité de  Paris.  Voici  ce  qu'on  en  trouve  dans  trois  et  entre 
autres  de  vesperies,  de  trois  licenciés  en  théologie  qui  sont 
docteurs  depuis  longtemps. 

La  première  est  de  mattre  Claude  Blouin,  soutenue  en  Sor- 
bonne  le  24  octobre  1674.  La  bulle  qu'on  appeUe  sabbatine 
est  fausse,  et  la  vision  de  Simon  Stok  est  une  fiction  du  trei- 
zième siècle.  Spuria  bulla  quœ  vufgo  dicitur  sabbatina.  Visio 
Simonis  Stokii  tredecimi  sœcult  figmentum  est. 

La  seconde  est  de  maître  Noël  Varet,  soutenue  dans  le  col- 
lée de  Navarre  le  23  août  1677.  La  bulle  appelée  sabbatine 
est  indigne  d'être  attribuée  à  un  pape.  Spuria  est  bulla  quœ 
vulgo  dicitur  sabbatina\  indigna  quippe  quœ  a  pontifice 
Tomafio  emanaverit. 

La  troisième  est  de  mattre  Noël  de  Bertiniëre,  soutenue 
dans  les  écoles  des  Jacobins  le  13  septembre  1677.  On  attribue 
aux  papes  beaucoup  de  constitutions  qui  ne  .sont  jamais  ve^ 
nues  d'eux.  La  bulle  qu'on  appelle  communément  sabbatine 
est  supposée,  et  c'est  à  faux  qu'on  l'attribue  à  Jean  XXII  ;  car, 
qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  et  de  plus  indigne  d'un  souverain 
pontife  que  de  dire,  comme  porte  cette  bulle,  que  la  bienheu- 
reuse Vierge  promet  à  quelqu'un  qu'il  sera  vicaire  de  Jésus» 
Christ  en  terre,  s'il  oblige  de  confirmer  l'ordre  des  Carmes; 
que  quiconque  se  fera  de  ce  saint  ordre  et  en  portera  l'habit 
sera  sauvé  éternellement,  et  que  la  bienheureuse  Vierge,  le 
premier  samedi  d'après  la  mort  des  confrères  et  des  smm  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


^M9- 

l'ordre  des  Carmes,  descendra  dans  le  purgatoire,  et  en  déli- 
vrera tout  autant  qu'elle  en  trouvera  pour  les  conduire  à  la 
montagne  de  vie.  Loin  des  véritables  fidèles  et  de  tous  ceux 
qui  font  profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  toutes  ces  niaiseries  et  semblables  :  Bas  et  simUes 
ineptias  apage  a  catholkœ,  apostolicœ  et  romanœ  religioms 
et  fidei  veris  cultonbus. 

Ajoutez,  qu'en  1624,  la  même  Faculté  obligea  un  carme, 
nommé  frère  Pierre  Ârtis,  bachelier  de  licence,  et  présenté 
par  son  ordre,  de  révoquer,  entre  plusieurs  propositions, 
une  qui  regardait  la  bulle  sabbatine  que  voici  :  La  bienheu- 
reuse Vierge  a  montré  qu'elle  a  une  puissance  absolue,  non- 
seulement  civile  et  politique,  mais  même  spirituelle  sur  les 
Ames,  lorsque,  prenant  le  titre  de  mère  des  Carmes,  elle  a 
promis  à  tous  ceux  qui  mourraient  dans  l'habit  des  Carmes, 
de  les  délivrer  des  flammes  du  purgatoire.  Hanc  proposition 
nem^  quatenus  dicit  :  Beatam  Virginem  imperium  spirituale 
in  animas  demonstrasse^  cum  pollidta  est  morientibus  in 
habita  Carmelitarum  e  purgatoriis  flammis  ereptione^  mre-- 
voco. 

Les  Frères  Prêcheurs  ou  Jacobins  en  ont  aussi  de  fort  fré- 
quentes pour  la  confrérie  du  rosaire;  elles  sont  marquées  au 
chapitre  14  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Les  merveilles  du  rosaire j 
par  le  P.  Reginal  Cavalac,  de  l'ordre  de  saint  Dominique, 
imprimé  à  Toulouse  en  1619. 

Salicet  (1)  dit  du  rosaire  de  Notre  Dame  avec  les  articles  de 
la  vie  de  Jésus-Christ  :  Suscipe  rosarium,  Virgo^  deauratum^ 
Jesu  per  compendium  vitœ  decoratum,  que  ceux  qui  le  réci- 
teront dévotement  gagneront  de  grandes  indulgences  :>n<m- 
mas  indulgendas]  mais  il  ne  dit  point  qui  les  a  accordées. 
Le  P.  Bari,  jésuite,  dans  son  livre  intitulé  :  Le  paradis  oU" 
vert  à  Philagie  par  cent  dévotions  à  la  mère  de  Dieu,  dont 


(i)  Salicet,  abbé  de  Bongart,  de  l'ordre  de  riteaux^  dnns  le  diocèse 
de  Strasbourg^  a  Tait  un  recueil  intitulé  tÂniidole  de  Tâme,  où  Ton 
trouve  quantité  d'oraisons  ou  prières  indiscrètes  et  superstitieuses,  dont 
la  plupart  ont  été  condamnées  parla  congrégation  des  Indulgences. 
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rutia  o«t  de  pdiler  le  roeaîro  ou  tUmp^iÊt  mmm\9^  n^t  on 
dormant 

Rodr^çiiés  assiii»  qu'il  y  a  tous  tes  jours  40  ans  et  3^  jamn 
d'iFiâiil|Ç6Does  pour  eeui  qui  visîteBt  les  ^Use8  des  Frèff» 
Miaeurs  ou  Cordelière. 

Les  FeuîUane  en  ont  de  si  fréqqe^tee  dans  lee  églises  et  lel 
chapelles  de  leur  ordre,  qu'il  y  en  a,  tous  les  jours  dei'aufl^e^ 
4e  pléuièrea  ayee  la  rémissIoQ  de  tous  les  iiéchés  i  In  ^umeim' 
que  fonus  anrU  die  pknariam  indulgtniUrm  atqt^e  onmium 
pêota'cnniw  remis^ionmn^  tamme  le  rapporte  le  P.  AuffustÎB 
de  la  vierge  Marie,  oarfne  de  Tétroite  obseryanee,  d'après  le 
raiscinnement  de  JeaA  Dominique  Spiaola,  p7otonolairea]»»i 
atoligue. 

On  peut  mettre  ei^core  au  rang  des  indulgesoee  trop  fr^ 
guentes  celles  qu'on  dit  être  aonei^ées  à  eertains  cbapeletSj 
grains  et  rQliqiiBires^  h  certaines  couroanes,  eroi<»  irnages 
et  médailles  e|  autres  ios(PUfneats  de  piété,  qu'on  prétend 
qtie  l-ob  gagne  toutes  )eâ  foi^  qu'on  les  porte,  qu'on  les  baisa, 
qu'où  les  saluet  ou  qu'on  les  regarde.  Ouepeut-«QO  penser  de 
toutes  ces  indulgences  trop  fréquentes,  sinon  qu'elles  soot 
eteessives^  disprq^liounées,  étaat  aeoardées,  la  (ilupart, 
pour  peu  do  choses» 

Pour  abroger  et  en  venir  plus  tôt  aux  indulgences  eoeor^ 
^ées  pour  tirer  les  Ames  du  purgatoire,  je  passe  les  indul- 
gences de  quatre-vingt  mille  ans^  copiées  sur  un  viem  \9in 
hleau  qu'on  dit  6tre  gardé  dans  TégUse  de  Saint-Jean  de  La- 
tran  (1),  parée  qi|e  la  congrégation  les  déolare  apocryphes, 
supposées  et  entièrement  Hausses,  et  qu'en  outre  elles  seal 
âispr(^Qrti§npées ,  démesurées,  et  qu'il  n'y  a  que  Jés4S- 
Çhristf  le  seul  pape,  selon  Gcrson  (^),  qui  en  puisse  aceorder 
de  pareilles  :  ^olm  papa  ChrisiwpoU^Bt  iUam  tôt  dwrmfi  et 
(m^py^  mii^e  miÙitm  indulgmUc^  cancedere* 


(I)  Çongr^g.,n*20. 

(f)  OpUsc,  De  indulg,^  CQDsid»  8  et  10,  et  opusc.  De  a^soU  oonf 
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.  Celles  de  cioùce  mille  ans  divulguée^  tmdééimmliiuntan^ 
norum^  h  Pistoye  et  à  Guastalle,  données  paf  le  pape  Sixte  IV^* 
dont  Nicolas  Salîeet,  ahbé  de  Notre  Dame  de  Pomery  ou  dé 
C;  de  Bongart^  fait  mention'  dans  son  AntidotariusMnimœ^ 
parce  qu'elles  ôont  déclarées  apocryphes  et  fausses  par  la  con- 
grégation dés  Ipdulgences(l).  '  ' 
'  Celles  de  trois  mUle  jours  pour  les  péchés  mortel»,  et  de 
vingt  mille  yoixvi  pour  les  péchés  véniels,  accordées  par'  le 
pape  Jean  XXII  à  ceux  qui  diront  ces  deux  oraisons  :  Animée 
CkrtJ^,  ^atictifica  tm  :  càrpm  Christi^salvame^  tUi.^ttAve 
verum  corpus  h^tumde  Maria  virgine^  trouvées  dans  le  se-*' 
pttlcire  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

Ces  deiaac  oraîà^ns  sont  dans  YAntidotanm  ànimœ  du 
P.  SoJifïet,  et  dans  un  petit  li\re  intitulé  :  P?àt. que  pour 
ddùrer  le  saint  sacienimt  de  /'«/f//rf,  imprimé  à  Parii,  rue  du 
Petitrl^t  au  Chaudron,  avec  appfobation,       -       ^  i         !» 
Il  est  dit  dans  ce  petit  livre  :  Que  quiconqûe:portei^a  aved. 
dévotion  et  à  l'honneur  dé  Notre-Seigneur  Jésus  Christ  cest 
deux  oraiîions,  sei'a  délivré  du  diable ^t  de  mort  subite,  et  ne- 
mourra  de  mauvaise  mort;  sera  préservé  de  peste  el^de  tuute^ 
mà-adie  contagieuse;  que  jamais  sorcier  ni*  sorcière  ne  podr- 
ront  nuire  à  ceux  et  à  celles  qui  aurontc^s  deux  bélîes  orai- 
sons* sur  eux;  que  le  feu  du  ciel  ne  tombera  pôinûdafife>kîi 
maison  oii  Ton  récitera  ces  oraisons -avec  dévotion;  qu'une' 
fetnme  enceinte,  les  disant  dévotement,  enfantera  sans'aiicvin 
péril  de  mort  ni  de  son  cnfarvt;  que  les  (budres.'et  I^k'*tt(n-f' 
nérres  ne  tomberont  jamais  sur  les  malsons  oti  sont  récitées 
ces- oraisons  avec  dévotion;  que  qui  les  dira  ou  pdrlera,  ne 
mourra  sans  contsision,  et  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  d'a- 
voir, repentance  de  ses  péchés. 

^  La  congrégation  des  Indulgences  (2)  se  contente  de  sup- 
primer ces  deux  oraisons. 

-Je  passe  encore  beaucoup  d'autres  oraisons,  comme  celle 


(l)Congrég.,n*21. 
(2))  Wd.,  n.  9». 
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éhm^  Agnm0  Oei^  laquai  o»  pn^tapd^oe  |e  pikp«  lAdoâMit  VI 
qfiaoBordé^  à  la  prièH.dj^  Pbl}i|ipe  de  V«Iois,  vlogt  mîtte  jours 
d'ÎDdii|g6ace>  imiulsenHmf^vifiinlimilUum  dienm^  à€«ix 
qui  diraient  dévotement  cette  oraisori;!  pAfed  ^a'elte  eet  ttccfts* 
ai^e  etdispPoportûHiii^eî  <ei  que  d'aiHeurs  Indoeenl  VI  Ht  fut 
fiift  pape  qu'en  4368,  et  que  Philippe  de  Yaioîs  iStàit  mort 
âsuftikusavqMrftKaiit,  l'aniSSO. 

Lamôme  (h»î»>A  ee  trouvé  dane  les  iTMnn  daKotr^Dame 
à  Puâa^i  4e  Pftri»^  imprkriées  en  IS88^  ea  kttrea  gotbtquaa 
avec  un  titre^JMi  iK&QbrQâ!ifi4utgtnees:etu&  papediffièroïiliK 
là.  iHHpi  Bonîàee  a  deofté,  y  eft-tt  dit^  è  tdus  ceux  et  celles 
qui  dirof^  «léi^temeot  oetteOràam^  qui  g'tûsQit  enise  Bild^ 
nalÀon  du  eofpti  de  Notrè-Seigâfur  et  le  dernier  AynmiiÊi^ 
deux  mille  ans  de  vrai  pardon.  GeUe  qui.  ert  attribué»  à  satat 
Auguttin  (i):  lkmp¥QpiiiMMy  et  qui  e'eo  est  points  la  ealuta- 
tion  à  totiâ  ^  ttees^res  dei^uK-Gbrîst,  è  iaq^Ie  août  aé« 
oerdés  quatre  mille  deux  «enl»  jeum  dliûdulgenoesi  la  eali^ 
tatioa  k  taus  les  membres  de  la  jaiate  Vierge 

Il  y  a  apparence  que  e'e^t  su^r  ee  plan  qu'un  eapueilb.a'a* 
visa  de  leyinB  imprima  à  Paris  en  1668^  la  dévote  lalutation: 
auk  membrei»  s^réb  du  corps:  de  la  glorieuse  Vierge  mère  de 
Dieu.  En  vqJQÎ  quelques  ^cbentillaos. 

S^atatjLeii  h\x%  okmem^  Je  vous  salue  cheveux  charmants 
de  Marier  rayoni  du  soleil  mystié^ue,  Jigne  du  eentre  et  de 
la  oireaaférenQe  de  toute  1#  peirfeetîen  cré^e.  Veines  d'or  dir 
la  mi.ne  d'amour^  liens  de  la  prison  de  Dieu^  raoinesde  l'^ie 
de  vi^|  r^sseauK.d?  la  fontaine  du  paradis^  eurdes  de  Tare  de 
la  charité,  filets  de  la  prise  de  JésuMt  de  la  ^asse  4sa  Amal. 
.  Mutation  au?(  oreilles.  Je  vous  salue  oreiltos  iuteUîj^eatts 
de  Marie.  Présidiaux  de  la  princesse  des  pauvrei^  tribmaUi 
de  leurs  requètesi  salut  de  l'audience  des  misérables^  uni- 
versités de  la  sapîence  divine^  receveuses  générales  des  pu* 

(I)  Imprimée  à  Rouèn^  chez  Richard  Lallemant^  en  IttOtClieëft^MM 
Salicet. 
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pHIaè,  pBntm  ctos  amirieli  d»«i»  étiitilday  èiB|MiiétitlQ  nos 

Salutation  au  i^entrâi  Je  vous  adu»  ventre  tnifacideux  de 
Haiie^  ofBcine  des  prodiges  de  Dieu,  arche  de  soit.  aUimnoe 
atec  les  hommes,  lil  nuptial  des  deux  natures  GorporeUee, 
qui  a  uni  deux  métaux  insociables,  amas  de  Ué  eft^itmné 
de  lis^  sphài*e  qui  a  porté  le  soleil^  aurore  qui  a  produit  le 
jour^etd.* 

Les  antres  ffiJutatiûos  ne  Sont  paa  tiioins  îinpèrkÎQenteé, 
^  deirt^e^  qui  fait  ûlm  à  M«  de  Valois  (I).  Qm  n'auraitpoint 
Ùtk  ififiGoeiït  XII^  VU  avait  catî  parler  de  FimpertimMe  ai- 
wrtm  de  •ee  moine?'  N'aurak^l  pas  condamné  rigmireusA- 
mentâes  Suyériedni  qui  iouSh^éntqti'ofn  de  leurs  visionnaires 
fasse  imprimer  des  «faisons  adressées  à  toutes  les  parties  diu 
corps  de  la  sainte  Vierge  en  particulier?  La  xeiigiOn«  It  pth 
deur  et  le  bon  sens  ne  sont^ito  pas  blessés  par  une  semblable 
«xtravanga&Oe. 

.  Laaalutation  aux  armes  de  Jésus^hrist,  e'est'^^^dire»  aux 
i^DstruBients  de  la  passion  de  Jôsus^Christ,  fait  espérer  eo- 
eore  des  indulgéntses  excèsBivee  et  disproportionnées.  Elle 
porte  (3):  Que  ceux  qui  regarderont  dévotement  les  cinq  Iti- 
etrumënts  de  la  Passion  de  Jésus**Ghri9t^  s'ils  sont  véritabUh 
ment  éonféssés  et  contrits,  gagneront  trois  ans  d'indulgenees 
accordées  par  le  pape  Léon;  cent  jours  accordés  par  trente 
autres  papes  chacun  en  particulier,  et  quarante  jours  accor- 
dées pâreent  Vingt-'huit  évèques  auàsi  chacun  en  particulier. 
lV)iites  lesquelles  indulgences  ont  été  confirmées  dans  le 
efttiôil^  de  Lyon  par  Innocent  IV,  qui  y  en  a  encore  njouté 
200  jours.  Il  n'est  fait  aucune  mmition  de  ce^  indulgences 
dans  le  oencile  de  Lyon  sous  Innocent  IV^  et  ori  ne  sait  qui 
est  ce  p£^e  Léon^  ni  qui  sent  ces  trente  autres  papes,  ûon  pitfs 
que  ces  cent  vingt-huit  évoques. 

Les  quinze  oraisons  de  sainte  Bngi4e  qui jiont  .pleines  de 


(l)  Valesiana,  p.  46. 

{%)  Salicet,  pp.  53^  54  de  VAntidotanus  airwm. 
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promesses  frivoles  et  de  fausses  assurances  de  gr&ce  et  de  sa*- 
lut,  qui  font  assurer^par  exemple,  par  Jésus-Christ,  qtie  qui- 
conque les  dira  pendant  un  an  délivrera  du  purgatoire 
quinze  &mes  de  sa  famille,  que  quinze  justes  seront  confirmés 
en  grâc«,  et  quinze  pêcheurs,  vivant  encore  dans  le  monde, 
convertis,  etc.  (1). 

L'ordison  de  la  Véronique  pour  laquelle  on  assure  que  le 
pape  Jean  XXII,  a  donné  dix  mille  jours  d'infulgences  à 
ceux  qui  la  diront  dévotement,  ou  qui  ne  la  sachant  pas  di- 
ront cinq  Pater  nostereh  regardant  la  Wéromque y  inspiciendo 
yeraai^^am  (2),  c'est-à-dire,  le  nom  de  Timage  du  visage  que 
-Notre-Seigneur  avait  imprimé  sur  un  mouchoir  en  s'essuyant 
lorsqu'il  allait  au  Calvaire.  Ce  pape  était  trop  habile  pour 
faire  de  telles  oraisons,  et  y  attacher  des  indulgences. si  ou- 
trées et  si  disproportionnées. 

L'oraison  des  trente  jours  qui  est  si  en  vogue  parmi  le  peu- 
ple (3),  laquelle  se  trouve  dans  les  heures  du  Père  Simon  le 
Boàsu  avec  cette  promesse  :  Quiconque  dira  l'oraison. sui- 
Vanle  pendant  trente  jours  en  l'honneur  de  la  très-sainte 
Passion  de  Nutre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de  la  bienheureuse 
Viirge  Mirie  sa  m^re,  obtiendra  miséricordieusement  l'effet 
-de  toutes  ses  demandes  licites,  ce  que  Ion  a  souvent  vu  par 
expérience;  c'est  pourquoi  on  y  lit  après  le  milieu  :  Deman- 
dvz  'ri  ce  q  h* il  vous  p -aire.  Hic  pete  quod  vis, 
'    Deux  circonstances  rendent  cette  oraison  abusive  et  illu- 
.soire/La  première,  est  Ta^surance  qu'on  donne  qu'en  la 
disant  pendant  trente  jours  on  obtiendra  toutce  que  l'on  de- 
mandera de  licite.  En  quel  endroit  de  l'Ecriture  ou  de  la  tra- 
'  ditiop  cette  promesse  se  trouve-t-elle  écrite  ? 
'  Là  seconde,  est  le  nombre  précis  de  trente  jours^  pendant 
lesquels  il  faut  dirie  cette  oraison^  si  on  veut  obtenir  de  Dieu 


(f)  kntidoiarmsanimœ,  parSatice^  p.  54^  etc.^  et  plusîeors  Uvresde 
prières. 

(2)  Salicet^  ibid-,  fol.  57,  et  se  trouve  dans  les  Heures  de  Notre-Dame 
de  Paris  et  de  Soissons.  \         > . , 

(3)  SaUcet,  fol.  62.-  .    i  :^ 
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mt  69  qu'on  im  imwi^  i«  Mi^$  Q'm  un»  iMnditMii^ 

^iTop  se  s^rt,  4it  saipt  Thomas  (1),  â«  (m^lqut  pwtÎQM 
qii'il  «6l  visible  p'ftvoi?  nulle  v^ta  p»|ar«ll©Bew  piQdiiif* 
l'effet  qu'op  en  ^Uepd»  cel»  est  superstitieux  et  illicite. 

Il  y  a  UQ  pacte  tacite,  dit  la  Faculté  de  théologit  âd  Ptrll^ 
^w  la  odpspre  ^0  Tan  1398,  dans  toutes  les  ptatiques  su* 
p^rstitieus^  doQt  op  pa  peut  pas  ?«is^^piiblamânt  attmàNl 
les  GÊ^  ni  de  Dieu,  pi  de  h  peture. 

d'est  aussi  ee  qu'enseigne  }e  concile  pH>vipeiel  de  Mt^mM 
^  iJI70y  lorsqu'il  dit  :  Qu'il  y  a  de  la  superstitiep  dan»  tour* 
tes  les  ctiQses  qui  se  font  sens  Tautorlti^  de  la  parole  de  Dieu. 
ou  de  l'Eglise,  avec  certaines  pratiques  et  qéréê^opiesdontm 
m  peut  rendre  raison  >alable,  et  eveo  eseurapee  â'o^tfmir 
quelques  effets  qu'on  n'aurait  pas  lieu  d'espérer  sens  ç^^. 

Un  eutre  çopcile  provincial  de  Malipesien  1607^  eujoiQl 
aux  curés  de  (me  entendre  au  peuple  ;  Qpee'e^t  upe  super^ 
stition  d'attendre  quelque  ^ffet  qm  ce  gpit  ^'una  cbPie  qui 
ne  peut  Je  produire  pi  par  S4  vertu  uaturjelle,  pi  pw  l'ipstit^r 
tioB  de  Dieu»  ni  par  l'approbation  ou  le  çopiseptemeat  ù$ 
l'Égli^- 

^ous  déqlarpns  superstitieuses  en  génértil,  dit  Jean  F^^eiH 
çois  Bonhopjme,  évftque  de  Vçrceil,  (jansles  décrets  de  se  >i|H» 
epQstoUque^  toutes  les  choses  qui  se  fppt  en  y  obseryanVind^ 
finiment  certain  temps,  certain  nombre  et  cert^n  UeUf 
cpmwQ  étant  cMptr£iires  ?iu  yr^i  eulte  de  Pieu  e*4  i'uiege  de 
la  sainte  Kgliâe. 

Saint  François  de  Sales  et  M.  d'AreniQP  d'AleP^  éy<Nlu«  4$ 
Genève  sopt  dans  la  piême  pensée,  U  y  a  de  la  ^uperi^titiaOf 
dipçntrils^  autant  de  fois  qu'on  met  toute  l'elfic^eité  dei  pe^ 
rples  pour  saintes  qu'elles  soient,  en  quelque  ffirçppstiQflf 
vaine  et  inutile,  eoorime  si  on  croyait  quepoi^gu^pif  mwir 
lade,  il  faut  dire  trois  Pa^r  avant  le  soleil  leyé, 

M.  le  cardinal  Le  Camus,  évoque  âe  GrenpbUei  dît  préeifé^ 

(4)  S.  TkeAas^  n,  n,  q.  Of^  a^  I  ad  t. 
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ment  la  même  chose,'  et  rapporte  le  même  exemple.  C'est  une 
superstition  damnablo  dans  la  pratique  lorsqu'on  fait  con- 
sister toute  l'efficacité  des  paroles  pour  saintes  qu'elles 
soient,  en  quelque  circonstance  vaine  et  inutile,  comme  si 
Ton  croyait  qu'il  faut  dire  cinq  Pater  avant  le  soleil  levé  pour 
guérir  un  malade.  | 

-*  Ce  serait  une  chose  digne  de  nos  seigneurs  les  évèques  de 
faire  examiner  et  supprimer  toutes  ces  oraisons^^et  surtout  ' 
les  titres  qui  sont  ordinairement  à  la  tête,  comme  ont  fait  les  ' 
derniers  évéque  de  Paris.  Il  n'est  pas  juste  damuser  les  sim-  ' 
pies  et  les  ignorants  par  de  vaines  promesses,  en  leur  faisant 
espérer  infailliblement  de  la  part  de  Dieu,  ce  qu'on  n'est  pas  ! 
assuré  que  Dieu  leur  accordera.  I 

Que  dire  des  indulgences  de  la  salutation  aux  ftmes  des       ' 
trépassés,  de  Toraison  pour  les  morts  qui  ont  été  négligés, 
des  sept  allégresses  de  la  Vierge,  de  VObsecro,à^  la  Pâmoi- 
son de  la  sainte  Vierge  et  de  Téglise  de  Notre-Dame  de       ! 
Pamoisonf  On  dit  de  la  salutation  aux  ftmes  des  trépassés  :       I 
Avete,  omnes  anima  fidèles,  qu'elle  a  été  trouvée  à  Rome       I 
derrière  l'autel  de  saint  Pierre,  et  que  le  pape  Jean  XII,  a 
donné  à  tous  ceux  qui  réciteront  Pater  noster  et  Ave  Maria, 
avec  cette  salutation  et  cette  oraison  en  passant  par  un  cime- 
tière, autant  dindulgenèes  pour  chaque  fois  qu'il  y  aurait 
decorps  inhumés  dans  ce  cimetière,  depuis  qu'il  aurait  été  fait 
jusqu'à  rheure  qu'ils  y  seraient  enterrés. 

Ces  indulgences  sont  suivies  d'une  autre  oraison  pour  les 
morts  qui  ont  été  négligés  et  qui  n  ont  point  eu  de  prières^ 
et  de  la  môme  salutation  à  peu  près  :  Salvete,  vos  omnes  fidèles 
animœj  etc.,  avec  un  titre  qui  porte  que  le  pape  Pie  II  a 
donné  à  tous  ceux  qui  les  diront  dévotement  cent  jours  d'in- 
dulgences à  chaque  fois,  et  que  le  pape  Jean  IV  en  a  donné 
autant  de  jours  qu'il  y  aura  de  corps  inhumés  dans  le  cirae- 
tière  où  il  les  diront;  mais  ces  indulgences  ne  sont  pas  plus 
avérées  que  les  précédentes. 

Pour  les  sept  allégresses  de  la  sainte  Vierge  elles  sont  de 
deux  sortes.  Elles  ont  trouvé  leur  place  dans  U  plupart  des 
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Heures  des  bonnes  gens.  Les  premières  sont  celles  que  la 
sainte  Vierge  a  reçues  au  monde  ;  les  autres  dont  elles  jouit 
dans  le  ciel  présentement.  Les  unes  et  les  autres  ont  chacune 
sept  oraisons.  Dans  la  septième  de  celles  que  la  sainte 
Vierge  a  reçues  au  monde  il  est  dit  :  Qu'étant  parvenue  à 
l'heure  de  son  heureux  trépas,  les  apôtres  s'y  trouvèrent  mi- 
raculeusement, et  qu'ayant  rendu  Tâme,  elle  fut  trois  jours 
après  élevée  au  ciel,  ce  qui  est  apocryphe  et  ne  saurait  se 
justifier  par  aucun  des  écrivains  ecclésiastiques  des  quatre 
premiers  siècles.  Dans  la  seconde  de  celles  dont  elle  jouit 
maintenant  dans  le  ciel,  il  est  dit  que  comme  le  soleil  ici  bas 
en  terre  illuminé  tout  le  monde,  de  même  la  sainte  Vierge 
avec  sa  splendeur  embellit  et  fait  reluire  tout  le  paradis,  ce 
qui  ne  convient  proprement  qu'à  Dieu,  de  qui  la  sainte 
Vierge  tire  toute  sa  splendeur  et  toute  sa  gloire. 

L'oraison,  Obsecro  te  Domina,  qui  est  en  latin  et  en  fran- 
çais dans  les  heures  de  Notre-Dame  à  l'usage  de  Paris,  et  qui 
n'a  pas  été  oubliée  dans  les  heures  du  Père  le  Bossu,  est  ou- 
trée en  bien  des  endroits. 

-   La  sainte  Vierge  y  est  appelée  salut  de  ceux  qui  espèrent 
en  elle,  fontaine  de  miséricorde,  fontaine  de  grftce,  de  piété 
et  de  liesse,  fontaine  de  consolation  et  de  pardon, 
convient  proprement  qu'à  Jésus-Christ. 

L'auteur  y  dit  à  la  sainte  Vierge  :  Je  vous  prie  et  demande 
instamment  que  vous  veniez  en  diligence  à  mon  aide  accom- 
pagnée de  tous  les  élus,  afin  d'être  mon  support  et  mon  con- 
seil en  toutes  nos  angoisses  et  nécessités,  en  toutes  les  choses 
en  quoi  j'ai  à  faire,  à  penser,  et  à  parier  tous  les  jours  et  tou- 
tes les  nuits,  et  tous  les  moments  de  ma  vie.  Il  y  demande 
encore  à  la  sainte  Vierge  que  sur  la  fin  de  sa  vie  elle  ait  agréa- 
ble de  lui  annoncer  le  jour  et  l'heure  de  son  trépas  :  ce  qui 
est  sujet  à  bien  des  périls  et  des  illusions,  comme  le  remar- 
que Delrio  (1),  et  un  péché  de  curiosité  et  de  présomption. 

Quand  à  la  pâmoison  de  la  sainte  Vierge,  elle  ne  mérite 


(1)  L.  VI,  Dwg.  maflf.  in  AncœphaL  monit.  12. 
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Neercwftel  (<)  évoque  de  ÇasteriÇf  ûç  parut  jamaU  mi©uj  que 
qwaqd  £00  Fils  lui  dit  :  Femme^  voUà  vgtre  fikf  Qt  qu'il  dit 
^  3A}Qt  Jeai^  ;  VoUà  vptn  Mère, 

Ce  savent  évâque  bl4ine  consulta  i^$  p^iptres  (?t  les  seul-* 
pteur?  qui  représenteut  la  sainte  Vierge  pftmée  wi  pifid^  de 
la  çroi)(  de  sop  Fils,  ^vee  de^  feoiaies  et  saint  Jeau  même  qui 
sont  agprès  d'elle  pour  la  &ire  revenir  de  sapampiçon  \ 
et  il  assure  qu'il  serait  du  ràle  des  évoques  de  faire  ûter  des 
églises  ces  sortes  de  représentations  qui  sont  indignes  del^ 
M^re  de  Dieu, 

Il  i>}&me  aussi  les  livres  où  l'ont  voit  de^  cbAUJ^ans  {ladines 
et  des  lanientations  impertinentep  et  ridiculest  qui  repré^ 
sentent  la  sainte  Vierge  pleurant  sa  mort  et  1^  mort  de  son 
Fils^  comme  pourrait  faire  une  femme  outrée  de  douleur* 

Eoi^Q,  il  bl&me  les  prédicateurs  qui  ont  des  ^ntimçpts 
asses  h^  de  |a  sainte  Vierge>  pour  ne  pa^  croira  qu'lii3  lui 
font  injure,  Ipfsqu'ili  Iti  repré^enti^nt  dans  leurs  disopuips, 
accablée  de  douleur^  tombant  en  syncope»  d'une  manièreilh 
déç^ntBi  et  di§wt  des  obQseï»  nisiis^ot^s^la  H4f«  deUia- 
ge^se  éternelle. 

C'est  avec  beaucoup  de  riûson  que  Maldoaat  assure  (@)Que 
ceux  qui  soutiennent  que  la  saint»  Vievge  tomba  en  défittlr 
Unce  près  de  la  oroi.\  de  Jésus^QbHet,  ne  méritent  aucune 
créaope,  et  que  quelques  f^uteur^  estiment  que  ce  sentimant 
apprpebe  beaucoup  de  Terreur,  perce  qu'il  n'est  appuyé  ni 
sur  l'Ecriture  sainte,  ni  mv  le  témoignage  d'aueun  écrivais 
ecclésiastique,  qui  soit  ancien,  et  qui  ait  quelque  autorité;  et 
qu'il  est  certain  au  eentraire  par  TÉvangile,  que  cette  sainte 
créature  assista  à  la  mort  de  son  Fils  avec  unesi  grande  traor 
quillité  d'esprit  et  un  sens  si  rassis,  qu  il  s'entretint  avec  elle 
du  baut  de  sa  croix  ;  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait,  si  elle  fût  été 
pAmëet 

■*»ftifyi    m      1  iiM      m  I»  1111 M  ».>  m  «m  nii*n"Hin'  "i    pihiihmii 

(i)  Traité  du  culte  des  sainte,  et  particulièrement  de  la  sainte  Vierge . 
Tract  !,  n.  7. 
(2)  Maldonat,  In  cap,  ii  (m^,  Vt  î»,  ff  *•  W,  M-  .     ;  ) 
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On  rapporte  encore  que  la  sainte  Vierge  se  pftma  lorsr 
qu'elle  vit  tombef  son  Fils  sous  sa  crdix  dans  le  temps  qu'il 
la  portait  au  Galyaire  avant  qu'on  eût  contraint  Simon  le 
Cyrénéen  de  la  porter,  et  qu'en  mémoire  de  cette  pâmoison 
on  b&titune  Eglise  qu'on  nomma  Noire-Dame  de  Pâmoison  : 
.ee  qui  donna  ensuite  lieu  à  une  fête  appellée  de  la  Pâmoison 
de  la  sainte  Vierge,  qui  se  célébrait  depuis  le:dimanche  de  la 
Passion  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux  inclusivement.  Mais 
le  cardinal  Gajétaii  témoigne, dans  un  de  ses  op,ugcules,  inti- 
tulé :  De  spasme  B.  viryinis  Mariœ,  que  la  sainte  Vierge  n'est 
jamais  tombée  en  pâmoison  ;  que  cette  faiblesse  lui  est  mes- 
séante  et  injurieuse. 

XXI 

AUTRES   ORAISONS. 

On  doit  penser  la  même  chose  de  plusieurs  oraisons, 
adressées  à  certains  saints,  que  desprccôdèntés.  C'est  ce  que 
Théophile  Rainaud,  jésuite,  remarque  fort  judicieusement  en 
^^'à]^SLnt  du  choix  de,  certains  saints  pour  obtenir  sûrement  et 
.infailliblement  des  faveurs  spirituelles  et  temporelles  pgir  leur 
intercession.  Voici  ses  paroles  (1)  :  Le  choix  qu'on  fait  de 
certains  saints  pour  obtenir  infailliblement  certains  bienfaits 
spirituelSj.n'est  appuyé  sur  aucun  fondement  solide,  et  ren- 
ferme un  abus  manifeste  :  Caret  idoneo  fundamento  et  abur 
atim^  tnflmfest^m  çpr^timtj  qui  a  été  condamné  par  le  pre- 
.inier  concile-  provincial  de  Cambrai,  en  ce  qui  concerne  le 
point  dont  il  5'agit,  savoir  qu'on  ne.  sera  point  privé  des  sa- 
crements à  Tbeurede  la  mort  par  l'intercession  de. sainte 
Barbe,  (ie  quelque  manière  qu'on  ait.vécu  auparavant.  Quelle 
certiti^e  peut-on  a\oir  de  recevoir  les  sacrements  ^v^nt  sa 
mort  en  vertu  d'une  telle  dévotion?  Je  ne  voudrais  pas  nier 
quç^.qela.ne  sqit  quelquefois  arrivé  :  flpais  c'était  un. bienfait 
de  ia  ^onté  de  Dieu,  qui  ne  s'y  est  obligé  par  aucune  loi,;  et, 

(1)  Inhœieroc;  ^rU.  mlM.  etinfeht.,  sect;  3>  punct:  3/n.  ^/6/7 
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ptr  cons^ueat,  iieltefavtuf  déj^nd  entitromeBl  doM  vohmté 
MU  la  faut  lui  demander  avec  beaiiOoup  d ■humilité. 

A  l'égard  daa  bienfaita  temporels,  c'est  assurétbent  une 
dévotion  tout  à  dit  absurde  et  ridieule^  que  dt  s'imaginer 
que  si  on  est  dévot  &  saiût  Christophe  et  qu'on  regardé  ious 
ks  matins  éon  image  on  ne  siourra  point  k  nuit  suivante, 
fleldn  ces  vera  : 

(ilorieux  saint  Chrystophe ^  le  matin  te  voyant^ 
S&ns  érhifilé  d'aucun  raal^  on  Sê  <îotiché  m  riant. 

Ou  aaloU  eeux^  t 

Quand  du  grand  saint  Chrystophe  on  a  vu  le  porh'ait^ 
De  la  mort  ce  jour  là  on  né  craint  plus  le  trait. 

Ou  enfin  selon  cet  àûlfé  : 

Voi  d'abord  saint  Chrystophe^  et  marche  en  sûreté. 

Ûàf  de  quî  a  été  «Igné  (je  privilège  de  né  point  mmirff  le 
joîir  qu'on  aura  regardé  le  matin  saint  Ohristophe?  D*6ft 
à^tM)tt  t*eçu  ces  célèstèé  patent!^  qtii  tiôus  aësUfent  que  le  àl 
de  notre  vie  qd  est  anîquenient  entré  les  mains  de  bleu,  ne 
sera  ni  côupê  ni  rompu  le  Joui*  que  l'image  de  saint  Chtîs- 
lophe  ëe  sera  préisentéè  à  nos  yeut?  Loin  de  nous  ces  niai- 
àeirted  et  ces  impertinences. 

Il  faut  encore  raisonner  de  la  même  manlèi^  du  éhott  de 
certains  saints  pour  ôbtemi"  de  la  pluie.  Car  il  etï  eertaln 
qu'il  se  mêle  Souvent  beaucoup  dé  superstition  dans  cette 
pratique,  aittM  qu'il  paraît  pat  ce  que  font  quelque*-urts  quî, 
ptenéttt  Une  image  de  bois  et  la  plongeant  dans  Teau  ju^ 
qu'au  cou,  se  promettent  qu*îlè  obtiendront  de  la  pltrîe. 

Tout  cela  montre  quel  jugement  on  doit  potier  de  la  dé- 
totîon  envet*s  saint  Antoine  de  t^adoue  pôut*  "reéotivrer  lés 
choses  perdueè;  et  d'une  auti*e  dévotion  envei^  sainte  Anne 
aïeule  de  Notre -Seigneur,  qui  a  grande  vogue,  particulière- 
ment aux  environs  de  Bombes.  Gmt  à  p«nt  f  a^trii  4aoa  ce 
pays-là  une  femme  d'une  condition  un  peu  honnête,  qdi  Ile 
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récHi  tottf  Im  jmrft  pMdmbuni  «H  ttttiery'nM  {Mitt 
r^Pie  appelée  4e  M«illr:  An w^  étant  p^rsiiadéfe  qu'au  bout 
de  Vm  el}e<)i)tieriâra  $le.Dieu  une.dea  troia  ohoaea  qu'elle  lui 
aura  d^maodéeSi  II  eit  à  |)rQ^,d0,r(ôetar  toutes  oca  aurtet 
d'âaayraiioea d'obteuir  d^ Qualque^saînis  lasbieb&iii  qu'on 
sotil^aite,  foi^déea  sur  le  U(dla  qu'on  leur  rend,  p^innifiAla- 
m^nt^  ai,  (kmKiib^  te  reoiftrquetiê  docteur JJavafrt  (i)^_^ 
croît  que  te«  wUreft  Mintsiaa  tôitot  paa  capaèlaa  da  aoM 
rendre  las  mémM  feaoouiSi 

n  ne  faut  pas^  dit  Jean  Nider  (2),  allemand  de  nation,  do- 
minicain^ envoyé  au  ooncilede  Bftle,  avoir  tant  de  aonfiance 
dans  les  privilèges  particuliers  que  Dieu  a  donnés  à  certains 
saints  et  i^cerjta^^nea aa^Rt^spour  procurer  des avant^es  aux 
fidèles,  que  nous  nous  imaginions  être  infailliblement  sau* 
téi,  èâ  pratiquant  quelques  petits  eiercices  de  piété  éh  lëuic 
hdfineuf ,  quoique  nous  menions  Une  vie  déréglée.  Lôiii  di 
Tésprit  dès  véfitaVles  chrétiens  une  tette  imaginatioii.  CS 
que  iious  devons  faire  du  contraire,  c'est  de  servif  DlêU  et 
ses  saints,  dansTèspérance  que  nos  services  ôeront  un  jour 
récompenséS|  d'assurer  notre  vocation  par  de  bonnes  œUvreSi 
ainsi  que  l'apôtre  saint  Pierre  nous  Tordonne. 

Il  y  a  des  gens,  dit  tSorneille  de  la  Pierre  de  ta  Compagnie 
de  Jésus  (3),  qui  se  font  des  dévotions  particulières.  Les  uns, 
par  exemfAe,  jeûnent  le  samedi^  les  autres  disent  le  rosaire, 
les  autres  TofBçe  de  la  Vierge,  et  croupissent  cependant  dans 
de  grands  crimes,  persuadés  î'aussement  qu'un  ne  saurait 
jamais  être  damné  quand  on  est  dévot  à  la  bieribeiiréuse 
Vîefg^^  parce  qu'elle  est  la  Mère  de  lïiîséricorde.  Mais  c*çst* 
le  diable  qui  leur  suggère  adroitement  cette  pensée,  afin  de^ 
lef  entraîner  avec  lui  par  ces  erreurs  et  ces  illusions  dans  les 
enfers.  Quœ  omnia  Sabolus  eis  astuie  suggerit,  utper  hostis 
errores  et  illusiones  eàs  pertrahat  in  gehermaûi. 

Encore  une  fois  il  ne  tiendrait  qu'à  nosseigneurs  les  évè* 

m  Kavarre,  Uh,  âê  ôt»at ,  cap.  iViiT,  h.  Î8. 
(î)  Tîicler,ni).  V^Fàrnicam,  cap.  h,  ann   1431,1431." 
(3)  Comel.  a  Lapide,  Comm,  ih  AefetiaiMeiiNl. 
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ques de  réfiDrmerxiu  corriger  au  moins  cesonusonil'eupersti-* 
tieuses  dans  les  diocèses  où  elles  subsistent  encore/  comme 
ont  fait  des  évoques  dans  leurs  synodes,  dans  lears  statuts 
et  leurs  mandements,  et  même  plusieurs  conciles  provinciaux. 
G^nébrard  (i)  rapporte  du  pape  Pie  V  qu'il  employa  tous  ses 
soins  à  faire  observer  le  concile  de  Trente  suivant  les  décrets 
duquel  il  fit  revoir  et  corriger,  recensuit^  les  bréviaireâ^  les 
missels,  lès  heures  et  les  livres  de  prières,  preces  horariàs. 

{La  suite  au  prochain  manéfû^) 

CHRONiaUE  RELrGiEUSE 

—  On  lisait  devmèrement  Aan^V Indépendance Beiffe  : 
«  Les  miracles  sont  peu  dans  les  mœurs  de  notre  époque. 
Ils  vont  se  raréfiant  de  plus  en  plus,  et  ceux  qui  subsi-taîent, 
sur  la  foi  de  leur  ancienne  renommée,  se  voient  enlever  leur 
clientèle  par  de  vulgaires  prestidigitateurs,  ainsi  qu'ilest  ad- 
venu à  Naples,  la  semaine  dernière.  Bosco,  le  célèbre  physi- 
cien, y  a  fait,  sans  cérémonie,  figurer  dans  le  programaie 
d*une  de  séances  \di liquéfaction  du  sani  de  saint  Janvier^  ou 
du  moins  à  Vinstar  de  saint  Janvier,  A  l'heure  où  nous  écri- 
vons, on  ignore  enrorc  si  le  bienheureux  se  dt'cidera  à  in- 
tenter un  procès  en  contrefaçon.  Si  celui-ci  a  le  mérite  de  l'in- 
vention pour  lui,  son  rival  Bosco  peut  objecter  qu'il  n'y  a  pas 
vu  de  brevet  pris,  que  d'ailleurs  ledit  brevet  sérail  depuis 
longtemps  tombé  dans  le  domaine  pub'ic,  qu'aussi  lui,  Bosco 
a  droit  à  yn  brevet  de  perfectionnement.  Ce  ne  serait  pas  un 
des  moindres  étonnements  de  notre  siècle  que*  de  voir  une 
semblable  cause  se  plaider  devant  un  tribunal  de  commerce. 
<(  En  attendant,  cet  incident  ne  peut  manquer  d'avoir  ici 
son  contre-coup,  et  le  Mondcj  qui  est  à  Paris  le  fermier  d'an- 
nonces patenté  de  tous  les  prodiges  orthodoxes,  doit  s'ap- 
prêter à  excommunier  Bosco,  dans  l'intérêt  de  ses  réclames. 
Mais  aussi  le  Monde  n'est  véritablement  pas  raisonnable.  Il 

W T -^ — ^. 

(i)  Genebrard^  Chron,,,  adji^.  i566..    .   .      ,,  ; 
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ne  reQouyelle  jaip^?  sqd  {n^çie^  fo^d.dç  m9ga9in«  Gq  siqq^ 
toujours,  depuis  de$  aîntlées  et  des  ariné^s^les  même$  t^bleaus^ 
qui  pleprent  de§  hrmes  inattendues,  ]^%  fpêmos  statues  qui 
se  mettent  tout  à  coup  à  hocher  la  tête  sur  les  malheur:?  et  les 
impiétés  de  ce  temps.  Avec  les  prpgrès  quç  fait  chaque  jour 
l'art  des  Robert  Hqudin,  les  reprises  d^vjgnnppt  p|i  conscience 
insuffisantes. 

((  Si  les  journaux  ultramontains  ^ienneqt  ^bsolupie^t  aui: 
miracles,  pourquoi  n'en  obtiennent-ils  pas^paj*  l'interqessioji 
de  leurs  prières,  quelques-uns  d'entièrement  inédits  ;  ce  w 
sont,  certes  pas,  les  occasions  et  les  sujets  qui  inanqu^pt  ?  n 

Nous  n'approuvons  pertes  pas  ce  langage  qui  atteste  chç? 
l'écrivain  une  profonde  incrédulité  pour  tout  ce  qui  tient  au 
surnaturel.  Il  faut  bien  avouer  pourtant  qne  les  faux  miracles 
ne  peuvent  in •^pirep  d'autres  péflexionB  aux  gens  du  monde, 
ibrt  peu  habita(?9  aux  études  sérieuses,  et  qui  acceptent  sam 
contrôle  les  tristes  ouvrages  auxquels  un  journalisme  impie 
çjk  une  librairie  sans  qonseienM  funt  Iqs  plufs  pompeusefi  ré- 
elaoïes.  Oa  s^it  aujaurd'biii  pompent  s^pp^rant  les  miracleii 
de  saint  Janvier,  de  la  Vi^rgs  4q  Riqaini  «t  d*autf w  mador 
BiiQt  Ces  honteuses  spécul^Uop*  jointe^  auj^  miracles  apoory- 
pbod  que  Rome  li^nt  en  n  serve  pouJ?  se»  cafinnisationfl  de  oîr^ 
cQnsla.ncai  ont  {ait  plus  d^  niul  à  la  fpj  quo  tous  les  livrM 
impies.  L'homme  vraiment  striçui  sAjt  s'ôlever  aunlesaus 
des  basfies  ^^égions  du  pharlatanismn»  et  Atteindre  aui^  vraies 
régions  du  surnaturel  \  mm  poçibiep  peu  sont  Cftpable»  d9 
cpt^  indépendance  d'esprit  1  Dufau^ç  mipai?l^,}a  plupart  dw 
bopomes  concluent  k  la  faiik^seté  du  uRiracle  çn  gén^r^^lt  9W§ 
s'apercevoir  qu'ils  ne  peuvent  en  agjp  ^insi  saps  r^ni^r  j* 
plus  qobl^  partie  de  leur  dire.  En  f  Ifet  {§  ^yntatùref  Qst  telle- 
ment dws  h  nf^t,w^  de  rboûinie,  que  ipalgré  Jui,  celui  qui 
se  posn en  homme  pur^mmt  ri^lifrc/,  à  quelque  ^y^tèp^e  qus 
pe  rattache  snn  t^mralUwt  ne  peut  s'puipôpber  d'ôtre  wni^ 
veut  inconséquent  avec  lui-n^^n^e.  Cette  inconséquent  4  M 
raison  d'être  ;  et  si  l'homme  qui  veut  s'isoler  dans  sa  pf^(it0 
F^iop  gU'il  qppflUe  r^mti^ifi  p»Fçe  siuVile  pst  mktérUiii^,  ne 
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peut  en  rendre  compte,  Thomme  vrai,  qui  s'accepte  tel  qu'il 
est,  c'est-à-dire  avec  les  tendances  surnaturelles  qui  font  sa 
distinction  et  sa  gloire,  comprend  parfaitement  que  l'un  ne 
peut-être  complet  qu'en  tenant  compte  de  tous  les  éléments 
qui  sont  dans  sa  nature,  et  dont  le  surnaturel  est  un  des  plus 
importants  et  des  moins  contestables.  Mais  l'homme  qui 
s'élève  à  ces  hauteurs,  n'est  pas  l'homme  vulgaire  ;  il  fera 
toujours  exception  dans  Thumanité,  et  la  majorité  sera  tou- 
jours entraînée  à  nier  le  surnaturel,  parce  que  quelques  jon- 
gleurs religieux  auront  abusé  de  la  crédulité  publique.  Com- 
bien donc  sont  coupables  nos  inventeurs  de  prodiges, 
d'apparitions  1  Encore  une  fois,  ils  ont  plus  contribué  à  l'in- 
crédulité que  tous  les  écrivains  ennemis  du  christianisme. 

— Rome  a  eu  l'idée  de  canoniser  le  fameux  Kountzievitch. 
On  appréciera  le  nouveau  saint  d'après  les  renseignements 
suivants  publiés  par  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  : 

((  Le  2  mai  1865,  le  pape  Pie  IX  a  promulgué  un  décret 
pontifical  canonisant  Josaphat  Kountzievitch,  ancien  évoque 
de  Polotsk,  tué  en  1623  à  Vitebsk. 

«  Nous  croyons  utile  et  opportun  de  livrée  à  l'appréciation 
publique  quelques  données  historiques  extraites  de  docu- 
ments inédits  ou  passés  sous  silence  par  les  biographes  la- 
tins de  l'évéque  de  Polotsk. 

((Josaphat  Kountzievitch  naquit  en  1579^  c'est-à-dire  à 
l'origine  même  des  persécutions  religieuses  que  les  rois  de 
Pologne,  cédant  aux  instigations  du  clergé  latin,  entrepri- 
rent contre  les  populations  orthodoxes  des  provinces  russes 
de  l'ancienne  république. 

(f  Converti  hVUnioîi^  c'est-à-dire  au  rite  de  création  nou- 
velle auquel  une  faible  minorité  des  populations  orthodoxes 
de  la  Lithuanie  et  des  provinces  occidentales  avait  fini  par  se 
rallier  pour  échapper  à  d'implacables  persécutions,  Josaphat 
Kountzievitch  ne  tarda  pas  en  à  devenir  le  plus  fervent 
apôtre. 

u  Nommé  au  siège  épiscopal  de  Polotsk,  il  déckra  une 
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guerre  acharnée  à  rorthqdoxie,  et  c'est  dans  les  termes  suir 
vants  que  les  députés  de  ces  provinces  portèrent  plainte  con« 
tre  lui  à  la  grande  Diète  de  Varsovie  et  au  Sénat  polonais  en 
1622. 

«  Nous  traduisons  textuellement  les  passages  les  plus  signir 
fieatifs  du  documeut  original,  écrit  en  polonais  : 

((  Vos  Seigneuries  savent  tout  ce  qui  a  rapport  aux  affaires 
c(  de  la  religion,  aux  droits  et  aux  franchises.  Elles  ne  peur 
n  vent  ignorer  les  iniquités  et  les  actes  d*oppression,  tels 
<c  que  citations  devant  les  tribunaux,  arrêts,  exécutions, 
c(  exils  prémédités  et  exi^rccs  contre  nous,  nobles  et  bourgeqis, 
«  ecclésiastiques  et  séculiers  du  peuple  russe  confessant 
a  l'antique  religion  grecque,  à  la  suite  des  calomnies  de  cer- 
«  tains  membres  supérieurs  du  clergé,  rebelles  à  l'Eglise 
«  d'Orient...  A  la  vive  angoisse  de  notre  patrie^  nos  oppresr 
a  seurs  ne  se  sont  pas  ravisés  jusqu'à  ce  jour;  aujourd'hui 
«  môme,  à  rencontre  de  toute  loi  et  de  toute  justice,  ils  rér 
((  duisent  à  néant  les  droits  de  la  conscience. 

((  Durant  vingt-huit  ans,  nous  vous  avons  représenté  et 
<c  enumé  ré  à  chaque  Diète  les  grandes  iniquités  et  Tinsuppor- 
<c  table  oppression  auxquelles  nous  étions  en  proie  de  la  part 
tt  du  métropolitain  et  des  évèques  apostats.  On  vous  a  priés, 
a  en  gémissant  et  en  pleurant,  d'employer  votre  puissante 
a  intervention  auprès  de  Sa  Grâce  le  Roi,  pour  délivrer  tôt  ou 
«  tard  notre  peuple  russe  de  l'oppression  qui  pesait  sur  lui  ; 
((  mais  jusqu'à  ce  jour,  tout  est  comme  par  le  passé.  Nous 
c(  souffrons  toutes  sortes  d'humiliations^  nous  supportons  un 
«joug  horrible... 

a  L'archevêque  apostat  de  Polotsk,  qui  se  donne  le  nom  de 
a  Josaphat  Kountzievitch,  a  eu  la  hardiesse  de  porter  sur  les 
tt  livres  municipaux  de  Bratslaw,  au  nom  et  à  l'insu  d'un 
«  respectable  sénateur,  une  déclaration  qui  proclame  corn- 
tfplices  d'une  certaine  trahison  nos  frères  les  nobles  des 
«  volévodies  de  Vitebsk^  de  Matislaw  et  de  Polotsk. 

tt  ...  Dans  la  Russie^Blanche,  le  même  archevêque  de 
«  Pûlotak  maintient  depuia  cinq  awlea  scellés  aur  les  égUsea 
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«  «nhddoxès  é'Ordit  et  d«  Moèiièw;  I^ 
ft^  de  Vitèbsic,  lie  posâédAtit  darîs  la  ville  pas  même  tiiiè 
^efraple  maieon  affectée  au  service  éitid,  tont  obligés  leb 
«  dimanches  et  les  jours  de  fête,  de  se  rendre  pour  officier 
m  hors  dei  barrières,  dans  les  champs,  et  cela  sans  prêtre,  vu 
«  qu'il  leur  est  interdit  d'en  garder  ni  dans  les  itlles  ni  dahs 
le  leur  voisinage.  Les  pauvres  gens  ne  désirant  pas  connaître 
ci  d'autre  confessîtlri  que  celle  où  îk  sont  nés,  ^  Voient  dans 
4t  la  nécessité  de  transporter  leurs  enfants  &  plus  dé  dix 
n  mines  pour  les  faire  baptiser,  et  ce  long  et  pénible  trajet 
n  est  eàtise  ^tie  plusieurs  d'entre  ceut-ci  pasâént  à  l'autre 
«monde  ^aâs  avoir  reçu  le  baptême...  Enfin,  une  action  af- 
<é  freuse  par  dessus  tout,  incfoyableihent  baii)are et  brutale: 
a  l'année  dernière,  dans  la  même  ville  de  Polotsk  en  Russiè- 
é  Blanche,  pour  outrager  plus  cruellement  encore  les  bour- 
ir  geois  de  cetle  ville,  le  susdit  renégat  êvêque  de  Polotsk, 
«Josaphat  Kountzietitcîi,  a  donné  Tordre  de  déterrer  les 
«corps  récemmetit  inhumés  dans  l'enceinte  de  Téglise,  et  dé 
If  jetfr  hors  des  bières  les  dépouilles  chrétiennes,  lès  livrant 
«  con)vne  de  la  chârogrie  êh  pâture  aux  chiens.  >ii 

«  Il  est  peu  vraisemblable  que  les  victimes  d'un  joug  aussi 
écrasant  que  celui  qui  pesait  sur  les  popnlattons  russes  des 
provinces  asservies  à  la  Pologne  eussent  Osé  émettre  et  consi- 
gner par  écrit,  dans  une  requête  adressée  h  la  grande  Diète 
et  au  Sénat  de  Var50vie,d*aussi  gt^aves  accusations  à  la  chargé 
d'un  évêque  nommé  par  le  Roi  et  très-appuyé  à  Home,  sans 
être  à  même  de  les  souteirir.  Il  est  positif,  en  outre,  que  si 
ces  accusations  n'eussent  pas  été  fondées^  ou  si  seulement 
elles  eussent  été  exagérées,  les  calomniatèurs  de  Josaphat 
Kounrievîtch  auraient  été  rigoureusemfentehftiîés,  tandis  qife 
bien  au  contraire  la  Diète  résolut,  à  la  suite  de  cetlé  requête;, 
^'envoyer  sur  les  lieux  une  commission  spéciale  dbargée  de 
vérifieries  actes  de  l'évéque  de  Polotsk. 

«  Toutesfois  les  pJaintes  des  parties  irttéressée»  et  les  pré- 
somptions les  plus  jùstifiaUes  ne  constituent  pas  une  démon- 
stratiou'  cufiiiplète.  Ihexiste  h  ht  chargé  xw^  iosapiiit' Sôtuit* 
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lievitefa  un.t^oigMge  irrécusable,  ca^îliiéliwie94*pn)id« 
grande  dignitaires  de  la  .Couronne  poloMî«d^  4ir'ujf£;panisaii 
avoué  de  l'Union  et:de  la  suprématie  roQiaine;>  de:  l^éQnfSar 
piehay  betinanfde/la  Lithiuanie;  c'e8itrilt.^dj;re;.de  :.la|  supréft^ 
autorité  civile  et  militaire  des  provinces.  lioiitBpphes.  du 
dioeè$e^.de>Jo6a)>hat  Kountzie^itch;  :,  ,"  ;    //    , 

«  Ce. prélat» ayant  adressé  à  Léon  Sapieliaune  let|i«  pour 
demander  sa  coopération  à  la  conversion  forcée  d^sigppu^ 
lions orthqdo^s,  ri^etn]^9in  ^dressa  à  Tévèque  de|Polotek,ijnp 
longue  n^ssiye  dont  nous  extrayons  les  passages  les  plus  sail- 
lants :  > 

((  Trës-éminent  prélat,  évoque  d?  Polot^,  c'est  bien  çaalr 
«gré.  moi  que  j'entre  en  correspondance  et  en  controverse 
«avec  VwtreEminence;  mais  vous  m'y  forcez  parl^biStlna- 
tf.tion  -aya^jl-^qMelle  vous  soutenez  les  opinions  émises  .clans 
((  cette  lettre  tout  à  fnit  injnstiGabie  que  vous  venez  de  m  a- 
«  dresser  et  .que  je.  dois  réluter. . • 

;  «Il  esteertain  que  je  suis  dévoué  à  rUni6n,que  j'y  ai 
«prêté  .mon  concours  et.  que  je  trouverais  absurde,  d'y 
«  renoncer;  mais»  l'idée  mente  ne  me  serait  jjjmds  venue  que 
«Votre  En)iue»ee  pûtse  dtcidev  à  convertir  le.  monde  par 
«  des  moyens  aussi  violents.  Le  Très-Haut  appelle  à  lui  avec 
«douceur:  a  Venez  à.nioi,  vous  tous  qui  souffrez,  »).—  a-t-il 
«dit,; — mais  il  ne  réclame  et  ne  reç^îit  pas  ceux  qu'on  en- 
«traîne. vers  lui  de  ftfrce.  Par  votre incoos^équente.  violence, 
«  vous  avez  exaspéré  le  peuple  russe  et  ivous-robligéz  pour 
«  ainsi  dire  à  manqueir  à  ses  serments  \iS'rà-*vis  de  S.  M.  le 
«Roi.  Vous  ne  sauriez  le  nier,  car  des  documents  écrits 
«  ténooiguent  contre  vous.  .  Par  l'abus  qu^  vous  avez  fait  de 
.  «  vptre  autorité,  par  des  actes  que  vous  avez  commis  et  qui 
«  vous  ont  été  inspirés  par  l'orgueil  et  la  haine  bien  plus  que 
«  par  Tamour  du  prochain,  vous  aveis  répandu  les  premières 
«  étincelles  d'un  incendie  qui  peut  nous  être  fatal.... 

a  Vou$  me  parler  de  la  nécessité  de  convertir  les  8Chisma« 
a  tiques.  £n  effet,  il  est  nécessaire.d*y  vouer  tonte  notre  su^^ 
«  Udtude/U  faut  tt^ber  qu'il  n'y  ait  qu'un  tfmpeauietq^'un 
i  pasteur  y  »  maia  il  &ut  absolument  y  procéder  avec  madéra- 
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«lion)  16  OMformwAm  •ligMMs  4a  Ti^poque  ainri  qn% 
««eues  d'une  quMtiim  qiti  dépend- sartMtdn  HbniArbttrt... 
«  Ouand  aux  dange»  persontieli  que  you»  odw ei,  je  ne  pirfs 
e  "vouf  répondre  qu'en  vôitd  disant  que  eouvent  on  est  l^pro*> 
«  pre  auteur  de  son  Ififoitune. . . 

tt  Vous  m'écrivez  :  «  Je  smi  h  màUfê  dêperséeuier  éi  it 
n  G^per  les  tiièi.  n  Non!  ce  n^eet  pas  ainsi  qu^il  faut  ai^ir, 
«ear  Dieu  l'a  sévèréimnl  {nt^réit  à  ceux  qui  i^eulent  «ériger 
u  en  vengeurs.  Il  a  dit  !  k  La  téngeanee  m'apparitent.  » 

«eVous  m'écrivez  encore  tiVbw-^ewfemen^  on  émet  â  la 
a  Diète  des  opinions  hostiles  à  C  Union,  maison  y  àÙôiqUB 
c  emsH  le  pieitx  elergé  romain.  ^ 

ic  A  qui  en  est  la  fliute,  sinon  &  la  cause  de  toutes  ees  edsr 
«flâités?  Quand  on  violente  h  conscience  humaine; --quand 
«  oti  H^me  les  églises  pour  que  ie  peuple,  privé  de  smieuke, 
«  dés  safnts  sacrements  et  de  tout  exemple  de  piété,  soit  ré-^ 
«  duit  à  rétat  de  mécréant  ;  —  quand  on  abuse  méchaflunent 
«  Qt  aaiMtrair^mentde^  giAees  M  de  l'a«torilé  foyaiesT^il  est 
a  toutiUEttirei  que  nous  nous  lenions  au  moins  à  Técart... 

\i  U  fmiéfait,  dites^vous,  interêirê  iouè  reux  qui  n*adhéfent 
MpoB  à  t Union  ei  les  eml»  hors  du  wyemmê.  Que  Dieu 
<  épaiipse  une  aussi  grande  iniquité  à  notre  paye. 

«  Revenea  à  vous,  je  vous  en  conjure.  Qui  donc  vous  a  in- 
«  vesli  d'un  pouvoir  supériéuf  à  osîui  du  Ckriet  tuf-méme  ! 
a  Le  GhrisI  a  dit  ^  Personne  ne  vieadfa  à  moi  si  mon  Rre 
«ner^  amène...  0 

a  Que  Votre  Eéiinenoe  me  dise  où  cSie  en  est  venue  avec 
«toutt9da?Qui  a^t^elle  converti  jpar  ses  cruautés,  ses  sévé- 
«  rites  et  ees  fermetures  des  églises?  II  est  défait  qu'kMoU^ 
^  même,  cent  qui  étateiît  "fd^es  se  sont  perdus,  que  voas 
«  avec  changé  les  brebis  en  bouos,  que  vous  avec  attiré  de 
«  grands  danger»  eut*  FÉtat^^que  peut-être  même  vous  ttvez 
c(  préparé  la  perte  de  tous  )es  oatiiâ4iques. . . 

«TeUes  sont  les  explie^ti^nfi  que  j'ai  à  vous  donner  en 
'«  réponse  li  votre  lèttit.  Je  désire  m'a^b^Aenir^é  toute  ^Kseus- 
«  dàn  tdtérieufe  avec  vous,  et  en  ^iritatle  IMs-Saut  de  voès 


^   ,\vVVv.^.  ï 
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«  combler  de  prospérités,  et  surtout  de  vous  accorder  Tesprit 
«de  oharilé. et  l'amour  du  prochaîn,  je  vous  oflfire  mes 
«respects. 
t(  Varsovie,  le  12  mars  16^.  » 

«Les  sinistres  prévisions  de  l'hetman  Sapieha,  çqncemaftt 
les  infOT^nes  dont  il  accusait  losaphat  Kountzïevitch  d^tre 
l'auteur,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 

«  Redoublant  de  fiâinatiqun  ardeur  en  d<^pit  des  conseils  de 
ses  propres  concitoyens  et  des  injonctions  de  la  Diète, 
l'évèqaedePototsk  visita,  en  1628,  îes  vîBes  de  son  diocèse^ 
laissant  partout  après  lui  les  traces  de  la  désolation,  et  s'achar- 
naat  à  çanvertir  les  opth(»âoKe9  m  org«fli$a«('  une  ^vérifiable 
terreur  ralÀgleuse.  Parvrau  h  Viteb^k  au  mépwdM  (ty^r^Sr 
8im<iat&qui  lui  \6Qaieetde  tout^  parti  pour  le  prévenir  de» 
da4gar&  au^qM^k  il  s'exposerait  en  exaspérant  les  habitaitfs 
de  iïette  ville,  e|  encouragé  par  la  résignation  avec  laquelle 
ceuj|^-ci  se  soumirent  è  la  i[ermeture  des  églises,  Josapiiat 
KouQtzievitcb,  ine(ic996ible  à  toute  crainte  pour  lui-même 
comme  à  tout  sentiment  de  piété  pour  les  autres,  parut  airoir 
pris  à  t&die  de  pousser  au  crime  tee^aUiante  de  Vitdbak: 
Il  n'y  rassit  que  trop  malheureusement,  et  Tuii  des  diacrea 
de  sou  entourage  ayant  frappé  un  prêtre  orthodoxe  qui  se  ren^ 
dait  à  l'exercice  de  ses  fonctions  sacerdotales,  il  en  résulta 
une  émeute  dans  laquelle  l'évoque  de  Polotsk  fut  cruellement 
massacré  par  la  populace. 

(f  Son  corps  tnutilé  fut  mis  dans  un  sac  rempli  de  pierres 
et  jeté  dans  la  Dwina,  d*où  il  fut  retiré,  au  dire  des  bîogra- 
plies  catholiques,  quelques  années  plus  tard,  moyennant  la 
miraculeuse  apparition  d'une  lumière  céleste,  et  solennelle- 
ment transporté  d'abord  à  Polotsk  et  puis  à  Biala  en  Pologne, 
où  les  prétendues  reliques  de  cet  évêque  attirent  de  nom- 
breux pèlerins  et  ont  opéré,  toujours  au  dire  de  ses  biogra- 
phes, cent-quatre-vingt-six  miracles,  quoiqu'il  ait  été  constaté, 
en  1833,  que  soneerctteil-ne^contîent  en  redite  qu'une  touffe 
de  cfmeuùû  et  dés  tatnbeauùc  dé  vêtements^ 
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((Le  crime  des  habitants  de  Yitebsk,  qui  pèse  de  tant  de 
poids  sur  leur  mémoire,  ne  justifie  pas  néanmoins  celle  de 
leur  victime.  Les  sanglantes  représailles  qui  s'ensuivirent 
témoignent  de  la  responsabilité  assumée  devant  Dieu  et  les 
hommes  par  celui  auquel  Léon  Sapieha  reprochait  d'avoir 
répandu  les  premières  étincelles  d'un  funeste  incendie. 

«  Le  roi  Sigismond  III  infligea  à  la  ville  de  Yitebsk,  par 
rintermédiaire  de  ce  même  Sapieha,  un  ch&timent  d'autant 
plus  rigoureux  qu'il  fut  sommé  de  l'ordonner  sous  peine  de 
malédiction  par  le  saint-père. 

((  Voici  dans  quels  termes  le  pape  Urbain  VIII  excita  la 
vindicte  royale  : 

L'a  On  ne  saurait  laisser  impunie  la  cruauté  des  assassins. 
«:Un  crime  pareil  réclameles  foudres  de  la  vengeance  divine. 
«  Maudit  soit  rhomme  qui  retiendra  son  glaive,  en  hésitant 
«  à  cette  occasion  de  verser  le  sang.  Voilà  pourquoi,  très-puis- 
«  sant  souverain,  vous  ne  devez  i  pargner  ni  le  fCu  ni  le  fer. 
{{ Que  Votre  Majesté,  s'inspîrant  s.mus  retard  d'une  pieuse 
<(  colère,  sèche  les  pleurs  dé  TEglise  attristée,- par  les  sup- 
«  plices  des  impies.  » 

«  Sigismond  lll  obéit  scrupuleusement  aux  injonctions 
d'Urbain  VI  IL  11  n'épargna  ni  le  fer  ni  le  feu,  et  le  sang  fut 
répandu  à  torrents. 

Il  faut,  convenir  que  Rome  comprend  la  sainteté  d'une 
manière  bien  singulière.  La  justice  ^jL  la  charité  n'y  entreat 
pour  rien  ;  le  zèle  seul,  même  celui  qui  a  été  condamné  par 
saint  Paul,  suffit.  Les  actes  des  saints  sont,  ordinairement 
proposés  à  r imitation  des  fidèles;  est-il  posâble  de  recom- 
mander Josaphat  Kountzievitch  comme  exemple  à  inûter? 

L'abbé  Guettée. 
U*)î*' 


Ptrii.  — >  typ.  d«  GobsoN  kt  Gomp^  rue  <^v  fQu^§,|^n(-<jer»i4|l,i6. 
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L'OBSERVATEUR 

CATHOLIQUE 

REVUE 

MS  SCinCIS  ECCLiSlASTIQDIS  IT  N8  PilTS  IILNKIII 

tnilamrm't  om»ra  in  CftHMO.(Epk.  1, 10.  ) 


Do  mouTenient  de  réforme  eeolétiMtiqae 
en  Italie. 


L'Italie  possède  un  grand  nombre  de  prêtres  amis  des  ré- 
formes ecclésiastiques,  et  qui  sont  partagés  en  plusieurs  grou- 
pes. A  Naples,  c'est  le  Père  Prota  qui  semble  être  aujourd'hui 
à  la  tête  du  parti  réformateur.  Interrogé  sur  ses  doctrines,  il  a 
répondu  par  un  Mémorandum  dont  nous  venons  de  recevoir 
une  copie.  Ce  document  intéressera  certainement  nos  lecteurs 
et  nous  le  leur  donnons,  moins  quelques  lignes  qui  sentent 
trop  la  politique  pour  que  nous  ayons  osé  les  publier  dans 
notre  Revue  qui  n'est  ni  autorisée,  ni  timbrée,  ni  cautionnée, 
et  qui  ne  peut,  par  conséquent,  traiter  des  matières  politiques 
et  d'économie  sociale.  Du  reste,  les  suppressions  n'empêche- 
ront pas  de  saisir  le  sens  du  Mémorandum.  Nous  le  ferons 
suivre  de  quelques  observations  théologiques  dans  l'intérêt 
même  de  la  Société  émancipatrice  qui  a  droit  aux  sympathies 
de  tout  catholique  sérieux. 
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MEMQiUNDUll     ' 

D£  LA   SOCIÉTÉ    ÉMANGIPATRICE   ET  DE   SECOURS  MUTUELS 
DU   SACERDOCE  ITALIEN. 

^  t$us  fes  4a^lipie$  qui  ééskent  simèHmenIk  la  ri/orme  4^ 
hpapêfttté,  ^h  r^Êotàt^i'BfJàeMtAêliqmùsapmmtiee 
institution. 

c(  Frères  catholiques, 

((  Ij&  Mtion  itidiannt,  w  mn  de  laquelle  iiége  le  pontifi- 
cat romain,  tout  en  renaissant  à  la  vie  des  institutions  poli- 
tiques libres,  et  eq  rétablissant  son  indépendance  et  sou 
unité,  a  senti  encore  l'impérieux  besoin  d'une  réforme  reli- 
gieuse, .sans  laquelle  la  stabilité  de  sa  résurrection  politique 
et  la  consolidation  de  ses  liberté  civiles,  seront  toujours  un 
problème. 

cf  ISn  eitet,  tous  tes  grande  puMkistes,  {Mloiophes  et  lit- 
térateurs italiens,  dont  le  ^isBaat.  génie  avait  entrevu  les 
événements  providentiels  qui  s'accomplissent  actuellement 
parmi  nous,  ont  reconnu  l'importance  majeure  d'une  réforme 
religieuse,  s'incarnant  avec  nos  destinées  nationales,  déter- 
minant leur  accompIiBsemant,  et  à  ce  point  néce^sairo  que, 
sans  elle,  tout  le  progrès  accompli  pourrait  être  remis  en 
question. 

a  La  philosophie  italienne,  depuis  Mario  Nii^olio  jusqu'à 
Rosmini,  a  accompli  la  révolution  de  la  pensée  ;  le  théologie, 
depuis  Hiomas  d'Aquin  jusqu'au  cardinal  Gusano,  et  ju»* 
qu*à  Gioberti,  a  nccompli  la  transformation  de  la  conscience 
oatholique. 

«  De  même  qu'en  politique.. . ,  et. . . ,  de  même  en  rdigiou, 
la  théocratie,  poussée  jusqu'à  l'extravagance  pendant  plus  de 
huit  f^èdes,  par  de  pontifes  ambitieux,  dont  la  liste  s'ouvre 
par  Grégoire  VIL,.,  noua  a  conduits  à  regarder,  non-seule- 
ment eomme  possible,  mais  oonutne  nécessaire,  une  réfonoe 
radieUe  4e  TÉgliie  romaine,  dans  l'ordre  de  la  joridietion  et 
de  la  discipline,  réforme  sans  laquelle  on  ne  saurait  sauver 
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pMÊ&  M  ftoifenfi  }è  d%pM,  d«  iH  foi  fMLéés  mm»xM  d'4M 
engloutie  dans  la  rti^tée  toujcHirs  montaMe  âè  TiAdiff^fM^ 
tàsBMj  eonsé^ônce  immédiate  du  rationtiisme  ^fibdo- 
phique. 

a  Bien  longtemps»  à  travers  les  périodes  dé  lliktdlf^^  «3ol*s  ^ 
que  l'empire  de  la  tyrannie  pontificale  éteignait  dl&bsle»' 
flammes  d69  bûchers  les  aspirations  de  l'apostolat  réforma- 
teur, exercé  par  de  généreux  et  intrépides  prétrqs  italiens, 
bien  iQngtemps  il  a  été  fait  parmi  nous  de  vains  efforts 
pour  la  réforme  religieuse*  On  ne  sait  que  trop  comment  la 
corruption  d'un  Alexandre  VI,  la  mollesse  d'un  I^éon  X» 
la  cruaiité  d'un  Sixte  V,  purent  triompher  des  austères  ver- 
tus des  Arnoldo  de  Brescia,  d'un  Savonarolo,  d'un  Paul 
Sarpi;  mais  on  sait  aussi  que  leurs  vénérables  traditions 
obtinrent  toi^ours  un  culte  dans  les  cœurs  et  dans  les  esprits 
de  tout  sincère  catholique  italien,  et  que,  de  leur  sang,  de 
leurs  cendres,  a  germé  le  fruit  de  la  seconde  vie  du  catholi- 
cisme renouvelé,  et  ramené  à,  sa  pureté  originelle. 

«  A  ces  causes  philosophiques  et  sociales,  on  doit  principa- 
Iffltteiit  attribuer,  très-chers  frères^  l'inauguration  et  Teiiis- 
tence  de  la  S^ééà  nationale  émancipaùrice  et  de  Btoours 
mutueilB  du  saocrddce  italien,  qui,  fondée  depuia  quatre  «ns, 
dans  le  centre  le  plus  populeux  de  ritalie^  suif  la  terre 
des  vokans,  àNaples,  a  élevé  avéo  courage  le  drapeau  de 
rémaiioipailon  oatbolique  dû  sae^dooe  et  des  laïques  re«* 
ligieux,  et  l'a  ptodani,  comme  première  condition  de  la 
réforme. 

((  Ainsi  la  pensée  fondamentale  et  le  but  suprèiM  de  k 
société  est  l'émancipation  des  clercs  et  des  laïques  dvi  vil  ser- 
vage de  la  théocratie,  et,  par  conséquent,  la  réforme  de  la 
juridiction  et  de  la  discipline  de  l'Église  catholique  romajne 
et  de  la  papauté, 

tt  Afin  de  rendre  son  action  plus  efficace,  dans  la  poursuite 
de  son  but  religieux,  la  Société  a  appelé  à  elle  des  Itiques, 
renforoant  ainsi  l'élément  hiératique,  malheureusement  trop, 
privé  d»  force  morale  et.  d'inHueu^^da^ns  la  conscience  poi^ 
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laire,  par  suite  du  dûicréâit  que  lui  ont  attiré  les  excès  delà 
classe  à  laquelle  il  i^partient  par  son  origine. 

«  Pour  prévenir  tout  équivoque,  et  toute  interprétation 
inexacte,  sur  le  but  vrai  et  réel  de  cette  association  politique 
et  religieuse,  nous  établirons  ici  les  trois  premiers  articles  de 
notre  programme  fondamental. 

«  i.  L'association  émancipatrice  du  sacerdoce  italien  aura 
pour  unique  et  invariable  but  de  former,  par  l'exemple  et 
par  renseignement,  la  conscience  des  fidèles  à  un  juste  sen- 
timent des  principes  de  la  vraie  foi  et  de  la  vraie  doctrine 
catholique. 

«  2.  Elle  instruira  les  masses  sur  les  droits  du  souverain 
pontife,  sur  ceux  du  sacerdoce  et  des  fidèles,  et  sur  les  devoirs 
des  uns  et  des  autres. 

«  3.  Elle  établira  et  fera  comprendre  la  nécessité  d'un  con- 
cile œcuménique  pour  la  réforme  disciplinaire  de  l'Église  ca- 
tholique, en  conformité  avec  les  exigences  des  progrès  de  la 
civilisation  chez  les  peuples  chrétiens. 

u  Ces  trois  articles  expriment  avec  la  plus  grande  clarté  et 
la  plus  grande  précision  l'esprit  de  la  réforme  religieuse  dont 
il  s'agit,  et  nous  pouvons  dire  qu'en  les  mettant  en  pratique, 
notre  Société,  depuis  quatre  ans  qu'elle  existe,  a  énergique- 
ment  provoqué  et  soutenu  le  mouvement  religieux  en  Italie, 
pour  le  retour  de  l'Église  catholique  à  son  institution  primi- 
tive. En  effet,  V Émancipation  catholique^  qui  est  son  organe 
période,  en  quatre  années  de  publications  non  interrompues, 
a  développé  en  grande  partie  les  idées  ]qui  servent  de  base  à 
la  Société.  Il  a  proposé,  dans  ses  polémiques,  sans  ambages 
et  sans  mystères,  la  réforme  catholique  ;  il  a  soutenu  l'abo- 
lition du  célibat;  il  a  engagé  le  laïcat  catholique  à  reconquérir 
l'exercice  de  son  droit  dans  l'élection  des  évêques  et  des  curés, 
et  dans  l'administration  des  biens  ecclésiastiques  ;  il  a  ap- 
puyé l'abolition  complète  des  ordres  monastiques  ;  il  a  pro- 
posé au  gouvernement  l'institution  de  gymnases  religieux  et 
d'éjB^Uses  nationales  ;  il  a  rappelé  plusieurs  fois  au  pape  qu'il 
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n'ort  qfte  Tévèque  de  Rome,  le  premier  étéque  de  fa  chré- 
tienté. •  ' 

«'Matteureusement,  son  œuvre,  tendant  surtout  à  la  pré- 
partition^  n'a  1^\ï  être  entièrement  aeconaplîe.  Il  a  dû  se  heur- 
ter à  de  grands  obstacles,  provenant  surent  dès"  préjugés 
profondément  Encrés  dans  l'esprit  des  masses,  de  te  marche 
indéterminée  du  gouvernement  national  dans  les  questions 
religieuses,  et  surtout  du  manque  presque  ahsolu  de  Solides 
6t  efficaces  irioyens  financiei's,  si  nécessaires  pour  rëaKser  le 
secours  mutuel  entre  ses  affiliés ,  qui>  comme  tels,  ont  été 
et  sont  obligés  de  lutter  contre  la  plus  profonde  misère  et 
même  contrôla  faim. 

«  Pour  formuler  encore  plus  clairement  et  d'une  manière 
plus  précise,  les  points  principaux  auxquels  tend  notre  ré- 
forme catholique,  nous  établirons  les  bases  suivantes  : 

«  1*  Le  pape,  év6quB  de  Rome  et  primat  dérËglise  uni- 
vcareéBe;  le  concile  œcuménique,  présidé  par  le  pape,  juge 
suprême  des  questions  de  foi. 

«  2*  RéthbHssaemeiit  des*  évéques,  archevêques,  métropo- 
litains dans  tous  leui*8  dn»t&  de  JuridiotioQ ,  telfi  qu'ils  les 
posédaient  et  les  exerçaient  jusqu'au  commencement  du 
onzième  siècle. 

«  3*  Intégrité  de  la  hiérarchie  catholique,  et  libre  exercice 
du  vote  du  clergé  et  du  peuple  dans  l'élection  des  évêqùes, 
des  curés  et  du  souverain  pontife  lui-même. 

«  4°  Liturgie  en  langue  nationale,  et  libre  circulation  et 
vulgarisation  de  la  sainte  Bible. 

«  5' La  confession  sacramentelle  libre  pour  le  fidèle  péni- 
tent, et,  selon  les  canons  du  troisième  .et  du  quatrième  siècle, 
rétablissement  de  la  juridiction  directe  du  prêtre. 

((  6*  Restitution  aux  simples  prêtres  du  vote  consultatif  et 
délibératif  dans  les  synodes  diocésains  et  provinciaux». 
«?•  Abolition  du  célibat  forcé. 
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<(  8^  Admissioa  de  la  pleine  et  entière  lib^é .  de  cot^r 
science  (1). 

c(  C'est  d'après  ces  principes,  que  la  Société  émaocipatrice 
catholique  s'efforce,  depuis  quatre  ans^  de  préparer  la  cpo- 
science  des  catholiques  italiens  à  la  réforme  religieuse. 
Voici  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  jusqu'à  ce  jour  : 

«  1*  La  fondation  de  24  sociétés  succursales  dans  les  diffé- 
rentes provinces  italiennes. 

((  2""  L'affiliation  à  son  programme  et  à  ses  statuts  de  1823 
membres  ainsi  répartis  : 


Prêtres, 

971. 

Laïques, 

852. 

Membres  honoraires, 

340. 

((  Parmi  les  ecclésiastique»,  on  compte  i02  curés  et  40 
hauts  dignitaires. 

«  Au  nombre  des  Mques,  sont  3  ex-*ministres  du  royaume 
d'Italie,  36  députés  du  Parlement  national  et  12  sénatefars 
du  royaume. 

((  Du  mois  de  mai  dernier  (1868)  à  ce  jour,  il  y  a  eu  une 
augmentation  de  plus  de  400  membres. 

«Frères, 
«  Si,  parmi  les  privations  et  les  obstacles  de  toute  nature 
que  nous  avons  rencontrés  à  chaque  pas  de  notfe  rude 
chemin,  par  la  seule  force  de  l'apostolat,  nous  avons  obtenu 
de  tels  résultats,  que  n'obtiendrons-nous  pas,  dans  l'avenir, 
si  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  l'honneur  et  la  gloire  de  la  pure 


(1)  «  C'est  une  joie  pour  nous  que  de  nous  trouver  d'accord^  en  di- 
vers points  de  notre  projet  de  réforme^  avec  le  programme  d'une  Société 
Nationale^  qu'un  do  nos  confrères  de  Florence  se  propose  de  fonder, 
dans  le  but  de  provoquer  la  réforme  religieuse  en  Ualîe.  Bien  plus^  il  nous 
semble  que  l'esprit  de  ce  programme  ne  diffère  en  rien  du  nôtre.  Aussi, 
nous  le  recommandons.  On  le  trouve  dans  le  numéro  6  de  YEsamina' 
tore,  n  (Note  jointe  à  la  copie  du  Mémorandum  qui  nous  a  été  adressée. 
Nous  donnerons  le  programme  de  VEsaminaiore  de  Florence  dans  le 
prochain  numéro  de  ['Obeervateur  catholique.) 
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et  immacidée  religion  de  nos  pères,  nous  tendent  une  main 
amie,  et  coopèrent  avec  nous  à  Tœuvre  que  nous  nous  pro- 
posons, et  désirent  nos  sacrifices  et  nos  espérances? 

«  Oui,  très  <5hères  frères,  voilà  le  moment  opportun  pour 
nous  entendre  et  pour  travaillertous  ensemble,  sans  égoïsme, 
à  ce  grand  ouvrage  de  la  régénération  morale  de  la  chré* 
tienté; 

ce  Frères  catholiques, 
c(  L'œuvre  de  l'Emancipation  du  sacerdoce  italien  a  une  : 
grande  et  providmtielle  mission  h  accomplir  au  sein  du 
christianisme;  accourez  tous  sous  sa  bannière;  aidez-la  de 
votre  sympathie,  de  votre  concours  ;  et  ayez  foi  dans  son 
complet  triomphe,  qui  est  proche,  et  qui  sera  le  triomphe  de 
laliberté,  et  par  la  vérité,  de  Jésus-Christ. 

a  De  notre  résidence  de  Saint -Dominique  le  Grand,  de 
Naples,  2Sjuinl86S. 

«  Le  président  de  la  Société  centrale^ 
«  Z.  Prota.  » 

Nous  devons  faire  plusieurs  observations  sur  les  points 
eiposés  par  le  père  Prota. 

Dans  le  premier,  on  accorde  à  Févéque  de  Rome,  le  titre 
de  Primat  de  t Église  universelle^  sans  dire  s'il  le  tiendrait 
de  Dieti  ou  de  F  Église.  C'est  là  une  grave  lacune,  car  chacun 
sait  que  les  papes  prétendent  posséder  leurs  prérogatives  de 
droit  divin,  tandis  que  toutes  les  Eglises  chrétiennes  d'Orient 
comme  d'Occident,  affirment  qu'ils  ne  les  a  jamais  possé- 
dées que  de  droit  ecclésiastique,  et  cette  dernière  croyance 
fut  même  celle  des  meilleurs  théologiens  romains  et  de  l'É- 
glise gallicane  jusqu'au  seizième  siècle.  En  outre,  le  titre  de 
Primat  de  FEglise  universelle,  ne  peut  être  réclamé  pour 
Tévêque  de  Rome,  puisque  aucun  concile  œcuménique  ne  le 
lui  a  accordé;  de  plus,  ce  titre  a  été  condamné  formellement 
par  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand,  dont  la  doctrine  est 
assez  orthodoxe  pour  mériter  d'être  prise  en  considération 
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-  56»~ 

par  les  pa^rtisan^  de  k  papauté^  et  surtout  par  left  menibreâ 
de  iFi  Société  émancipatrice^ 

Le  père  Prota  aurait  donc  dû:  se  contenter,:pôar,le.p^pe, 
du  titre  d'évêque  de  Rome^  le  seul  qui  lui  appartieune.  G'est 
doue  à  tort  qu'il  le  recoonaît  pour  préside^d  du  concile  cbou- 
naénique. 

Les  conciles  œcuméniques  des  huit  premiers  siècles  n'ont 
jamais  été  présidés  ni  par  les  papes,  ni  par  leur  délégué.  (1). 

La  présidence  papale  est  donc  une  innovation,  le  père 
Pfota  eût  mieux  fait  de  placer  en  tète  de  son  prograttmne, 
cette  vérité  catholique  :  que  le  eoncilé  œÈiHnènrque  étant  la 
plus  h&ute  autorité  daiïs  l'Eglise  et  la  seule  autorité  aiiiveN 
selle,  il  lui  appartiendra  de  décider  si  ré\Jêqué  de  Rome  de- 
vra jouir  à  l'avenir  des  prérogatives  honorifiques  qui  lui  ont 
été  accordées  par  les  premiers  conciles  œcuméniques^  on,  s'il 
s'en  serait  rendu  indigna,  à  catlse  desnadaî  que  la  pâfpaaté 
a  causés  à  l'Église.  Nous  supposons  que  lè-pî?re  Prota  n'en- 
tend pas,  par  eoncik  Gscumémqùe^  une  simple  assemblée  des 
évêques  romains,    •        <    '    - 

Le  premier  article  du  père  Prota  n'est  donc  ni  catholique 
m  papiste.  L'auteur  a  -\quUi  pucAdrci  jin  .t^nraïc,  iiaqyen>.qui 
n'est  ni  la  papauté  ni  la  constitution  V{rpie4f  l\Ég)^se,.  Ija. 
ex-ecclésiastique  qui,  sous  le  nom  de  ,E^v3?flr»,,aariEii?s^  au  jour- 
nal parisien  le  Temps ^des  corre.spondances,de  Naple§,  adn^ire 
beaucoMpl^  prudcncp  du  père.Prptat,  qui  x^wt, té fûrmar^^ 
restant  catholique  y  c'est-à-dire,  en  respectant.  la  papat^é  et 
rMpMaopat.  U  est  ,ai:saz  singulier  que  M,  Brdan  -sUmagjijiMi 
qu'il  faille  respecter  la  pap/.iut4 \m:a\v  être  calhoUque.  Du  reçte, 
rç  préjuge  lui;est,<îomaiuiî  .avec  tous  aosicrj.vains  poliUques^ 
ooci^cataux,  qui  se  sont  émancipés  .au  pqiut  às^  ne  plus  crmr/? 
ni  .à  J^glisrOhrist  ni  :à  l'Evangile,  et  .qui  n'oat  pu  se-débar- 
r^jj^^er  de.  cettç  vieille  o,rr(îur  :  qu'on, :.o  peut-être  ca,tholiqut 
sanspape..Gm  prouve  taut.sinipkiïîeut.  qu'ils,  jiq.  connais- 
^nt  môrae.pas  la  signilieatipn  du  moi  catkçjigue^  S;ils  la 

i^.  '  ■•     •' ■ y- ^     ■      •    '    '-^ ^-^ 

.(i|Nou$  i'^vpps^fouvé  dans.  ^  i;a|?aw^€sn/w»^/ïf^^^        ..... 
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connaissaient,  ils  comprendraient  que  c'est  la  contradictoire 
de  leur  proposition  qui  est  vraie,  et  qu!il  est  impassible  (Têire 
eatholiquej  en  admettant  la  papauté.  Du  reste,  le  père  JËrota 
n'accepte  pas  cette  papauté,  dans  sa  première  proposition, 
que  Rome  considérera  comme  scMsmatique  et  hérétique^ 
d'un  autre  côté  il  accorde  à  l'évoque  de  Rome  des  préroga- 
tives et  des  titres  que  ne  lui  reconnaissent  ni  l'Église  catho- 
lique orientale,  ni  les  autres  Églises  chrétiennes  d'Orient,  ni 
les  Églises  occidentales  séparées  de  Rome.  Il  se  place  donc 
en  dehors  de  toute  Église.  Dans  ces  conditions,  ses  efforts  ne 
pourront  jamais  avoir  de  résultats  utiles. 

Nous  adhérons  au  second  point,  sous  la  réserve,  toutefois, 
que  les  droits  quil  réclame  pour  les  évoques,  et  qu'ils  auraient 
possédés  yusçti'oti  onzième  siècle^  soient  ceux  qui  ont  été 
reconnus  par  les  anciens  conciles  œcuméniques.  Nous 
avouons  ne  pas  comprendre  pourquoi  le  Père  Prota  a  fixé 
cette  date  du  onzième  siècle]  il  en  est  une  beaucoup  plus  satis- 
faisante. Pourquoi  ne  pas  accepter,  comme  type  de  la  réforme 
l'Eglise  telle  qu'elle  fut  pendant  la  période  des  sept  conciles 
œcuméniques^  acceptés  par  l'Occident  comme  par  l'Orient  ? 
Cette  période  est  celle  des  huit  premiers  siècles. 

Dans  le  troisième  paragraphe,  nous  répétons  les  derniers 
mots  :  du  souverain  pontife  lui-mhne.  Il  n'y  a  qu'un  5ow- 
verain  pontife,  Jésus-Christ  qui  n'a  besoin  d'être  élu  par 
personne.  Pour  les  membres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
le  principe  électoral  est  bon;  il  aurait  suffi  au  père  Prota  de 
dire  que  tous  seront  choisis  selon  les  saints  canons,  car  les 
canons  renferment  la  meilleure  loi  électorale  qui  puisse  être 
appliquée  dans  l'Eglise.  On  ne  peut  pas  l'appliquer  partout 
à  cause  de  certaines  circonstances  locales  qui  la  rendraient 
parfois  dangereuse.  Pour  l'Italie,  nous  pensons  comme  le 
père  Prota,  qu'il  faudrait  en  accepter  les  dispositions  les  plus 
larges. 
Nous  adhérons  complètement  au  quatrième  point. 
Le  cinquième  est  fort  obscur  et  nous  pensons  que  le  père 
Prota  n'a  pas  une  idée  fort  claire  de  la  discipline  des  troi-*- 
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slèiQlè  M  qutlrième  sièeles  touehut  ki  emiféssioo.  XHra  que 
la  eùnfêêihn  soerammulk  étéit  libre ^  c'est  dire  que  l'on  {Km* 
fait  obtenir  le  pardon  de  fies  péchés,  sans  les  cosifiwiir, 
même  dans  le  cas  d'une  confemon  paisible.  Sur  ce  point,  il 
86  tr(Hnpe  ;  il  a  confondu  la  fortne  de  la  confession  avec  la 
eanfession  élle*méme  qui  peut-être  ou  secrète  ou  publique.  La 
*€onfessionjDt/6&^ue  n'était  obligatoire  que  pour  les  cas  dé* 
•terminés  par  les  canons;  mais  chaque  fidëe^  potir  recevoir 
le  sacrement  de  pénitence  ou  l'absolution  sacerdotale^  a  tou* 
jours  été  obligé  de  faire  connattre  les  dispositions  de  sa  oon«- 
science.  Si  le  père  Prota  se  contentait  d'affirmer  que  ceux  qui 
ne  se  tentaient  pas  coupables^  pouvaient  approcher  de  l'Eu- 
charistie sans  confession,  avec  la  permission  du  prêtre,  nous 
n'aarions  rien  à  dire,  car  certains  documents  ou  faits  histo- 
riques peuvent  le  donner  h  penser.  Mais,  conclure  de  l&que 
la  confession  était  libre^  c'est  mal  interpréter  la  législation 
des  troisième  et  quatrième  siècles. 

lie  sixième  paragraphe  est  bon» 

Le  septième  VeU  également. 

Le  huitième  est  amphllologique.  L'%lise  ne  pourrait  ad- 
mettre la  liberté  de  comdeme  sans  avouer  qu'elle  n'est  pas 
certaine  de  posséder  k  vérité.  U  suffisait  donc  au  père  Prota 
de  dire  que  TËglise  ne  doit  pas  employer  les  moyens  de 
ooaction  pour  imposer  sa  doctrine  ;  qu'elle  doit  rejeter  tous 
les  moyens  inquîsitoriaux,  jésuitiques  et  violents  ;  en  par- 
lant ainsi,  il  se  serait  trouvé  en  parfaite  harmonie  avec  toutes 
les  Eglises  chrétiennes  dignes  de  ce  nom,  et  en  particulier 
^vec  l'Ëglise  catholique  orientale. 

U  y  a  donp  de  bonnes  choses  dans  le  Mémorandum  à\x 
pèr^  Prota,  mais  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  choses 
défectueuses,  qu'il  eut  évitées  si,  au  lieu  de  vouloir  formuler 
un  programme  a  pnoriy  il  fut  remonté  à  l'Eglise  primitive, 
pour  y  trouver  le  type  complet  de  la  réforme  dont  l'Eglise 
italienne,  et  même  toute  l'Eglise  romaine,  a  grand  besoin. 
ûtto  les  prêtres  italiens  qui  aspirant  à  réformer  leur  Eglise 
étudient  avec  soin,  l'Eglise  des  huit  premiers  siècles,  ils  y 
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trrâv4ràSltMMft  t«s  VériM^KmtèBieiiiifséMittte  ohtiMÉoiiif 
ÛÈ  pottrrotit  ftfers  Jeg  pfésMter^  non  plus  oômme  ées  idéià 
qtri  teuf  tout  j^pres,  mais  comme  la  vraie  dootriiie  du 
FS^lise.  Leur  fietiYité  sem  mieux  réglée,  plus  feolidemml  éta- 
lée ;  hun  efibrts  seront  oouroonés^de  succès;  Us  pourront) 
rallier  à  leur  cause  une  foule  de  fidèles,  form^  arec  eux  une 
Eglm  vraiment  c&tholi^uB,  et  donner  à  cette  Eglise,  au. 
moyen  des  évèques  de  TËglise  catholique  orientale,  un  ipk^ 
eùpat  dont  Rotné  elle»mtaie  ne  pourra  pas  révoquer  en  doute 
la  légitimité  apostolique.  -     . 

En  agissant  aut^ment,  on  pourra  former  des  sectes,  des 
partis  religieux;  favoriser  les  progrès  du  scepticisme  et  de 
rimpiété  ;  mais  on  ne  réformera  pas  l'Eglise. 

Il  est  vrai  que  le  père  Prôta  s*en  réîère  au  concile  œcumé- 
nique; mais  qu'entend-il  par  ce  mot?  s'il  n'entendait  qu'une 
réunion  d'évèques  romains,  il  demanderait  une  condamnation 
sans  appel  de  Son  programme,  car  chaotin  sait  que  l^plscopat 
romain  ne  sait  plus  qu'une  chose  aujourd'hui  t  faire  abnéga^ 
tion  de  tous  ses  droits  et  se  soumettre  aveuglément  aux  déd- 
sîons  de  Tévôque.  de  Rome.  S'il  entend  que  les  évoques  de 
l'Eglise  orientale  feront  partie  intégrante  du  concile  œeumé-* 
nique,  la  réunion  d'un  tel  concile  est  impossible;  «ar  jaméds 
les  évéques  romains  ne  voudront  admettre  à  un  coiicile,  ofi 
ils  se  trouveront,  les  évoques  des  autres  Eglises  que  comme 
des  hérétiques  et  des  schismatiques,  obligés  de  rétracter  lôuWI 
erreurs.  Ces  évéques  s'imaginent  ainsi  faire  de  la  dignité  et 
affirmer  hautement  leur  droit  exclusif  de  représenter  FEgliSe* 
D'un  autre  côté,  les  évoques  de  l'Eglise  catholique  orientale 
ne  voudront  jamais  reconnaître  pour  leurs  frères  orthodoxes 
des  évoques  qui  ont  contribué,  avec  la  papauté,  à  altérer  It 
dépôt  divin  delà  révélation.  Le  père  Prota  doit  doiic  nécesi» 
sairement  opter  entre  Tépiscôpat  romain,  qui  le  condamnera 
certainement,  et  l'épiscopat  de  l'Eglise  catholique  orientale^^^ 
qui,  sauf  de  légères  modifications,  bénira  son  programme*' 
C'est  à  lui  de  décider  de  quel  côté  il  doit  chercher  appui. 
Vis-à-vis  de  l'épiscopat  romain,  Ibl  Société  émaneipatrke  ne 
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lera  jamais  qu'une  secte  hérétique  et  schismatique  ;  a?ec 

l'appui  de  Tépiscopat  de  l'Eglise  catholique  orientale,  elle 

peut  devenir  une  Eglise  orthodoxe  qui  engloutira  le  papisme. 

Nous  prions  le  père  Prota  ei  ses  amis  d'y  réfléchir  profon- 

demment,  et  de  croire  que  si  nous  avons  fiiit  sur  le  Memo^ 

randum  les  réflexions  qui  précèdent,  nous  n'avons  été  inspirés 

que  par  le  désir  sincère  de  voir  leur  Société  produire  des 

fruits  utiles,  et  par  notre  fraternelle  sympathie  pour  tous  les 

hommes  vraiment  religieux  qui  aspirent  à  la  réforme  de 

l'Eglise  romaine* 

L'abbé  Gokttée. 


DES  IirDVLGEirGES 

Suite  (i). 

M.  de  Saintes^  évéque  d'Évreux,  marque  dans  son  synode 
de  l'an  1577  qu'il  est  résolu  de  revoir  et  de  réformer,  par 
l!aviâ  des  personnes  de  piété,  les  livres  de  piété  pour  les  laï- 
ques, preces  horarias  pro  laidsy  les  bréviaires  et  les  missels 
pour  les  prêtres,  et  les  rituels  pour  les  curés. 

C'est  aussi  ce  que  le  concile  provincial  de  Rouen  recom- 
mande aux  évéques  de  sa  province. 

Le  concile  provincial  de  Reims,  en  1883,  ordonne  la  même 
chose. 

Le  concile  provincial  de  Bourges,  en  1884,  s'exprime  dans 
le  même  sens.  On  voit  par  là  le  droit  qu'ont  les  évéques  de 
réformer  et  corriger  les  anciens  missels  et  bréviaires  par 
eux-mêmes,  d'en  faire  de  nouveaux,  et  surtout  de  retrancher 
toutes  ces  oraisons  ridicules  et  superstitieuses  dont  les  heures 
anciennes  sont  remplies. 

Qui  ne  sent  pas  la  nécessité  de  réformer  ou  au  moins  cor- 
riger ces  messes  imprimées  dans  quelques  missels,  du  nom 
qe  Jésusj  qui  promettent  à  ceux  qui  les  diront  ou  les  feront 
■ ■  ■■  ■   ■■      ,11  „„# ■■,■—.■  ^ 

(I  )  Voir  le  dernier  numéro. 
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dire(M»iidral(ttento  Yendotdisy  de  m  pte  iDDiiriri:«ik8aB<mp 

tritioDv  SAOs  confession  et  sfetn»  sstisEftetion  et  commonton  ; 
quUejB  assnrtat^  de  plas^  de  T^fntréedu  paiddi»,  tnMte  joufi 
après  leur  mort^  et  de  trois  tiiîUe' «ns  â'induig«h^  pôM 
chiiquê,mes8è  ;  jl  n'y  a  qù'àèn  juger  par  te  senl  titte  :  Oui" 
GUmijfâ40  bam  fi/U$sam  subsanptam  eelebràverit  ont  edêiMfi 
féùeHt{i)per  (ri^iktadies  vmeriè^ittm  mmietwr  nme^cofiêri^ 
Hmtei,  confessiùm  et  diyna-  satkfaetiùne' atqttê  Éanct»'(Mn^, 
muniùm^  et  infra  trigmta  dies  pùst  obiiumsimm  ad  çaudia 
perveniet  oetema^  et  haùeàit  pra  quolibet  rnksa  tria  miUitt 
annofum  indulffèntiarum  a  papa  Bmdfaeio  eone^ssàrum.   ' 

Trouve-t-on.dans  rÉcrituire  et  datis  la  tradition  des  aisù^ 
raaoes  deselut  à  si  bon  marché?  Quafid  on  est  assuré  de  la 
béatitude  éternelle  ùsx  n'afg^re.  besoin  de  trois  mille  anb 
d'indylgencBSj. 

Gerson  (2)  a  raison  decroire  qu'il  n'est  paeatt  pouvoir  é» 
pajMBs  de  donner  t^ntd'ijQduIgenaesy  etde  dire  :  Que  Jésus*- 
.Gfari$t  est  l^.aeul  pape  qui  puisse  aeeorder  une  indulgence  â« 
.twtdôinilliers  de  jours  et  d'année»,  tel  qu'il  s'en  trouva 
dauâ  plusieurs  concessions  des  sou  v^ains  ponti&S)  ou  autrôs, 
en  divers  temps^  en  divers  lieu$  et  pour  difféi^ntes  causes*  « 
.  Le  pouvoir  des  évoques,  chacun  dans  leur  diocèse  e^t  in** 
contestable,  comme  on  le  voit  par  les  nouveaux  bréviaires, 
missels,  rituels  qu'ils  font  imprimer  tous  les  jo^rs  sams  avoir 
besipin  de  la  permission  ni  du  consentement  du  pape.        j 

Dans  le  Missel  romain  imprimé  à  Venise  en  i313>  la  messe 
du  nqm  de  Jésus  a  pour  titre  :  Missa  de  d^ddssifno  et  sacrch 
Hs^ùnp  nomine  Domini  Jesu-Christi^  quam  qui  çkvote  fi^l^ 
/^avaitf  habebilipro  quolibet  vies  armorum  ,tria:miilia:,i/ie 
Vjç^a  indulgeufitia  concessa  a  domino  fionifaçio  papa  $e?pto, 
^  dicitur  cum  tribus  cafidelis, 

,pette  observance  des  trois  cierges  qu  des  trois  chandelles 
^£|^  j^ue  superstition  condamnée  par  le  concile  de  Trente  (3^ 

.  (I)  Messe  d$  Chartres,  en  i5il.eC  lelKo,  foi.  3i,  veno,  et  fol«  36. 

(2)  Opusc,  De  iîidulg.,  consid.  8,  fol.  176. 

(3)  Sess.  22,  Decr.  de  observ,  et  evU.in  ceMr.-  il(iirar.  ^  -    .  } 
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qui  ordmne  aux  évoques  de  retrancher  absolument  de  l^E* 
gUseles  messes  qui  se  doivent  dire  en  certaine  quantité  et 
avec  certain  nombre  de  eiei^s  ou  de  chandelles,  ce  qui  tient 
|dutôt  de  la  superstition  que  de  la  vraie  piété. 

U  y  a  pareillement  dans  le  missel  du  Mans,  de  18S9,  une 
Blesse  du  nom  de  Jésus  qui  a  pour  titre  :  Missa  de  tiomine 
Jtm,  etquicumqtiehane  celebrabit,  auteelebrare  faeiet^habet 
pro  quolibet  missa  mUlia  atmorum  indulgenHarumj  conces^ 
$arum  a  papa  Bomfacio.  On  voit  que  tes  trois  mille  ans 
d'indulgences  sont  ici  réduites  à  mille  seulement.  On  sent 
Tabus  des  jNriviléges  accordés  à  ces  messes  du  nom  de  Jésus  : 
il  est  inutile  d'en  dire  davantage. 

C'est  aux  évéques  à  juger  des  indulgences  accordées  aux 
Jacobins  pour  la  messe  du  Rosaire,  et  aux  Carmes  pour  celle 
du  Scapdaire,  imprimées  dans  quantité  de  missels  diocé- 
sains^ et  approuvées  par  la  Congrégation  des  Rites  suivant 
Gavantus  (1)  :  Missa  quœ  nomine  Rosarii  dfcumfertar  oan- 
eessa  tantum  ordini  Prœdicatorum  a  sacra  Riiuum  Cûngre* 
gaiione  die  28  Junii  1622,  etprohibita  fuit  aliis  eôdem  die; 
eêrùrstisdie8ApHiisl6iS,e(HiemmododecrevitsacraRiimim 
Cangregatio  de  missa  S.  Manœ  de  Carmelo  die  8  Aprilis  ut 
ne  sUcammunis  omnibus^  sed  tantum  Carmelitis. 

La  messe  du  Rosaire  se  trouve  dans  le  missel  de  Tordre  de 
Font-Evrauld,  dans  ceux  des  Jacobins  et  des  autres  (2).  Ceux 
qui  disent  cette  messe,  comme  ceux  qui  la  font  dire  et  ceui 
qui  y  assistent,  selon  le  missel  de  Font-Evrauld,  gagnent 
88  ans,  22  quarantaines  et  150  jours  d'indulgences  données 
par  Paul  III,  et  de  plus,  indulgence  plénîère  accordée  par  Gré- 
goire XIII,  avec  pouvoir  de  délivrer  une  âme  du  purgatoire. 
Béatissimus  Pater  Paulus  fil,  ut  patetper  litteras  Romœ 
expeditas  apud  S.  Marcum  die  31  Augustin  tmno  domini 
4837,  ctmcessit  omnibus  et  singulis  cum  sacerdotibus , 
tum  laids  uiriusque  séùms  confratribus  societatis  sanctissimi 

(1)  Gayanu,  Comm.  m  rubr.  Miss,  rom.,  p.  ê,  tïK  XIIE,  n.  22;  iM,, 
lit.  XVII,  D.  9. 

(2)  Fol.  58,  verao,  et  M.  iS  et  )7. 
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Ràsariiqm  tekhràverint  eut  cdeèrare  feasrmt,  aut  adfumni, 
prœdicti  sanctissimi  Rosarii  missœ,  a  sanctitate  sua  appro- 
batœ  et  confirmatœ,  ubicdmque  locorum  dicâtur  ,  omnes.  in' 
dtdgeniias  quœ  reeitantibm  in  una  sepiimana  totum  Bisa* 
Hum  conceduntur  :  nempe  88  armorum  22  quadringenarum 
et  iSO  dierum.  :  * 

Prœteréa  beatissimus  pater  Grefforius  XIII,  PP.  piena^ 
riam  peccatorum  indulgentiam  una  cum  animœ  a  pcànis 
purgatoriis  Hberatione,  aliisque  multisindulgentiis  concept* 

Quoique  Gavantus  restrdgne  ces  indulgences  aux  seuls 
Jacobins,  il  est  manifeste  que  le  pape  les  étend  à  tous,  ks 
prêtres  qui  sont  de  la  Confrérie  du  Rosaire  :  U/neumque  loco- 
rwn  dicatur.  Je  ne  parie  point  ici  dé  retendue  de  cette  iis 
dulgeoce.  Gerson  en  vient  de  dire  assez,  et  ce  qu'on  en  dira 
dans  la  suite  montrera  que  de  telles  indulgences  dépassent 
le  pouvoir  des  papes.  .     . 

.Si  la  messe  du  Rosaire  a  besoin  de  correction,  les  tableaux 
du  Rosaire  n'en  ont  pas  moins  besoin,  ceux  entre  autres  qui 
çeprée^itent  la  Sainte  Vierge  donnant  des  chapelets  à  saint 
Dominique  et  à  sainte  Catherine  de  Sienne.  Ces  i^)ag6s  sont 
fabuleuses,  la  Sainte  Vierge  n'ayant  jamais  donné  de  dia* 
pelets  à  saint  Dominique,  ni  à  sainte  Catherine  de  Sienne, 
et  défendues  expressément  par  le  concile  de  Trente  (1)  c(»nme 
images  d'un  &ux  culte  :  Nullœ  faki  dogmatis  imagines^fta" 
tuantur. 

L'Église  dans  tous  les  temps  a  cru  pouvoir  et  devoir  réfor- 
mer les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  Tusage  des  indul- 
gences, soit  en  établissant  ou  rétablissant  de  bonnes  règles, 
soit  en  condamnant  les  hérésies,  les  erreurs  et  les  abus  qu'on 
a  fait  des  indulgences  dans  la  suite  des  temps. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  concile  général  de  Nicée  et  autres, 
elle  a  établi  l'indulgence  pour  les  pénitents  en  cas  de  mort; 
mais  en  les  obligeant  de  continuer  et  achever  le  temps  de 
leur  pénitence,  s'ils  revenaient  en  convalescence,  et  a  con- 

(1)  Conc.  Trîdent.,  sess.  2S,  Dccr.  dêinvoc;  etc.,  et  sacr.  imagirim 

Digitized  by  VjOOQIC 


dtmâéj^s  IfevIilietfiB  iqai  n^*  voillaieiit  point  réemioflwr  les 
pécheurs.  v 

-  C'est  ainsi  que.  dansieg  conciles  de  CSoUstanee,  de  Bàto, 
de  Lyon^  de  Vienne  et  autres  on  a  réformé  les  erreurs  et  les 
abusées  indulgeilces. . 

C'est  ainsi  que  les  conciles  nationaux  et  provineiaUx  ont 
travaillé  à  réforider  et  corriger  les  abus  qui  s^étaient  intro- 
duits au  sujet  des  iadulgenees^  comme  on  Ta  vu  et  comme 
on  le  voit  par  les  conciles  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Pranee, 
d^Ëspagne,  d'Angl^rre,  d'Afrique  et  de  plusieurs  autres 
nationS' et.  provinces*  . 

C'estx  encore  ainsi  que  les  synodes  diocésains  ont  corrigé 
et  réformé  les  abus  dés  indulgences  dans  les  diocèses,  comme 
on  Ta  montré  par  les  règlements  fûts  dans  plusieurs  de  ees 
Siynodes. 

C'est  ce  qu'ont  fait  plusieurs  saints  papes  par  des  décrets, 
des  brefe  et  de&  ordonnances  sur  ce  sujet,  soit  en  révoquant 
les  indulgences  abusives,  soit  en  les  déclarant  nulles^  soit  en 
iL'èn  accordant  que  de  légitimes,  soit  en  établissant  les  véri- 
tables ^réglés  pour  les  i)iériter  et  les  obtenir. 

Les  évéquessont  encore  plus  en  état  de  réformer  et  de  cor- 
riger les  abus  des  indulgences,  chacun  dans  leur  diocèse,  que 
tes  papes,  parce  qu'ils  sont  à  portée  de  les  connaître,  ou  par 
eux-môines  ou  par  1^  curés,  mais  ils  ne  doivent  les  accorder  : 

1*  Que  selon  leur  pouvoir  et  le  véritable  besoin  ;  ♦ 
.  2*  Déclarer  nulles,  abusives  et  superstitieuses  celles  qui 
sont  telles  de  leur  nature  ; 

3*  N'autoriser  et  n'approuver  point  les  nouvelles  qu*on  ob- 
tient à  Rome  sans  nécessite,  et  contre  le  véritable  usage  de 
l'indulgence. 

.  Les  curés  ne  sont  pas  moins  obligés  4  travailler  h  corriger 
les  abus  des.  indulgences,  en  en  montrant  la  fausseté,  l'er- 
reur^ la  superstition  et  la  nullité,  et,  dans  le  temps  du  jubilé 
surtout,  être  attentifs  à  n'appliquer  l'indulgence  qu'à  ceux  qui 
sont  dignes  de  la  mériter^  en  la  différant  aussi  bien  que  l^âb- 
solutipn  et  la  communion  jusqu'à  ce  qu'on  soit  dans  les  dis- 
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positions  requises  et  nécessaires  pour  la  mériter.  Les  confes- 
seurs, soit  séculiers^  soit  réguliers^  doivent  en  agir  de  même 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence. 

Les  généraux  d'ordres  et  les  supérieurs  des  monastères 
doivent  de  même  travailler  h  la  réforme  des  indulgences 
abusives  et  fausses  de  leurs  ordres  et  monastères,  soit 
en  les  faisant  révoquer,  soit  en  les  déclarant  nulles,  soit  en 
en  empochant  l'usage,  soit  en  en  faisant  voir  Vabus  manifeste. 

Enfin,  les  docteurs  et  les  prédicateurs  doivent  écrire  et 
prêcher  contre  les  abus  des  indulgences,  en  évitant  toutefois 
les  excès  des  hérétiques,  qui  se  sont  servis  des  abus  commis 
dans  Tusage  des  indulgences,  pour  les  décrier  et  en  ruiner 
la  vérité^  l'antiquité  et  la  sainteté,  comme  ont  fait  Luther, 
Calvin  et  tant  d'autres;  au  lieu  que  les  docteurs  et  prédica- 
teurs catholiques  ne  doivent  écrire  et  prêcher  contre  ces  abus, 
qu'en  confirmant  leur  vérité,  en  établissant  leur  antiquité, 
et  en  faisant  voir  leur  sainteté  par  le  bon  usage  que  l'on  peut 
en  faire  dans  l'Ëglise  catholique,  qui  en  a  toujours  condamné 
et  détesté  l'abus  qu'on  en  a  pu  faire  par  ignorance  ou  par 
intérêt. 

XXII 

ABUS  PES  INDULGENCES  DE   LÀ  PORTIUNCULE  OU    DE  NOTRE-DAME 

DES  ANGES. 

Je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  commencer  l'histoire  de  la 
Portiuncule,  que  par  ce  qu'en  dit  : 

1*  Lé  dictionnaire  de  Moreri,  qui  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde. 

Portiuncule,  dit-il,  est  un  petit  champ  qui  appartenait  au- 
trefois aux  Bénédictins  du  mont  Sublaca^  proche  d'Assise  en 
Italie.  Il  y  avait  du  temps  de  saint  François  une  petite  église 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  Anges,  ou  autrement  de 
Notre-Dame  de  la  Portiuncule.  Elle  portait  le  premier  nom, 
parce  qu'elle  était  dédiée  à  la  Vierge,  et  que  les  anges  y 
étaient  quelquefois  apparus;  et  le  second,  parce  que  le  champ 
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oft  elle  était  Mtîè  n'étoît  qu'une  partie  des  héritages  appar-^ 
tenani  au  monastère  des  Bénédictins.  ESe  conserva  depuis 
ce  temps  ces  mêmes  noms  à  cause  que  saint  François,  dit-on, 
y  ftit  visité  par  la  sainte  Vierge,  accompagnée  des  anges,  et 
qu'elle  était,  au  commencement,  Tunique  possession  des  re* 
ligieux  de  cet  ordre.  On  dit  que  saint  François  y  eut  une  vi* 
sion,  dans  laquelle  il  obtint  de  Dieu  une  indulgence j»/érttVfe 
pour  tous  oeux  qui,  s'étant  bien  confessés,  feraient  leors 
prières  dans  cette  église,  et  eut  ordre  d'aller  demander  cette 
grâce  au  pape  Honoré  III.  Cette  indulgence  fut  publiée  par 
sept  évèques  à  Assise  le  premier  jour  d'août  1223,  et  a  sub* 
sîsté  depuis,  quoique  saint  François  n'ait  point  voulu  en  ob* 
tenir  de  bulles,  se  contentant  que  le  pape  l'eût  donné  de  vive 
voix. 

Sixte  IV,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  Léon  X,  att  ccm^ 
mencement  du  seizième,  Paul  V  et  Gr^oire  XV  dans  le  dix- 
septième,  oDtnon«-Beulement  confirmé  cette  indulgence^  mais 
l'ont  étendue  à  toutes  les  églises  du  premier,  du  second  et  du 
tiers-ordre  de  saint  François.  Il  se  ftiit  tous  les  ans  un  si 
grand  concours  de  monde  à  la  Portiuncule  le  premier  jour 
d'août,  qu'il  est  nécessaire  que  les  officiers  d'Assise  et  de 
Pérouse  se  mettent  sous  les  armes  pour  empêcher  le  désordre 
que  la  multitude  des  pèlerins  pourrait  apporter;  car  on  dit 
qu'il  y  a  quelquefois  jusqu'à  cent  mille  personnes. 

2*  Que  par  le  témoignage  des  premiers  religieux  qui  ont 
vécu  avec  saint  François,  rapporté  par  M.  Baluze  (1)  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Colbert,  Codiee  8184. 

Témoignage  du  Frère  Benoît  de  Aréçio. 

Au  nom  du  Seigneur.  Ainsi  soit-il.  Je,  Frère  Benoît  de 
Arécîo  qui  ai  autrefois  été  avec  le  bienheureux  François  pen- 
dant qu'il  vivait,  et  qui,  par  l'opération  de  la  grâce  divine, 
m'a  reçu  dans  son  ordre,  qui  ai  été  le  compagnon  de  ses  com- 
pagnons, et  qui  ai  eu  plusieurs  conférences  avec  les  Discrets 

(i)  Mi^élan.,  t.  ÏV,  p.  490. 
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de  rordre  pendant  la  vie  de  notre  Pèfe  et  die^ittis  m  mcnrt,  je 
eonfesse  et  certifie  que  j'ai  souvent  entendu  dire  à  l'un  des 
susdita  compagnons,  qui  s'appelait  frère  Matthieu  de  Mari*- 
gnano,  qui  a  été  un  homme  de  probité,  et  d'une  vie  irrépro- 
chable, qu'il  s'était  trouvé  lui-même  à  Pérouse  lorsque  le 
bienheureux  François  demanda  au  pape  Honoré^  d'heureuse 
mémoire,  l'indulgence  de  tous  les  péchés  pour  ceux  qui, 
étant  contrits  et  confessés^  visiteraient  un  lieu  de  Sainte-Marie 
des  Anges,  appelé  autrement  la  Portiuncule^  le  premier  jour 
des  calendes  d'août  depuis  les  premières  vêpres  dudit  jour 
jusqu'aux  vêpres  du- jour  suivant;  laquelle  indulgence  ayant 
été  draiandée  avec  humilité  et  constance,  lui  fut  enfin  accor- 
dée très-libéralement  et  fort  gratuitement  par  le  souverain 
pontife,  quoique  le  souverain  pontife  lui  eût  dit  que  ce  n'ép- 
iait pas  la  coutume  du  siège  apostolique  d'accorder  une  telle 
indulgence. 

Toutes  lesquelles  choses  je  certifie  aussi,  moi^  frère  Rai'^ 
oier  de  Mariano,  qui  ai  été  compagnon  du  vénérable  frère 
Benoit  de  Arécio,  et  j'assure  que  j'ai  souvent  ouï  dire  les 
mêmes  choses  au  susdit  frère  Matthieu,  compagnon  du  bien-» 
heureux  François,  et  que  moi,  frère  Hainier^  j'ai  étécompa- 
gnon  très-uni  avec  ledit  frère  Matthieu. 

De  même,  en  présence  de  frère  Ange,  ministre  de  frère 
Boniface  Gardien,  de  frère  Bertole  de  Pérouse  et  de  plusieurs 
autres  frères  dans  le  lieu  de  la  Portiuncule,  Pierre  Galfannus 
a  dit  aussi  qu'il  a  été  présent  à  l'édification  de  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Portiuncule,  et  qu'il  entendit  alors  le  bien- 
heureux François  prêcher  en  présence  des  vénérables  évêques^ 
et  que^  tenant  en  main  une  feuille  de  papier,  il  dit  :  «  Je  veux 
vous  envoyer  tous  en  paradis,  et  je  vous  annonce  une  indul*- 
gence^  que  j'ai  de  la  bouche  du  souverain  pontife.  Vous  tous 
qui  êtes  venus  ici  aujourd'hui,  et  tous  ceux  qui  y  viendront 
tous  les  ans  en  semblable  jour^  étant  bien  contrits  dans  leur 
cœur,  auront  l'indulgence  de  tous  leurs  péchés.  J'ai  voulu 
obtenir  la  même  grâce  pour  huit  jours  de  suite;  mais  je  n'ai 
pu.  Ejfo  vola  vos  omnes  miUere  adparadisum  et  annundo 
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vobis  indulgentiam  quant  habeo  db  ore  summi  pmHficis. 
Omnes  vos  qui  venistis  hodie  et  omnes  qui  venient  annuatim 
iali  die  bene  corde  contriio,  habebunt  indulqentiam  omnium 
peccatorum  suorum.  Ego  volui  pro  octo  diebus  :  sed  non 
potui.  • 

Ce  qu'on  vient  de  dire  est  appuyé  de  la  déposition  expresse 
de  témoins  contemporains,  rapportée  non-seulement  par  Wa- 
ding.  mais  encore  par  M.  Baluze  qui  les  a  fait  imprimer;  par 
les  chroniques  des  Frères  Mineurs  et  le  martyrologe  francis- 
cain :  deux  livres  autorisés  de  tout  Tordre  de  saint  François. 

Les  chroniques  des  Frères  Mineurs,  Composées  en  portu- 
gais pas  le  R.  P.  Marco  de  Lisbonne,  et  en  espagnol 
par  le  R.  P.  Diego  de  Navarre,  puis,  en  italien,  par  Ho- 
race dTola,  et  en  français  par  D.  S.  Parisien,  imprimées  à 
Paris  en  1608,  rapportent  que  Tan  de  salut  1223,  Notre-Sei- 
gneur  apparut  à  saint  François  dans  l'église  de  la  Portiun- 
cule,  que^saint  François  lui  demanda  de  fairç  cette  faveur 
à  tout  le  peuple  chrétien,  de  leur  donner  un  pardon  général 
et  une  indulgence  plénière  de  tous  leurs  péchés  :  j'entends, 
dit-il,  à  tous  ceux  qui  entreront  dans  cette  église,  confessés 
et  contrits;  que  la  sainte  Vierge  demanda  la  même  chose, 
que  Notre-Seigneur  répondit  soudain  ;  a  François^  ce  que  tu 
me  demandes  est  grand;  mais  ce  tien  désir,  conforme  au 
mien,  mérite  beaucoup  davantage,  et  pour  ce,  je  t'octroie  ce 
que  tu  m'as  requis;  mais  va  à  mon  vicaire,  auquel  j'ai  donné 
toute  puissance  de  délier  et  de  lier  ici-bas  en  terre,  et  lui  de- 
mande, de  ma  part,  qu'il  te  le  donne,  »  et,  ceci  dit,  il  disparut. 
Que  saint  François,  ayant  remercié  Dieu,  appela  incontinent 
frère  Macé,  avec  lequel  il  alla  à  Pérouse  où  était  le  pape  Ho- 
noré III  avec  sa  cour  ;  qu'y  étant  arrivé,  il  dit  au  pape  :  «  Je 
ne  vous  demande  pas  ceci  de  ma  part,  mais  de  la  part  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  m'a  envoyé  vers  votre 
sainteté.  )>  Ce  qu'entendant,  le  pape^  inspiré  du  Saint-Esprit, 
dit  trois  fois  tout  haut  :  «  Je  suis  content  que  vous  l'ayez, 
ainsi  que  vous  l'avez  demandé;  )>  que  les  cardinaux  lui  firent 
des  remontrances  là-dessus;  que  le  pape  répondit  qu'il  ne 
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voulaît^Ita£f  révoqi^çr  ce  qu'il  ai^it  pfésontçiiioidntdoiiQéc^qirlte 

répIiqAi.èrQpt  qu'au  lopias  il  assignat  quelque  t^mps:  à  laclite 
indulgence,  e%  qu!il  k  modéxàt  knn  c^rtsâm  jour^préQx  de 
l'année;  que  le.  pape  dit  alore  :  «  Nous  octroyons  à  tious  fi- 
dèles.chrétiens,  qui,  vraiment  confessés. et;Qontrit&,, entreront 
en  régli$e  Notre-Dame  des  Anges,  l'absolution  et  rindtdgerskçe 
plénière,  de  peine  et  decoulpêj  etvotUons  que  cela  vaille  pQUir 
toujours  par.  un  jour  entier  cJmcun  an^  à  savoir,  depuis  /<$ 
premières  vêpres  pour  tout  le  jour,  en  suivant.  Jusqu'au  so^ 
leil  couché. 

Q'après  cela  saint  François  so  retira;  que  le  pape  le  rap- 
pela et  lui  dit  :  «  Où  vas-tu,  simple  homme?  quel  signe  em» 
portes-tu  d'ayoir, obtenu  i indulgence?  w  que  saint  François 
lui  répondit  :  que  sa  parole  lui  suffisait;  qu'au  surplus.,  il  ne 
voulait  autre  buUe  que  la  bienheureuse  Vierge,  Jésus-Christ 
pour  notaire,  et  les  anges  pour  témoins  ;  qu'ensuite,  faisant 
oraison  à  l'hôpital  des  ladres,  il  lui  fut  révélé  par  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  que  l'indulgence  qu'il  avait  eue  était  pon- 
firmé^  au  cieL 

Que  Notre  Seigneur  lui  apparut  dans  le  couvent  deiNotre- 
Dame  des  anges,  et  qu'il  lui  dit  ;  «  Je  t'assigne  le  premier 
juur  d'août,  depuis  les  vêpres  de  la  fête,  en  laquelle  est  fait 
mémoire  coiprau  je  délivrai  mon  apôtre  saint  Pierre  des 
chaînes  d  Hérodes,  jusqu'au  soleil  couché  du  jour  suivant;.» 
que  Notre  Seigneur  disparut;  que  le  saint  prit  trois  rosçs 
vermeilles  et  blanches,  au  mois  de  janvier,  qu'il  avait  trou- 
vées, dans  le  lieu;  que  les  anges  chantaient  le  Te  Deum  law 
(lamus,  qu'il  donna  ces  trois  roses  au  pape,  qui  les  admira  et 
qui  ditle  lendenpain  en  plein  consistoire  :  «  Attendu  que  nous 
somnie^  certains  du  vouloir  de  N.  S.  J.  C,  vrai  et  souverain 
pontife  duquel  nous  tenons,  combien  qu'indigne,  le  lieu  en 
terre,  nous  octroyons  ausi,  même  de  sa  part,  V indulgence 
plénière  â  perpétuité  à  la  susdite  église  et  au  susdit  jour. 

Qu'atîn  qu'une  si  grande  indulgence  fût  publiée  par  l'au- 
torité apostolique,  le  pape  écrivit  à  plusieurs  évêques  de  ja 
vallée  de  Spoleto  ei  particulièrement  à  l'évéque  d'Assise,  au 
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diooè^  duquel  était  ladite  église,  et  aux  évêques  de  Foligny, 
d'Ëugubio  et  de  Nocère  à  ce  qu'ils  se  trouvassent  tous  le  pre- 
mier jour  d'août  à  Sainte4farie  des  Anges,  pour  consacrer 
réglise  et  publier  ladite  indulgence,  qui  y  avait  été  donnée 
par  révélation  divine  et  permission  apostolique,  à  la  requête 
du  père  saint  François;  que  les  évêques  s'étant  rendus 
à  l'église  de  Notre-Dame  des 'Anges,  ils  obligèrent  saint 
François  de  publier  lui-même  Tindulgence.  Que,  pour  ce, 
étant  monté  au  pupitre,  il  fit  un  sermon  au  peuple ,  leur 
exposant  avec  une  extrême  ferveur  ce  trésor  si  grand,  que, 
sur  la  fin  de  cette  prédication,  il  annonça  au  peuple,  de  la 
^art  de  Dieu  et  de  sa  très-sainte  mère,  Findulgence  par  ces 
mots  :  Quiconque^  vraiment  contrit  et  confessé,  visitera  cette 
église  le  premier  jour  d'août j  dès  les  vêpres  de  la  veille  j  et 
nuit  et  jour  de  la  fête  propre  jusqu'au  coucher  du  soleil,  il 
gagnera  findtdgence  plénière,  qui  lui  est  octroyée,  première- 
ment de  Dieu,  et  puis  de  son  vicaire  le  pape  Honoré,  et  ce, 
pour  toujours,  à  ce  même  jour. 

Que  les  évêques  qui  étaient  là  pour  confirmer  le  dire  de 
saint  François,  ne  voulurent  accorder  ce  mot  toujours,  que 
par  ce,  Tévêque  d'Assise  confirmant  l'indulgence  au  peuple, 
l'ayant  voulu  limiter  pour  dix  ans,  ne  le  put  jamais  proférer, 
ainsi  fut  contraint  de  dire  pour  toujours.  Que  le  semblable 
avint  aux  autres  évêques,  et  qu'ensuite  ils  consacrèrent  l'é- 
glise avec  grande  solennité,  et  qu'elle  demeura  douée  pour 
toujours  de  ce  grand  trésor,  à  la  gloire  de  Notre  Seigneur, 
de  sa  sainte  mère  la  vierge  Marie,  de  son  serviteur  saint  Fran- 
çois, et  au  salut  des  âmes  chrétiennes. 

Le  père  récollet,  Artus  du  Monstier,  qui  est  l'auteur  du 
martyrologe  franciscain,  se  rapporte  à  ces  chroniques  des 
Frères  Mineurs. 

Voici  ce  que  porte  ce  martyrologe. 

Le  séraphique  père  saint  François  obtînt,  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  des  Anges ,  appelée  la  Portiuncule,  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'intervention  de  la  sainte  Vierge 
mère  de  Dieu,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres  fidèles  qui 
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visitaraieot  cette  église. au  j(H»rnuurqué  par  Hoo^ré  III^  riii** 
diligence  plénière  de  tous  leurs  péchés.  Indulgentiam  phr 
nariam  omrdum  delietonm* 

Ce  p^e  cite^  dans  les  notes  qu'il  a  faites  à  ce  marty reloge , 
uue  nuée  d'écrivains,  qui  rendent  témoignage  à  cette  induis 
gence  ;  il  ajoute  qu'elle  a  été  confirmée  par  plusieurs  miracles^ 
qu'elle  est  d'un  grand  secours  pour  les  trépassés,  que  les  dén 
mons  ont  été  contraints  A'en  coiiirenir,  que  ceux. qui  ne  l'ont 
pas  crue. véritable  et  qui  en  ont  mal  parlé,  ont  été  punis  et 
fouettés  miracideusement;  que  le  Saint-Siég^  l'a  communi- 
quée a  toutes  les  autres  églises  de  l'ordre  séraphique,  où.  on 
peut,  par  conséquent,  la  gagner,  comme  dans  celle  de  Notre- 
Dame  des  anges;  qu'on  en  fait  la  fête  dans  toutes  les  maisons 
de  saint  François,  le  second  jour  d'août;  que  l'hijrtoire  en 
était  ajutrefois  dans  le  martyrologe  romain,  imprimé,  à  Ver. 
nise,  en  1509  et  en  1566;  que  Jésus*Christ  ne  l'accorda  à 
saint  François  que  de  vive  voix,  à  lasiipplication  de  la  sainte 
Vierge,  en  1221,  vers  le  mois  d'octobre,  et  à  coindition  qu'il 
irait  trouver  le  pape  Honoré  III,  son  vicaire,  qui  était  ^ors 
à  Pérouse,  et  qull  lui  en  demanderait  la  confirmation^  ce  qui 
fut  aussUôt  fait. 

Enfin,  que  ni  Jésus-Christ,  ni  le  pape  Honoré  III,  n'ayant 
point  fixé  le  jour  auquel  on  pourrait  gagner  cette  indulgence, 
saint  François,  étant  dans  l'église  de  la  Portiuncule,  au  mois 
de  janvier  1223,  ce  divin  Sauveur,  accompagné  de  sa  sainte 
Mère  et  d\me  grande  troupe  d'anges  apparut  à  lui  à  minuit 
et  lui  dit  :  Qu'il  voulait, qtie  le  jour  qu'on  pourrait  gagner > 
cette  indulgence  fût  celui  de  la  fête  de  saint  Pierre  aux  liens j 
ce  qui  obligea  sdnt  François  d'aller  dès  le  lendemain  à  Rome 
trouver  le  pape  Honoré  III>  lequel,  après  lui  avoir  exposé  tout 
ce  qui  s'était  passé,  confirma  l'indulgence  et  écrivit  aux  évèquesD 
d'Assise,  de  Pérouse^  de  Todi,  de  Spoleto,  de  Fuligno,  de 
Nocere  et  â'£ugubio,  de  s'assembler  ce  jour-là  dans  l'église 
de  la  Portiuncule  pour  en  faire  la  dédicace,  et  de  publier 
r indulgence  plénière  et  perpétuelle  qu'il  avait  donnée  à  ceux 
quij  étant  contrits  et  confessés^  la  visiteraient  et  y  entreraient 
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-  -8»  ^ 

deptris  les  vêpi^es  du  premier  jonr  d^août  jiuqu^atix  v^preédu 
lendemain,  .  ♦  * 

Wading  rapporte  à  peu  près  fei  liiém^  raosè  dans  ses  an- 
nale» des  Frères  Mineurs  (1)?  Imprimées  à  Lyon  en  1625. 
Mais  en  toilà  déjà  trop  pour  citer  son  texte  en  entier,  aussi 
bien  que  celui  de  Barthélémy  de  Pise.  Il  faut  remarquer  au 
reste  :  !•  Que  l*acte  de  cette  indulgence  donne  par  ^f.  Baluze, 
rappelé  pat  Barthélémy  de  Ksé"  et  Wading, 'a  ùner tête  et  un 
commencement  ea  quelque  autre  livre,  et  qu'il  a  été  sup- 
primé en  Barthélémy  de  Pise  et  dans  Wadîng,  ce  qui  en 
marque  la  fausseté.     ^       = 

-  2«»0uê  saint  BonaTenture  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Fran- 
çois par  commission  de  FOrdre  Séraphique,  qui  a  lu  tous  les 
mémoires  de  rOrdre  et  toutes  les  vies  de  saint  François  pour 
la  faire,  n'a  pu  ignorer  cette  indulgence  si  considérable  et  si 
fameuse;  et  cependant  n'en  a  point  parlé. 

3*  Que  M.  Baillet,  M.  le  fumeux  et  autres  font  bien  nàën- 
tion  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Angesyou  de  la  Por- 
tiimôule  t  mats  sans  dire  mot  de  rîndulgence  que  les  Frères 
Mineurs  y  ont  attachée. 

Le  Père  Mabillon  en  dit  à  la  vérité  quelque  chose  (2)  en 
traitant  des  autres  indulgences,  mais  ce  n'est  que  sur'  le  seul 
raf^rt  de  M.  Baluze  dont  on  ne  peut  rien  condure  de  cer- 
tain. Voici  ce  qu'il  dit  en  général. 

Dans  sa  préface  n*  107  (3),  il  entreprend  d'expliquer  les  in- 
dulgences: 11  établit  d'abord  trois  temps  ou  usages  différents 
des  indulgences.  Le  premier  du  temps  des  Apôtfes  au  sujet 
de  l'incestueux  de  Corinthe,quifut  ime  relaxation  de  Texcom- 
municalion.  Le  second,  du  temps  des  martyrs/qui  fut  une 
rémission  de  la  pénitence  publique.  Le  troisième,  le  temps 
où  la  pénitence  publique  cessa. 
•  Il  passé  légèrement  sur  Tusage-des  deux  premiers  temps, 

■    »>iH«     l»l     «mil         i.  M         II      ||>         !■»    I  »!>■■«  il  III  i*M  II      H       I    lll     ^lllwMl*!!!      lll^i '  " 

.  (1)  WadÎDg,  à  l'aa  1223,  p.  290,  n"  i  et  s«quept. 

(2)  Mabillon,  Acta  sanctor,  OnL  sancti  Bened.  A  Paris,  chez  la  veuve 
Édmon  Martin,  i68B. 
(S)  iVor/i^.  IM  MBCuif.  V. 
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et  commence  à  décrire  les  divers  usages  introduits  dans  le 
troisième  :  l""  Des  indulgences  accordées  aux  morts.  Des  indul- 
gences par  lesquelles  on  remet  la  peine,  ou  partie  de  la  peine 
due  au  péché  ;  des  indulgences,  ou  fixées  à  un  temps,  ou 
pléniêreSy  et  il  en  rapporte  divers  exemples,  par  lesquelles  il 
prouve  que  non-seulement  les  papes,  mais  les  évêques  ont 
accordé  des  indulgence  pareilles,  comme  aux  jours  de  la  dé- 
dicace des  églises,  des  fêtes  de  quelques  saints,  en  faveur  de 
ceux  qui  contribueront  aux  bâtiments  des  églises. 

Il  marque  ensuite  l'époque  où  les  évêques  ont  commence 
d'avoir  leur  pouvoir  limité  à  l'égard  du  nombre  des  jours 
d'indulgences  qu'ils  pouvaient  accorder,  et  c'est  à  cette  occa- 
sion que  le  Père  Mabillon  dit  sur  les  quarante  jours  d'indul* 
gences  que  les  évêques  avaient  droit  d'accorder  :  Etsi  ad 
quadraginta  aies  passim  redactœ  essent  episcoparum  indul-- 
genticBy  nihilominus  Joannes  de  ordine  Teutonicorum  Laco- 
rnensis  Episcopus  monasterium  Scuteranum  diœcesis  Argen- 
tinensis  in  Akatia  visitaniibus  relaxât  centum  dies 
criminalium,  et  annum  venialium  anno  1288,  generalts  et 
plena  est  indulgentia  B.  Mariœ  de  Portiunculœ  ab  ertuUto 
Baluzio  édita  in  tom.  IV  Miscellan. 

Ensuite  il  passe  à  l'exemple  de  Dominicm  de  Astallis^ 
episcopus  Fundanus,  qui,  sans  exiger  ni  contrition  ni  parler 
de  confession,  remettait  quarante  jours  de  la  pénitence  en-^ 
jointe  à  ceux  qui  visitaient  l'Eglise  de  saint  Martin  :  in  valle 
Cussa. 

Gomment  pouvoir  ajouter  foi  aux  auteurs  d'une  indulgence 
si  singulière  et  si  extraordinaire,  donnée  par  Jésus-Christ 
même  à  la  requête  de  la  sainte  Vierge  descendue  du  Ciel  en 
terre^  accompagnée  des  Anges?  Au  moins  faut-il  de  la  vrai- 
semblance pour  faire  passer  pour  vrai  et  pour  certain  ee  qui 
communément  ne  passerait  pas  pour  tel  :  c'est  la  règle  que 
nous  donne  Gano  (1)  sur  l'histoire  et  les  faits  historiques  : 
Verœ  historiœ  lexest  ea  scribere  quœ  vulgo  vera  habereniur. 

(La  suite  au  prochain  numérOé) 

(1)  Cano,  l.X,  c.  vm. 
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CHRONiaUC  RELIGIEUSE 


Extrait  d'une  lettre  de  l^on  du  %%fim. 

On  a  indéré  dans  VEehû  de  Paurviêres  un  entrefilet  gros 
d'intentions,  mais  oousu  de  fil  blane,  qui  est  reproduit  àaxis 
le  Cmfrner  de  Lyon^  et  que  voici  : 

«  3.  Ém.  le  oardinal  de  Bonald  a  eélébré  la  messe  de  Tordi- 
natien  suivant  Tantique  rite  lyonnais,  réieèli  detns  m  pureté 
parleSainl-Blége. 

«  Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  introduire  une  innovation, 
on  n*a  pas  manqué  de  dire  que  c'était  une  réforme*,  un  retour 
au3t  anciens  usages  :  témoins  Luther  et  Calvin. 

(c  L'ordination  dont  il  s'agit  dans  la  note  précédente  a  ex^ 
pédié  un  assez  bon  nombre  de  jeunes  prêtres  romanlsés  à 
eontre^miTy  pour  la  plus  grande  partie.  Avant  de  les  ad- 
mettre^ on  leur  a  demandé  d'opter  pour  le  lyonnais  bu  le  ro- 
main. Tous  choisissaient  le  lyonnais;  alors  on  leur  faisait 
dtserver,  qu'en  ce  cas,  ils  pouvaient  se  retirer  et  renoncer  à 
la  prêtrise.  Us  avaient  le  droit  de  choisir,  mais  à  condition  de 
diaisir  le  romain.  Pitoyable  comédie,  imaginée  pour  feire 
croire  à  une  adhésion  spontanée 

LlîimGIt   LTONNAISB. 

Extrait  aune  lettre  de  Lyon  du  4  juillet  1868. 

41  Vous  save;i  que  les  Bartolini  de  Rome  6t  tout^  la  séquelle 
ont  décidé  que  009  missels  et  bréviaires  seraient  supprimés 
(«ans  doute  comme  faisant  honte  &  la  hideuse  rédaction  des 
livrée  romains),  mai»  que  nos  cérémonies  lyonnaises  seraient 
conaarvées;  ^,  biep  que  e^s  oérémoniea  soient  très-diffé- 
rentes  de  eelles  qui  soiit  suivies  à  Rome:  cependant,  et  mal- 
gré leurs  précédentes  réclamations  pour  Tunîté  et  Funilûr- 
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«Me,  U  fuVisQUvaQq  et  9t«lué  qu'ides  WMiwt  dmil  4a  ti«« 
Se^rfiip^jQit^  et  pour  faire  acte  â«  o^ntr^Ie  et  da  pouvrir,  tes 
BartoUoi,  dan«  leur  int^tiUible  sagfsise»  déciâinmt  qu'il  ftlUét 
y  iRtpoiJuire  quelfjuiçs  légère»  modiflcfttio»^,  qui  oa*  fourai 
trois  petites  pages  in-^  dans  VOrdo  de  Tannée*  Et  Toilàque, 
pour  runiformité,  nou«  avons  Tavantig^  da  polder  troia 
Uturjgies  dans  nos  paroisses  ;  i*"  Tancien  lyonuMs,  que  la  papa 
a  autorisé  eppore  pendwt  trente  ans;  3*"  le  lyQnuaianiediftij 
que  sont  obligés  de  suivra  les  nouyeaui:  prêtres;  3^  la  ra* 
main,  que  suivent  quelques  prêtres  étrangars  établis  pareoi 
nous,  les  voyageur*!  et  encore  un  certain  nombre  dQ  ralîr 
gieu:^'  qui  se  sont  si  considérablement  abattus  sur  nof^e  dio^ 
cèse .  Pauvre  JEglise . de  I^yon  1 

«  Nous  laissons  dire  çX  faire,  a  dit  le  cardinal,  npus  lais- 
sons crier  et  écrire,  et  nous  marchons.  »  On  suit  rigourause- 
ment  ce  programme;  seulement,  ne  pouvant  Impriiner  le 
Proprium  Luffdunmise  approprié  au  romain,  on  iippose  le 
romain  pur  et  simple  aux  séminaristes  appelés  aux  ordres. 
Pourtant  on  a  annoncé  qu'il  venait  de  paraître,  au  séminaire, 
te  Pars  4B$tiva  da  Proprium]  que  cette  partie  était  mal  îui- 
primée,  sur  mauvais  papier  et  sans  nom  d'imprimeur.  Assu- 
rément, 06  n*est  ni  M.  Adrien  Leclère  ni  aucun  autre  typo- 
graphe connu  qui  aura  voulu  l'imprimer,  sans  faire  le  dépôt, 
et  s'exposer  à  se  voir  condamner  et  retirer  le  brevet  d'impri- 
meur. Et  dès  lors,  d'où  vient  donc  cet  imprimé  furtif  et  de 
contrebande?  Il  ne  peut  venir  que  de  l'étranger;  mais  le 
gouvernement  sera-t-îl  toujours  patient  et  prêt  à  se  voir  mo» 
quer?  Tout  ceci  pourrait  bien  devenir  grave  quelque  jour.., 

L'Ëgliae  anglo-américaine  déploie,  dans  son  œuvre  de 
propagande,  une  activité  qui  peut  servir  de  modèle  aux  au«. 
très  Eglises  ennemies  du  papisme.  Voici  la  statistique  de  ses 
missions  d'après  le  Bulletin  dumonde  chrétien  : 

tt  Le  nombre  total  des  Sociétés  missionnaires  américaines 
est  de  seize,  ayant  sous  leur  direction  2,388  agents,  mission- 
naires, prédicateurs  indigènes,  etc.,  34^000  membres 
d'Eglises,  22,000  élèves  dans  les  écoles,  et  un  budget  annael 
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de  1,100,000  ddlars  (5,S00,000  fr.)  —Le  nombre  total  des 
Sociétés  missionnaires  britaniques  et  continentales  est  de  32  ; 
ces  Sociétés  emploient  7,027  agents,  missionnaires,  institu- 
teurs, etc.  :  elles  ont  264,000  membres  d'Eglises,  et  213,000 
élèves  dans  leurs  écoles.  Le  revenu  annuel  de  toutes  ces  So- 
ciétés est  de  3,361,000  doUards  (16,805,000  fr.)  Le  nombre 
total  d'opérations  missionnaires  protestantes,  dirigées  et 
soutenues  par  les  chrétiens  de  TAmérique  de  l'Angleterre  et 
du  continent,  s'élève  donc  à  48  Sociétés  qui  emploient 
9,415  agents,  missionnaires,  instituteurs,  prédicateurs  indi- 
gènes, etc.  Elles  comptent  318,000  membres  d'Eglises, 
238,000  élèves  dans  leurs  écoles,  et  disposent  d'un  revenu 
annuel  de  4,461,000  doUars  (22,405,000  francs).  » 

Le  même  journal  donne  les  nouvelles  suivantes  : 

«  On  annonce  que  des  tentatives  sont  faites  en  Russie  pour 
la  fondation  d'une  Société  de  missions  évangéliques,  dont  le 
but  spécial  serait  d'étendre  la  prédication  de  l'Évangile  aux 
nombreuses  populations  païennes  et  musulmanes  que  ren- 
ferme l'empire  russe,  telles  que  les  Mongols,  les  Tartares^  les 
Kalmouks,  etc. 

«En  attendant  que  ce  projet  soit  mis  à  exécution,  on  a 
l'espérance  de  voir  bientôt  les  Tartares  en  possession  d'une 
Bible  traduite  dans  leur  propre  langue,  grâce  à  l'initiative 
de  l'archevêque  gréco-russe  de  Kasan.  Ce  prélat,  qui  paraît 
être  un  homme  tout  à  fait  évangélique,  a  demandé  au  pro* 
fesseur  de  langue  persanne  à  Saint-Pétersbourg,  le  chrétien 
Kasin-Bey,  une  traduction  du  Nouveau  Testament  en  tartare, 
et  s'est  offert  lui-même  à  le  seconder  dans  ce  travail.  —  H 
compte  maintenant  faire  pénétrer  aussi  loin  que  possible  ce 
Nouveau  Testament  au  sein  des  populations  tartares  qui  Ten- 
tourent.  » 

L*abbé  GùBTtte* 


^«ritt  —  îyp.  4«  Cmsoit  bt  Coup.,  rne  du  Foor^SaiDUSermaiB,li. 
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Du  nmiwiiieftt  de  tétormie  éctMêUÊêtkpÊe 
en  Iialie. 

Comme  VtOkks  l'avoue  promis  dand  noire  dernier  numéro^ 
iiQus  doimoQig  cifde^so^â  le  programme  de  YEmminaiore 
de  Florewe.  On  verra  que  la  dootriœ  en  e»i  à  peu  près  \% 
même  que  oelle  du  Mémorandum  du  P.  Prota^  et  que  Ton 
peut,  p»r  conséqitc^f^t,  lui  appUquer  les  observatiims  dont 
nou&  avons  ftoeomp^né  ce  Uemcrotndum. 


projet  dassocialion   national  exposé  par  l'Eôaminatore, 

de  Florence. 

«  Quiconque  a  suivi  depuis  plusieurs  années  te  cours 
des  événements  en  Italie^  aura  dt  remarqtter  eomment^  et 
parmi  les  laïques  les  plus  savants,  et  parmi  le«  eceîéeiasii- 
ques,  il  s'en  U*ouTe  beaucoup  qui  ne  sont  pas  sati^tfaits  des 
conditions  dans  l^quelles  se  trouve  présentement  TÉglise. 
Ils   désirent  Funlté^   l'indépendance,  la  grandeur  de  teur 


Digitized  by  VjOOQIC 


~  690  — 

pays,  et  sentent  combien  il  est  difficile  de  concilier  avec  ce 
noble  but  la  religion  à  Tétat  où  un  parti  aveugle  veut  main- 
tenant la  réduire,  et  se  conserver  bons  citoyens,  en  complai- 
sant à  Tautorité  papale,  surtout  telle  qu'elle  apparaît  aux 
yeux  de  celui  qui  prend  au  sérieux  V Encyclique  et  le  Syl- 
labus. 

tt  A  vrai  dire  cette  difficulté  de  conciliation  n'est  pas  une 
chose  récente  :  elle  remonte  jusqu'au  temps  de  Savonarole, 
de  TAlighieri  et  d'Arnaldo  de  Brescia.  On  la  voit  dans  les 
œuvres  des  poëtes  et  des  prosateurs  italiens  de  tous  les 
siècles  ;  on  en  trouve  un  magnifique  témoignage  dans  les 
histoires  de  Paolo  Sarpi  ;  plus  récemment  dans  Tévêque 
Scipion  de  Ricci  et  ses  partisans.  De  nos  jours  les  deux 
grandes  lumières  de  la  philosophie  italienne,  désavouées  par 
Rome,  Antoine  Rosminî  et  Vincent  Gioberti,  la  sentirent  et 
la  démontrèrent.  Mais  la  manifestation  des  idées  de  tous 
ces  bûQivies  ,$.'ast  rendi^e  d^gujis  peu>|fcliiâ  mjsHéi»  at.plus 
insistante,  peut-être,  parce  que  sous  le  régime  de  la  liberté, 
le  mal  s'est  découvert  plus  clairement,  et  le  besoin  d'y 
remédier  est  plus  évident.  Dissimuler,  quand  même  ce 
serait  possible,  ne  servirait  à  rien.  —  Du  moment  que  Tltalie, 
accablée  par  des  dominateurs  étrangers  vit  que  la  sainte  re- 
ligion du  Christ,  au  lieu  de  se  gouverner  d'après  cette  puis- 
sance native  qui  lui  vient  de  la  force  de  la  vérité  sublime, 
annoncée  pour  la  régénération  du  monde  et  scellée  du 
sang  du  Rédempteur,  s'appuyait  sur  les  secours  matériels 
que  lui  fournissait  le  despotisme;  et  puis  encore,  quand 
elle  vit  Rome  elle-même  useç,  pour  soutenir  sa  propre  puis- 
sance, de  soldats  et  de  délateurs,  l'Italie,  disons-nous,  fut 
prise  d'une  invincible  haine;  d'où  naquirent  chez  beaucoup, 
non  pas  tant  le  dégoût  et  Timpiété,  maî^  le  pire  de  tous 
les  maux,  conséquence  inévitable  de  cette  dégénération  : 
l'indifvérence. 

((  De  là,  les  ecclésiastiques  et  laïques  qui  pensent  bien, 
croient  qu'une  réforme  catholique,  ou  plutôt,  si  l'on  veut, 
une  régénération,  une  rénovation  des  principes  si  purs  de 
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l'Église  catholique,  pourra  seule  rendre  à  TÉglise  rinfluénce 
qu'elle  a  perdue.  Déjà  dans  les  grandes  villes  un  nombre 
assez  considérable  se  sont  séparés  ouvertement  de  Rome,  et 
beaucoup  plus  ont  rompu  tout  lien  avec  toute  religion  quelle 
qu'elle  soit  ;  ce  qui  constitue  un  état  de  choses  non  moins 
périlleux  pour  la  patrie  que  pour  FÉglise;  car  aucun  état 
ne  peut  pftbspérer  ni  subsister,  comme  le  croyait  Machîavelli 
lui-môme,  sans  que  la  religion  ait  une  puissance  convena- 
ble dans  l'esprit  et  dans  l'âme  des  citoyens. 

«Certes,  on  n'a  pas  manqué  de  promulgateurs  dé  ces 
douloureuses  vérités,  dans  la  chaire  et  jusque  sur  les  degrés 
de  l'autel  :  quelques-uns  ont  cru  que  l'abolition  de  la  puis- 
sance temporelle  du  pape  serait  un  remède  très-efficace, 
universel  et  complet  à  tant  de  maux  ;  mais  d'autres  soutien- 
nent, et  nous  sommes  du  nombre,  que  le  mal  a  de  bien  plus 
profondes  racines,  et  qu'à  ;la  chute  du  pouvoir  tempoM  on 
doit,  si  Ton  veut  mettre  le  remède  à  la  racine  de  l'arbre, 
pMvoquer.de  grandes  et  fortes  réformes  dans  l'Église  elle- 
même,  r  ',      .  . 

t(  Nous  voulons  proposer  les  bases  de  ces  réformes. 

«  Notre  opinion  fondamentûte  est  la  restitution  à  chaque 
ardre  de  fidèles  — ?  ecclésiastiques  et  laïques  —  des  anciens 
droits  et  dtvoits  catholiques. 

tt  De  là  :  i"  aux  laïques  la  restitution  du  droit  d'élire  les 
curés  et  d'administrer  temporellement  les  affairesde  l'Église  ; 

c(  2*  Au  clergé  et  au  peuple  d'élire  les  évoques,  en  réser- 
vant les  droits  de  la  couronne  ;  ^  ^    ' 

K  3**  Réintégration  dans  leuï^s  anciens  droits  diocésains  et 
provinciaux,  des  évéques  et  métropolitains,  afin  de  les 
préserver  de  la  dépendance  et  du  vasselage  de  Rome  ; 

((  *•  Liberté  du  célibat  ecclésiastique  ; 

«  5*  Libre  circulation,  parmi  les  laïques,  de  la  sainte  Écri- 
ture; 

«  6*  La  liturgie  en  langue  nationale  comprise  par  le  peuple  ; 

«7»  La  confession  non  plus  obligatoire,  mais  volontaire; 
la  communion  sous  les  deux  espèces. 
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«  Sur  ces  bases,  peu  à  peu  ou  viendrait,  avec  Taidc  de 
Dieu ,  à  opérer  une  réforme  vraiment  catholique  dans 
rÉglise,  nous  verrions  tomber  en  lambeaux  le  despotisme 
papal,  la  primitive  constitution  se  rétablir,  et  la  concorde 
entre  les  prêtres  et  les  laïques,  entre  l'État  et  la  religiou, 
n'être  plus  un  désir  et  un  rêve. 

((  Et  sans  un  tel  accord  on  pourra  peut-être  dire  TItalus 
EST  FAITS,  mais  pas  un  de  ceux  qui  pensent  n'oser^  ajoator  : 

ELLE  EST  SOLIDEMENT  ÉTABLIE. 

((  Il  est  vrai  qu'aucune  opinion^  si  belle  qu'elle  spi^t,  a'a  de 
valeur  que  quand  elle  peut  être  mise  eii  pratique.  Or  la  nôtre 
est  très  pratique. 

«  Nous  tous  qui^  en  Italie,  déploronst  les  maux  ci-^dessuSi 
exposés  et  sommes  persuadés  de  l'utilité  des  r^aèdes 
proposés,  formons  une  association  nationale,  dont  tous  les 
membres  se  proposeront  d'arriver  à  ce  saint  but,,  en  usaDt» 
quant  à  présent,  des  moyens  suivants  : 

«  l""  Parler  avec  lalangaeet  avec  la  plume;  chaque  asseeié 
doit  le  faire  pour  soi,  et  le  plus  qu'il  pourra  et  le  plus  effica- 
cement possible; 

((2Mmprimer.  —  VÈsaminatore  s'y  est  diévoué  tout 
entier;  et  si  l'on  tient  compte  des  inai:ques  de  sympa^e 
qu'il  a  reçues  de  ses  confrères  dans  La.  coiurte  période  de  aoA 
existence,  des  compagnons  dans  le  journalisme  ne  lui 
manqueront  pas. 

((  3^  Prêcher  :  l'exemple  de  quelques  ecclésiastiques  zélés 
ne  sera  pas  laisse,  comme  nous  l'e&pérons,  sans  imitation. 
((  Les  éléments  ne  manquent  pas,  en  Italie^  à  notre  asso- 
ciation nationale.  Un  nombre  infini  de  prêtres  et  de  l^que&, 
respectables  par  leur  intégrité,  leur  jugement,  et  quelques- 
uns  même  par  leur  position  sociale,  de  toutes  les  parties  de 
la  Péninsule,  se  sont  montrés^  chacun  de  la  manière  qu'il 
croyait  la  plus  convenable,  substantiellement  favorables  aux 
réformes  pratiques  proposées  par  nous,  d'après  les  indica- 
tions de  nos  amis;  beaucoup  d'autres  qui  sont  venus  des 
diverses  provinces  d'Italie  pour  solenniser  la  mémoire  de  no- 
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JtJie  KKftttrl  .^lUtrc  jiit  /Ujwdèle,  nous  (jmt,  en  ceUe  a(xa:^l«ui, 
/xj^^ialcw^ut  sçjré  la  WJaiu  ;  clçsi  iAourquoi,  q.u/iix|ue  les 

4iâtey^riavoi?. 

â^  i^s  i§iN?|^  is^e  )e'  bos^  ^f^  ^tiififiigd  lea  plus  cooye- 

m^^^f¥^i^  Pl^;  i^ê,  ^n  «^tjtesidfiyit,  jiaus  aoùs  adres- 
.^^oQ^  ,«iu|c  immmÂe^  jc^mr  ^^  de  JO^Iytîctft^j^fio  que,  pour  la 
^aie  gi«^0ip  ])mM  P9iup  .te  A(mi  bjw^iie  ftotue  pays,  ik 

«  Qui  pourrait  méconnaltfi^  .4UdiUe  .(kviejQj;  ofaa^ptt  jour 
jip  fife»?j^*lus,9^éS8ëg4Re^ 

,((  l^e.p^d  ^t  ^i^Rt  ^spf;^\  ^  ^^pmjtjiiQl  l£  i»naàde  doti  èixe 

%^  4|ue  noj^^  iDb£ir|QI^o^$>,  4q  toyt^QlE^  poukvoir^t&vQrôcr.; 
jé^  ^eulp,p^t.iq^tçflir  ^  g^aâ  jé^wto*.  iClôst  jpojurqufli, 
^eut£a;it.qy,€l:iQ^iiXJi^Mi9£tiQt?Qm^  jiqus  qûus  sani- 

J»^s  (Çjsy^essiéa  .de  ^i^g^^et:  Qp  ^]^^ ,  si  ,d'uoe  «laoiài^p 
^iF^tigae,  nos  iaij.^i^  )i^^.  J^om  tes  9ecQ«amaiidQQfi  à 
*.§ps  |rèç^,  ,b0^ées,fi9ffiiffi^  ^^  ^pt  ^i^i^  t»|de;oèg^  qui 
.ii8«s#  §ftW  J41WU>  préft^njbidiUBPm,  ^e!t  ^n^  laquée  .noas 
tBo^js.cjÇfli^lîPpp^.de.p^^n  j^^  jçaisQû^,  teparûlejile 

iÇLeju. écrite,  Aa  .doç^ri^e ^^Ja  pra^v^  g^  piwiaiei^s «û^filis 

,((  D'£ullQMrs,la  yi^fofn^B  à  l§qiMèlk:Pi>ils  .visons  ne  jmaDaçe 
en  riçp  ^'^i:Qr,rynité.<?&j}Mriiqpe;  ^UjfiQnJra^^ 
^et  p\\fi  m^e  ,]^  .J^e^i,  J<a  r^viyer  ipvi  Jgi  qréisr,  .(^mme.uous 
jl'^v<in?/MiàJit;)i:§s^tiop  ,e&jt  d.fi^psolaj^te  ftue  OQus.jnoifô 
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plaisons  à  la  répéter.  D'après  Topinion  que  Rome  manifeste 
présentement,  nous  aurions  despotisme  spirituel  d'une  part, 
servile  obéissance  de  l'autre  :  et  entre  despote  et  serviteur 
l'amour  est  bien  rare  1  D'après  notre  opinion,  au  contraire, 
les  relations  qui  existèrent  originairement  dans  l'Église, 
dont  le  corps  fortement  organisé  agissait  avec  énergie,  étant 
rétablies,  l'échange  d'affection  qui  tenait  unis  les  anciens 
chrétiens  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité,  ressus- 
citera. —  Ah  1  cui,  quand  tout  désir  de  pouvoir  temporel 
sera  éteint,  quand  l'ignorance  et  la  superstition   auront 
disparu  devant  le  respect  raisonnable^  et  fait  place  au  culte 
grand  et  pur;  quand  la  croyance  et  le  sentiment  religieux 
-seront  ainsi  éveillés  chez  lios  laïques,  alors,  espérons-le,  se 
réunir  à  l'évoque  de  Rome  comme  à  leur  centre  vénéré 
à  leur  chef  spirituel,  sera,  pour  les  bons  catholiques  et  les 
bons  patriotes,  un  devoir  doux  à  i^emplir;  et  la  concorde 
sera  rétablie  entre  les  deux  puissances,  et  la  gloire  de  l'Italie 
sera  établie  sur  des  bases  solides. 

«Nous  ne  terminerons  pas  sans  ajouter  une  parde  de 
reconnaissance  et  de  gratitude  respectueuse  pour  tous  ceux 
qui,  de  diverses  manières,  ou  précédemment,  ou  ensemble, 
ou  dans  le  même  temps  que  nous,  travaillent  par  la  parole 
ou  par  les  actes  à  la  sainte  œuvre  en  diverses  parties  de  l'Ita- 
lie, manifestent  d'une  manière  ou  d'une  autre  des  opinions 
identiques  aux  nôtres.  Loin  de  nous  la  présomption  d'avoir 
pensé  ou  dit  quelque  chose  de  nouveau.  Notre  unique  in- 
tention a  été  de  recueillir  et  exposer  dans  une  forme  con- 
tenue, comme  base  de  l'action  commune,  les  désirs  et  les 
idées  qui  furent,  spécialement  dans  ces  derniers  temps, 
manifestés  par  de  très-nobles  esprits  ecelésiastîques  et 
laïques,  dans  des  livres  ou  opuscules,  journaux,  lettres 
et  conversations  avec  nous,  et  même  soutenus  par  quel- 
ques-uns de  nos  législateurs  :  et  (renouvelant,  pour  qui 
le  désire,  la  promesse  d'inviolable  secret)  nous  désirons 
entrer  en  relation  d'amitié  avec  tous  ceux  qui  poursuivent 
le   même  but   que   nous.    Qu'il  soit  fait  dorénavant   un 
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échange  affectueux  de  communications,  de  conseils,  de 
secours;  aidons-nous  par  d'honnêtes  moyens  les  uns  les 
autres.  j?eut-étre  qu'à  quelques-uns  notre  programme  paraît 
tinûde  et  restreint,  et  à  d'autres  hardi  et  trop  étendu  : 
cherchons  et  plaçons  en  relief  ce  en  quoi  npus  sommes 
d'accord,  et  disons  les  uns  'aux  autres ,  comme  l'Apôtre 
disait  à  ses  Irères  :  Quel  que  soit  le  point  oîi  nous  sommes 
arrivés,  tenons  les  mêmes  sentiments  et  persévérons  djauB  la 
môme  règle. 

a  Et  pour  donner  à  l'œuvre  un  digne  cc^nmencement, 
réunissons-nous  promptemient,  d'une  manière -.qui.  défie 
tout  obstacle  et  que  le  respect  humain  lui-même  ne  puisse 
entraver;  d'une  manière  qui,  alors  môme  qu'elle  ne  serait 
pas,  comme  je  crois  qu'elle  :est  parmi  nous,  puissante  par  la 
foi,  serait  toujours  très-solide  comme  concentration  de  médi- 
tation; d'une  manière  qui  conduit  par  des  voies  prodigieuses 
à  s'entendre,  c'est*à-^ire  la  prière,  » 

Dans  les  deux  projets  dont  nous  avons  donné  le  programme, 
il  y  a  un  déftiut  grave  :  celui  de  laisser  croire  que  la  papauté 
soit  le  centre  nécessaire  de  l'unité  de  l'Église  et  une  con- 
dition sineqicanonAe  la  catholicité.  C'est  là  une  grave  erreur 
dont  il  faudrait  délivrer  les  populations,  en  leur  faisant  com- 
prendre qu'at^  spirituel^  la  papauté  n'est  qu'une  usurpation 
et  une  institution  contraire  à  la  vraie  constitution  de  l'Église. 
Il  est  vrai  que  les  honorables  auteurs  des  programmes  cités, 
pensent  que  la  papauté  pourra  se  réformer  et  se  contenter 
de  prérogatives  plus  ou  moins  étendues,  déterminées  par  le 
concile  œcuménique;  maïs,  en  cela  ils  se  trompent  fort. 
La  papauté  ne  voudra  ni  ne  pourra  jamais  se  réformer 
au  point  de  vue  spirituel;  alors  même  qu'elle  n'aurait  plus 
que  de  rares  adhérents,elle  conserverait  toutes  ses  préten- 
tions, et,  par  suite  delà  constitution  de  l'Église  dans  la  plu- 
part des  pays  où  le  romanisme  est  établi,  elle  possédera  tou- 
jours la  majorité  des  évoques;  quand  elle  n'aurait  que  la 
minorité,  ils  formeraient  l'Église  à  ses  yeux;  et  elle  préten- 
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dràit  fbrWier  à  èièe  émlè  FÉgK^  dafts  fe  èàs  ôA'^eâé  rèfé«émt 
is^feé^.  Geftsè»  ttoôf î€f  èsf  ôà'^è'ftément  soà^ttti««  pSr '  lés*  joWr- 
i*[tft  ûhifâ«M>ms*fls'.'  6'èst  ôofto  se  fâS^fe  ïflffàÎGrf  <fùie  dé'  se 
bfei*èèf  de  rô^ratAcéf  9ûwë  féforftié  s|>irvàèîf6'  dèlaj^p^itté. 
Oeoî  èt^lî,-  ofi  éottîpfeYi(J  aussitôt  M  M(^^f^îté  de  K  S«p«» 
pif  \û  base^  ^ff  proWânf  (éé?  qtfl  e^  f«efle>  qii'èHe  ïi'êSI 
qtf  tffïé'  înslMuti&ft  (hi  nBu^îëéWf  ^Mè,-  et  qu'Ole  est  èrôs-=Trtri- 
sîblè  à*  FÉ!gfIîô6V  Ëft  lai^saàl)  ètoîfè  Qu'elle  m  M  é^tfè 
nécessaire  ^e  la  catholicité ,  les.  réformateurs  HiâAim»  Hê 
cQJidimHîefit  ecnt-^mémés;  s^ite  s'cnri  nèfèrent  à  Utié  aé^m- 
bléè  ou  concile  des  évéque^  rotDsinsy  ils  ne  foHt  qtie  à^^SMV^ 
der  une  condamiidtioti  plus  formelle  endoret  Si  ndos 
oèions  leur  Sonner  un  oon&eil^  nous  leur  dirions  de  résrtH 
mer  leur  programme  en  ces  mots  :  Rétablissement  de  fÉglm 
dans  l'état  nié  elle  fut  pendant  les  huit  premiers  siècles;  puis 
de  déveld|iper  ce  programme  pelr  un  exposé  teâstoei  de  la  âi4* 
cipline  de  TÉglise  d'après  les  eanotis  dés  toneiles  cjteuffiéni- 
ques  et  des  autres  conciles  auxquels  TÉglise  a  reconnu  une 
haute  autorité^  (Somiiie  ceux  d'Âfriqub. 

En  agissant  ainâi^  les  réformateurs  italiens  sef tient  ame- 
nés à  l'idée,  non  psis  d'Unis  assoctatitm  ^  mèh  d'une  Église 
vraiment  catholique  qui  se  juxtaposerait  à  eêté  de  FÉgliisé 
romaine  et  qui  finirait  par  l'absorber.  Au  point  de  tue 
papal ^  ce  serait  un  schisme  i  au  point  dé  Vue  ealholi^  ee 
serait  une  Église  plus  légitime  que  la  romaine.   . 

îVous  accompagnons  d^  nos  vdeux  les  i'éformatéurs  ita-^ 
lieoS)  et  nous  souhaitons  qu'ils  fasstînt  du  bifen  5  nous  le» 
seconderons  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir;  m«ûs^  s'ils 
n'entrent  pas  dans  la  voie  que  nous  leur  Indiquons,  ttous 
penîîOflS  que  leurs  efforts  n'obtieadroîit  pas  les  résultats 
qu'ils  ont  en  vue. 

L'abbé  GuE'ïTÉE, 
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DES  INDULGENCES 

Suite  (1). 


XXIII 

Le  fameux  P.  Assermet,  si  conuu  dans  ce  dernier  siècle 
par  ses-  aentimente  outrés,  a  dicté  auxCordeliers,  vers  1704 
ou  4705,  un  traité  en  faveur  de  la  Portîuncule,  qui  a  été  écrit 
sous  lui  par  lé  P.  Rymfeault,  cordelier,  q[ui  a  bien  voulu  le 
comtniiniquer  en  1707.  Ce  traité  est  intitulé  :  Tractais  apo^* 
logeticus  pro  iudulffmtia  Pùrfittneùtœ^  seu  Mariœ  de  AngeJ' 
iù  in  fûwrem-fideHum  chfisiiahdrum^  saneto  Pf^nctseo  $uh 
PaiTQcmio  et  ad  preoe^  Bmtiêsimoe  Dofninœ^  primiàn  a 
Christo  Domino^  dein  a  Papa  Honorio  hôc  nomim  ftP\ 
ctmcesêu. 

Iltntrcprend  de  prouver  tlans  ce  traité  :  l-*  que  llndul- 
genoè  de  la  Portiuncale  est  véritable^  2**  que  c'eât  Jésus- 
Ghrist  ki^^tiâipe  qui  a  accordé  eette  indulgence  ;  8*  que  celte 
indolgen^Q  a  été  étendue  à  toutes  les  égliseï^  de  TOrdre 
séraphique. 

ËtidUitë  il  fait  quelques  observations^  dont  là  première  est, 
qu'il  faut  distinguer  une  foi  divine  pour  croire  ce  qui  est 
dans  l'Écriture  sainte  et  la  tradition  ecclésiastique,  et  ce  qui 
a  été  décidé  par  TÉg^ise;  et  une  foi  humaine  touchant  les 
choâea  historiques  dans  les  légendes  des  saints,  les  chroni- 
queâ  des  ordï«s  religieux  :  la  première  fbi  est  de  Tiécessité 
de  salut,  et  la  seconde  est  de  l'utilité  de  la  dévotion. 
"  Il  déclare^  ea  conséqueiiôe,  qm  tout  ce  qu'il  a  à  dire  sur  la 
PortittDGule  regarde  une  foi  pîe&se  et  non  divine  ;  et  que  (  e- 
lui  qui  nie  la  Portiuncule  n'^est  point  regardé  comme  héréri- 
qûe.  Qm  induLgevétœ  Pmtimiotdi»  veritaiem  negai  nullf 
fuertsU  nota  a9pergiiur. 

Le  P«  AaseriBet  tâche  de  prouver  que  saint  François  a 
obtenu  l'indulgence  de  la  Por^Aoule  par  ilésus^hrist, 
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Noire-Seigneur,  à  la  prière  de  la  sainte  Vierge^  et  par  le  pape 

Honoré:  -r ./ '.'/'.  a 

Premièrement,  par  les  sept  évèques  contemporains  et  amis 
de  saint  François. 

Secondement,  par  le  témoignage  des  Frères^  compagnons 
de  saint  François,  et  les  bulles  des  papes  qui  ont  confirmé 
cette  indulgence. 

Troisièmement,  par  les  sermons  de  la  Portiuncule  prêches, 
imprimés  et  approuvés  par  plusieurs  docteurs  de  Paris. 

i""  S'il  est  vrai  que  Tbistoire  de  la  Portiuncule  était  antre- 
fois  dans  le  martyrologe  romain.imprimé  à  Venise  en  1509  et 
1566,  commis  l'assure  le  P.  Artus.  du  Monstier  récollet, 
dioù  vient  qu'on  ne  la  trouve. poîi^t  aujourd'hui  dans  celui 
qu'on  lit  dansUnit  TOcddent?  Pourquoi  l'en  a-t*^nôtée  ?  Je 
n'en  vois  pas  d'aïutre  raison,  sinon  parce  qu'on  ne  l'a  pas  jugée 
conforma  à  la,  véj[;;té. 

D'où  vient  d'ailleurs  que  le  cardinal  de  Amanatis,  que  l'on 
alléguerai  ciraprès^  p'^n  ,parle»tril  que  comme  4'uno  chose 
douteuse  et.incçrtaine?  Dieu  ss^t,  dit-il,  ce  qui  en  est  :  Quod 
si  verum  j^V,  Dei^  non  ignçrat^  et  qu'il  ajdute  encore, 
comnoie  s'il  ne  s'était  pas  assez  expliqué  lEt  iterumy  d  verum 
sit. 

2"  Les  ^u^jss  induJIge^ç^g  sont  autorisées  pair  des  bulles  et 
p«u:  des  brefs  des  pape^  ce  qui  Içs  rend  respectables  pour 
certains  fidèles  et  les  leur  fait  regarder  comme  vi^ritables. 
Mais  il  ne  parait  ni  buUç  ni  bref  d'Honoré  III  qui  ^autorise 
l'indulgence  4e  la  Portfuncule.  Les  Cordeliers  n'ont  point  de 
bulle  apostolique  là-dessus,  comme  l'assure  le  cardinal  de 
Amanatis. 

Saint  François  n'en  voulut  point,  et  sur  ce  que  le  pape 
Honoré  III  lui  voulait  faire  comprendre  qu'il  en  avait  besoin 
d'une  pour  justifier  l'indulgence  qui  lui  avaitété  accordée^  le 
saint  Père  lui  répondit,  disent  les  chroniques  des  Frères  Mi- 
neurs :  que  sa  parole  lui  suffisait,  et  au  surplus  qu'il  ne  vou- 
lait d'autre  bulle  que  la  Vierge  Marie,  Jésus-Christ  pour 
notaire  et  les  Anges  pour  témoins. 
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Mais  enfin,  si  cette  indulgence  a  été  autorisée  par  des  bulles 
ou  des  brefs  des  papes  successeurs  d'Honoré  III,  comme  les 
Frères  Mineurs  l'assurent,  ces  bulles  et  ces  brefs  n*ont  été 
donnés  que  seloti  le  style  de  la  cour  dte  Rome,  sipreces  vert" 
taienitartUtr,  c'est-à-dire,  que  sur  l'exposé  qu'on  afaît  que 
cette  indulgence  avait  été  donnée  par  Jésus-Christ  même  et 
confirmée  par  Honoré  IIÏ,  qui  est  une  chose:  particulière,  et 
qui  n'a  pour  fondement  que  la  vision  d'une  chos^  dont  on 
n'a  aucune  preuve  certaine.  '^^ 

Que  Éi  4'ailleurs  on  voulait  soutenir  que  les  lettres  qu'on 
prétend  qu'Honoré  III  écrivit  aux  sept.évêques  pour  la  dédi- 
cace de  Notre-Dame  des  Anges,  tiennent  lieu  de^ulle  ou  de 
bref,  ne  peut-on  pas  demander  avec  justice  où  >ont  ces 
lettres,  pourquoi  on  ne  les  rend  pas  publiques.  D'où  vient 
qu'on  ne  les  voit  ni  dans  la  Grande  Mer  des  Frères  Mhieurs, 
ni  dans  les  abrégés  qu'ils  ont  fait  imprimer  de  leurs 
privilèges  ? 

On  a  justifié  ci-devant  par  des  témoignages  très-exprès  des 
papes,  des  plus  célèbres  théologiens  et  des  canbnistes,  que 
les  indulgences,  pour  être  bonnes  et  valables,  doivent  avoir 
une  cause  juste  et  raisonnable,  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu 
et  le  bien  public  des  États  et  de  l'Église.'  Mais  ni  Jésus-Christ 
ni  lé  pape  Honoré  III  n'en  rapportent  aucune  de  l'indulgence 
de  la  Portiuncule.  Ils  la  donnent  seulement  à  la  prière  de 
saint  François  et  en  vue  de  l'affection  singulière  qu'il  avait 
pour  l'église  de  Notre-Dame  des  Anges,  ce  qui  ne  peut  passer 
tout  au  plus  que  pour  une  cause  particulière.  Or  Gerson,  ce 
grand  théologien,  assure,  dans  son  opuscule  de  V Absolution 
de  la  confession  sacramentelle ^  que  quand  les  papes  donnent 
des  indulgences  sans  cause  raisonnable,  comme,  par  exem- 
ple, à  la  recommandation,  ou  à  la  considération  de  quelques 
personnes  particulières,  ces  indulgences  ne  valent  pas  tant 
qu'elles  sonnent  et  qu'elles  paraissent  valoir.  Siprœlati  dent 
sine  causa  rationali  lias  vel  illas  indulgentias^  ut  pro  solo 
intuitu  fœooris  humani^  vel  alio  tali  modo^  non  oportet  quod 
indulgentiœ  tantum  valeant^  quantum  sonant, 
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Soto  dit  (1)  positi^vement  q|ie  ce  n^est  ni  une  ancieno^  pra- 
tique ni  une  véritable  cause,  que  de  doaaer  des  indulgences 
pour  une  cause  particuUèire  ;  par  exemple,  à  la  considération 
ou  à  la  prière  de  quelque  personne  illustre,  ou  à  la  dévotion 
particulière  que  cette  personne  aurait  à  quelque  chs^lle 
(telle  qu^était  ceUede  saint  François  pour  la  Portiuncule)yOu 
à  quelque  autel,  ou  pour  faire  paraître  Tautorité  de  celui  qui 
les  donne;  et  que  si  on  en  donnait  delasorte^  elles  n'auraient 
aucune  certitude  solide  de  leur  valeur^  parce  qu'elles  ne  ser- 
raient pas  tant  données  pour  l'utilité  de  l'Église,  qu'à  la  pure 
supplication  de  ceux  qui  les  auraient  demandées. 

L'indulgenee  de  la  Portiuncule^  suivant  le  P.  Artus  du 
Monstier,  a  été  donnée  de  vive  voix  par  Jésus  même  à  saint 
François,  l'an  1221.  Elle  est  d'une  étendue  infinie,  elle  est 
très-grande  et  de  tous  les  pécl^és^  elle  est  plénière  de  peine  et 
de  coulpe^  elle  est  perpétuelle.  Tout  cela  est-il  croyable  et 
même  de  foi  humaine?  C'est  justement  par  ces  endroits,  que 
cette  indulgence  est  abusive,  comme  on  Ta  fait  voir  ci-devant, 
en  montrant  que  les  indulgences  quelles  qu'elles  puissent 
être,  ne  sauraient  remettre  la  coulpe,  mais  seulement  la 
peine;  que  le  pape  Clément  V  et  Etienne  Poncher  évêque  de 
Paris^  regardaient  comme  un  abus  des  quêteurs  la  promesse 
qu'ils  faisaient  des  indulgences  qui  remettaient  la  peine  et  la 
coulpe  :  Aligui  ex  ipsis  eos  apœna  absolvunt,  et  que  le  concile 
de  Constance  demande  que  Ton  révoque  et  que  l'on  casse  les 
indulgences  qui  promettent  l'absolution  de  la  peine  et  delà 
coulpe  :  Item  quœ  dicuntur  de  pœna  et  culpa  revotât  et 
annullat. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Jésus-Christ  puisse  accordçr  une 
indulgence  d'une  étendue  infinie,  de  tous  les  péchés,  plé- 
nière, de  peine  et  de  coulpe,  et  perpétuelle,  parce  qu'il  est 
tout-puissant  :  mais  on  est  en  droit  de  douter  que  Jésus- 
Christ  leur  ait  accordé  cette  indulgence,  jusqu'à  ce  que  les 
Cordeliers  en  aient  donné  des  preuves  valables  et  suffisantes. 

(i)  In-4,  dist.  21,  qu.  2,  art.  % 
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lU  cm4  kmu  dira  qu'Us  i'tmt,  ea  n'est  pas  assez  :  il  tmt  m 
U^  voir  l'origina],«'il8  veulent  qu'on  les  er^e,  ou  au  mointf 
^l^^tHre  dm  GGfôes  iaden  coUationnées,  paroê  que  le  earcfi^ 
IHd  BoDÎ&ctdB  Viielimb  (1)  ou  de  Amanalls>  qui  écrîv&à 
tu  lâSS»  en  doute  tipès-^fort.  Après  avoir  rapporté  le  prii^tlégé 
qtt'Uft  pfétendént  avoir  de  tiirer  du  purgatoire  autanl  d'âmes 
qa*€n  mtrûX  de  ioie  dans  Tégiise  de  Notre^Dàffie  dôs  Atigé^ 
ou  de  k  Portiuliouleypîochè  de  la  ville  d^Assisè,  et  qu'on  en 
sortait,  depuis  les  prèmîèrtô  véprgs  du  premier  joUr  d'août 
jusqu'aux  secondes  vêpres  du  jour  suivant  ;  en  sorte  néanmoins 
que,  pour  une  entréeou  une  sortie,  on  n'en  tire  qu'une  seule  : 
Asservîtes  quod  otwties  quisper  diem  sequentem  naiuralem 
infftedUur  Etclesiam  et  egrèditufy  toties  extrahit  animas  de 
pwyatorioj  pjv  quarum  Hberatione  ingreditur^  ita  pro  uno 
ingressu  nonpotest  nisi  ttnam  animant  liherare;  il  ajoute  :. 
Di<iu  sait  ce  qui  en  est  ;  Quod  si  verum  sil^  Deus  non  igno-- 
r€té.  Mais  enfin  les  Cordeliefs  n'ont  point  de  bulle  apostolique 
sur  eeki;  ils  disent  seulement  quilâ  ont  eu  de  toute  antiquité 
le  privilège  de  tirer  les  âmes  du  purgatoire  par  line  révélation 
éîvîne.  Ipsi  tamen  non  habent  super  hoé  ullam  lilteram 
aposiùHùatn^  sed  affirmant  ex  revelatiime  divinà  hoc  privi- 
kffium  (mii^uiim  habmsse. 

Si  cela  est  ainsi,  répète  encore  ce  cardinal  (2),  pour  mieux 
marquer  son  doute,  ei  itentm  si  verum  sit^  j'ai  tiré  du  pur- 
gatoire les  âmes  de  mes  parents  et  dé  quantité  d*autres, 
supposé  qu'ils  3^  fussent.  Oar  il  y  a  tantôt  vingt  ans  que  j'allai 
ce  jour-là  en  cette  église,  et,  à  l'imitation  dès  autres,  j'y  en-» 
liai  «t  j*pn  sortis  autant  dé  fois  que  je  votihis  tirer  d'âmes 
du  purgatoire. 

:  Le  privilège  dont  parle  ce  cardinal,  est  très-Certainement 
là  femeuse  indulgence  de  la  Portiuncule  que  les  Franciscains 


(i).  SuJLV^nt  M.  Baluze>  iVbt  in  mtm  Foipar,  A«6n«b9Wftir<^  p.  1^4^; 
card.  Amanatis,  Comment,  in  Clem.  comtitat..  Le  sent,  eœcomm.  al.ii- 
sionih^y  n.  27,  U,  5t^. 

(2)  im. 
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vantent  si  fort.  De  plus  il  met  cette  indulgence  au  rang  des 
abus  qui  se  pratiquaient  par  les  quêteurs  dans  la  publication 
des  indulgences.  Voilà,  ditril  (1),  quel  était  le  sixième  abus 
des  quêteurs.  Les  Frères  Mineurs  font  la  même  chose  dans 
l'église  de  Notre-Dame  des  Anges  proche  la  ville  d'Assise,  où 
saint  François  demeurait  ordinairement.  Et  iste  erat  sextus 
abusus.  istorum  quœstorum,  oui  non  dissimilis  est  usus  Fra- 
tram  Minorum  B,  Mariœ  de  Angelis  juxta  Assisium  ubi 
Beatus  Franciscus  vitam  suam  ducebat. 

XXIV 

Quant  aux  sermons  de  la  Portiuncule.prêchés  et  approuvés 
par  des  évoques,  qui  sont  la  troisième  preuve  du  P.  Assermet, 
rien  n'est  plus  capable  d'en  faire  douter,  et  ne  peut  lui  faire 
plus  de  tort.  11  est  de  l'intérêt  des  supérieurs  des  Cordeliers, 
des  Capucins  et  autres  du  même  ordre,  de  n'en  laisser  prêcher 
aucun  sans  les  avoir  lus,  examinés  et  corrigés.  Entre  un 
nombre  infini,  je  n'en  rapporterai  pour  abréger,  que  cinq 
ou  six  par  extrait,  dont  on  jugera  par  les  rétractationsjqu'en 
ont  fait  faire  lesévêques.  J'ai. sous  les  yeux  ces  sermons  et 
les  rétractations,  qui  assurément  ne  font  point  honneur  à  l'or- 
dre, et  encore  moins  à  l'indulgence  de  la  Portiuncule. 

Le  premier  est  du  R.  P.  Daniel  cordelier,  prêché  aux  Cor- 
deliers le  2  août  1681.  Après  avoir  comparé  la  dédicace  de  la 
Portiuncule  avec  la  dédicace  du  temple  de  Salpmon,  il  dit 
qu'il  y  a  trois  choses  qui  se  trouvent  dans  la  dédicace  de  la 
Portiuncule,  mais  d'une  manière  bien  plus  sainte  que  celle 
de  Salomon  ;  que  Dieu  honore  de  sa  présence  1^  Portiuncule 
plus  que  le  temple  de  Salomon,  et  même  plus  que  nos  églises; 
que  Marie  devient  dans  le  lieu  de  la  Portiuncule  médiatrice 
avec  Jésus-Christ  ;  que  Jésus-Christ  n'est  pas  le  seul  média- 
teur par  son  sang,  mais  que  Marie  est  aussi  médiatrice  par 
son  intercession  et  ses  larmes  pour  les  pécheurs  ;  que  Marie 

(2)  Ibid.  (Voir  la  note  précédente.) 
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obtient  une  indulgeiice  en  forme  de  jubilé  semblable  à  l'in- 
dulgence et  au  jubilé  que  Jésus-Cbrist  obtint  àla  croix  ;  que 
l'indulgence  de  Jésus-Christ  fut  générale^  effaçant  la  peine 
et  la  coulpe,  universelle  pour  tous  les  pécheurs,  Jésus-Christ 
étant  mort  pour  tous;  perpétuelle,  Jésus-Christ  fournissant 
en  tous  les  temps  de  quoi  accorder  Tindulgence,  ayant  mé^ 
rite  pour  toujours  la  grâce  aux  pécheurs.  Voilà  justement, 
dit  le  Cordelier,  le  parallèle  et  la  ressemblance  avec  l'indul- 
gence que  Marie  a  obtenue  dans  la  Portiuncule. 

Car  r  cette  indulgence  est  générale,  effaçant  la  coulpe  et 
la  peine  des  satisfactions  dues  au  péché  ; 

2°  Elle  est  universelle;  car  elle  est  pour  tous  les  pécheurs, 
pour  tous  ceux  de  Tordre  de  Saint-François  ;  car  saint  Fran- 
çois Ta  demandée  pour  tous  les  pécheurs  de  son  ordre,  quel- 
que criminels  qu'ils  soient  ; 

3**  Elle  est  perpétuelle;  car  ce  saint  ne  voulait  pas  que 
dans  les  siècles  à  venir,  les  bonnes  âmes  fussent  privées  de 
cette  grâce  ou  faveur  singulière. 

Enfin  que,  comme  Dieu  promit  à  Salomon,  après  la  dédi- 
cace du  temple,  qu'il  écouterait  favorablement  tous  ceux  qui 
le  prieraient  dans  ce  temple,  c'est  aùs^i  ce  que  Jésus-Christ 
promit  à  saint  François  après  la  dédicace  de  la  Portiuncule  : 
que  tous  ceux  qui  le  prieraient  dans  cette  église  de  la  Por- 
tiuncule seraient  écoutés  favorablement;  qu'on  y  reçoit 
redundation  de  bien  et  de  grâce,  boni  et  gratiœ;  que  Jésus- 
Christ  n'avait  accordé  tout  cela  à  la  Portiuncule  qu'à  cause 
de  la  charité  de  saint  François  pour  les  pécheurs  ;  et  que 
cette  générosité  de  saint  François  avait  vaincu  la  générosité 
de  Jésus-Christ. 

Le  second  sçrmon  paraît  être  de  Pierre  Quentin,  bénédic- 
tin de  Reims.  D'autres  l'attribuent  à  un  franciscain  de 
de  Reims,  prêché  dans  l'église  des  CordeUers  de  cette  ville, 
en  1644.  Il  y  dit  :  Je  ne  savais  qu'admirer  davantage 
ou  le  Verbe  divin  qui  descend  dans  le  chaste  sein  de  Marie, 
ou  le  même  Jésus  qui  descend  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Anges. 
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fmiQois  pour  le,§  péiç^eur^,  au  Y^a^mr  âe^ésu^-Qhwst  pow 

J'ai  4it  ep  pluàwrçi  ej^oite  dç  vvQft  SfermQp^  que  Frw 
(^i&  s'^t  ftiît.  k  i^içUme  des  péçheiv^,  et.  «tt'il  fi'e^t  «;hWgé  4w 
p^é3. 4u  moftde., 

J['«  dU  qwfi^  JésM^Christ  a  dctwé  1«  pléaitud^  4e  m 

J'ai  dit  en  çlu^îeurg  e«droit§  qu^  k  §^Ate  Vierge  §sl 
tpute  puissante,  sur  so«  FUs,  pay  T^utorité  q[y'elie  §  sqr  ^«^  de 
père  et  de  mère. 

Qu^  Je  cxi  dç  g^iut  Fr^nÇQW  s'e&t  fait  RUewx  eQtPwdre  que 
celui  d^Moïçç  et  de  mx^\  VmL 

J'fti  dit  que.  la  Vierge  a  douné  î^  swut  Fwnçoiii  }a  viç  d^ 
la  grâce,  comme  elle  a  donné  au  Sauveur  p^Ue  de  H  nfitUT^ 

Quç  Fr*uçoi§  lui-iuème  achève  ce,  quj  maUQue  h  la  piis^on 
du  Sau\§ur  eu  faveur  4^s  péçfce.ur^,  eu  çûopéraut  ^  ses  vio* 
toîres  sur  le  péché  et  sur  Tenf^i*, 

J'ai  rétracté  encore  plusieurs  prppositjpus  et  çj^p^re^iens 
dangereuses  dans  mpn  sernion^  dont  voici  queJ.QU^s-uuç^,  ; 
Que  les  Prauciscains  sont  les  frères  utéjins  4e  JésUfr-Ghrist| 
les^  enfants  4e  Marie^  le§  çon^pagnons  des  ^prits  Me^bçiut 
reui:;  qu'ils  tirent  coipme  eux  Içur  origine  du  u^ilie^u^e^-  ^kw- 
deurs  de  la  grâce  et  de  la  gloire, 

Que  llndulgence  plénière  dç  la  ÇoçtiuUQulç  e^t  irrévoca- 
ble et  éternelle,  sanctifiée  par  le  Saint-rEsprit,  qui  dpSQeudit 
dans  la  chapelle  de  la  Pprtiunçule  sous  la.  foriue  Ufl  çulou^b^i 
çQÇQTne  il  parut  sqr  le  Jourdain»  pour  fai^e  4^.  Q^tte  in4ul-- 
gence  comme  un  baptême  de  salut. 

Que  l'indulgence  de  la  PQrtiuuculç  nç  rç^ç^t  paa  seulement 
la  peine  du  péohé^  paais  en  quelque  façon  la  ciiyjfie^  puisque 
c'est  Jésus  Christ  qui  raccorde,  lui  qui  n'a  point  Temk  le 
péché  pendant  sa  vie  mortelle  qu'il  n'ait  remis  l'un  et  l'autre, 

Que  Jésus-Christ  luir-mêine  accorde  l'indulgewîe  de  la 
Portiuncule  indépendamment  despapes^  que  c'est  un  séra- 
phin qui  en  a  dressé  la  bulle,  et  que  saint  François  demandai 
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ou  une  plénitude  de  grâce  pour  les  pécheurs^  m  mi  dé&utde 
miséricorde  pour  lui . 

Le  tr<Â&ièxnd  sermoa  est  d'un  Gapucio,  prèobé  le  second 
jour  d'août  169â^  dans  notre  Église^  dit^U  dans  sf  Hétr^- 
tatioji* 

La  premièn^e  proposition  qq'il  rétracte  est  o^Q^i,:  danp 
taqueUe^  dît-il,  parlant  de  saint  François^  j'ai  dit  que,  se 
prosternant  la  face  contre  terre,  il  fit  descendre  une  seconde 
fois  le  Fils  de  Dieu  gpr  la  terre. 

La>seconde,  parkntdela  PortiuBCiilei  j'ai  dit  qu'eUe  est 
une  anE^^stie  à  entière  et  si  parfaite^.qiie  l'on  peut  dire  fnf^ 
dana  to^nles  siècles  passés,  Dieu  ne  s'est  jamais  montré  plus 
h\ov9ii^  ^ui  péQheur^  que  dans  cette  solennité. 

La  Croinème,  j'ai  dit  que  saint  François,  comqie  saist 
Paul^  peut  se  glorifier  d'acheter  ce  qui  manque  à  la  passion 
du  Saoyeur. 

Là  quatrième  est  encore  fausse  et  téméraire,  dws  laquelle 
j'ai  fait  dire  à  saint  François  :  Mon  Dieu,  si  c'est  une  néces- 
sité que  ytiitè  justice  ait  ses  droits,  pardon,  miséricorde,  in- 
dulgence aux  pécheurs,  je  m'offre  d'être  seul  la  victime  et 
de  satisfaire  pour  eux  aux  droits  de  votre  justice. 

La  cinquième,  est  que  j'ai  fait  dire  à  saint  François,  par- 
lant à  la  sainte  Vierge  en  ôes  termes  :  Vous  avez  de  la  force 
pour  vous  opposer  à  la  justice  de  Dieu, 

La  sixième,  je  reconnais  que  j'ai  avancé  contre  la  vérité  : 
que  la  sainte  Vierge  n'a  donné  son  consentement  au  mystère 
de  rincarnation  qu'à  condition  que  Dieu  sauverait  les  pé- 
cheurs, et  qu'elle  serait  en  droit  de  lui  faire  exécuter  sa  pa- 
role, et  de  lui  faire  payer  par  des  indulgences  la  pension 
qu'il  lui  devait  pour  l'avoir  logé  dans  son  sein  pendant  neuf 
mois,  et  pour  la  nourriture  qu'elle  lui  avait  fournie. 

La  septième,  ce  que  j'ai  fait  dire  à  la  sainte  Vierge  par 
Notre- Seigneur  n'est  point  véritable,  et  pourrait  induire  les 
fidèles  qui  m'ont  entendu  en  de  très-grandes  erreurs  :  Vous 
m'avez  donné  ce  qui  me  fait  homme,  je  yous  donnerai  ce 
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qui  m'a  fait  Dieu,  c'est-à-dtte  je  vous  donnerai  mes  grâces 
et  vous  en  disposerez  à  votre  volonté. 

La  huitième,  j'aî  faitencore  dans  ce  sermon  plusieurs  ap- 
plications de  l'Écriture  sainte,  dans  mon  texte  particulier  et 
ailleurs,  contre  leur  véritable  sens,  et  j'ai  fait  dire  à  Moïse, 
à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  François,  dQS  choses 'auxquelles 
nous^ïi'avons  dans  rÉcrrture  et  la  Tradition  aucune  preuve 
qu'ils  aient  jamais  pensé. 

J'ai  fait  un  parallèle  de  rautorité  de  Dieu  avec  celle  de  la 
sainte  Vierge,  sa  Mère,  où  j^ai  pu  faire  entendre,  par  les  ter- 
mes dont  je  me  suis,  servi  que  la  sainte  Vierge  était pkis 
puissante  que  Dieu^  et  que  la  créature  Pavait  emporté  sur  le 
Créateur^  ce  qui  est  faux,  téméraire  et  erroné,  auséi  bien  que 
ce  que  j'ai  annoncé  :  que  l'indulgence  de  la  Portiuncule  est 
une. image  de  l'immensité,  de  l'infinité,  et  de  l'éternité  de 
Dieu,  parce  qu'elle  se  gagne  dans  toutes  les  églises  de  saint 
FrancQÎs,  qu'elle  expie  la  peine  du, péché,  et  durera  jusqu'à 
la  fin  des.  siècles.!;  .     .  :    - 

.  Le  quatrième  sermon  est  d'i^n  Cordelier,  prêché  encore  à 
Reims,  efi.l'église  de  Varenne,  le  jour  de  Saint-François^ 
4  octobre  1694. 

Le  P.  Altat  reconnaît  d'abord  que  son  texte  :  Très  sunt 
testimonium  dant^  etc.,  n'a  aucun  rapport  à  son  sujet,  et  ne 
pouvait  lui  être  appliqué  que  par  un  abus  manifeste  de  la  pa- 
role de  Dieu  ; 

2**  Qu'ayant  une  fausse  idée  des  mérites  de^aint  François, 
quoiqu'il  soit  grand  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  j'ai 
avancé  témérairement  que  saint  François  avait  fait  dans  la 
Portiuncule  par  ses  larmes,  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  dans 
la  crèche  de  Bethléen  pour  les  pécheurs  par  les  siennes  ;  que 
saint  François  avait  fait  pour  les  pécheurs,  par  le  sang  de  ses 
plaies,  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  par  le  sien  sur  le  Calvaire, 
et  que  saint  François  avait  fait  dans  son  cœur  par  son  amour 
pour  les  pécheurs  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  eux  dans  le 
sien  sur  la  Croix  ; 
3**  Je  me  repens  d'avoir  avancé  que  le  pouvoir  de  la 
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sainte  Vierge  s'étend  jusque  dans  les  edférs  en  en  retirant 
les  ftmes  et  en  diminuant  les  peines  des  damnés  par  la  gran- 
deur de  ses  méritée  ; 

V.  Je  sms. aussi  ftehé  d'avoir  avancécjue  j^ar  la  qommuni«- 
cation,  du  Saint-Esprit,  la  sainte  Vierge  étdit  devenue  pi^s* 
que  égale  à  la  sainte  Trinité; 

5^Je  suis  bien  aise  à  cette  occasion,  -dit«il  dans  cette 
rétractotion  publique,  de  vous  instruire  de  la  vraie  adoration, 
ou  servitude  qui  n'est  due  qu'à  Dieu  seul  :  Dominum  Deum 
tuum  adorabis  et  illi  soli  servies  ; 

&"  Sur  ce  que  j'ai  avancé,  que  l'indulgence  de  la  Portiun- 
cule  subsiste  dans  Tannée  du  Jubilé  ; 

T  Gomme  il  n'y  a  que  la  grâce  du  Jubilé  qui  donne  pou- 
voir aux  confesseurs  d'absoudre  de  tous  cas  réservés  au  pape 
et  aux  évoques,  et  que  l'indulgence  de  la  Portiuncule  n'est 
pas  un  jubilé  universel^  mais  une  indulgence  particulière, 
j'ai  eu  tort  d'avancer  que  les  confesseurs^en  vertu  de  cette 
indulgence,  ont  pouvoir  d'absoudre  de  tous  les  cas  réservés 
à  notre  saint  Père  le  pape,  et  à  nosseigneurs  les  évéques. 

Ces  trois  sermons  prêches  dans  le  diocèse  de  Reims,  où 
on  avait  commencé  quantité  de  propositions  erronées,  fausses, 
téméraires,  ne  demeurèrent  pas  impunis,  car  M.  l'archevè*- 
que  de  Reims  obligea  ces  trois  prédicateurs  de  se  rétracter 
publiquement,  et  leurs  rétractations  ont  été  imprimées  pour 
leur  confusion  et  l'édiâcation  du  public. 
-  Gela  n'a  pas  rendu  les  Franciscains  plus  sages^  car  le  Père 
Antoine  de  Breste^  capucin,  grand  missionnaire,  prêchant 
la  Portiuncule  aux  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré,  le 
2  août,  dit  que  saint  François  se  donna  la  discipline  si  forte- 
tement,  que  son  sang  sortit  de  tout  son  corps  et  ruissela  jus- 
qu'à Jésus-Christ  présent,  qui  en  fut  enivré  ;  et  comihe  un 
homme  ivre  est  dans  la  disposition  de  donner  tout  ce  qu'il  a 
et  possède,  saint  François  prit  cette  occasion  pour  demander 
à  Jésus-Christ  Tindulgence  de  la  Portiuncule  :  ce  qu'il  ac- 
corda à  ce  saint. 

Dom  Jérôme,  feuillant,  était  présent  à  ce  sermon.  Plusieurs 
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Gapuciçs  lui  i^ywi  denuindé  ce  qu'il  pensait  du  prédicateur, 
de  sa  prédioatlQinH  fitHtoul  àt  oette  béHe  imaginatkairtou- 
chant  le  sang  de  saint  François  enivrant;Jéaaa*âhriBt^  il  ieiit 
véjpmâii  que  le  ppédkateur  parlait  fiaoîlemeBt^  mais  qu^il  ne 
pouvait  {^pproun^f  Tiioi^nation  du  sang  de  sàtat  FraiH^ 
enivrant  Jésus-Christ,  et  accordant  aina  Tisidulgeiiee  de  la 
PortiuQeule  à  tcMus  c«uk  qui  viatteraient  cette  ehapeHe^  parce 
qu'il  t»'eii$uivait  de  là  que  Jésus -Giirist  aurait  étéun  ivn^ne, 
saint  François  un.voleur,  et  ceair  qui  gagnai»ietit  riiiâul^' 
gence  des  receleurs. 

Un  Qordelier  de  la  vittt  de  Laval  nommé  P^  haussier 
prêchant  dans  son  églisç  l'iiMialgenoe  de  la  i^rtiuneule^  l'an 
1697,  ayant  avancé  bien  des  choses  oontraÎBes  à  la  sainte 
doctrine  et  au  s0«tâaent  der.ÉgHse  tauchant  las  indulgences, 
M.  de  Tressan,  évêque  du  MBnB>  lui  en  fit  fkire  une  vétraeta'*- 
tion  solmnelle,  dont  voici  Tacte  du  7  nmembre  1697. 

LiOuifi^,  etc.,  no\is  aya&t  été  donné. avis  que  dans  un  sar^- 
iDoa  prêché  dans  l'église  des  Gordeliers  de  Laval,  le^  août 
dernieri  il  ^vait  été  avi^ptçé  des  prqpQiitîoni  q\ii  avaieat  mal 
édifié  les  auditeurs,  ordonnâmes  m  gardien  de  naus  Mre 
remettre  ce  sermon  en  ataioi)  afia  de  l'en^amioer;  eÉnous 
ayant  ét^  envoya»  noua  avons  enleliaaiit  remarqué  diffârentes 
propositions  coivU'aires  à  la  sainte  doctrine;  et  ayant  fait  pa^ 
raitre  devant  i^oi^s  frère  P.  Bausisier,  et  lui  ayant  représenté 
le  sermon,  il  l'a  reconnu  être  celui  qu'il  atait  prêché,  dans 
laquçliXiqus  lui  ayons  faii  Voir  quatorze  propositions  sur  les- 
quelles il  s'est  eiipliqué»  Yoid  les  principalea  : 
.  i""  Faisant  voir  le  parallèle  du  xèle  de  saint  François  avec 
celui  dç  Jésus^Qhrist,  U  a  dit  ;  saint  fraivçois  forum  aujour- 
d'bui  dans  la  Portiu^çule  le  deasiein  de  sauver  tous  las 
hommes; 

i''  Que  saint  Frangois  pr^fid  sur.  lui-même  las  peines  des 
péchés  des  hommes; 

3*  Il  dit  que  saint  François  est  l'agneau  qui  veut  ôtre  im- 
molé poiir  tous  les  pécheurs; 

i""  Parlant  de  l'indulgence  de  la  Portiuncule^  il  dit  j|ue 
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c'est  une  abolition  entière  delà  peine  et  de  la  coulpe  du  péché; 

5°  Que  pour  les  autres  indulgences  il  faut  faire  des  au- 
mônes, mai^ifii'il  rfé*  feat  poim  eAcélte^el  f  (fiie  la  peine 
et  la  coupe  se  rachètent  par  une  visite  d'une  église  de  saint 
François,  et  qu'il  n  en  coûte  pas  davantage; 

6^  Il  a  âk  fse  fiito  reHtehe  à  la  priàro  de  sainl  François 
k»pekr«^  ét^mdtes  ; 

T  II  a  ajouté  que  saint  François  consemi  d'être  F«)li|6iifa 
VhdigMtidii  et.  Dito  f  pfowva  que  ses  frères  rentrent  en 
gwftc©; 

8^  Il a^ dît  que  h  $l^e  Viei^  $i  \m  grasMi  om^H  mjth 
voktttédèsottFiJâ; 

9*  Faisant  arllUdMK>  à  le  sagesse  élw»elte  qoi  9m»%à  h  }a 
etéànkoti  d^  {m)oâe,^il  dît  quse-  la  ^wite  Vîergfi  $t&lt  aves& 
ssini Ff«^b«oî»)  krs%tt'ilétaUis$ftit  sMi  ^iràFe^  etq^i^ »es  ^ 
hces  étaient  de  descendre  du  ciel,  et  de  coi>vers0r  fftiottièreH 
ment  avec  les  boDaines } 

10''  D  a  dit  qjùA  l'Indii^lgôaci^  de  U  Poortiimeulaf  fxéiéf^^ 
Uement  à  toutes  les^  autres,  est  uu  déborderait  de  h 
cléiueBce^t  âelaniiaépic^dûâe]>ii&u,  et  ^e  s^\\i\  François 
ne  {KHiviiit  d:e  sati^t  ^u^  par  une  gF^ce  a^ussi  axtr^uxrdi** 

ii*"  Que  rîndulgenoe  de  la  PQrtiuncule  n'a  point  }i^s(ÂVt 
de  renouvellement,  et  qu'e])e  subsiste  par  ^Uf*«a^fiie,  paiH^ 
que  la  padrol#  de  Dieu  Va  ani)onoé^. 

Après  cette  déclaration  aveo  quelques  explications  et  la 
proôèîj-verbal  signé  par  M-  Tévêque  du  Mans,  la  frère  Beaus^ 
sier  et  le  secrétaire,  le  frère  Beaussier  fut  renvoyé  avec  ^c^ 
sermon  pour  le  coniger- 

(la  suUe  au.  prochain  niméva,). 
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CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


M.  révéque  de  Digne  a  publié  des  Entretiens  $ur  t Ency- 
clique et  le  Syllabus.  Voici  une  phrase  que  nous  trou¥on& 
dans  la  conclusion  : 

<(  Il  a  fallu  d'abord  établir  rautorité  de  l'ËBcyclique  et  du 
Syllabus.  Ma  thèse  a  été  facile  à  démontrer,  et  vous  avez  tu 
que,  même  enpartant  des  principes  gtiUicofis^  on  était  forcéde 
reconnaître  dans  ce  grand  acte  pontifical  une  manifestation 
authentique  de  la  croyance  de  l'Église  catholique.  De  là  nous 
avons  déduit,  comme  une  conséquence  pgoureuse,  l'obliga- 
tion, pour  tout  catholique,  de  s'y  soumettre  par  une  ferme 
et  entière  adhésion.  » 

Il  est  certain  que  si  Ton  admet  en  principe^  avec  M.  Té- 
yêque  de  Digne,  que  l'on  ne  peut  être  catholique  si  l'on  n'est 
pas  uni  au  pape,  on  ne  peut  l'être  sans  admettre  Y  Encyclique 
et  le  Syllabus;  il  est  certain  aussi  que  si  l'épiscopat  romain 
représente  l'Église  catholique^  on  ne  peut  trouver  de  refuge 
contre  YEncyclique  et  le  Syllabus^  dans  l'appel  à  cet  épisco- 
pat,  soit  assemblé,  soit  dispersé^  puisque  tous  les  évoques  ont 
accepté  formellement  ces  actes  du  pape. 

n  n'y  a  donc  pas  de  milieu;  ou  il  faut  adhérer  du  fond  du 
cœur  à  YEncyclique  et  au  Syllabus^  ou  il  faut  croire  que  le 
pape  n'est  pas  le  centre  de  l'Église  et  que  l'épiscopat  romain 
ne  représente  pas  F  Église  catholique.  On  aura  beau  chercher 
des  faux-fuyants  et  se  fatiguer  à  se  faire  illusion  et  à  tromper 
sa  conscience,  on  n'échappera  pas  au  dilemme  que  nous  avons 
posé.  Nous  en  dirons  autant  de  Tlmmaculée-Conception.  Il 
n'est  plus  permis  de  regarder  la  définition  de  1834  comme 
un  acte  déplorable  .qui  serait  désavoué  par  l'Église  romaine, 
par  l'épiscopat  romain.  Le  nouveau  dogme,  comme  la  bulle 
Unigenitus  est  passé  dans  la  croyance  générale  de  P Église 
romaine.  Donc,  ou  cette  Église  est  tombée  dans  l'erreur,  ou 
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les  bulles  Unigenitus  et  Ineffabiiis^  sout  des  règles  de  foi. 
Donc,  ou  proclamez  que  F  Église  romaine  n'est  pas  FÉglise 
catholique^  ou  dites  avec  M<.  Manning,  successeur  de  M.  Wi- 
seman,  dans  son  mandement  d^installation  : 

c<  La  bulle  dogmatique  de  Tlmmaculée-Conception  et  TEn- 
çy clique  de  Tannée  dernière  marqueront,  nous  le  croyons, 
une  époque  dans  le  renouvellement  de  V ordre  chrétien  du 
monde.  Les  sages  et  les  savants  peuvent  bien  rire  de  nous. 
Qu'importe?  Laissons-les  rire.  ». 

Le  pape  veut  renouveler  Fprdfeehrétiendu  mandé;  les  dog- 
mes de  rÉglise  étaient . trop  vieux;  ses  institutions  étaient 
trop  vieilles.  U  faut  renouveier  tout  cela.  Si  Tunion  avec  le 
pape  est  la  condition  sine  qua  non*  de  la  catholicité,  allez 
avec  les  papes  de  renouvellements  en  renouvellements^  c'est- 
à-dire  àUnnovations  en  innovations.  Vous  prétendez  que  le 
christianisme  doit  rester  constamment  le  même?  alors  ^ 
laissez  là  le  pape  et  ses  innovatioEs;  laissez  là  les  évéques 
romains  qui  ne  savent  plus  que  s'incliner  devant  les  innova- 
tions papales,  et  cherchez  ailleurs  que.dans  l'Église  romaine 
VÉglis^  catholiquek  laquelle  vous  voulez  appartenir.  Avec  un 
peu  de  bonne  volonté,  vous  la  trouverez  sans  peine.  Il  y  a,  de 
par  le.  monde,  une  grande  Église  .qui  n'a  jamais  eu  d'autre 
prétention  que  celle  de  maintenir,  sans  retranchement. et 
sans  addition,  la  doctrine  révélée;  qui  a  été  témoin  de  toutes 
les  innovations  romaines  et  qui  n'a  consenti  à  aucune;  qui  a 
continué  sa  marche  à  travers  les  persécutions  et  un  martyre 
continu,  comme  Jésus-Christ  lui-même,  et  qui  n'a  pas  laissé 
se  perdre  une  parcelle  de  vérité;  qui  a  vu  Tesprit  humain 
s'agiter  de  toutes  les  manières  et  qui  ne  lui  a  rien  emprunté. 
Voilà  l'Église  assistée  par  le  Saint-Esprit,  l'Église  catholique. 
Son  berceau  est  en  Orient,  qui  fut  le  berceau  d*Adam,  des 
patriarches,  de  Moïse,  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres. 
Regardez  donc  à  l'Orient  ;  c'est  là,  qu'à  travers  des  nuages 
politiques  très-sombres,  vous  apercevrez  la  vérité  chrétienne 
brillant  de  sa  pureté  primitive;  c'est  de  là  que  la  lumière 
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votus  yiey^dr^  iîiMîoria;  c'^stlà  que  xous  trouve^-iiz  l'Église  m" 
thMi^W,  i^Uç  qil^  J'Ooeidânt  la  jpoâsàda  pendaat  ki,iit  siècles, 
W^  ^M  i'Orî^  r^.tQUi}OurâieQQsar.vée.  PeutTêtpe  /àiâ^^Yous 
tenté  d'élever  coi^i^  i'Ojri^t  >cbj^w  lUD  airgjiiiaaeat  tisé.de 
son  martyre,  comme  le  font  tant  de  théologiens  léçpr§  et  in- 
canséquàïts.  Eu  remarquant  la  merveîlieuse  teijadté  de  ]'0- 
rient-dansia  garde  du  iïépôt  sacré,  vous  jtpercçvrezles  rai- 
sons secrètes'  et  providentielles  de  son  martyre.  C'est  ce 
martyre  qui  sauvait  la  vérité  au  mopient  qù  jj  prospérité 
romaine  la  sacrifiait  à  ses  innovations. 

^]^4|;ieQj^.«^«y|:  ^  #ia^tefi6^ùi  leoukus  Mstar  c^t^^ues 
^t»  S^s/è^f^  ito  tl^kSiquîïU|é  lâe  da  .eonadance,  ^e^hes  A&asi 
9i)V\$9m^  9^ilt  Jipifti^  Qdtte  église  queoiio»s.aijDae2  et  Jcakt  v<)us 
mSÉ^z  :i9^te^ifi^>eQ|ai»te. 

•^'P^iSt'a  tpdsf  saee  remarqtté,4se.nous  semble,  »r^ectatiori 
49'itone  a  «éunir^jdws  lunjiaème  déGstiA  de  canooi^attan  des 
mm^i^  à»  âoskttia,  massacres  ^par^ceux  tcpi'ils  voukiîe^ 
mmi^iisgr;  J0«aphat  iKomce^fi^  «dont  tos  jâokac^  jiiteooes 
éifliânt  iUAb)^s  fkar  /sesipsopses  xofétigioanaijpes,#  <Piepre 
dlAsbuÀSite  fiisuel  ^nqoiakeuar,  perâéo4|t8ur  de^  foife.  O-e^  la 
ifeçlrioe  .dfiirjSSm^iSîyritf  et  du  iSffdûkus  que  Ton  canonise 
aiiec/Oes  poESoibiiages  «q^i  i'o^t  si  'bien  mise  en  pratique  à 
friaeL 

—M.  fljjjppijie^^Kftoiî.  a  pju^^  }^j)mi^  sw^  ij^mmmlimx^. 

},di5fi3  ,cit  d^clace  fguie  Mo.;i  rdjiQççh^pit  mwm^  .^m^ 
d?*U9ai/C«çieju?  r^ji^eigi^^ea*^.  JÎ  n;fl9,^$t.p^,pai$4Bf  ..^r^i 
qg^ejl.  JH,  ^ftn^#^pr.ouy,é^jpaj:  ^sftp  Ji^çg,  |pi;|J  «IjiiéJwiié 
fhistqii^e  de  ^Rp^tTR^yal  p,e  4*^  <iH*'SM«^^P8a¥iï^iifi»?i 
|i^e^...Il  s.>st  pçc^pé  dej^a  ç^is^e  ,^  Kortr^qy^  .ftj^(i^^ 
boUe  ft  Pfirre^j  ^  n.Qiis  fle  voyons  pe^  oommieçt^icp  sujet 
pSU.t jj;itrçr  ^^up.lwe  3«fr  le.merpeiH^W.  JaQ  J^joff^e sles^t 
hâté  d'^^n^lyser  ainsi  ce  que  dît  l'auteur  : 

.^  il*»[b0tt%è|Pftrr%tte.&att,  ^mût,idî§o«isînieiiï,  «^josteii- 
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core  la  caisse  où  la  secte,  et,  si  l'an  vent,  le  />rtr/^  janséniste 
puise  les  sommes  nécessaires  au  coût  fie  ses  faits  et  gestes. 
Elle  tire  son  nom  d'une  servante,  la  servante  de  Nicole^  que 
scm  maître  avait  rendue  dépoisitaire  des  fonds  dont  il  avait 
Itti-méme  fourni  la  majeure  partie.  Depuis  sa  mort,  une  suite 
de  fldéîoommis  la  fit  passer  en  des  mains  stres,  où  sans 
cesse  elle  fut  alimentée  par  des  dons  volontaires,  et  ce  trésor 
s'élevaïl  en  1778,  à  la  mort  de  M.  R...,  à  la  somme  de 
111,000  livres,  chiffre  considérable  si  l'on  se  reporte  à  la 
Taleur  de  l'argent  à  cette  date.  Les  héritiers  de  M.  R...  pré- 
tendirent mettm  la  main  sur  la  berfte  magique;  ils  inten- 
tèrent une  action  contre  les  légataires  ;  maïs  ils  furent  dé- 
boutés de  leurs  prétentions  ;  et,  bref,  la  boîte  à  Perrette, 
arche  de  salut  de  la  petite  Église  souterraine,  traversa  sans 
chance  contraire  le  flot  de  toutes  les  révolutions*  Elle  avait 
pow  admînisf.rateur^  en  1840,  un  hommes  d'affaires  de  Pa- 
ris, M.  X...,  tetfuelia  transmit  à  son  fils,  lequel  pourtant  se 
la  tll  enlever... 

«  L'oeil  inârtigablè  qui  veilfe  Sîit  lesdestinées  de  la  pré- 
GÎeuse  bidtas'èlaitapefç»  que  le  dernier  dépositaire  cédait  à 
la  manie  d'user  de  l'or  coUecrtif  "dane  son  intéi^f 'im!i¥idtie1 
et  privé.  Aujourd'hui,  le  tuteur  de  Pèrhîtte  est  M.  Y,.,  dont 
on  affirme  que  rintelligence  et  le  zèle  jansénistes  sont  au- 
dessus  de  tout  étoge.  (Ekctrait  du  livre  quant  au  sens.  )b 

Le  Mo$tde  broute  ^ê^pUmant  le  hémi  de  hotte  à  Ptrrêtle^ 
et  txoavefort'élrangeqcf'une  société  ait  une  caisse.  U  veut 
ignonr  sans  doute  que  les  Jésuites,  Dmmnicains^  Prandm*- 
eaxMj  Latsristes,  Sttlpid€»«^  ete.^  aussi  bien  que  le»  Jésui^ 
tessee,  les  BominieaîYteâ,  les  Franeiscaînes,  les  sœurs  gri^ 
ses,  etc.,  etc.,  eut  de&  boUes  à  /'errv^ biot  autremefirt 
eonsiiiéràbles  qïiePlmrt-ïtoyBl,  et  qiilfesevent  mieux  les  gérer 
dan«  rihtjirèt  de  leur  parti»  Si  Fc^n  peut  s'étonfter  tfune 
chose,  c^est que  ceoî' qui  tiennent  à  honneur  d'être  dîseî* 
pies  de  Port-Royal  £Âssent  si  peu,  avec  l'argent  dont  ils 
dii{Mffîeiit,  peur  soutenir  les  traditions  de  leur  illustre  6eole. 
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Les  ullramontains  ont  vraiment  bien  tort  de  se  plaindre 
si  haut  du  zèle  de  ceux  qu'ils  appellent  jansénistes.  Si  ce 
zèle  était  ce  qu'il?  pensent,  ils  en  verraient  d'autres  effets. 
Mais  Port-Royal  vit  de  sa  vieille  réputation  comme  les  Jé- 
suites. Ces  derniers  eurent  jadis  des  hommes  remarquables, 
et  l'on  croit  qu'ils  en  possèdent  encore,  par  la  seule  raison 
qu'ils  en  ont  possédé  autrefois.  Port-Rjoyal  eut  jadis  beau- 
coup d'activité  ;  il  inonda  le  moade  de  publications  anti- 
jésuitiques.  Il  ne  publie  plus  rien  maintenant,  mais  il  est 
convenu  qu'il  forme  toujours  un  parti  actif.  Plaise  à  Dieu 
qu'il  le  soit,  et  qu'il  utilise  pour  la  défense  de  la  vérité  catho- 
lique des  fonds  qui  ont  été  légués  dans  ce  butl  .. 

— Les  ultramontains  en  Espagne  se  remuent  .beaucoup  en 
faveur  du  pape.  Dans  une  adresse  qu'ik  lui  ont  envoyée,  ils 
se  glorifient  de  ce  que  TEspagne  soit  la  seule  nation  exclusi- 
vement catholique  (ce  qui  est  un  aveu  un  peu  compromet- 
tant touchant  la  puissance  de  la  papauté  spirituelle);  puis  ils 
proclament  que  le  pape  est  le  vicaire  inftfillible  dj^  /Jésus- 
Christ,  et  qu'il  est  infaillible  môme  en  ce  qui  concerne  son 
domaine  temporel.  Telle  est  la  doctrine  qu'en  Espagne  on 
décore  àaiHvede  catholique. 

— Les  journaux  romains  donnentibeaucoup  de  détails  sur 
l'indulgence  de  la  portiuncule  qui  se  gagne,  à  ce  qu'il  paraît; 
le  i"  jour  d'août.  Les  détails,  pubMéâ  à  ce  sujet  dans  le  tra- 
vail que  nous  publions  sur  les  Indulgences,  sont  donc  tout  à 
fait  de  circonstance.  Le, pape  a. voulu  gagner  la  fameuse  in- 
dulgence, et  s'est  rendu  pour  pela  à  l'église  feaaeiscaijie  de 
son  voisinage.  Cette  nouvelle,  donnée  par  les  correspondan- 
ces ultramontaines  de  Rome,  donne  lieu  à  cette,  réflexion 
toute  naturelle  :  Gomment  le  pape  peut-il  être  obligé  à  tel  ou 
tel  acte  pour  gagner  des  indulgences?  C'est  lui  qui  les  ac- 
corde ;  c'est  lui  qui  en  détermine  les  conditions  ;  elles  sont 
donc  à  sa  disposition  ;  il  peut,  par  conséquent,  s'en  attribuer 
autatit  qu'il  peut  en  sentir  le  besoin,  et  cela,  sans  s'imposer 
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des  conditions  qui  ne  dépendent  que  de  sa  volonté.  Ajoutons 
que  nous  avons  peine  à  Jcomprendre  comment  un  pape  peut 
avoir  besoin  d'indulgences.  Si,  en  vertu  de  son  titre  de  vicaire 
de  Jésus-Christ,  il  est  infaillible^  pourquoi  ne  serait-il  pas, 
pour  la  même  raison  impeccable?  L'impeccabilité  n'est 
qu'une  conséquence  de  \Cinfaillibilité  et  Ton  ne  comprend 
pas  comment,  celui  qui  ne  peut  faillir  en  parole^  puisse  faillir 
dans  ses  actes.  Autrefois,  que  l'on  entourait  l'infaillibilité  de 
mille  conditions,  on  pouvait  se  faire  une  certaine  idée  de 
V infaillibilité  doctrinale j  distincte  de  VinfailHbilité  actuelle  ; 
mais  aujourd'hui,  que  les  vieilles  conditions  sont  rejetées 
comme  autant  d'atteintes  indirectes  à  la  saine  doctrine^  on 
ne  comprend  plus  l'infaillibilité  sans  tiwpèccabilité.  Espé- 
rons que  les  ultramontains,  qui  sont  en  progrès  visibles,  pour 
le  moment,  compléteront  leur  "doctriue,  et'  riôus  appren- 
dront que  le  pape  est  impeccable.  Ils  trouveront  autant  de 
preuves  en  faveur  de  Timpeccabilité  qu'en  faveur  de  l'infail- 
libilité. On  niera  d'abord  les  faits  les  mieux  prouvés  ;  puis, 
on  établira  que  JésusrChrist  n'a  pu  établir  sur  la  terre  un 
vicaire  peccable,  puisqu'il  n'a  pu  établir  un  vicaire  faillible; 
on  prouvera  qu'il  y  a  incompatibilité  évidente  entre  la  peeca- 
bilitéei  !•  le  pouvoir  des  clefs ^  qui  suppose  la  puissance  ab- 
solue sur  la  coulpe  et  sur  la  peine,  et  2**  la  dispensation  du 
trésor  des  mérites,  que  le  pape  peut  s'attribuer  à  priori;  avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  et  grâce  au  procédé  usité  aujour- 
d'hui à  Rome,  pour  la  fabrication  et  l'exploitation  des  nou- 
veaux dogmes,  on  pourra  étendre  la  thèse  jusqu'à  Vlmmacu" 
lée-Conception  du  Pape,  par  l'application  anticipée  des 
mérites  de  Jésus-Christ^  à  ceux  qui  devaient  siéger  sur  la 
chaire  immaculée  de  Saint-Pierre.  Alors  le  système  ultra- 
montain  sera  complet  et  logique.  Nul  doute  que'tdutes  les 
intelligences  ne  se  courbent  devant  une  si  lumineuse  doc- 
trine 1 

— M.  l'abbé  Couderc,  curé  de  l'église  française  à  Moscou, 
était  un  homme  fort  estimable,  chacun  en  convient  ;  mais  il 
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ne  faudrait  pas  aller  jiisquau  ridicule  pour  louer  sa  charitr, 
comme  Ta  fait  le  Monde  dans  le  passage  suivant  : 

a  M.  l'abbé  Couderc,  curé  de  Saint-Louis  des  Français,  à 
Moscou^  vient  de  mourir.  Il  était  le  successeur  de  deux  véné- 
rables et  saints  prêtres,  M,  l'abbé  Nicole  et  M.  l'^bé  Siini- 
^ue^  qui  fut  victime  do  son  zèle  pouj*  les  blessés  de  .1812.  Ce 
regrettable  curé  a  continué  à  représenter  digneioant  m  vieiu 
clergé  françai$^  dont  plus  d'un  membre  émiment  a  été  jeté  en 
Russie  par  le  flot  révolutionnaire.  Sa  vertu  d^minaute  était 
la  charité)  et  cette  vertu  était  telle  (]^e  son  dojaeHique  cachait 
son  linge  pour  qu'il  ne  pût  le  dis^tribuer  aux  néeessîteux,  ruse 
que  le  naattoe  rendait  iruutile  en  rentrant  parfoki  obez  lui 
SAJf«  cHBMifii:,  s^s  ^i>ar60xs,  sans  bab  sr  pivksqus  t^joubs 
SANS  FouLAAi^  DANS  ftA  PO(p£«  ((N'eslril  pas  glorittu 4)our  la 
France^  dit  M.  A*  Galitzin,  d'avoir  dea  enfants  qui  fassent 
du  bien  daos  les  contrées  les  plus  lointaines^  et  qui  soient 
ainsi  unanimeoient  regrettés  partout  où  ils  passent?  )> 

Nous  arjouterons  à  cette  sentence  de  M.  A.  Galitzin  :  N'est- 
il  pas  glorieux  pour  la  Russie  de  laisser  une  entière  liberté 
religieuse  h  ceux  dont  les  amis  et  les  correspondants  Tinsiil- 
lent  chaque  jour,  en  inventant  mille  mensonges  contre  elle  et 
contre  rÉglîse  orthodoxe  ? 

L'abbé  Guettée, 


i^fttÎB.   ->-  Typ.  dt  Cossoir  et  C«ap..  rac  dn  î'our-Saiat-riernnaia,**. 
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Noua  avoo$  reçu  de  notre  huDorable  et  doct^  carre^pan- 
dant,  M.  l'abbé  Th.  Braun  l'article  suivant  : 

«SURLEjc.FlLlOQUB^ 

a  V Observateur  catholique  trouver^  jpeuir^tre  à  propos 
quelques  observations  sur  ce  sujet.  ,       ^ 

«  Nou?  catholiques  ayons  f^Oiir  principe,  de, npijs.  attacher  : 
1*  à  l'Écriture  sainte,  laquelle  nous  n^interprétons  jamais 
contre  l'interprétatipn  unanime  des  saints  Pères  ;  2*  àl*  tra- 
dition. 

«  La  tradition  n'a  jamais  été  invoquée  dans  cette  question, 
donc  elle  reste  de  côté,  et  la  seule  questioji  à  résoudre  est 
celle-ci  :  Si  le  Filiogue  est  énoncé  dans  J'Écriture  et  dans 
quel  sens  ? 

«  Le  meilleur  interprète  de  l'Écriture  sainte  est  l'Écriture 
elle  même.  Quel  est  donc  le  sens  du  «  spiritus  veritati^^  qui 
a  pâtre  procêdiiyi  (Jean,  c.  15,  V.  26  ?)  Les  textes  parallèles 
nous  le  disent.  Dans  le  même  verset  26  le  «  Paracletus,  quem 
ego  mittam  vobis  aputren  est  parallèle^  et  l'un  explique 
Tautre.  Sont  .aussi  parallèles  lés  textes  de  Jean  c.  14,  \.  Ij6 
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et  26  et  [c.  16  v.  7,  13  et  14.  Luc,  24,  v.  49.)  Qu'en  résulte- 
t-il?  Que  le  Saint-Esprit  sera  envoyé  sur  les  apôtres  par  le 
Père  et  par  le  Fils  ;  qu'il  procède  du  Père,  comme  le  Fils  est 
sorti  ôli  issu,  du  Père  et  qu'il  y  est  retourné  (Jean,  e.  16, 
V.  28.)  Les  textes  parallèles  qie  permettent  pas,  que  l'on  en- 
tende le  «  gui  a  pâtre  procedit  »  autrement  que  de  la  mission 
temporelle  du  Saint-Esprit.  On  ne  peut  pas  nier,  que  ce  sens 
ne  soit  le  sens  obvius  etprimariits.  Outre  cela  tous  les  saints 
Pères  sont  d'accord  sur  cette  interprétation.  Donc  le  :  «  spi- 
ritus  qui  a  pâtre  filioque  procedit  n  du  symbole  aie  sens  : 
«  spéritusj  quem  a  pâtre  filius  mittit.  »  Dans  ce  sens  le 
Filioque  est  tout  à  fait  irréprochable  et  orthodoxe;  et  nous 
pouvons  chanter  sans  scrupules  :  «  procedenti  ab  utroque 
comparsit  laudatio\ù  puisque  le  Saint-Esprit  est  venu  non- 
seulement  sur  les  apôtres  une  fois,  mais  vient  tous  les  jours 
du  Père  et  du  Fils  dans  les  cœurs  des  vrais  fidèles  de  Jésus- 
Christ. 

«  Mais  peut-être  le  :  «  qui  a  T^atre  procedit  »  cache-t-il  un 
sens  secondaire  <H  mystique?  Les  textes  parallèles  protestent. 
Ce  sens  serait,  ce  me  semble,  tout  à  fait  hors  de  propos, 
puisqu'il  s'agissait  d'inculquer  aux  disciples,  qui  étaient  sur 
le  point  d'être  abandonnés  par  leur  maître,  qu'il  leur  sera 
envoyé  un  consolateur  ;  et  par  qui  il  leur  serait  envoyé. 
Cette  promesse  leur  était  une  consolation  dans  le  moment 
où  ils  se  trouvaient.  Un  sens  caché  dans  le  :  «  qui  a  pâtre 
procedit  »  aurait-il  eu  quelque  chose  de  consolant? 

tt  Néamoins  on  a  voulu  attribuer  au  texte  en  question  ce 
sens  secondaire  :  que  la  procession  de  l'Esprit  {a  pâtre)  par 
le  Père  soit  une  relation  éternelle  entre  lui  et  les  Père.  On 
peut  expliquer  et  même  excuser  cet  essai,  mais  il  me  semble 
hardi. Les  discussions  ariennes  et  macédoniennes  y  donnèrent 
occasion.  On  croyait  que  dans  notre  texte,  on  pourrait  ré- 
pondre à  la  question  :  d'où  le  Saint-Esprit  venait-il? d'où 
tirait-il  son  origine,  son  existence  ?  '       * 

((  Les  raisonnenaents  que  les  saints  Pères  oji\  fondé  sur 
ce  sens  secondaire  n'ont  qu'une  valeur  secondaire  et  hypo- 
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thétique  ?  C'est  seulement  en  faisant  prévaloir  le  sens  secon- 
daire sur  lé  principal  que  l'on  pourrait  contester  le  Filioque. 
Mais  puisque  le  sens  principal  doit  toujours  prédominer  et 
être  en  avant  (d'après  les  saints  Pères  eux-mêmes)  le  Filioque 
nous  explique  très-bien  la  doctrine  évangélique,  que  le  Saint 
Esprit  quanï  à  sa  mission  pour  sanctifier  la  créature  est  su- 
bordonné pareillement  au  Fils  comme  au  Père.  De  là  on  peut 
conclure  le  sens  secondaire  ;  mais  seulement  avec  probabilité^ 
que  Pesprit  quant  à  son  existence  est  aussi  pareillement  dé- 
pendant du  Fils  comme  du  Père. 

((  Thomas  Braun,  Prêtre  catholique.  » 

Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  émisé  dans  cet  article 
par  l'honorable  M.  Braun.  Il  suppose  que  la  tradition  n'a  pas 
été  invoquée  dans  la  question  du  Filioque.  Sur  ce  point,  il 
est  dans  Terreur.  Tous  les  théologiens  orientaux  ont  com- 
battu l'addition  faite  au  symbole,  au  nom  de  tcïus  leis  nionu- 
ments  de  la  tradition,  des  Pères  de  l'Église  et  des  décisions 
des  conciles  œcuméniques.  Il  avoue  lui-même  que  les  Pères 
ont  interprété  le  texte  qui  procède  du  Père  autrement  que  lui  ; 
seulement,  il  prétend  qu'ils  n'ont  vu  dans  cette  interpréta- 
tion qu'un  sens  secondaire.  Sur  ce  point  encore,  il  se  trompe. 
Les  Ptees  de  l'Église  ont  interprété  unanimement  les  mots 
qui  procède  duPère^  en  ce  sens  principal  i  que  l'Espnttire 
son  origine  du  Père,  seul  principe  dans  la  Trinité  ;  qu'il 
vient  du  Père  par  procession^  comme  le  Yû^par  génération^ 
Nous  avons  cité  un  grand  nombre  de  textes  dans  un  travail 
spécial  que  nous  avons  publié  sur  ce  sujet  dans  Y  Union  chré^ 
tienne.  Nous  pourrions  en  citer  un  plus  grand  nombre*  et 
nous  n'aurions  besoin,  pour  cela,  que  de  copier  lès  théolo- 
giens de  l'Église  catholique  orientale.  Que  le  vénérable  Th. 
Braun  veuille  bien  lire  ces  théologiens  et  il  se  convmncra  de 
ces  deux  points  :  i""  que  la  tradition  a  été  invoquée  dans  la 
question  àxiFUiaque^  2**  que  cet^  tradition  est  unanime  con- 
tre l'addition  romaine  et  contre  la  doctrine  qu'elle  cache. 

M.  Braun  réduit  cette  doctrine  à  la  mission  du  Saint-Es- 
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prit  par  le  Père  et  le  Fils.  En  cela  il  s'éloigne  dç  Tipterprét*- 
^tionqup  TÉglise  romaine  a  toujours  donnée  «m  Filioque' 
Cette  Eglise,  dans  tous  ses  actes  officiels,  comn^e  psir  Torgape 
de  toi\s  ses  théologiens,  a  constan^n^nt  ea^çigné  gue  le 
Saint-Esprit  tire  son  origine  du  Père  ç/  du  Fih;  elle  ^  ainsi 
donné  au  Fils  V attribut  personnel  du  Père,  c'est-à-dira  l'at- 
Itrîbut  qui  distingue  la  personnalité  du  Père  de  cellçsdes 
deux  autres  personnes  de  la  Trinité.  Si  elle  n'avait  eptçudu 
que  la  mission  par  le  Père  et  le  Fils,  elle  aurait  été  d'accord 
avecTEglise  catholique  orientale  qui  ladmet  ;  mais  oe^.  der- 
nière Eglise  a  toujours .  reproché  à  la  rpmaine  Terreur  qui 
consiste  à  faire  du  Fils  le  principe  du  Saint-Esprit  avec  le 
Père;  l'Église  romaine  n'a  point  regardé  ce  reproche  comme 
injuste,  et  elle  a  cherché,  au  contraire,  à  justiÔér  là  (fôctrine 
qui  lui  était  reprochée. 

Donc,  aucun  membre  de  TÉglise  romaine,  appartenant 
•réellement  à  cette  Eglise^  ne  peut  accepter  la  doctrine  émise 
par  M.  Braim,  cai*  cette  doctrine  n*est  pas  celle  de  cette 
Eglise,  laquelle  professe  par  le  Filioque  ajouté  par  elle  au 
symbole,  que  le  Fils  est  principe  du  Saint-Esprit^  avec  le 
Père  ;  qu'il  participe  par  conséquent  S  l'attribut  personnel 
-du  Père,  lequel  attribut^  d'après  toute  la  tradition,  consiste 
à  être prinûipeùsi^^  la  Trinité. 

'  M.  l'abbé  Braun  étant  catholique^  admet  cette  règle  :  que 
If  Écriture  doit  être  interprétée  par  la  tradition.  Or,  nous 
soutenons  que,  toute  la  tradition,  s'appuyànt  siir  le  texte  : 
qui  procède  du  Père  y  a  appelé  ;?r<)cc*5/ow  l'acte  étemel  en 
Vertu  duquel  le  Saint-Esprit  est  sorti  du  Père  de  toute  éter- 
fdtéy  Tacte  qui  a  produit  le  Saint-Esprit. 

Donc  son  interprétation  partitulière  ne  peut-être  soutenue 
-eatholiquement. 

Nous  ne  la  croyons  pas  non  plus  fondée  en  elle-même. 
Des  textes  qu'il  a  cités  résulte  une  doctrine  complète  sur  le 
Saint-Esprit,  parce  qu'ils  se  complètent  les  uns  par  les  au- 
tres» Pourquoi  M.  Brâun  y evii-il restreindre  le  sens  dHin  texte 
à  celui  qui  est  exprimé  dans  un  autre  texte  ?  - 
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(t  Je  prierai  mon  père  et  îï  vous  donnera  lin  autre  paraclet 
pour  qu'il  demeure  toujours  avec  vous,  c*est  Pesprit  de  vé^ 
rite  (pie  le  mondé  ne  peut  recevoir. . .  '.       ' 

«  L'Esprit-Saînt  paraclet  que  mon  père  env$rray  çn  mon 
nom,  vous  enseignera  toutes  chor  -s  et  vous  interprétera  tout 
ce  que  je  TOUS  dirai  (v.  26).  » 

Il  s'agit  bien  ici  d'un  firivoi  fut^rl  et  c^'est  bien  â  tort  que 
certains  théologiens  romains  ont  voulu  y  voir  un  témoignage 
en  faveur  de  la  procession  étemelle^  parce  qu'il  y  est  dit  en 
mo7inom;  cBir  il  faut  remarquer  que  ces  théologiens  ojjt  voulu 
voir  dans  lès  textes  indiqués  par  M.  Braun  alitant  d'argu- 
ments en  faveur  dé  la  procession  éternelle,  qu'il  veut  y  trou- 
ver d'arguments  en  faveur  de  la  mission  temporaire. 

Au  chapitre  xv  (v.  26) ,  NQtrehSeigneur  revient  sur  le 
Saint-Esprit  et  g -exprime  Ainsi  : 

«  Lorsque  le  paraclet  viendra^  lequel  Je  vous  enverrai  de 
MON  PÈRE,  TEsprit  de  vérité,  qui  procède  du  père,  il  rendra 
téraoî^age  de  moi.  » 

Il  est  bien  évident  que  Notre-Seigneur  parle  ici  de  deux 
-aetes  différents  :  Tuti  qui  est  futur  :  Je  vous  enverrai^  Tawtre 
qui  4st  fa$$é  :  ({m  procède  dû  Père^.  Pourquoi  confondre  ces 
-âeut  aetes  sibien  distingués  parle  divin  Ms^e?  Remarquez 
bien  (ses  mots  :  Je  vousenvêrrm  de  mon  pèrb.  N'estH3e  pas 
dit«  que:  ]<^  Père  est  le  principe  dé  l'Esprit?  et  afin  qu'on 
ne  ge  méprenne  pi^  sur  cette  vérité 'fodidamentale,  il  l'expliT 
que  aussitôt  :  qui  procède  du  Père,  Il  ne  dit  pas  :  qui  procès 
d^,a^  ^r  alors  on  eût  coafondu  la  procession  éternelle  itpec 
h mis^ionjuturç ;  mais  qm, procède  j  et  il  le  dit  d'une  ma- 
nière abpolue  afin  que  ^es  disciples  comprennent  bien  que 
l'Esprit  vient  du  Père,  et  qu'il  est  mvoyé  par  le  Fils, 

Au,  chapitre  3^vi,  Jésus-Christ  parle  seulement  de  la  mis^ 
mnfiilure:  «  Si  je  m'en  vais  Je  vo^^s  Penvermi{\.  7)  quan4 
l'B^rit  à.'^y^ny^serQveuu^  il  vom  enseignera  toute  vérité 
(ï.  i3t\.  Jtl  jpe.^orifiera  parce  .gu'i/  prendra  du  rnien   et 
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vous  V annoncera  (v;  14).  Les  théologiens  romains  ont  voulu 
voir  dans  ces  mots  :  il  prendra  du  mten^  une  preuve  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  d'un  principe.  Ds  n'ont 
pas  voulu  voir  que  Jésus-Christ  y  parle  au  futur,  et  qu'U 
aurait  enseigné  ainsi  que  le  Saint-Esprit  n'avait  pas  encore 
procédé  de  lui  au  moment  où  il  parlait  ;  ils  n'ont  pas  voulu 
voir  non  plus  que  ce  que  le  Saint-Esprit  devait  prendre  de 
JéstùS'ChrtsijAeydli  èire  annoncé.  Or,  que  devait  annoncer 
l'Esprit?  Jésus-Christ  l'a  dit  et  répété  :  La  vérité.  Or,  il  nous 
a  appris  ailleurs  que  lui-même  est  la  vérité.  Le  Saint-Esprit 
devait  donc  prendre  la  vérité  communiquée  au  monde  par 
Jésus-Christ,  et  en  convaincre  les  âmes  par  l'influence  de  sa 
grâce  ;  et  cette  action  était  annoncée  con^me/w^wrc  par  Jésus- 
Christ. 

Nous  croyons  donc  que,  dans  les  textes  indiqués  par 
par  M.  l'abbé  Braim,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  claire- 
ment distingué  deux  actes  par  rapport  au  Saint-Esprit  :  l'un, 
qui  est  absolu  et  qu'il  n'attribue  qu'au  Père  :  qui  procède  du 
Père;  l'autre  temporaire  et  futur  :  La  mission  à  laquelle  il 
participe  :  Je  vous  enverrai. 

Rien^  dans  ces  textes,  n'autorise  à. confondre  ces  deux 
actes;  tout^  au  contraire,  Veut  qu'on  les  distingue.  Donc, 
d'après  les  règles  les  plus  exactes  de  l'exégèse,  l'interpréta- 
tion de  M.  Tabbé  Braun  ne  peut  être  admise;  elle  ne  peut 
rôtre  non  plus  en  prenant  pour  règle  la  tradition  représentée 
par  les  Pères  des  huit  premiers  siècles  et  parles  sept  conciles  - 
<BCuméniques. 

'  0ont,  aucun  membre  de  l'Eglise  romaine  ne  peut,  sans 
pécher  contre  la  foi^  chanter  avec  cette  Eglise  :  Procedenti 
ab  utroque;  ne  peut  réciter  ni  chanter  avec  cette  Eglise  le 
symbole  avec  l'addition /!/«V>ywe;  car  ces  expressions  couvrent 
une  erreur  qui  s'attaque  au  premier  des  mystères,  celui  de 
la  très-sainte  Trinité;  et  Ton  ne  pourrait  intérieurement 
donner  à  ces  mots  une  interprétation  orthodoxe,  en  profes^ 
sont  extérieurement  l'erreur  commune,  sans  avoir  recours 
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aux  restrictions  mentales  et  aux  interprétations  bénévoles  qne 
Ton  reproche^  à  si  juste  titre,  aux  Jésuites. 

U  est  bien  entendu  que  si  notre  honorable  et  docte  ami 
Thomas  Braun  ne  trouve  pas  que  nous  ayons  raison,  dans  les 
réflexions  qui  précèdent,  V  Observateur  catholique  est  à  sa 
disposition.  Nous  serons  toujours  heureux  d'ouvrir  notre  re- 
cueil aux  travaux  d'un  prêtre  vénérable  qui  a  donné  tant  de 
preuves  de  son  amour  pour  la  vérité. 

L'abbé  Guették^ 


QUELQUES  RENSEIGNEMENTS 

POUR  SERVIR    A  LA  FDTURE  HISTOIRE  DE  L' ABBAYE  DE  SOLESMES 
ET  DE  SON  FONDATEUB,  M,  GUAbAMGBR. 

Les  moines  du  moyen  âge  ont  une  histoire  qui  n'est  pas  tou- 
jours édifiante.  Sans  vouloir  en  dire  plus  de  mal  qu'ils  ne  le 
méritent,  on  peut  bien  affirmer  que  des  chroniques  monas- 
tiques trèa-exactes  et  très«complëtes  formeraient  un  des  plus 
mauvais  livres  qu'il  soit  possible  d'écrire,  .L'histoire  des 
moines  modernes  serait-^elle  plus  édifiante  que  celle  des 
moines  anciens?  Nous  ne  voulons  parler  ni  des  moines  d'Ita- 
lie, ni  de  ceux  d'Espagne,  lesquels  sont  suffisamment  connus; 
mais  seulement  de  ceux  qui,  en  France,  savent  se  passer  de 
la  reconnaissance  légale  pour  se  recruter,  se  réunir,  devenir 
riches  et  faire  beaucoup  de  bruit.  Nous  pourrions  puiser  dans 
une  foule  de  documents  pour  édifier  nos  lecteurs  sur  la  valeur, 
de  ces  congrégations  que  nous  voyons  pulluler  autour  de 
nous;  il  nous  suffira,  pour  le  moment,  d'attirer  l'attentioa 
Sun  un  mémoire  qui  nous  est  tombé  sous  la  main  et  que  nous 
avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt.  Il  s'y  agit  de  Solesmes  et 
de  son  fameux  abbé  Guéranger.  Qui  ne  connall  ce  célèbre 
personnage ,  non-seulement  comme  écrivain ,  mais  comme 
administrateur  de  so»  abbaye?  Ne  nous  occupons  ni  ide  ses 
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public  par  le  caractère  que  leur  ofit  donné  les  «entêncês  êéê 
tribunaux*  Conl^iïtons-tiouâ  d'aiialygër  le  mémoire  quenéiis 
avôBs soM Ie& yeux.  Il  ëi^aâtesdé  p^t un  héné&i^Xinéé^9ù^ 
lesroea^  le  R.  P.  dom  Pièfre-Màrîe-Raphael  de^PiHiersd  la 
sacrée  èonffrigatiùndêsévéque^  et  réguliers^  0t  il  c<ifitietit  dê§ 
â<»cument8  très^^authentiques^  Si  la  reprodit0liûtide<oe^^ 
moire  n'était  pas  interdite,  nous  reuasion»  publié  en  entiMy 
car  il  mérite  d'être  connu.  Devant  la  défense  qui  est  faite,  à 
la  premièfe  page,  tiou^  ne  pouvons  que  l'analyser. 

Le  R.  P.  des  Pilliers  fit  profession  dans  la  congrégation 
de  Solesmes^  le  8  septeffîlwe  4â48't  Cinq  mois  après,  le  nou- 
veau bénédictin  se  mettait  en  quête  de  procurer  de  l'argent  à 
sa  congrégation,  et  il  l'eoueaHit,  en  quatorze  tûdifc,  la  somme 
assez  rpnde  de  18000  francs.  Dom  Guéranger  fut  très-sen- 
sible à  ce  service  rendu  j  mais,  em  parcourant  la  Franche- 
Comté  ,  son  pays  d'origine,  dom  des  Pilliers  fut  sollicité  de 
travoiller  à  la  fondation  d'une  maison  de  bénédictins  éa  cette 
province.  Dom  Guérapger  Ty  ayant  autorisé^  il  se  mit  h 
rc^uvro  et  se  trouva  bientôt  à  la  tête  de  36  000  ffanés  de 
souscriptions^  Alors>  pat*  ordre  du  ré^éfendùêimeQs^tdiû^v^ 
et,  avec  Tagrétnent  de  l'évèque  de  Saint-Glaudey  dotn  des  PjIh 
liei*6  ueheta  l'ancîeiine  et  magnifique  abbaye  ciilerd6fiil# 
d'Acey,  habitue  alors  par  des  religieuses.  Uii  petit  extrait  du 
mrfmoiW  sera  ici  fort  utile  :    . 

((  D'âboM,  dit  dom  des  Pilliers,  contraltôttietlt  au  désît' 
dé  8.  G.  Mgrl'évêquè  de  Saint-Claude,  Sa  Patéi'liïté  (M'.  'Gtté- 
fâtj^er)  Voulut  que  jfe  fasse,  ailx  yeux  de  norfi-é  goùvefnéthént, 
uetti  propriétaire  dé  la  maison  d'Aceîy.  Volcfi  cîèf  qu'elle  Ib^eil 
écrivit  le  18  mai  J8B2,  avant  IMde  publie  At  Tacquishioù,  et 
tîflgi-cinq  jôrut-â  après  la  Sigtiatat^  dû  sotivseîrïg  prîié  t 
«  Mônsdgneuif  de  Salnt^Glaiide  désirerait  que  je  ïhé  i-en- 
<i  di««ô  propriétaire  d'Acey  avec  vous  ;  j'écris  demaiii  au 
•  Prélat  pour  faire  Oônnaitre  mei»  intentions  trè^réfléiihieâ, 
^  qui  sont  que  vous  sigtfi^2  seUL  Gardez  le  âecTê^  juâqil'i 
«  ^  <)u'oQ  youa  m  parl0,  Vbm  sèAtett  qttë  c&la  a  détbàAfAé 
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«  rènexîon.))  Cinq  jours  aprfes,  le  23  mai,  Sia  Paternité  m*é-, 
critêricorç  :  ((  Monseigneur  de  Saînt-ÇIaude,  comme  je  vous^ 
«  lé  disais,  m'avait  écrit  pour  m'engager  à  signer  avec  vous 
((  l'acte  d'acquisition  ;  je  pense  qu'il  vous  aur.a.compiuniqué 
((  iii|i  jrépon$e.  Il  est  évident  .que  je  ne  p^jis  pas  me  porter, 
ce  propriétaire  :  de  biens;  en  Franchp-Gpm^,  en.  possédant. 
«  dé^  trop  à  Sole^mes.  C'est  vous  que  la  Providence  a  zaar-v 
«  que  en  toutes  manières  pour  représenter  la  Congrégation,, 
«  ^dana  ce^  contrat.» 

.  çc  La  cparge  de  propriété  repose  dojjic  entièrement  sur  nia 
tè'té.  Qr,  dès  le  âO  juin  18S2,  le  Révérendi^ime  Abbé  m'é-, 
crhn.t  :  <f  Après  le  20  juillet,  mon  cher  enfant,  poussez  de 
«  Favant,  si  voub  m  dlmG,'^,  car, je  suis  en  jeu.  Ne  vous  faites 
«  donc  jarn;  !s  illusion.    Mçi   personne  est  ,peu,  mais   la 
«  Congrégation  est  tout.  Des  poursuites,  poussées  contre  moi» 
«  pourraient  renverser  du  n\ênie  coup  Solesmes  et  Acey,  l|n 
«  peu  d'argent  raccommoderait  tout  ;  qu'il  vienne  doac  bien-?- 
((  tôt.  Mais,  encore  une  fois,;  ploussez  votre  pointe  acéyenn^j 
«  jusqu'au  20  juillet.  i)/ew  le  veut  ! .  Nç  gônez.  pas  les ,  reli- 
«  gîeuses  pour  sortir.  La  grande  affaire  est  d^  tenir  Acey,  ^t . 
«  nous  le  tenons.  Dieu  soit  béni,,  et  qu'il  vous  récompense  de 
a  tout  ce  que  vous  avez  fait.  Àdiqu,  cher  et  trèsrch^  enfant;, 
((  priez  pour  môi^  et  aimez-moi  comme  je  vous  aimç,   .    .    ,. 
.     :      nf  Fr,  Prosper  G^eianoçr,  aMé  tie^  Sol/ssmes.n,  , , 

((  Lé  11  juillet  l8S2jle  ïlévérendissime  m*écrit  :  fcÔMWt  à. 
c(  Votre  proposition  de  continuer  la  collecte  pour  Acey^u^u'à 
«.la  fin  d'octobre,  je  l'accepte  aux  conditions  suivantes.  Vous' 
«  enverrez  à  M.  Le  Sobre  SÔO  fr.  d^îci  \e  15  août,  5Ô0  fr,  le 
«  IS  septembre  et  800  fr.  le  IS.  octobre,  et  vous  placerez 
a  1,500  messes.  CiSliïs  cet  intervalle.  Si  cela  vous  va,  j'^ci  ^pte, 
«  et  vous' n'irez  à  Saint-Dïé  qu*à  la  fin  d'octobre  ;  p'esi  Lout . 
«  ce  qtié  je  puis  faire,  mon  cher  enfant.  Il  ne  s*agit  poiii'  ici 
<(  dii  comité,  il  s'agit  de  tnbî  tout  simplement  et  de  la  t  >n- 
(V  g régiitîôti.  Portez-nous  secours  poiir'nous  emi>ècher  de 
«  périt-.  Toute  la  question  est  là!  Oh  !  coihbien  je  verrais 
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«  Acey  s'élever  avec  plus  de  joie,  si  je  n'avais  pas  de  si  graves 
«  inquiétudes  !  Au  reste,  je  me  confie  en  vous  après  Dieu,  et 
<(  je  suis  sûr  que  vous  ne  me  ferez  pas  défaut.»  Désolé,  je 
n'acceptai  rien  et  gardai  le  silence. 

«Le  23  août  :  a  Vous  ne  me  dites  point,  mon  cher  enfant, 
((  si  vous  avez  envoyé  à  la  mi-août  des  fonds  h  M.  Le  Sobre, 
((  comme  nous  en  étions  convenus.  Parlez-moi  de  cela  dans 
«  votre  prochaîne,  vous  savez  combien  ardemment  je  le 
c(  désire.)) 

a  Or,  je  n'avais  rien  promis  au  Révérendissime,  mais  il  m'a- 
vait fait  cette  demande  dans  sa  lettre  du  11  juillet,  et  cela  lui 
suffit  pour  dire  :  «Comme  nous  en  étions  convenus  1»  Ce 
n'était  point  exact.  '*  I 

«Le  28  août.  Sa  Paternité  m'écrit  de  nouveau  :  «Je  vous 
a  suppKe,  mon  cher  enfant,  de  songer  à  envoyer  quelque 
«  chose  à  M.  Le  Sobre  ;  je  suis  loin  d'être  en  paix  du  côté  de 
«  Paris.»  Ma  conscience  ne  me  permettait  pas  d'envoyer  à 
Solesmes  ce  qui  m'était  confié  pour  Acey,  et  je  fis  connaître 
mes  dispositions  au  Révérendissime. 
■  «  Comment  d'ailleurs  concilier  ces  exigences  pour  Solesmes 
avec  ce  que  le  Révérendissime  m'écrit  ensuite,  relativement 
à  Acey,  le  24  novembre  suivant  ?  «  Songez  à  un  revenu  pour 
<f  la  maison,  en  souscriptions  ou  autrement  ;  sans  cela  je  ne 
«  pourrais  vous  envoyer  d'ici  des  religieux.»  Me  demander 
tant  de  choses  à  la  fois,  n'était-ce  pas  exiger  l'impossible  ? 

«  Le  7  avril  1853,  le  Révérendissime  m'envoie  ma  nomina- 
tion de  supérieur  d'Acey,  avec  autorisation  de  choisir  un  de 
mes  deux  confrères  pour  me  suppléer. 

«  Le  14  juin  suivant,  il  m'écrit  qu'il  partira  du  12  au  15 
juillet  et  me  dît  :  «N'oubliez  pas  de  m'envoyer  à  temps  les 
«  frais  de  route  ;  sans  cela  je  ne  pourrais  partir.» 

«Un  mois  après,  le  14  juillet,  le  Révérendissime  m'écrit  de 
Solesmes  la  lettre  qui  suit  :  «  Cher  et  bîen-aimé  Père,  voici 
«  une  lettre  au  lieu  de  ma  personne  ;  le  motif  du  retard  est  le 
«  plus  triste  de  tous  :  la  Congrégation  est  en  danger.  Je  viens 
«  de  perdre  -un  procès  à  Paris  avec  ces  misérables  femmes 
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«  d*Andancette  (1).  Contre  toute  justice,  contre  l'évidence 
a  des  faits,  contre  l'attente  de  ces  messieurs  du  comité,  si 
«  probres  et  si  entendus  en  affaires,  je  suis  condamné,  et 
((  cela  ira  à  40,000  fr.  11  a  plu  à  notre  Seigneur  de  m'éprou- 
«  ver  bien  cruellement  et  d'une  façon  bien  inattendue.  Heu- 
((  reusement  que  la  publicité  des  débats  avait  été  interdite  ; 
((  les  juges  ont  eu  au  moins  cette  pudeur.  Priez  pour  moi, 
«cher  Père,  vous  et  mes  deux  chers  enfants;  j'en  ai  bien 
«  besoin.  Que  faire?  Que  va-t-il  arriver?  Où  trouverai-je  les 
a  fonds  sans  lesquels  nous  pouvons  périr  ?  Encore  une  fois, 
«  priez  ;  soyez  discrets  ;  expliquez  mon  manque  de  parole 
((  par  des  occupations  que  je  n'ai  pu  remettre-  Dans  la  maî- 
((  son  on  ne  sait  rien  encore*  L'arrêt  est  du  8  ;  j'en  ai  reçu  la 
«  nouvelle  le  9.  On  a  monté  les  passions  au  comble  ;  le  gal- 
«  licanisme  a  agi  ;  tout  cela  est  une  longue  histoire.  Deman- 
«  dez  que  je  sois  fidèle  à  la  croix  de  mon  Maître.  Adieu,  cher 
«  Père  ;  je  vous  embrasse  de  cœur  tous  trois. 

((  f  Fr.  Prosper  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,)^ 

*  <c  J'écrivis  au  Révérendissime  pour  lui  fkire  savoir  com- 
bien je  prenais ^art  à  ses  tribulations  et  combien  j'étais 
malheureux  de  n'êtï*e  point  en  mesure  de  l'aider  à  sortir  du^ 
péril, 

«  Le  26  juillet,  il  me  répondit  :  «  Cher  et  bien-aimé  Père  Su- 
ctpérieur,  je  suis  bien  touché  de  vos  paroles  filiales.....  Quand 
«  je  vous  irai  voir,  nous  verrons  comment  vous  pourrei  m'aî- 
«  der  ;  pour  lé  moment  vous  n'êtes  pas  en  mesure  ;  je  me 
((  contente  de  votre  bonne  disposition  que  vous  rendrez  effi- 
«  cace  plus  tard.  Vous  devez  comprendre  que  dans  ce  mo-^ 
«  ment  je  ne  puis  qjuitter.  Il  faut  tenir  tète  au  péril,  et  il  est 
«  iminense.  Heureusement  jusqu'ici  rien  n'Sa  transpiré,  ni 
«  daiis  la  maison,  ni  au  dehors.  La  grande  affaire  est  de  trou- 
«  vèr  les  fonds,  et  il  les  faut  de  suite,  sans  quoi  tout  est 
«  perdu.» 

I     ■V>n\..V'> 'in'll     II      y'iiH     i/,t^     ir      ,1  t      l'i    à      l"      ■  .     I      . 

(i)  Ce  ^nt  nos  cmsosurs  les  BéndtcHneB  d'Andancette^  au  diocèse  de 
Vatence.,.        ?  .         ^  (Note, de  l^u^eur.djo.Méinoire.),  ; 
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.  «  Le 9  septembre  1883,' le  ttiêvérèndissime  m'écrit  :  «Je  ne^ 
«  demande  pas  ijiiëux  que  de  vous  donner  et  à  donà  t^radîé 
«  une  obédience  et  uhé  lettre  pour'Saint-Dlé,  à  là  condition 
«  que  vous  partagerez  avec  Solesmes  ;  je  ferai  de  même, 
«  quand  voiis  voudrez,  pour  T Alsace.» 

«Or,  dom  Pradié  ayant  refusé  de  faire  la  quête,  je  fus, 
cbnfime  toujours,  réduit  à  mes  proptes  forces  pour  payer  aUx 
dames  vendèrèsses  6,000  fr.  tous  les  six  mois,  procurer  Tâ- 
meublement  et  fait  vivre  la  communduté.  Et  lé  ftêv^retidife- 
sîtrie,  qui  m'avait  fait  acheter  la  maison  en  moft  seul  ftotû, 
nie  demande  la  moitié  des  quêtes  pour  Solesmes  l  Y  avâît-^il 
là  de  la  discrétion  et  un  Véritable  amôur  paternel  envers  bn 
religieux  qui  n'a  fait  que  s^iitimbler  poiir  son  Supérieur  et 
pour  sa  Gongrégàtion?N*étaît-cepas,  au  contraire,  me  décou- 
rager et  mé  déseépérer?  Aussi  n'ai-je  rieii  voulu  pro- 
mettre. 

((  Ce  n'était  poiilt  la  fin  des  exigences  du  Révérendîssiûie.' 
Sa  Paternité  m'écrivait  le  10  octobre  1883  :  «Les  banquiers 
(c  d'Ajnieas  réoJiiQioot  leur  créance  pour  la.  fin  de  ji'^m^,  et 
((  taenAcent  d'agir  avec  la  dernière  rigueur,  s'il»  n'étaieai: 
«  pa^.payés  II  s'agit  de  la  bagatelle  de  37^000  fr.  Le  bon  Dieu 
«  peut  venir  à  notre  secours  par  ces  messieurs  du  comité  } 
(c  mais  iU  ne  fero^^  rie^  tant  e[ue  Je  ne  leur  aurai  pas  vensé  à 
«  la  Toussaint  iO^GOO  fr.  que  je  leur,  ai  promisà  cette  ^époque. 
a  quand  ils  çont,  \ejiu«.  à  ,i;aQ,n  ^Çiçours  dan^  la  crise  de  juillet. . 
«  Or,  malgré  tous,  mes  efforts,  je  n'ai  pu  encoi^e  riep  trouver. 
«  .pour  cQitQ  soname,  et  je.vieas,  néauDooias  à  Apey,  dans  r.e5- . 
((.  poir  qu^  wtre  zèje  po^r  la  .GpugrégatiQn  .e^  votre  dé  «que- ^ 
«  mantpoiur  moi  vjWit. .trouver  q^elquei  w^ye^  de  v«ûr  à 
((  mon  secouïip.fHis'^it de  la^ Congrégation.  Prier. et  réfléchis- 
((.  sez  devant  Dieu-  et  entre  vouSi  Si  ^wm  moyen  ne  sa  pré- 
((  s^nt^it,  je,  Siérait  obligé  de  rep^^iftiir  d' Acey.  pre&qœ  aussitôt 

a  que  je  serais  arrivé,  tant  la  situation  est  grave 

a.fFr.  Srosp^  GoÉRAKOsa,  abbé^deSolesme^n^ 

Tout  cela  est  sufÛsatônieiit  d^ir.  Nous  n'avons  à  ajouter 
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qu'uw  petite  Mtfa  à  priGfMis>âa  pcMèB«d«  nMranAs^f^^y^ 
les  bénédictines  d'Andance1;te.  On  poBrraLiitB:^ii:^^XN^  l)|ii 
a  éèè  ^(asèiiisé-dBiisitee:i(|iirau4xjtrficia^^^  il 

ect  fMteÛMbtttotiuéu  bss  ^imfes  i^gidix«jd»4'^Aii49iopejM^^ 
^pMkoe/WxixcBiintâ^oxiédês  Ae;m  j^MUfi^nrii^^  ,fi!aiiiep.^^s 
le  wtf  et  'h/a«u0Qt  fiifis  cpi'à  lAiMirir  rit  luim;  Oaax  d'e[^U*e 

^ult,  iopiiélaât^oommè'bfaacmi'èdSt^iin  pr^cçtptufisi^v^t 
que  pMdxyi^,.éepittàvVlaDûn»]£«lrjuria(^  fJDrt  ^pa^Ie. 

•  iiplMih;aM>é.'diri;^rIas  affi^nœ.des  pav^ps  T^gWHS^h  1^^ 
«utat  pOKir  VfOQBli  •M^  Ghsix?  dîË^^^Ange,  ^tQ^t^'lwl  |m:*q/(s)u- 
rçiHHiii^;>riàl^ieifiiéi^liuîAa  pour  alleài^rvriErfl^f^^^^  (L  çsjt.fje- 
^rèmble.qw  Ift  loi  iii)Ljrâi<¥>  de  rapporter  in^  «que^gr^iaiTA  ^'é^- 
quant-émcétiianns  si  {ihâddirlei  .Mlaii  te^.<aopsi4^fafi,|l^,4u 
JMjsjieiiDeiil:  -sont  Qss«i  i%{jickes,  (;t  iiâfoFm«roai)^OS'.^Q(i^^Vin 
jour  m\  dei  dooufDBQtseiotfaieavlîques  4^  .riM$U)ife;d?..  i^- 
tefiàiës:  C^st./p^rpbablemenl  pï^r  >attii«ioii  ^nx .  eie^iiseik  .|de 

iicemsmeéL  njgH  Le  uàotest  jaË4tiniérH^4'4tPf,rQ^|KiMli«^.'^^- 
ii^pi^nilâsima.viKJtùib  dn^Uièàaî^  AU^D  \4US  ^tooioer 

Bpta  I  :àelB.;^  i«|u 'il  ! »it  >  'si  i^âé  <  ultlrâ«fOiiAain^  >^<!^  pafefffité 

po»  dé  i^oàlier  im^&û  à«Âs  adiNirsiires;  elie  a  ri^rdi^çiÇfAiâre 
qu^'im  lui  a  &it,iiiie-  cbiKMsten  en  ibterdbaii^  le^  jHlb^4t^  ^s 
débate  2i»^7tlftfsml^eu«tf  mat9i«<jel^  Gfi  petit  ;tpn 

trt  nii^fiqMftdmgkbeaeto  da  tCdQcjfjPM?/^  Sâ^.Mh.WS'^^' 
le  fait  IflpÉ-'îiialQffBpeéti^t^mil  I»ai6  U,  n'enjc^t  ^ieiji^..L^3.4é- 
bat&Mlt>élg.pdUic6'f  êtic'tesl  Ib  lQi.ilMi.i»ter4i|t.nî>sér/?p  dans 
les  fclurnfiitoiris  (ilaidoiyto  Âe  ^e»  «pr}§p,;d'^'^irfi^.  J^qus  . 
nQiis..iiapiM^oQfiri]i|ë.  yaU)é  If roeapsault/ ^p us  .çjs^pjî^jifa^les 
mug6Dbe&  diek  loi  à  est  égardy  et  Ajoutât  ^eJe^pf^Klent, 
pan  dés  ûoésidé^âlnte  AàiBiiléâ,  ({[uidjavaient  $tç^  pu^li^s,.  ;up- 
piéa  ê}  eesquî  (fetait  rester  sàn£  publicité.  Lie  fr^xui^l..  .au 
Mu  dBila'plideuf^  qile.Ie  rététmî^^ime  bÂ  (ttiribp^  ^u; ait 
done^^éu  \^i^pudwfQ3Pl^MnMtii  ^ki!4irB'aif  pubJlif  l$^.vé^;té 
su».»^  ./^i»«ip^,  ia^fvéfit^  était. 4Mr^.  ^Wt  hérf^tjqv^^jcUs- 
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matique  que  nous  somines,  nous  ne  voudrions  pas  avoir  un 
tel  précédent  judiciaire. 

Enfin,  c'est  une  affaire  jugée;  acoordons-en  les  bénéfices 
au  révérendissime.  Hais  les  lettres  publiées  d-dessus  fon^ 
naître  dans  notre  esprit  une  foule  de  réflexions.  La  première, 
qui  n'a  jamais  été  un  mystère  pour  personne,  c'est  queFt/- 
lustrissime  et  révéreruUssime  abbé  miiré  avait  un  besoin  très- 
pressant  d'argent,  qu'il  était  endetté.  Ceci  pourrait  donner 
à  penser,  à  de  moins  rusés  que  Sa  Paternité,  qu'il  aurait  pu 

'  se  tirer  d'affaire,  en  devenant  propriétaire  d'Âcey.  Pourquoi 
le  révérendissime  refusa*t-il  donc  de  devenir  propriétaire, 
malgré  les  instances  de  Mgr  de  Sàint-Glaude?  serait-ce  par 
désintéressement?  vous  avez  le  droit  de  le  croire.  Serait-ce 
parce  que,  comme  il  le  dit,  il  avait  déjà  trop  de  biens  à  So- 
lesmes?  croyez-le,  sur  sa  parole,  si  cela  vous  est  agréable; 

^  maïs  il  y  a  des  gens  qui  pensent  toujours  le  mal  et  qui  se  di- 
ront :  si  le  révérendissime  eût  été  reconnu  propriétaire  d'Acey, 
ses  créanciers  seraient  aussitôt  tombés  sur  cette  propriété; 
donc,  il  valait  mieux  la  laisser  sous  le  nom  de  dom  ^s  Pil- 
liers;  puis  forcer  ce  propriétaire  nominatif  à  établir  entre 
Âcey  et  Solesme  un  petit  canal  par  lequel  on  aurait  &it  couler 
des  billets  de  cinq  cents  ou  de  mtV/e  jusqu'à  ce  qu'Acey  fût 
complètement  à  sec.  Sa  Paternité  a-t-^e  été  guidée  par 
d'aussi  mauvais  motifs?  Ah,  fi  donci  lorsqu'elle  demandait 
si  instamment  de  l'argent  à  son  cher  enfimt  d'Acey,  c'était 
uniquement  pour  en  obtenir  de  ces  petits  cadeaux  qui  entre- 
tiennent l'amitié;  pas  d'autre  intention  que  cellé-ilà! 
Mais  il  parait  que  dom  des  Pilliers  entend  l'h^Minéteté 

"  comme  un  simple  vicaire  de  village;  il  s'est  dit  :  les  vrais 
propriétaires  d'Acey  sont  les  souscripteurs  qui  ont  fourni 
les  fonds  pour  l'acquisition;  donc  il  ne  £àut  ni  détourner 
les  fonds,  ni  hypothéquer  l'établissement^  on  ddt  de  plus  y 
fonder  une  communauté  telle  que  les  souscrii^urs  l'ont  vou- 
lue. C'est  là  de  l'honnêteté  bien  vulgaire,  et  tout  à  fait  in- 
digné d'un  néo-bénénédictin;  aussi  la  payera-t^il  cher. 
On  avait  envoyé  de  Solesmes  à  Acey  queues  moines  de 
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Sôlesmes,  et,  parmi  eux^  nous  en  apercetons  un,  nommé 
dom  Menaulty  gui  nous  semble,  à  tous  égards^  digne  du  ré^- 
vérendissimé  Guéranger.  Tandis  que  dom  des  Pilliers  quête 
pour  Acey,  dom  Menault  s'empare  de  l'argent,  vend  les  va- 
-ches;  fait  le  commerce  des  messeè;  se  procure,  enfin,  de  l'ar- 
gent, d'une  manière  ou  d'une  autre.  Ou*en  fait-il?  les  moines 
mangeaient-ils  tout,  ou  les  fonds  allaient-ils  vers  le  révèrent» 
dissime?  Nous  l'ignorons;  mais  Sa  Paternité  était  dans  les 
meilleurs  termes  avec  dom  Menault. 
'  Continuons,  dans  le  Mémoire^  l'histoire  des  10,000  franes 
Dom  des  Pilliers  était  allé  recevoir  son  Père  à  la  gare  du  che- 
min de  fer.  Il  continue  ainsi  : 

«  Nous  arrivâmes  à  Acey  le  17  octobre  au  soir.  Dos  le 
«lendemain  matin  le  Révérendissime  me  fit  connaître  plus  en 
détail  sa  fâcheuse  position,  me  disant  «  que  la  Congrégation 
«  pouvait  tomber  si  je  ne  lui  trouvais  10,000  francs  d'ici  & 
«  trois  ou  quatre  jours,  et  qu'il  comptait  sur  moi.  »  Je  lui  ré- 
pondis qu'il  n'y  avait  pas  SO  francs  à  la  maison.  Il  répliqua  : 
c(  Vous  pouvez  les  emprunter.  —Donnez  moi, je  vous  prié, 
((  lui  dis-je  alors,  quelque  temps  pour  réfléchir  et  vous  trou- 
«  ver  une  ou  plusieurs  personnes  qui  puissent  vous  prêter 
-tt  cette  somme.  — Je  vous  donne  jusqu'à  ce  soir.  »  Le  18  au 
soir,  le  Révérendissime  me  dit  :  «  Aurai-je  mes  10,000  trancs 
i<  dans  trois  jours  ?— Mon  Révérendissime  Abbé,  je  l'ignore  ; 
<c  j'ai  passé  en  revue  dans  mon  esprit  les  personnes  de  ma 
«  connaissance,  j'espère  que  nous  pourrons  trouver  quelque 
<r  chose;  mais  je  ne  puis  rien  vou«  assurer  à  cet  égard,  ne 
«  connaissant  point  assez  la  bourse  ni  les  dispositions  actuel-  - 
«  les  de  ces  personnes.  »  Le  Révérendissime  resta  un  mo- 
ment pensif,  puis  il  me  dit  en  présence  de  Dom  Pradié  et  sur 
un  ton  de  dureté  qui  m'affligea  sensiblement  :  «  Ce  matin, 
ce  vous  me  paraissiez  plus  positif  à  ce  sujet  ;  si  vous  êtes  bon 
n  religieux  ^j'aurai  me5 10,000  francs  dans  trois  jotirSy  et  si 
«  vous  ne  me  les  promettez  sur  le  champ,  je  repars  pour 
a  Sôlesmes.  » 
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a  ytomiimim  A^6,  lui  didrj«i  fiprèa  twie»  le«  pmiirf«  ^ue 

u(  je  V0U9  «i  don»ée$  d#  iQon4évouetnentltf  p]w  9ff#çftieiM6t 

-«  le  plu»  filial,  j  étoift  loin;  de  w'^ttoadre  It  u«  pureiJ  ii^ter 

.  K  roent,  ^l^ais^je  dQut  vwmm  teligiem  pare€  çwj^m 

«  p0urrai$  irouvtr  10^000  /m»te^  m  trois  joun  àmmi^Àkiél 

«(  Si/^  lefi  avan  m  ^  qu'Ac^  fût  à  fht^i^  v^m  pmrm  de 

tt  les  accepter;  maisje$it^  nifn^ffjf  doi9  tMpr^  phi$  de 

^  40>000  /f «/!«#.  »  L&  RiévépeiidiliiiAie  rtplîquo  i  <i  S'ils 

..«(  éuieiit  ici^  J9  ne  vou9^  dfm^odiriifi  p4i  de  ptttmi^ôon  pour 

«  les  prendre,  je  les  emporterai»  tout  iimpleoaeiitt  ta)%  9tôP 

c(  Père,  je  suis  votre  Supérieur  général.  »  Je  lui  fis  observer 

i?eipectu€iu3es(aent  qua  les  constitutions  da  X¥itv^  Qoiigi^a- 

tiontui  donnaient^  iiffiuM  dA  dépwi^p  KO  ff?An6i  paq^  tp 

rendra  compte. {i  personnel;  mais  que  deSO  ^an^iiiklOQ  fraiie^ 

il  avait  b^^Qîq  de  prendre  Tav}^  dp  ^on  aanteii»  aiuii  aua  1^ 

p^n^^  Varticla  7/8,  et  qu'auwie^suade  30<^&(^nefi  il  était  pbUgé 

<la  Qun^ultqr  le  otiapUra  et  d'en  avoir  l  appmbatifin,  $alop 

.Varticle  73  de  nos  oanatiiutiopa.  Je  v^^aaî  de^  larwiea  et  lui 

die  1 1^  8i  voua  me  montrez  ainsi  taqt  de  défiance^  et  si  vèus 

«  IfiQ  orée^  wrtout  uno  positif».  piaténaUe  impeenUe,  je 

f(  ei^ai  (^ligé,  à  mon  gnaod rigimii  dasoptip éi le  Qongré- 

«gatiOD,  aûu  de  pouvotJ*  aasiirer  aillettFS  man  adui«  n  Le 

R^vérendi^siofte  inaista  et  me  dit  i  «  Vcuua  ne  vo»  feres.pas 

«croire    que  vous   ne   puisiybz   flioilem^ut  ma  trinivar 

^40^000  frane»  ea  hypotliéquaiit  la  maifQn  d'Aaey,  aufla- 

4K  quelle  voua  ave^  d^à.  veirsé  37,S00  franos.  »  Je  lui  répondis 

qu'Aoey  était  déj^  hypothéqué  de  droit  en  faveur  d#e  daflie» 

.veodere^sea  jusqu'à  paiement  intégral,  et  que  d'^ît^^n^Jt  ^ 

.eonsentirais  jamais  h  hypothéquer  Aeeaf  en  f^'^eut  dn  S»- 

^leames»  pacoe  quoisije  le  faisaw,  la  ckfgé  ^  )esfi4^s9^ 

voudraient  plu»  rien  donr>er  à  Acay^  de  i^ra^nt^  quft  l^Mr  feft- 

dation  ne  fût  un  jour  entraînée  dans  la  ruine  avec^Qleani^, 

J'ajoutai  que  je  voulais  faire  mon  ppsaih.le  pQur  trowvi^r  j^  ^ 

Paternité  des  prêteurs,  mais  que  ma  conscience  m^  j/wai^ 
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uti  devoir  dé  ne  rien  sîgnfci*.  Car,  taire  droit  aux  demandes 
réitérées  du  Révérendissime,  soit  par  des  dons,  soit  par  un 
prêt  (îoilsîdérable,  c'eût  été  d'abord  exposer  l^avenir  d'Acey 
et  tromper  la  confiance  des  souscripteurs  ;,  maïs  c'eût  été 
surtout  compromettre  îujtiStement  l'existence  de  la  commu- 
nauté des  Pilles  dé  Marie,  qui  rie  pouvait  solder  son  acquisî- 
tîonàtions~lé-Sàunier  (Ju'ayecle  prix  de  la  propriété  d'Acey. 
La  grande  atfaîrê  n'était  dôhc  pas,  ainsi  que  TafÊrme  le  Ré- 
vérendissime  Abbé  dans  sa  lettre  du  30  juin  1852,  de  tenir 
Acey^  mais  c'était  de  payer  tes  religieuses  venderçsses  et  de 
le  faire  aux  termes  convenus.  tJrie  imprudence  de  nia  part 
eût  détr*uît  tout  le  bien  que  ces  dignes  religieuses  font  déjà 
él  continueront  à  faire  à  Lons-le-Saunier  par  un.  nombreux 
pensionnât  de  demoiselles.  Je  devais  donc  résister  à  ta  pres- 
sion morale  que  mon  Révérendissime  Abbé  exerçait  sur  moi 
d*une  manière  si'  constante  ;  or,  cette  résistance,  à  laquelle 
Sa  Paternité,  sans  doute,  étîiît  bien  éloignée  de  s'attendre^ 
lorsqu'elle  me  constituait  seul  propriétaire  d'Acey,  devait 
enfin  m'attirer  à  jamais  sa  disgrâce'.  En  effet,  je  vis  dès  lors 
que  le  tlévérendissimé  ra*avaît  brisé  et  m'avait  retiré  sa  con- 
fîanco-  f^h^.  H^fe  lé  lendemain  19,  huit  jours  après  le  départ 
dés  religieuses  d'Acey",  aykrit  fait  notre  installation  dans 
rëglîse  et  da'rtfe  le  cloîtfe,  léf  Révérendissime  donna  une  cel- 
liilé  de  dîètifiction  à  Dom  Meùault,  ce  religieux  dont  je  lui 
avals  l^avàht-VeîUe  révélé  la  conduite  inqualifiable  à  mon 
égâï*d,  et  dont  Sa  Paternité  elle-même  m*avait  dévoilé  Tam-' 
bltidnet  ie  désir  de  se  faire  nomnier  Prieur  d/Acey. 

(<  Malgré  ces  traitements  ai  peu  paternels,  je  m'empressai 
d'accompîlir  ma  promesse  de  chercher  des  fonds  à  mon  Ré- 
vérendissime Abbé,  et,  le  24  octobre,  M.  Baiîly,  vicaire/gé- 
néral  dr>  Saint  Claude,  lui  prêta  6,000  francs  qui  sont  encore 
dus.  Mais  le  coup  m'était  porté,  et  dès  lors  le  Révérendissime 
réserva  sa  bietlveiîlâncé  pour  Dom  Menault;  j'étais  à  jamais 
brisé.  ■      ■ 

(c  Parti  poUt^  Solesniés  aveé  ces  6,000  francs,  le  Révéren- 
dissime tû 'écrivit  dèfe  le  2  ttovenâbre  ;  «  Au  milieu  de  toutes 
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a  vos  préoccupations,  cher  Père,  je  vous  supplie  de  ne  pas 
«  oublier  les  démarches  pour  mè  procurer  les  4,000  francs  ; 
«  cherchez  en  d'abord  2^800,  et  souvenez-vous  que  notre  &é- 
«  curité  à  tous  en  dépend.  » 

((  J'écris  au  Révérendissirae  que  je  ferai  une  tentative  au- 
près de  M.  le  marquis  de  Saint-Seine  pour  lui  emprunter 
2,000  francs,  et  je  luis  dis  que  M.  de  éaint-Seine  était  na- 
guère auprès  de  Son  Eminence  le  Cardinal-Archevêque  de 
Besançon. 

((  Le  22  novembre,  le  Révérendissime  me  répond,  en 
m'en  voyant  deux  nouveaux  religieux  :  «  Mille  fois  merci, 
«  cher  Père,  de  vos  bonnes  intentions  pour  moi  et  pour  la 
«  Congrégation.  Je  doute  que  M.  de  Saint-Seine  soit  abor- 
«  dable;  le  Cardinal  doit  lui  faire  du  mal.  Enfin  faites  au 
«  mieux  finalement  dès  que  vous  pourrez  sortir.  » 

«  Le  30  novembre,  il  m'écrit  de  nouveau  :  «  Aussitôt  que 
a  vous  pourrez  mettre  le  nez  dehors,  cher  Père,  je  vous  sup- 
«  plie  de  penser  aux  4,000  francs,  car  les  périls  de  la  Cougré- 
«  gation  sont  imminents.  » 

«  L'une  de  mes  sœurs^  qui  a  donné  gratuitement  l,000fr. 
à  la  fondation  d'Acey,  me  prêta  1,300  francs  pour  le  Révé- 
rendissime; je  trouvai  ailleurs  700  francs,  et  j'en  informai  le 
Révérendissime^  qui  m'écrivit  le  10  décembre  :«  Je  vous 
((  écris  de  préférence,  cher  Père,  pour  vous  remercier  encore 
«  des  2,000  francs  pour  lesquels  j'ai  tiré  sur  vous.  Quant  aux 
((  deux  autres,  je  vous  supplie  de  faire  tout,  votre  possible 
«  pour  les  avoir  au  plus  tôt;  il  les  faudrait  avant  le  23,  et  ce 
«  serait  trop  tard  d'attendre  en  janvier...  Par  ce  service  que 
«  vous  êtes  en  train  de  me  rendre  depuis  le  jour  de  saint 
«  Raphaël,  vous  sauvez  peut-être  la  Congrégation.  Si  j'ai  les 
((  2,000  francs  du  20  au  22,  j'espère  amortir  la  crise  d'Amiens 
«  en  trouvant  le  secours  espéré.  Il  ne  me  restera  qu'à  remer- 
«  cier  le  bon  Dieu  et  vous.  ))  Et  plus  bas  :  «  Adieu,  mon  bon 
«ami;  je  vous  réitère  mon  instante  prière  au  sujet, des 
«  2,000  francs.  Il  s'agit  du  salut  de  la  Patrie  que  vous  aimez 
«tant et  d'un  Père  à  qui  vous  voulez  bien  être  dévoué... 
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c(  Adieu,  cher  Raphaël  ;  je  vous  bénis  et  vous  embrasse 
«  de  cœur  en  notre  Seigneur.  » 

«  Le  20,  le  Révérendîssime  m'^écrit  encore  :  «  Ne  sërait- 
«  il  pas  possible  de  procéder  plus  efficacement  en  ne  deman- 
«  dant  pas  toute  la  somme  à  la  même  personne?  Quatre  fois 
«  500  font  2,000.  » 

Sa  Paternité  compte  bien  . 

L'abbé  GhaEraÊic. 

(Itf  suite  au  prochain  numéro,} 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 


Le  Monde j  répondant  à  V Opinion  natiormle  qui  comparaît 
le  pape  au  grand  Lama,  s'exprime  ainsi  : 

«  Quelle  conséquence  rationnelle  y  a-t-il  à  tirer  de  ce  fait? 
Parce  qu'il  existe  plusieurs  religions,  s'ensuit-il  qu'elles  aient 
toutes  lé  même  droit  à  notre  obéissance?  Sommes-nous  dis^ 
penses  (Jt examiner  leurs  titres^  et  forcés  de  tout  croire  ou  de 
tout  rejeter?  A  quoi  sert  la  raison^  si  ce  n'est  à  discerner  le 
vrai  du  faux?  La  belle  philosophie  que  celle  qui  consiste  à 
douter  de  tout,  à  confondre  toutl  » 

Cet  appel  à  la  raison  est  fort  légitime,  et  nous  sommes 
édifiés  d'entendre  le  Monde  dire  ^que  nous  ne  sommes  pas 
dispensés  d'examiner  les  titres  de  la  papauté.  Mais  nous  vou- 
drions savoir  alors  pourquoi  le  pieux  journal  crie  au  schisme 
et  à  l'hérésie  dès  que  l'on  se  permet  ^'examiner  ces  titres.  Il 
y  a  très-longtemps  qu'il  a  fait  de  nous  un  hérétique  et  un 
schîsmatique.  Pourquoi?  parce  que  nous  examinions  con-- 
sciencieusement  les  titres  de  la  papauté.  Nous  nous  sommes  , 
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trompés  dans  cet  examen,  d*après  lui;  maiç  c'est  lui  qui  »• 
trompe,  d'après  nous.  Il  s'efforce  de  temps  à  autre  de  duauer 
des  preuves  en  favei^rde  son  opinion;  il  n'en  est  pas  une  seule 
que  nous  n'ayions  renversée,  et  il  n'a  pu  ébranler  aucune 
des  nôtres.  ïl  n'usé  donc  pas  légitimement  des  droits  de  sa 
raison ,  et  il  n'examine  pas  sérieusement  les  titres  de  cette 
papauté  qu'il  exalte  si  haut.  Si  le  Monde  est  nti  jôitrnal  eé- 
ri^ux.^.il  doit  commencer  par  faire  ce  qu'il  conseille  à  VOpi- 
nion  nationale.  Au  lieu  d'exalter  à, outrance  la  papauté,  il  l'é- 
tudiera,  il  en  examinera  les  titres  à  la  lumière  âe  l'histoire  et 
des  monuments  de  la  tradition  catholique  ;  il  répondra  sérieu- 
sement aux  objections  élevées  contre  sa  thèse.  Si,  comme  le 
disait  un  jour  un  de  ses  rédacteurs,  il  ne  croit  pas  un  mot  de 
ce  qu'il  dit  et  veut  seulement  faire  du  bruit  pour  vivre,  nous 
comprenons  sel  alUiréaj.Tïiàî^  nous  naxk  pertnêttfoAs  de  ne 
le  pas  prendre  au  sérieux.  Tous  ceux  qui  subordonnent  des 
vérités  de  la  religion  à  de  vîls  intérêts  matériels  sont  les 
plus  .détectables  dea  hommes.  j 

,  —  Dans  la  dernière  séance  de  V Académie  de  la  religion 
catholique  de  Rome,  MM.  Galixte  Gîorgi  et  Melchior  Ga- 
léôtti  ont  fait  des  discours  poliiiques  qui  ne  sont  que  lô  com- 
mentaire de  la  doctrine  de  VEncyctique^  telle  que  uous  Ta- 
vons  c  emprise  et  exposée.  La  Coirespondance  de  Rome  fait  le 
plus  grand  éloge  des  deui  discours.  Èome  ne  donne  pas  à 
VEncyclique  le  sens  anodin  qu'y  a  trouvé  M..  Dàrboy,  arche- 
vêque de  Paris.  Le  Journal  de  Rome  dit  de  son  côté  : 

•  L'Académie  de  la  religion  catholique  s'est  réunie  le 
10  èoiirant.  Le  très-rév.  P.  Allessandro  Carnelli,  des  frères 
prêcheurs/  a  lu  un  discours  où  il  s'est  attaché  à  développer  la 
thèse  suivante  :  o:  La  puissàwe  royale  n*est  pas  seulement 
a  conférée  pour  te  gouvernement  au  monde  ^  elle  l'est  prin- 
cipalement POUR  le  soutien  de  L^koLiSE.  ))  Le§  cardinaux  Al- 
tierîj'Asquîhî  président,  Rîarîo  Sforza,  Milesi,  Guidî  Bo- 
fondi  et  quelques  èvêques  et  prélats  ont  honoré  cette  réunion 
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de  leur  présence.  L'auditoire,  cheisî'  et  mwMtareuï,  a  fiw- 
ïîîént  applaudi  !*oratêor^n 

Encore  un  poÎAt  de  VEmyclique  mis  e»  luxaière.  Les  livres 
viennent  cormborer  les  âi&coars>  et  le  jé^ite  Perrone  vient 
de  publier  Tapologie  de  YEncycUquej  sous  ce  titre  modeste  : 
Pradeçtiones  theologicœ  de  fide,  spe  et  charitate. 

Quelques  amis,  nous  ont  trouvé  exagéré  dans  nos  critiquas 
contre  VEncyclique  et  le,  Syllahus.  Rome  ^'applique  à  nous 
donner  raison. 

-^  Un  âbbé)  J.  Sagette^  écrit  ee.qui  suit  dans  Le  Monde: 

a  Maïs  noua  parlons  âtx  Sacré-Cœitr.  Pc(uvon«-nous  ne  pas 
rappeler  en  terminant  que  le  P.  Dalgaims  nous  a  donné, 
avant  la  Sainte  Communion,  un  beau  livre  sur  la  dévùHùn 
au  SaeH  Cosur?  Ce  livre  n'est  pas  seulement  de  dévotion,  Il 
est  encore  de  doctrine  et  même  de  revendkation  contre  le 
jansénisme.  Admirons  les  voies  de  Dieu  et  rendons-lui  grâce 
de  ses  dons  :  c*ést  de  nos  frères  d'outre-Manche,  des  convertis 
de  l'angHcanisme,  que  nous  viennent  les  réfutations  les  plus 
d{?cîsi\oJ  c-  '  '^'sprit  janséniste  et  les  Hvrês  de  dévotion  lespltis 
brûlants  contre  son  prosaïsme  froid  et  mesquin.  Après  la 
Sainte-  Communion  notrs  avons  voulu  lîfe  le  livre  sur  le  Safcré- 
Cofeur.  Jamais  nul  théologien  ne  découvrit  mieux  les  relations 
et  les  racines  de  cette  dévotion  avec  rincamation  ;  jamais  fini 
mystique  ne  descendit  plus  uvant  dans  les  mystèfes  de  Fa- 
mour  divin  du  Sacré-Cœur.  Ce  livre  est  plus  oratoire,  d'une 
forme  plus  ample  et  plus  régulièrement  belle,  caril  aétêprtohé; 
mais  on  ne  le  lit  pas  avec  moins  d'intérêt  que  la  Sainte^Com- 
munion.  Ne  disait-on  pas  ces  jours  derlûers,  en  parlant  d'un 
romancîet  sàcrîlége,  qu'on  ne  pouvait  lui  dénier  le  charme 
du  stylé  et  la  poésie  de  la  couleur  locale?  Futiles  amorces 
d'un  mauvais  livre,  vaines  excuses  d'une  mauvaise  action! 
Lisez,  au  chapitre  ÏII  du  Sdcré-Cceur,  le  portrait  que  notls 
trace  lé  P.  Dalgàirns  de  l'extérieur  et  du  cata<3tèré  de- Jésus: 
Quelle  admirable  peinture  !  et  que  voilà  bien  le  grand  artiste 
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ombrien,  à  genoux,  en  prière^  en  extase,  après  s'être  plongé 
dans  les  eaux  vives  de  TÉvangile,  après  s'être  enivré  des  dé- 
lices de  la  communion,  retraçant  l'adorable  physionomie  du 
Fils  de  la  Vierge!  Comme  ToBuvre  chrétienne  reconnaît  aus- 
sitôt, peint  avec  amour,  représenté  au  naturel,  le  Dieu  qui  a 
été  vu  sur  la  terre  et  qui  a  conversé  avec  les  hommes!  Voilà 
le  vrai  talent,  le  vrai  style^  la  vraie  poésie.  Non^  la  firoide 
haine  de  Tapostat  ne  saurait  jamais  avoir  de  suaves  inspira- 
tions comme  l'ardeur  et  l'amour  du  converti.  » 

La  docrine  de  M.  Delgairns^  si  pompeusement  exaltée,  est 
tout  simplement  le  nestorianisme.  Les  jésuites  Berruyer  et 
Hardoin  avaient  essayé,  au  dix-huitième  siècle,  de  ressus- 
citer indirectement  cette  hérésie,  en  séparant  les  deux  naturçs 
de  Jésus-Christ,  au  point  de  faire  de  chacune  une  personne. 
Épris  d'un  beau  zèle  pour  V humanité  séparée  de  la  divinité, 
ils  proclamèrent  que  cette  humanité  était  adorable^  abstrac- 
tion faite  de  son  union  hypostatiqnc  avec  la  divinité.  Les 
deux  jésuites  rencontrèrent  dans  Tépiscopat  français  une  telle 
répulsion,  que  leurs  confrères  crurent  prudent  de  les  dés- 
avouer officiellement^  tout  en  faisant  imprimer  clandestine- 
ment leurs  ouvrages.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  répandre 
Jeur  hérésie,  ils  inventèrent  la  dévotion  au  Sacré-Cosuty  et 
suscitèrent  Marie  Alacoque.  Rome  et  Tépiscopat  se  montrè- 
rent d'abord  fort  peu  disposés  en  faveur  de  la  nouvelle  dévo- 
tion. Rome  finit  par  céder  aux  intrigues  de  la  Compagnie  et 
de  quelques  anciens  jésuites  devenus  évoques.  Elle  n'ap- 
prouva cependant  la  dévotion  nouvelle  qu'en  ce  sens  qu'elle 
se  rapportait  à  la  personne  divine  de  Jésus-Christ.  Mais  les 
théologiens  de  la  Compagnie  et  leurs  affidé»  ne  tinrent  aucun 
compte  de  la  restriction.  Languet,  curé  de  Saint-Sulpice  de 
Paris,  frère  de  Languet^  archevêque  de  Sens,  historien  de 
Marie  Alacoque,  publia  un  livre  où  l'on  enseignait  que  le 
cœur  de  Jésus^  abstraction  faite  du  reste  de  son  humanité, 
•  était  adorable;  que  cette  humanité  elle-même  était  adorable. 
Ce  nestorianisme  fut  accej)^té  dans  les  livres  de  dévotion  sur 


Digitized  by  VjOOQIC 


-  63»  - 

le  Sacré-Cœur,  et  c'est  cette  bérésie  que  M.  Tabbé  Sagette 
loue  aujourd'hui  dans  Tex-anglican  Dalgaims.  Il  est  bien  en- 
tendu qu'il  n'est  plus  permis  de  s'élever  cqntre  cette  hérésie, 
sans  être  hérétique,  c'est-à-dire  Janséniste. 

On  sait  que  le  monde  est  retourné,  en  ce  qui  concerne 
rÉglise  romaine.  Ce  qui  était  une  hérésie  au  quatrième 
siècle  est  devenue  une  vérité  révélée,  et  ceux  qui  rejettent  la 
nouvelle  vérité,  en  s'élevànt  contre  Vancienne  hérésie,  sont 
des  hérétiques.  Si  Nestorîus  revenait  on  le  ferait  pape.  Du 
moins,  le  pape  actuel  devrait  le  canoniser.  Puisque  sa  doo- 
Irine  est  réhabilitée  pourquoi  ne  pas  réhabiliter  sa  personne? 
ce  serait  un  excellent  moyen  de  prouver  que  les  conciles 
œcuméniques  ne  sont  pas  infaillibles  et  que  le  pape  seul  a 
droit  à  cette  prérogative. 

—  On  lit  dans  le  Monde  : 

«  Nos  lecteurs  n'ont  peut-être  pas  oublié  une  lettre  que 
nous  adressèrent  Tannée  dernière  six  petits  enfants  de  la 
commune  de  Beaufai-sur-Rille,  qui  ont  entrepris  de  rebâtir 
l'église  de  cette  paroisse,  aujourd'hui  en  ruines.  Des  secours 
leur  sont  venus  pour  cette  œuvre  sainte,  mais  pas  assez 
abondamment  pour  la  terminer.  C'est  pourquoi  ils  nous  en- 
voient la  supplique  suivante.  Barrier.  » 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  L'appel  ci-joint  vous  expliquera  ce  que  nous  sommes. 
u  Votre  bon  journal  a  été  déjà,  vous  le  savez,  bien  bon  pour 
<(  nou$  1  Voilà  maintenant  que  nous  avons  des  images  de 
«  Noire^Dame^des'Petits-Enfants  à  vendre.  Voulez-vous  être 
«  assez  bon  pour  les  faire  annoncer  de  temps  en  temps  dans 
«  le  ATowrf^?  comme  ça  : 

«  Images  de  Notre-Dame^des-Petits-Enfants  à  vendre  à 
«  1  fr.  pièce,  chez  le  curé  de  Beaufai-sur-Rille.  Par  l'Aigle 
«  (Orne).  [Affranchir.] 

«  Cela  nous^  fera  beaucoup  de  bien  à  notre  chère  onivre,» 
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«  dm  aUnoMis  cMm^  odt  I  S'il  vous  pteit,  tnoa^i^urf  {ûtK* 

c(  il  ne  nous  arrive  praïqut  i^m  sîm  4ofWS  tiKÛ9  vm\ 
^  MaJIgré  tou$  na^^  eQbrt$^  00113  «vpi^  beau  écrire  de  tous 
«toOi^  p^rsonw  u'(?pvoiel  ftous  .j;e<Joubloiis  donc  nos 
tt  prières,  car  nous  vouJous  réussir,  puisque  aous  oherchoas 
<(  j^  gloire  d&  nplre  Mèrebien-aimée,  Noire-Dame-d^s-Petits- 
ii.  SnfmfUs!  Nous  pen^oi^  qi^'une  petite  lettre  de  nous  dans 
c(  votre  journal  fersiit  du  bien  à  notre  OEuvrç^  et  voici  ce 
«  que  nous  désiro«us  dire  aux  petits  eu&ats  cbi^étieos  : 
(i(  (^hers  petits  frèrçs  et  chères  petites  s(purs  en  Jésus-Christ. 
i(Nou3  avon^  raoïassé  12^000  fr.  et  il  en  faut  30,000  pour 
V  bâtir  Notre-Dame  des-Petits-Enfants.  Pourtant,  il  ne  nous 
«  arrive  plus  rien  !  Envoyez-nous  encore  des  pièces  de  10 
«  sous,  nous  vous  en  supplions  !  faites-en  envoyer  par  vos 
«  mamans,  vos  papas,  vos  grand'mamans,  vos  grands-papas; 
«  enfin,  par  tous  ceux  que  vous  connaîtrez  et  que  vous  pour- 
ce  rez  quêter  1  Faisons-nous  tous  les  petits  mendiants  delà 
((  Très  Sainte  Vierge,  qui  comptera  au  ciel  toutes  nos  petites 
«  pièces,  pour  les  changer  en  belles  étoiles  dé  notre  couronne 
((  éternelle  1  et  puis.  Jusqu'à  ce  que  nous  vous  avertissions 
(c'que  nous  avons  assez,  tâchez,  chers  petits  frères  et  chères 
«  petites  sœurs  en  Jésus-Christ,  de  nous  envoyer  tous  10  sws 
a  le  jour  de  Noël  de  chaque  année^  pour  les  étrennesdu  petit 
«  enfant  Jésus  et  de  Notre-Dame-des-Petits-Enfants,  car 
«nous  serons  peut-être  trois  ans  avant  de  ramasser  les 
«30,000  fr.  qu'il  nous  facit.  Et  gui  nous  aid«Pt  «ice  n'est 
«vous  et  vos  anges  gardiens!  Nous  les  prions  bien,  ces 
«  sainte  anges,  de  vous  inspirer  et  de  vous  faire  souvenir 
«  «cuvent  de  nous. 

«  Vos  frères  et  sœurs  reconnaissants, 

«  gflX  PRTITS  f:NFANTS  CHRÉTIENS.  » 

«  p.  s.  Envoyer  des  timbres  ou  mandai»  de  poste  tu  cane 
^derB«iQiki«sm>Bill6.  ParrAiglB(QnHi).-^Joiodre  L'advesie 


Digitized  by  VjOOQIC 


«  pour  a^oiv  un'  aâeusé  dé  nécepiion.  Gamme  cela  on  est  sûr 
«Tique  les  «umôrîes  parviennesit.  : 

((  Nous  Bommas  bien  hardi^^  monsieur,  mais  nous  nous 
a-iLbriteaififlious  le*  nom  du  bouMgrde  Ségur^'qui  nous  prot^e 
«dt  qui  estronole  de  quatre  d'entre  nous*  En  son  nom,  nous 
(f  wom  tiippUons  d'ayoir  pitié  de  nous  el  de  daigner  ingérer 
n  c»nou^ew  petit  appel],  qui  est  si  important  pour  nous  ! 
.  a  Nou8  «ommeS)  avec  un  respect  bien  reconnaiesanf , 
il,  mon^tir,  vos  dévoués  petits  serviteurs  et  petites  servantes, 

'(f  àïi  PETITS  ENFAJÎTS  CHRIÉTIENS.  )) 

Les  petites  industries  des  pet^^  neveux  ou.aièceii  Ab  MWè- 
aignor  dç.géguT)  méritent  d'j^tre  connues;  c'est  pourquoi 
noua  donnons  à»  l»  publieitâ  à  leurs  circulaires,  quoiqu'ils 
ne  nous  adressent  pas,  pour  Tobtenir^  des  lettres  aussi  dou^ 
cereusesqu'à.  ce  ban  journal  qui  s'intitule  le  Mande.  .  . 

Un  grand  nombre  de  journaux  ont  pjirlé  d'm  conflit  qui  se 
serait  élevé  entre  Mgr  l'archevêque  (fc  Paris  et  Mgr  l'évèque 
de  Versailles  h  propos  de  la  nomination  du  successeur  de 
M.  l'abbé  Davin,  ex-aùmônier  de  Saint-Cyr.  On  sait  que  cet 
ecclésiastique  a  dû  quitter  cette  place  où  son  w/fra?no»/<i»wme 
poussé  au  delà  de  toutes  les  borner,  l'avait  rendu  nuisible  ^ 
la  religion.  Ou  dit  généralement  qu'il  n'y  a  pas  de  fiim^ 
sans  feu.  Il  paraît  qu'il  y  a,  des  ej^peptions  au  proverbe^jsi 
nous  en  croyons  M.  Tarchevêque  de, Paris  et  AJ.  l'évoque  de 
Versailles.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  donnons  à  tjitre  de; ren- 
seignement, la  pièce  suivante  extraite  du  Bulletin  religkw 
de  Versailles  : 

Un  pioi  sw'  un  eùnftii  ifnàginaire  mtre  P archevêque  de  Paris 
eti'évêquê  de  Versailles, 

«  Quelques  journjiux  ont  parlé  d'un  conflit  dejtmdiclion 
entre  1  archevêque  de  Paris  et  l'évèque  de  Versailles,  au  sujet 
de  l'Ecole  militaire  de  Saint-Gyr.  Sans  relever  ce  qu'il  y  a  de 
regrettable  dans  la. mise  en  çirculatioq  d'une  si  étrange  nou- 
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velle^  il  suffira  de  dire  que  Mgr  l'éviêquetle  Versailles  n'a  pas 
la  moindre  connaissance  du  prétradu  conflit.  Aucune  com- 
munication d'aucun  genre  ne  lui  a  été  faite  à  cet  égard,  et 
rien  n'autorise  à  supposer  que  Mgr  Darboy  ait  eu  la  pensée 
de  s'attribuer  une  juridiction  quelconque  sur  rétablissement 
militaire  de  Saint- Cyr;  que  des  écrivains  laïques  ignorent 
les  attributions  juridifitianneUes  du  Grande  Aumônier  et  du 
Primicwr  de  Saint -Denis,  on  le  conçoit^  et  Ton  excuserait  vo- 
lontiers leur  méprise,  s'ils  n'avaient  dépassé  les  bomesj  en 
prêtant  leur  erreur  à  un  archevêque.  C'est  à  raison  des  titres 
mentionnés  du  prélat,  qu'il  paraissent  avoir  cru  au  conflit  en 
question,  Vcâci  ce  qui  en  est  t 

«  Par  son  bref  Qiub  supremi^  du  31  mars  1857,  le  pape 
Pie  IX  a  rétabli  en  France  la  Grande-Aumônerie.  Le  titre  de 
Grand- Aumônier  n'est  pas  nécessairement  donné  à  l'arche- 
vêque de  Paris  ;  il  peut  aussi  être  conféré  à  un  autre  prélat. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  Grand-Aumônier  est  indépendant  de 
la  juridiction  de  l'archevêque  de  Paris.  Les  palais  et  châteaux 
sur  lesquels  seuls  Pie  IX  a  donné  juridiction  au  Grand-Au- 
mônier, et  que,  pour  cet  effet,  il  soustrait  à  la  juridiction  des 
Ordinaires  respectifs,  ont  été  désignés  un  à  un  dans  le  bref. 
Ce  sont  :  le  palais  des  Tuileries,  celui  de  Versailles,  et  les 
châteaux  de  Saint-Cloud,  de  Fontainebleau,  de  Compiègne, 
de  Rambouillet,  de  Pau,  de  Strasbourg  et  de  Biarritz.  Comme 
on  voit,  l'Ecole  militaire  dé  Saint-Cyr  ne  figure  pas  dans 
rénumération,  et,  par  conséquent,  reste  soumise  à  la  juri- 
diction de  l'évêque  de  Versailles.  Pour  l'en  distraire  et  la  faire 
passer  sous  celle  du  Grand -Aumônier,  il  faudrait  un  nouvel 
acte  du  Saint  Siège,  un  nouveau  bref. 

«  En  outre,  Pie  IX  a  érigé  cauoniquement  te  chapitre 
collégial  de  Saint-Denis,  enleplaçant  sous  la  juridiction  d'un 
Primicier»  C'est  l'objet  du  bref  Consueverunty  de  même  date 
que  le  précédent.  Le  souverain  pontiffe  y^tatue  que  le  titre  de 
Primicier  ne  pourra  être  conféré  qu'au  Grand- Aumônier,  En 
ce  qui  concerne  les  lieux  et  les  établissements  que  Pie  IX 
soumet  à  la  juridiction  du  Primicier,  el  qu'il  distrait  de  celle 
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des  Ordinaires,  ils  se  trouvent  aussi  désignés  nommément 
dans  le  bref.  Ce  sont  :  la  basilique  de  Saint-Denis,  les  maisons 
de  la  Légion-d'Honneur  de  Saint-Denis,  d'Ecouen,  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  et  Thospice  des  Quinze-Vingts.  L'Ecole 
militaire  de  Saînt-Cyr  ne  figure  pas  plus  dan3  cette  énumé- 
ration  que  dans  la  précédente.  Mgr  Darboy,  quoique  réunis- 
sant aujourd'hui  les  titres  d'archevOque  de  Paris,  de  Grand- 
Aumônier  et  de  Prîmicierde  Saint-Denis,  u  a  donc  absolument 
aucune  juridiction  sur  l'Ecole  militaire  de  Saint-Pyr.  On  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'on  faisait  injure  au  prélat,  en  lui  prêtant 
une  pensée  contraire* 

((  Gomme  nous  l'avons  dit,  pour  faire  passer  l'établissement 
de  Saint-Gyr  sous  la  juridiction  du^  Grand-Aumûnier,  il 
faudrait  négocier  avec  Rome  et  obtenir  qn  nouveau  bref. 
Lors  n^ême  qu'on  en  viendrait  un  jour  à  cette  négociation^ 
elle  n'accuserait  aucun  conflit  de  juridiction  entre  les. deux 
prélats.  Elle  prouverait,  au  contraire,  quje  Tarchevêque  de 
Paris  ne  s'attribue  pas  actuellement  la  juridiction  sur  l'Ecole 
de  Saint-Gyr,  puisqu'on  recourrait  au  pape  pour  la  lui  faire 
avoir.  De  son  côté,  sans  aucun  doute,  l'évêque  de  Versailles 
ne  prétendrait  pas  la  conserver  après  que  le  Saint-Siège  la  lui 
aurait  ôtée.  Voilà  les  dispositions  qu'on  aurait  dû  supposer 
dans  les  deux  prélats;  et,  dès  lofs,  au  lieu  de  propager  la 
fausse  nouvelle  d'une  collision,  on  aurait  compris  que  tout 
conflit  sur  ce  point  était  impossible.  Au  reste,  il  n'est  nulle- 
ment à  notre  connaissancj^  qu'il  soit  question  d'aucune 
démarche  à  Rome  dans  le  but  d'annexer  à  la  Grande-Aumô- 
nerîe  là  jurîdictipu  spirituelle  sur  TEçol^  militaire  iïe  Saint- 
Gyr.  Nous  n'avons  mentionné  cette  éventualité  que  pour 
élucider  la  qi^estion  jusque  dans  la  région  du  possible.  » 

Le  Bulletin  ajoute  en  note  : 

«  L'article  ci-dessus  était  sous  presse  lorsqu'à  paru  dans  le 
Monde ^  n°  du  10  août,  un  communiqué  de  l'archevêché  de 
Paris^  s'exprîmant  ainsi  sur  le  prétendu  conflit  :  «  La  vérité 
«  est  :  1°  Que  Tarchevêque  de  Paris  et  l'évêque  de  Versailles 
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((  ne  se  disputent  pas  la  nonjiinat jp]|]i.  46  Taumônier  de  Saipt- 
«  Cyr^  dont  ils  ne  se.soot  jamais  écrit  ni  dit  un  naot;  2"^  que  le 
((  pape  n*a  pas  été  choisi  pour  arbitre  .daft^iuue  discufision 
«qui  n'existe  pas...  », 

'  —  La  ville  de  !Iiilaii  possédé,  dans  un  de  ses  faubourgs^  ^ne 
statue  miraculeuse  de  la  Madeleine.  Cette  statue,  autrefois, 
versait  souvent  des  pleurs,  occasionnés,  disait-on,  par  les 
impiétés  des  infidèles  et  Taudace  de$  hérétiques.  Les  autorités 
de  Milan  n*ont  pas  craint  de  dévoiler,  tout  dernièrement,  à 
l'occasion  d'une  réparation  qu'exigeait  Tétat  dégradé  du 
monument,  la  cause  de  ces  larmes  miraculeuses.  Dans  Tin- 
teneur  de  cette  statue,  qui  est  en  ferre  cuite,  ils  ont  trouvé 
'un  réservoir  destine^  à  contenir  de  Tiau,  que  Ton  chauffait  au 
moyen  d'un  fourneau  placé  sous  le  socle.  L'eau  en  s'évapo- 
rant  montait  jusqu'à  U  tête  de  la  statue,  s'y  condensait,  et 
an^îvaît  ensuite  aux  yeux  par  deux  petits  tiiyanx  d'où  elle 
s'échappait' et  coulait  goutté  à  goutte  sur  ses  joués. 

L'abbé  OuRTTÉB, 


DEUX    PRÉTIEN  DUS    SAVANTS 

EN     PRÉSENCE 

DE  U  RELIdlêN  ET  DE  LA  SCIENCE 

Brochure  m-S*.  -^  Prix  :  i  fr. 


paris.    —  Typ.  di  Co^bOM  et  CoMr,^  rue  du  Four-S8]QUjern)Aia,43. 
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AVIS 

Plusieurs  de  nos  abonnés  n^ ayant  pas  tncor^  payé  la. 
dixième  année,  nous  les  prions  de  vouloir  bien  en  joindre 
le  montant  à  celui  de  la  onzième  qui  commencera  avec  le 
prochain  numéro. 

Nous  continuerons  à  adresser  noire  Revue  à  ceux  qui  ne 
nous  donneront  pas  avis  qu'ils  cessent  leur  abonnement. 

La  Table  de  la  dixième  année  paraîtra  avec  un  des  pro- 
chains numéros. 
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PODR    SERVIR    A  LA  FUTURE   HISTOIRE  DE  L* ABBAYE  DE  SOLKSMKS 
ET  DE  SON  FONDATEURjM.  GUÉRANGER. 


Nous  avons  reçu  de  dom  des  Pilliers  la  lettre  suivante  : 

.    .  '  <  Al>ïaye  d'Açfy*  c^  8  s$p(c«ïibTfi  186^. 
«  A  monsieur  (e  rédacteur  de  /'Observateur  cathouque. 
«  Monsieur, 

«  L'on  vient  de  me  communiquer  le  numéro  du  1*'  sep- 
tembre de  votre  Revue^  renfermant  un  article  intitulé  :  Quel- 
ques renseignements  pour  servir  4 1^  future  histoire  de  Falh 
bm/e  de  Solesmes^  et  de  son  fondateur ,  U.  Guéranger. 

((  A  la  seconde  page  de  votre  article^  dont  la  discrétion  m'a 
touché,  vous  dites,  en  parlant  de  mon  mémoire^  adressé  au 
S^îut-Siége  pour  réolairer  sur  des  différends  pécuu^fûres  sur- 
venus entre  mon  abbé  et  moi  :  «  Si  la  reproduction  de  ce 
tf  mémoire  n'était  pas  interdite  ^  nous  f  eussions  pnhKé  en 
c(  entier^  car  il  mérite  d^être  connu.  »  Cette  défense^  mon- 
sieur le  rédacteur,  je  Tai  faite  il  y  a  neuf  ans,  dans  un  esprit 
de  paix  et  dç  concilifttion,  et  afin  d'adoucir,  par  des  procédés 
pleins  d'égards,  le  cœur  de  cet  homme,  que  le  moindre  frois- 
semeiit  fait  bouillonner  comme  une  me^  en  courroux;  mais 
toj^tç  ma'  ré^igïiation  a  été  vaine  et  impuissante;  cet  homme 
sans  entrailles  a  abusé  de  ma  modération;  il  m'a  décrié  par- 
tout dans  des  lettres  pleines  de  calomnies,  et  il  ne  cesse  en- 
core aujourd'hui  de  travailler  à  ma  perte.  Son  digne  et  docile 
agent,  dom  Ménault  était,  ces  jours  derniers  autour  d'Acey, 
comme  il.  y  vient  chaque  année,  chez  des  prêtres,  que  ses 
calomnies  ont  rendus  mes  ardents  adversaires,  d'amis  qu'ils 
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étaient  auparavant.  Les  «irconstances  était  donc  bien  chan- 
gées depuis  septembre  1886,  époque  où  j'inscrivais  cette  dé- 
fense de  reproduction  de  mon  mémoire  au  bas  de  la  première 
page,  je  me  hâte  de  vous  déclarer  M  que  je  vous  laisse  entiè- 
rement libre  d'user,'  ooinrûe  vous  le  jugerez  convenable,  de 
tous  les  documents  qu'il  rènftfrme.  ' 

a  D  importe  à  ma  famille  et  à  moi  que  je  découvre  la  bonne 
réputation  dont  je  jouissais  avant  les  manœuvres  déloyales 
de  dom  Guéranger  et  de  ses  agents,  îi*rités  de  voii*  que  je  ne 
leur  aie  pas  sacrifié  ma  conscience  d'honnête  homme.  Je  vous 
sûîs  donc  reconnaissant  de  l'appui  de  votre  journal,  et  je  me 
réserve  de  me  défendre  moi-même  en  disant  toute  la  vérité 
sur  ce  qui  se  passe  à  Solesmes,  ce  centre  de  la  prétendue  ré- 
forme de  l'Église,  dans  le  sens  ultramontain  k  plus  ultra. 
Qu'on  laisse  faire  dom  Guéranger,  et  les  bûchers  de  l'inquî- 
sition  seront  bientôt  en  permanence  dans  notre  patrie.  Mes 
documents  sont  nombreux  et  paraîtront  invraisemblables  ; 
mais  ce  sont  des  pièces  authentiques ,  nul  ne  pourra  les 
récuser. 

i(  Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

((  Pierrë-Marie-Râphael  des  PnxiERs 

«  Prêtre  de  Tordre  de  Saint-Benoit.  » 

Nous  remercionfe  dom  des  Pîlliers  de  la  permission  qu'il 
nous  donne;  nous  en  userons  en  continuant  I^malyse  de  son 
gnémoùre  qui  renferme  des  renseignements  fort  utiles^  non- 
seuleoi^Q^  sur  l'œuvre  néo-bénédictine  du  Révérendimtne 
Guéranger,  mais  sur  toutes  les  spéetdations  monastiques 
dont  nqus  sommes  inondés. 

.  Nous  avons  vu  que,  malgré  les  instances  du  Ri^érendis^ 
sima  pour  obtenir  de  l'argent  au  détriment  d'Aeey,  dom  des 
Pilliers^  en  h&nnéte  homme  vulgaire,  n'avait  pas  jugé  à  pro- 
pos d'abuser  de  la  confiance  des  souscripteurs  et  de  tromper 
leurs  intentions.  C'en  était  asse^  pour  lui  attirer  la  malveil- 
lance de  Sa  Paternité  qui  résolut  dèsJors  de  lui  dterla  diteo- 
tion  dft  la  fondation  nouvelle  et  de  la  confier  à  dom  Meriault^ 
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un  néo-bénédictin ,  selon  le  cœur  du  Révérendissime.  Doni 
des  Pilliers  fut  chargé  seulement  de  continuer  à  quêter  et 
d'amasser  de  l'argent  pour  ceux  qui,  à  la  maison,  n'auraient 
iiue  la  peine  de  le  dépenser.  Le  nouveau  prieur  savait  mieux 
le  dépenser  qu'en  gagner  ou  en  mendier,  à  ce  qu'il  parait 
par  les  pièces  insérées  au  Mémoire. 

Avant  de  recommencer  les  quêtes,  dom  des  Pilliers  était 
allé  à  Solesmes  faire  une  retraite  sous  la  direction  du  Rm^ 
rendissime.  Nous  reprenons  ici  la  suite  du  Mémoire  : 

tt  À  la  fin  de  ma  retraite,  le  Révérendissime  me  donna  une 
obédience  pour  la  Be^que,  en  m'adressant  à  Sa  Grandeur 
monseigneur  l'évêque  de  Bruges.  Mais,  avant  mon  départ, 
il  me  ^t  les  plus  vives  instances  pour  que  j^  lui  envoyasse 
dormais  la  moitié  de  mes  quêtes.  Je  lui  répondis  sur  un  ton 
à  la  fois  aSectueux  et  douloureux  :  «  Vous  voulez  donc,  mon 
<(  Révérendissime  abbé,  achever  de  me  désespérer  et  de  m'en- 
a  lever  toute  énergie  morale.  Je  suis  accablé  de  peines  de 
((  cœur  ;  je  suis  fatigué  par  plus  de  douze  mille  lieues  de  cour- 
ce  ses  ;  je  n'ai  aucune  consolation  en  ce  monde  ;  je  dois  encore 
«  30,000  fr.  sur  Acey,  plusieurs  milliers  de  francs  sur  son 
«  ameublement  ;  je  dois  verser  6,000  fr.  tous  les  six  mois, 
(c  nourrir  et  entretenir  les  religieux  d'Acey  ainsi  que  subvenir 
jdt  aux  frais  du  culte,  aux  réparations  des  toitures  de  la  mai- 
«  son  et  des  murs  d'enceinte  ;. . .  et  vous  me  demandez  encore 
«  la  moitié  de  mes  quêtes  I  De  grâce,  je  vous  en  prie,  laissez- 
«  moi  un  peu  respirer.  —  Quand  Acey  sera  payée,  viendrez- 
«  vous  au  moins  à  notre  aide?  répliqua-t-lL  —  J'espère,  lui 
f(  dis-je,  vous  rester  toujours  dévoué;  mais  je  ne  puis  prendre 
<c  des  engagements  si  longtemps  à  l'avance.  Ayez  la  bonté,  mon 
«  Révérendissime  abbé,  de  ne  plus  m'adresser  de  demandes 
a  pour  Solesmes  ;  car  vraiment,  à  chacune  de  vos  demandes, 
«  vous  me  brisez  le  cœur  et  me  découragez.  J'ai  besoin  d'être 
<i  aidé  et  soutenu  moralement,  et  je  ne  sais  par  quelle  fatalité 
«vous  fûtes  tout  le  contraire.  » 
,  <(  Le  27  mars  je  partis  pour  Bruges,  où  Sa  Grandeur 
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monseigneur  Malou  daigna  m'accueillir  avec  bouté-  Je  rendis 
compte  de  mes  opérations  au  Révérendissime,  qui  m'écrivit 
le  Jeudi-Saint  1884  :  «Je  remercie  le  saint  archange  RaphaBl 
«  de  l'assistance  qu^il  vous  donne,  et  je  croirais  aller  contre 
«  les  vues  de  la  Providence  en  vous  retirant  d'un  pays  où| 
«  contre  toute  espérance,  vous  réussissez.,.  Je  n'oserais  me 
«  permettre  d'écrire  à  d'autres  évoques  de  Belgique  ;  vous 
«  ferez  donc  ce  que  vous  pourrez  avec  vos  pièces  j  mais  je 
«  vous  demande  en  grâce  de  ne  rien  dire  à  Paris  de  ce  que 
a  vous  aurez  fait.  Vous  ne  sauriez  croire  les  cruels  embarraa 
u  que  cela  peut  me  causer,  » 

((Laissé  è,  moi-même,  sans  recommandation  ai^prës  de 
quelque  prélat  de  Belgique,  je  m'adressai  à  Son  Ëminence  le 
cardinal-archevêque  de  Malines,  qui  me  reçut  un  peu  moin^ 
favorablement  que  monseigneur  Malou.  Découragé^  je  partis 
pour  Acey,  d'où  j'écrivis  au  Révérendissime  le  résultat  de 
mon  entrevue  avec  Son  Éminence.  Le  Révérendissime  m'é- 
crivit le  5  mai  et  me  recommanda  à  monseigneur  Tévéque 
de  Langres^  qui  me  fit  un  excellent  accueil  personnel,»  se  mit 
à  la  tête  des  souscriptions  de  son  diocèse  pour  Acey,  mais 
me  fit  des  observations  très-franches  sur  la  conduite  de  mon 
abbé  envers  l'épiscopat  français.  Je  baissai  les  yeux  sans  rien 
répondre  à  Sa  Grandeur  ;  mais  je  me  rappelai  avec  douleur 
les  sorties  si  peu  respectueuses  que  Sa  Paternité  s'est  tant  de 
fois  permises^  devant  ses  religieux  et  devant  ses  novices^  à 
V égard  d'un  grand  nombre  de  Nosseigneurs  les  évéques  de 
Fraîice^  sans  épargner  non  plus  les  pripces  de  l'Eglise^  les 
éminents  cardinaux  résidant  à  Rome^  et  même  ks  actes  du 
Saint-Siège  et  de  la  Cour  romaine^  qu'il  ne  craint  pas  de 
juger  publiquement  avec  la  plus  grande  facilité  du  monde. 
Et  lorsque,  loin  d'applaudir,  comme  dom  Menault  et  plu- 
sieurs autres,  à  de  semblables  jugements,  je  me  montrais 
fort  peu  édifié  de  rencontrer  un  pareil  esprit  dans  une  eom-- 
munauté  religieuse  extérieurement  si  régulière,  j'étais  aussi- 
tôt traité  par  le  Révérendissime  (ie  vicaire  de  village.  Vers 
le  20  juillet  1854^  le  Révérendissime,  alors  à  Âcey,  oubliait 
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sa  dignité  jusqu'à  faire  une  plaisanterie  sur  le  nom  même  de 
Son  Éminence  le  cardinal-archevfique  de  Malines. 

Au  commencement  de  juillet  1884,  j'avais  envoyé,  du  dio- 
càae  de  Langres,  cent  écus  à  dom  Menault,  en  le  priant  de 
les  faire  parvenir  à  M.  le  curé  de  Gendrey,  qui  me  les  avait 
prêtés,  et  dont  le  terme  était  échu.  Dom  Menault  en  disposa 
autrement j  et  lorsque  je  vins  à  Acey  pour  m'y  trouver  avec 
le  Révérendissime  et  chercher  au  loin,  par  des  chaleurs  ex- 
cessives, à  emprunter  cette  somme,  qu'il  me  fallut  rendre  ea 
recommençant  de  nouvelles  et  pénibles  démarches,  je  dis  au 
Révérendissime  que  dom  Menault,  au  lieu  de  me  seconder, 
me  créait  autour  d'Acey  de  continuels  embarras,  que  je  ne 
pouvais  y  tenir,  et  que,  s'il  ne  pouvait  changer  le  prieur,  il 
voulut  bien  au  moins  me  décharger  de  la  propriété  cTAcey; 
qu'autrement  je  serais  forcé,  pour  la  paix  de  mon  Ame, 
d'entrer  dans  une  autre  congrégation.  Le  Révérendissime 
ne  tint  aucun  compte  de  mes  prières  et  de  mes  larmes.  Lui 
ayant  fait  dire  par  mon  confesseur  que  mon  intention  de 
faire  à  Rome  des  démarches  pour  me  procurer  la  paix  du 
cœur  en  sortant  de  Solesmes  était  très-sérieuse,  le  Révéren- 
dissime répondît  :  «  C'est  son  affaire;  s'il  veut  sortir j  qu'il 
sorte!  »  Puis  ce  même  religieux  me  dit  :  «  Le  Révérendis- 
«(  sime  ne  fléchira  pas;  quoique  l'on  vous  fasse  un  sort  bien 
«  pénible,  mon  cher  Père,  il  vaut  mieux  le  subir  que  de  vous 
((  adresser  &  Rome,  où  le  Révérendissime  est  tout  puissant, 
«  où  il  a  mille  moyens  de  vous  empêcher  d'être  écouté  et  de 
c(  vous  faire  échouer  en  vous  faisant  passer  pour  un  reli- 
«  gieuz  iii50Mmw.)) — Mon  Père,  lui  répondis-je,  je  crois  que 
((  vous  êtes  dans  l'erreur;  à  Rome  l'on  prête  une  oreille  bien- 
ce  veillante  aux  faibles  aussi  bien  qu'aux  puissants.  D'ailleurs, 
«  je  n'agirai  point  contre  mon  abbé;  je  demanderai  seule- 
ce  ment  à  sortir  de  la  Congrégation  pour  être  délivré  de  la 
((  position  si  dure  qui  m'est  faite  d'être  obligé  de  fournir  des 
c(  fonds  à  un  prieur  qui  en  dispose  à  son  gré.  Non,  je  ne  puis 
((  être  responsable  pour  un  autre,  surtout  lorsqu'il  a  tant  de 
((  fois  abusé  de  ma  confiance.  » 
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a  Le  dernier  juillet,  le  Révérendissime,  partant  pour  So- 
lesmes,  je  lui  fis  la  reconduite  jusqu'à  Dijon,  à  douze  lieues 
d'Acey.  Vers  le  4  ou  6  août  j^écrivis  à  Sa  Paternité  une  pre- 
mière lettre  pour  lui  rappeler  fort  respectueusement  une 
promesse  qu'elle  m'avait  faite.  Vers  le  il  août,  je  lui  écrivis 
une  seconde  lettre  pour  lui  apprendre  que  toute  la  contrée 
était  ravagée  par  le  choléra.  Ne  recevant  pas  de  réponse, 
tandis  que  le  Révérend  Père  prieur  d'Acey  recevait  alors^  à 
des  intervalles  rapprochés,  deux  lettres  dans  lesquelles  Sa 
Paternité  lui  assurait  qu'elle  se  portait  bien,  je  lui  écrivis 
une  troisième  lettre  où  je  la  suppliais  de  me  décharger  de  la 
propriété  et  de  tout  soin  temporel,  vu  que  dom  Menault  ve- 
nait encore  de  faire  d'une  somme  que  je  lui  avais  confiée  un 
emploi  tout  différent,  ce  qui  me  créait  un  nouvel  embarras, 
et  j'ajoutais  que  je  ne  pouvais  plus  consentir  à  rien  confier  k 
dom  Menault.  Toujours  sans  réponse,  j'écrivis  une  quatrième 
fois;  puis,  le  silence  se  prolongeant,  j  écrivis  au  Révérend 
Père  prieur  de  Solesmes  et  le  suppliai  de  vouloir  bien  me 
faire  savoir  si  le  Révérendissime  abbé  voulait  m'écrire  ou 
me  faire  écrire  au  sujet  de  mes  demandes.  Alors  Sa  Paternité 
se  décida  à  m'adresser  elle-même,  le  22  septembre  18Si, 
une  lettre  où  elle  ne  répond  à  rien  de  ce  que  j'avais  sollicité 
dans  mes  quatre  premières  lettres;  c'est  une  fausse  excuse 
de  son  silence  et  une  interprétation  dénaturée  de  mes  senti- 
ments intérieurs.  La  voici  :  a  Mon  très-cher  Père,  le  silence 
((  que  j'ai  gardé  après  vos  lettres  vous  a  indisposé  contre  moi, 
«  et  je  m'en  atflîge.  La  raison  de  ce  silence  à  l'égard  d'Acey 
a  venait  d'abord  de  l'état  de  malaise  et  de  dérangement  où 
«  je  me  suis  trouvé  longtemps,  n'écrivant  pas  plus  à  Acey 
«  qu'ailleurs;  maintenant,  pour  ce  qui  vous  regarde,  le  motif 
«  surajouté  était  la  peine  profonde  que  me  causait  le  langage 
c<  de  vos  lettres  sur  le  Révérend  Père  prieur»  J'avais  espéré, 
a  en  vous  quittant,  que  ces  sentiments  d'indisposition  contre 
<i  lui  et  contre  moi  que  vous  m'aviez  témoignés  n'existaient 
V  plus,  que  vous  aviez  enfin  compris  à  quel  degré  ils  étaient 
a  coûtrairejs  à  Tesprit  de  tiotrè  saint  état.  L'expression  de 
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«  ces  sentiments  dans  vos  lettres  ni'a.  jeté,  dans  une  si  grande 
«  affliction,  que  je  n'avais  plus  le  courage  de  prendre  la 
«  plume,  et  qde  je  me  bornais  à  prier  Dieu  pour  totrè  chère 
((  àme,  ce  que  j'ai  fait,  je  vous  Tassure,  nuit  et  jôut,  t^ar- 
K  dontie2-moî  donc  si,  par  mon  retard  à  vous  répondre,  je 
a  vous  ai  causé  de  l'ennui  ;  j'en  avais  aussi  ma  part.  Mon 
«  impuissance  à  faire  quoi  que  ce  soit  m'a  empêché  jusqu'ici 
«  de  m'occuper  de  Pacte  de  vente  que  vous  me  demandez, 
cr  Vous  en  recevrez  le  modèle  prochainement.  » 

«  Or,  cette  manière  de  répondre  me  laissait  toujours  sans 
réponse.  Le  modèle  â acte  de  vente  n'est  jamais  venu,  et  je 
suis  encore  aujourd'hui,  malgré  mes  sollicitations,  proprié- 
taire d'Acey.  Je  fus  profondément  affligé  de  voir  le  Révéren- 
dîssime  recourir  à  de  pareilles  excuses  ;  je  lui  fis  part  de 
mon  étonnement,  en  lui-  disant  que  dom  Menault  m'avait 
montré  deux  lettres  qu'il  avait  reçues  de  Sa  Paternité  huit 
jours  après  l'envoi  de  mes  deux  premières,  et  que  dans  ces 
deux  lettres  le  Révéreùdissîme  lui  assurait  que  sa  santé  était 
excellente.  Puis  je  justifiai  ma  troisième  et  ma  quatrième 
lettre  en  retraçant  la  conduite  de  dom  Menault  à  mon  égard, 
et  la  position  qui  m'était  faite  par  suite  de  mon  dévouement 
sans  bornes.  Je  terminais  en  priant  le  Révérendissime  d'ap- 
porter un  prompt  remède  à  un  état  de  choses  que  ni  mon 
cœur  ni  ma  conscience  ne  pouvaient  plus  souffrir,  sans  quoi 
je  serais  obligé  de  faire  des  démarches  à  Rome.  Le  Révéren- 
dissime ne  daigna  pas  me  répondre.  )> 

De  ce  qui  précède,  il  suit  que  le  bon  Père  Menault  était 
l'homme  de  confiance  du  Révérendissime^  et  qu'il  faisait  dis- 
paraître, sans  en  rendre  compte,  les  Sommes  quêtées  par 
dom  des  Pilliers  et  destinées  à  payer  les  dettes  d'Acey.  On 
peut  rapprocher  de  ce  fait  cet  autre  très-significatif  :  qu^ 
dater  dé  cette  époque,  le  Révéfetidissime  cessa  ses  demandés 
iricessatitès  d'argent  à  dom  des  Pillierè.  Ce  dernier  àtifàît 
bien  désiré,,  sans  douté,  savoir  ce  que  devenait  ëon  atgéût, 
mais  dès  qu*{!  eut  songé  à  cela,  le  RévérendisHpif  jugétf  qull 
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n'était  plus  qu'une  pauvre  âme  pour  laquelle  on' devait  prier 
nnii  et  jour.  Le  saint  homme  I  !  ! 

Dom  des  Pilliers  aurait  voulu,  comme  on  voit^  céder  Acey 
à  ses  frères  bénédictins.  Mais  le  Rhérendissime  aimait 
mieux  laisser  Tabbaye  sur  le  compte  de  dom  des  Pilliers,  qui 
se  trouvait  ainsi  jD^5ann€//«men^  obligé  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent pour  en  terminer  le  payement,  pour  nourrir  ses  chers 
confrères,  y  compris  dom  Menault;  et  qui,  comme  religieux, 
était  obligé  d'envoyer  de  l'argent  à  son  Prieur  qui  en  dispo- 
sait comme  il  l'entendait.  Cette  position  n'était  pas  tenable. 
dom  des  Pilliers  se  plaignait  naturellement  de  dom  Menault  J 
mais  le  Révérendissime  n'attribuait  ces  plaintes  qu'aux  mau- 
vaises dispositions  du  premier,  et  le  dernier  était  innocent, 
même  lorsqu'il  allait  jusqu'à  vendre  les  vaches  de  l'abbaye 
pour  disposer  de  l'argent  comme  il  l'entendait. 

Après  de  nouvelles  quêtes,  dom  des  Pilliers  revintià^  Acey 
avec  M.  l'abbé  Bernard.  Citons  encore  ici  le  Mémoire  : 

((  M.  l'abbé  Bernard,  prêtre  et  professeur  de  philosophie 
dans  le  diocèse  de  Saînt-Dié,  vint  avec  moi  visiter  Acey 
avant  son  départ  pour  Solesmes.  Nous  entrâmes  à  Acey  à 
l'improviste ,  au  moment  des  vêpres.  Nous  étant  rendus^ 
M.  Bernard  et  moi ,  dans  ma  cellule  ,  nous  y  vîmes,  à  ma 
grande  surprise,  mon  secrétaire  tout  ouvert,  et  le  ^tiroir, 
renfermant  mes  lettres,  dont  une  foule  de  la  main  du  Révé- 
rendissime abbé,  ôté  du  secrétaire  et  posé  sur  la  table.  Par 
esprit  de  charité  et  de  discrétion,  nous  ne  touchâmes  rien  et 
nous  descendîmes  pour  visiter- le  jardin  et  donner  le  temps 
de  remettre  toute  chose  à  sa  place.  Le  bruit  de  notre  arrivée 
f 'étant  répandu,  nous  remontâmes  à  ma  cellule  et  y  trouvâ- 
mes tout  en  ordre.  M.  Bernard  fut  bien  surpris  de  voir  dans 
dom  Menault  et  dans  dom  Pradié,  si  peu  d'égards  pour  moi 
et  un  si  froid  accueil  après  neuf  mois  d'absence.  Je  lui  ré- 
pondis qu'il  fallait  tenir  compte  de  leurs  caractères  peu  dé- 
monstratifs, et  je  cachai  autant  que  possible  leurs  torts  à  mon 
égard.  Mais  il  fut  stupéfait  en  entendant  un  jour  le  Révérend 
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Père  dôm  Lafontaine  me  dire  à  moi-mème  :  ce  L'on  pmrra 
«  bien  vous  forcer  à  revendre  Acey,  car  eela  dépendrait  delà 
te  volonté  du  Révérendissime  abbé,  et  vous  n'auriez  autre 
a  chose  à  faire  qu'à  obéir.  Je  répondis  à  dom  Lafontaine  que 
((  la  maison  d*Acey  était  fondée  par  plusieurs  milliers  à» 
«  souscripteurs  gui  avaient  donné  leur  argent  pour  Aoey  et 
^  non  pour  Solesmes,et  que  ma  conscience  ne  we  permet* 
((  trait  jamais  de  prêter  les  mains  à  une  pareille  chose.  » 
M.  Bernard  s'écria  :  «  J'ai  donné  vingt  francs  pour  Acey 
ce  et  tout  le  clergé  des  Vosges  a  donné  pour  Acey  et  non 
tf  pour  Solesmes.  ». 

«L'année précédente,  au  mois  d'août,  j'avais,  de  l'agré- 
ment de  la  communauté,  cherché  et  trouvé  à  emprunter 
6^000  fr.,  dont  4,100  fr.  furent  employés  à  nous  procurer  des 
vaches  pour  une  exploitation  qui  nous  aidait  à  vivre.  Le  Ré- 
vérend Père  dom  Menault  revendit  les  vaches  sans  m'en  pré- 
venir et  prêta  l'argent  à  sa  famille. 

«  Le  Révérendissime  m'avait  tant  pressé,  en  1883,  de  lui 
placer  801  messes  dont  il  était  surchargé,  que  je  finis  par  y 
consentir,  mais  expressément  à  titre  d'avances  seulement. 
Je  le  priais  une  ou  deux  fois  chaque  année,  de  vouloir  bien 
me  placer,  à  titre  de  restitution,  501  autres  messes.  Toujours 
il  s'est  excusé.  En  septembre  1884^  il  m'écrit  :  «  11  nous  se- 
«  raît  impossible  de  nous  charger  des  messes  dont  nous  par- 
<(  Ions,  et  je  ne  puis  les  accepter.  Le  Frère  Placide  est  dans 
«  le  diocèse  de  Sées  depuis  trois  mois  bientôt;  c'est  à  peine 
((  sMl  a  pu  en  placer  une  dizaine  en  tout.  Les  curés  de  ce 
«  pays-là  en  ont  asseiz  et  n'en  prennent  pais.  » 

i(  Dans  une  lettre  du  18  novembre  1888,  il  les  refuse  for* 
meliement  i  «  Il  nous  serait  de  toute  impossibilité  d'acquitter 
tt  lesrSpi  messes  dont  vous  m^  parlez,..  J^  ne  puis  voir  lit 
A,  une;  question  de  justice.  Quelque  intention  que  vous  aye2 
a  çi^e  en  plaçant  ces  messes,  moi,  de  mon  côté^  je  ne  vous 
<(  eusse  pas  prié  de  les  placer^  si  j'avais  su  qu'il  faudrait  les 
u  rambourâer.  Un. contrat  suppose  essentiellement  l'accord 
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ic  de  deux  volontés.  »  Le  RéYérendiadme  mMie  ttcilement 

ses  obligations^  Pour  la  paix  je  n'insistai  plus. 

«Je  partis  enfin  pour  Munich,  où  j'af  rivai  lé  3  décembre 
1865.  Avant  mon  départ^  j'avais  laissé  à  dotn  MenauK^  se- 
'  l&a  sa  dematidB  expresse,  une  procuration  notariée  lui  don-^ 
nant  pouvoir d'empruntei^ en  mon  i^otnla somme  âeB^OOOfr. 
pour  efifectuer  divers  payements.  A  Muniob,  où  je  ftis  très- 
charitablement  accueilli  par  le  Révétendidsime  abbé  tianne-^ 
berg,  je  refus  plusieurs  tettres  de  dom  Menault,  dont  Tune,, 
dfi^èdu  1^' janvier  I8869  déclarait  mu  i^fésence  à  A(î6y  c^mmê' 
a  indispensable  pour  empâebei*  des  bruits  fliiéheui  et  peuv^ 
«  ètremème  un  éclat. »  C'était  une  crised'argent  qui  se  fài^ 
sait  sentir  à  Acey.  Malgré  ma  procuration  notariée,  dom  Mè^ 
nault  ne  pouvait  rien  emprunter  :  a  Vous  voyè2  àbùty  pour-» 
a  suit-il  dans  sa  lettre,  mon  Révérend  Père,  ^élle  est  la 
c(  âtuation;  vous  ne  pouvez  pas  compter  sur  moi  qui  n*ai  au-' 
u  cun  erédit  dans  le  pays.  » 

a  Je  reçus  en  môme  temps  de  maniôee  etftlleule  une  lettre 
m'apprmant  que  Oom  Menault  avait  écrit  à  mon  beàU'ft*èfe 
pour  qu'il  eût  à  payer'une  créance  de  347  fr.  que  dom  Me-> 
nault  lui-^mème  m'avait  promis  de  payer.  Il  avait  envoyé  sa 
lettre  par  rhuissier^et  il  y  eut  8  fr.  environ  def^ais^  Manièoe 
ajoute  :  ce  Mes  parents  n'étaient  pas  tr6è««ontent8  que  le  Ré-* 
«  véf  end  Père  dom  Meùault  envoytt  cet  homme  ehez  nous, 
(f  car  cela  le  regardait  bien  {dus  que  nous.  Il  disait  aussi  aur 
u  sa  lettre  que  si  nous  n'avions  point  d'argent^  il  pourrait 
a  en  résulter  des  choses  f&cheuses  pour  votre  honneur  et  v<h 
n  tre  intérêt.  Nous  vous  attendcms  bientôt,  puisque  dom  Me-* 
tf  nault  nous  dit  que  vous  arriverez  au  15  de  te  même  mdià 
«  Dôle. 

«  Adieu,  mon  cher  parrain  ;  je  vous  embrasse  et  Vdus 
(c  aime  toujours. 

-    t(Momniirey-la-Ville,  le 6  janvier  4864.  ' 

«  Elisa  Boisson  <  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


aMoti  beau'^frère  emprunta  le  lendemain  lit  somme  et  paya 
à  la  réquisition  de  Dom  Menault,  qui  ne  m'a  parlé  de  ce  fait 
dans  aucune  de  ses  lettres. 

a  J'écrivis  à  dom  Menault  pour  le  rassurer  sur  plusieurs 

points,  et  je  payai  de  Munich,  par  emprunt,  2,000  fr.;  puis 

je  déeterai  à  dom  Menault  que  le  Révérendissime  m'ayant 

envoyé  à  Munich  pour  trois  ou  quatre  mois,  je  ne  pouvais 

rentrer  à  Acey.  Voici  la  dernière  partie  de  la  lettre,  ofii  ilest 

question  du  Révérendissime  Abbé  ;  la  première  partie  n'en 

fait  aucune  mention.  Dom  Menault  m'ayant  verbdement  as* 

sure,  en  novembre  ou  sur  la  fin  d'octobre  I8SS,  qu'il  avait 

toute  la  confiance  du  Révérendissime  et  que  je  n'en  avais  au- 

cimfs  auprès  de  Sa  Paternité,  je  lui  dis  :  «  Vous  avez  la  con- 

((  fiance  entière  de  notre  supérieur  général  ;  avec  cela  et  le 

«  secours  du  ciel,  on  fait  des  merveilles.  Pour  moi  qui  ai  à 

(c  subir  des  votes  de  défiance  et  des  reproches  dïndélîcatesse 

«  à  l'adresse  de  ma  famille,  qui  a  donné  plus  de  3,000  fr.  à 

«  Acey;  pour  moi,  dis-je,  traité  comme  vous  le  savez  par  di- 

<(  vet«  personnages  de  notre  Congrégation,  je  dois  prudem- 

«ment  me  tenir  à  l'écart  en  attendant  de  meilleurs  jours. 

(c  Vous  pouvez  avmr  recours  à  notre  supérieur  géi^ral  et  lui 

(c  envoyer,  si  vous  le  voulez,  la  présente  lettre,  afin  qu'il  in- 

(c  tervienne  de  sa  haute  autorité. 

.  i(  En  attendant,  mon  Révérend  et  très-cher  Père,  je  suis 
a  heureux  de  vous  remercier  pour  vos  souhaits  de  bonne  an* 
«  née  ;  je  vous  adresse  les  miens  de  tout  cœur,  n'en  doutez 
a  pas,  et,  malgré  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  moi 
((  depuis  bientôt  trois  ans,  je  n'en  suis  pas  moins  sincère* 
(«.mrat,  avec  une  fraternelle  affection  en  notre  Seigneur, 
((  votre  tout  dévoué  confrère.  » 

.  ((  Le  10  janvier,  dom  Menault  m'écrit  une  lettre  que  tous  les 
personnages  à  qui  je  la  fis  voir,  à  Munich,  trouvèrent  insul- 
tante et  nullement  motivée  par  ma  lettre  précédente.  Voici 
ce  qui  a  trait  au  Révérendissime  Abbé,  ne  voulant  point  re- 
tracer ici  les  phrases  qui  me  sontpuremet  personnelles  :  a  Ce 
«  qui  nous  a  ^inl.out  sensiblement  affligéS|  c'est  que  vous 
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«  «U^jusqu'àâôY^r^âr  1(1  moquerie  sur  notre  Révérejididfiiiit^ 
«  Abbè«  »  Et:  plus  loin  :  «  Je  n'ai  pas  besoin,  mon  Révérend 
a  P^re,  de  ï^eourir  h  la  kaute  autorUé  de  notre  Révérendift» 
tt  eime»  dont  vous  yous  moquez  dans  votre  lettre  ;  je  lui  deo- 
«  wrei  simplement  connaissance  de  votre  lettre  et  de  ma  ré« 
a  peûse.  C'est  lui  que  Dieu  nous  adonné  pour  père  commun; 
m  il  est  par  ccuuéquent  notre  juge  nalureL  Jusqu'ici  ^^œmmé 
«  vous  me  le  dites^  il  s  eu  eonfiemee  entière  en  moi  ;  j'espàre 
«  que  je  continuerai  d'y  correspondre  fidèlement.  » 

wSuMkfin  dé  décembre  déjà,  mè  voyant  poursuivi  et  t^- 
ver^é  jusqu'en  BaVièré,  où  j'étais  allé  chercher  lé  repos  de  la 
soiitudti,  j'avaii^  fini  par  me  décider  à  eonfier  mes  peines  à 
Son  Excellence  monseigneur  de  Luea,  nonce  dti  Baint-Siége 
à  Munich,  et  aujourd'hui  à  Vienne,  à  qui  je  montrai  toutes 
mes  pièces;  J'eus  avec  elle  de  nombreux  et  longs  entretiens. 
Son  Excellence  me  conseilla  d'écrire  au  Révérendissime  tout 
ce  qui  se  passait,  de  le  prier  de  remédier  à  la  situation,  et  de 
Itii  îïMtiquer  isme^i^H)quie  passé  iaquelte  je  sdrds  obligi  d'agir 
à  RoiniB^  Jeme  conformai  docileoifint  aux  «œiaeila  de  3on  Ei« 
cdlleneO*  J'derivisiime  première  letk*eau  Révérendisaime  poot 
lui  â^rendre  quelle  Révérend  père  Menault  avmit  vendu  les 
vaebes  de  l'abbaye;^  qui  servaient  à  procurer  des  i!essourcei 
pour  faire  vivre  la  communauté,  et  qu'il  en  avait  pvètéleprix^ 
d'cttvifon  4,000  fr.^  à  l'un  de  ses  parents,  tandis  que  nous 
étiotis  dans  des  embarras  de  finances  ;  qu'il  avait  retenu  cinq 
s^toaines  à  Àoey»  mec  réfiexim^  la  dernière  Irttre  que  m'e^ 
vmt  adressée  Sa  Paternité^  et  qu'il  m'avait  éeAi  deux  feni 
qu'il  m'enverrait  bientôt  cette  lettre.  Enfin,  j'envoyai^  au  fié» 
vévendissime  la  copie  dea  lettres  de  don  Mènault  et  de  celle 
de  ma  niècâi  l»  Révérendissime  ne  daigna  pas  me  répon*- 
dri^  SiHi  E^ceUenoe,^  que  je  consultai,  ma  dit  d'écrire  de  nou« 
vesm  9m  Révérendissitteé  Je  le  fis  en  termes  fert  respectueux; 
etprili  Ssl  &8lei^mté4e  vouloir  enfin  mettre  un  terme  i  mes 
smiffreneesy  Je  ne  reous  pas  de  réponse. 

«  Mais  Iqfsqu&j'eusrttcu  la  lettre  de  dom  MenauU  du  iê 
janivier,  relatée  qu  partie  h  la  page  précédente,  j'en  fis  part  à 
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Son  E&oellence,  qui  me  eonseiUa  d'indiquer  de  nouveau  au 
Bévérendissime  Abbé  un  dernier  terme  après  lequel  je  ferais 
immédiatement  mes  démarches  à  Rome  pour  sortir  de  la  si- 
tuation violente  qui  m'était  imposée.  Je  m'étais  ouvert  éga- 
lement à  mon  eonfesseur,  le  Bévérendissime  Abbé  Hanne- 
berg  et  à  un  très-pieux  et  prudent  religieux  de  Saint*Bom- 
&ce,  le  Révérend  Père  Odilo,  maître  des  novices,  et  en  toute 
chose  je  prenais  leurs  conseils  avant  d'agir.  » 

Dom  des  Pilliers  porta  plainte  dans  toutes  les  formes  con- 
tre dom  Menault.  Le  Bévérendissime,  et  pour  cause  sans 
doute,  n'accueillit  aucun  des  griefs  qui  se  résument  tous  m 
faits  positifs  et  palpables j  et  répondit  par  cette  lettre  douce- 
reuse : 

«  Paœ.  Marseille ,  ce  2  février  i85d.  . 

«Très-cher  Père» 

«  Absent  de  Solesmes  depuis  la  mi*janvier,  et  me  rendant 
à  Rome  après  plusieurs  stations,  j'ai  reçu  ici,  à  la  veille  de 
monter  sur  le  paquebot,  votre  dernière  lettre  de  Munich, 
J'y  réponds,  et  en  même  temps  à  celles  qui  l'ont  précédée, 
ea  vous  exprimant  toute  la  peine  que  j'éprouve  de  vous  voir 
a|nsi  toujours  irrité  contre  le  Père  prieur  d'Acey.  Aimons- 
nous  donc,  mon  cher  Père,  supportons-nous,  pardonnoasp 
nous  ;  autrement,  ni  notre  Seigneur,  ni  notre  saint  Patriar- 
.  die  ne  nous  regarderaient  comme  leurs  enfants.  Je  demande 
sans  cesse  à  Dieu  qu'il  adoucisse  votre  cœur  ;  si  mes  prières 
étaient  meilleures  vous  en  ressentiriez  l'effet  ;  néanmoins,  je 
les  continue  avec  instance,  et  je  vous  supplie  de  croire  que 
rien  ne  détruit  en  moi  le  dévouement  et  l'affection  que  je 
vous  dois.. Quand  vous  n'auriez  rendu  aucun  service  spéckl 
à  la  Congrégation,  ces  sentiments  seraient  pour  moi  un  de- 
voir ;  le  souvenir  de  tout  ce  que  vous  avez  foit  les  met  |k  l'é- 
preuve de  tout.  Si  les  obligations  particulières  de  ma  charge 
ne  me  permettent  pas  d'accéder  à  tous  vos  désirs,  croyez, 
cher  Père^  que  je  ne  cède  qu'au  devoir,  et  qu'il  m'est  amer 
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de  vous  contrarier.  Un  supérieiirpeut  tous  les  jours  se  trom* 
per^  et  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  le  confesse  bien  sincère- 
ment, mais  il  ne  doit  jamais  aller  contre  sa  conscience. 
Priez  pour  moi,  cher  Père,  et  ne  m'en  veuillez  pas;  votre 
ecBUr  est  bon,  et  vous  vous  repentiriez  plus  tard  de  m'atoir 
méconnu.  Quand  vous  recevrez  cette  lettre  j'aurai  traversé 
la  mer  et  je  serai  déjà  allé  prier  à  la  confession  de  saint 
Pierre.  Croyez  que  votre  nom  sera  l'un  des  premiers  que  mon 
eœur  et  ma  bouche  y  prononceront.  Je  demanderid  pour  vous 
et  pour  moi  au  grand  Apôtre  que  l'un  et  l'autre  nous  accep- 
tions cette  parole  du  Mattre  :  AUus  te  cinget  et  ducet  quotu 
ta  non  vis.  Offrez  mes  hommages  de  respect  et  de  reconnais- 
sance au  Révérendissime  de  Saint-Boniface,  et  vous,  cher 
Père,  permettez-moi  de  vous  embrasser  bien  affectueuse- 
ment dans  la  charité  de  Notre*Seigneur,  en  qui  je  vous  bénis 
du  fond  de  mon  cœur. 

<c  t  Fr.  PaosPER  Guéraugsr,  abbé  de  Solesmes.  » 

«  Je  fus  profondément  affligé  de  voir  qu'au  lieu  de  bl&mer 
le  prêt  de  don  Menault  à  l'un  de  ses  parents  et  la  manière 
violente  dont  il  interprétait  des  paroles  inoffénsives,  le  Ré- 
vérendissime  passait  tous  ses  torts  sous  silence,  et  ne  voyait, 
dans  mes  justes  plaintes  et  réclamations,  que  de  l'irritation 
contre  le  Révérend  Père  dom  Menault.  Je  pesai  ces  paroles, 
^e  l'avenir  m'a  fait  juger  ensuite  comme  une  menace  ter* 
rible  exprimée  sous  une  forme  doucereusi^  :  <c  Vous  vous  re^ 
«  pentiriez  plus  tard  de  m'avoir  méconnu;  »  et  je  me  dis  de- 
vant Dieu  :  L'on  ne  se  repent  jamais  d^avoir  agi  selon  sa 
conscience,  quand  on  a  eu  soin  de  la  forijaer  d'après  les  avis 
d'hommes  expérimentés,  compétents  et  impartiaux. 

c(  Je  fis  voir  cette  lettre  au  Révérendis&ime  abbé  Hanneberg 
et  au  pieux  père  Odilo,  qui  la  trouvèrent  très-&vorable  à  ma 
cause^  et  je  la  portai  à  Son  Excellence  monseigneur  le  Nonce, 
qui  me  dit  ces  paroles  :  «  Votre  abbé  est  évidemment  com^ 
ce  promu  avec  son  prieur  £Aoey^  puisqiid'il  ne  veut  paa  faire 
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«  la  moindre  coàœfdan  :  or»  râ  la  lenteur  étudléi»  qu'il  met 
K  à  vous  répondre,  te  tous  conieille  de  partir  immédîetement 
tf  pour  Rome,  afin  de  vous  entendre  sur  les  lieux  avec  votre 
«  abbé,  et  dans  le  cas  où.  âa.  Paternité  serait  inflexible,  vous 
«  agirejE  auprès  delà  saotée  Goi^régation des  évAques  et  ré- 
K  guUers.  » 

(K  Je  répondis  à  Son  EiceUence  que  Ton  m'avait  dit  k  Acey 
que  je  ne  aérais  point  écoutée  Home;  que  le  Rôvérendisiime 
dom  Guéranger  y  était  tout  puissant;  que  c'était  là  le  senth* 
ment  de  la  plupart  de  mes  confrères;  que  si  je  portais  {Mainte 
contre  lui  je  serais  traité  de  religieux  rebelle  et  insoumis,  et 
que  mon  sort,  au  lieu  d'ôtre  amélioré,  aérait  pibre  qu'aupara«* 
vaut,  Son  Exœllenoe  me  dit  qu'il  n'en  était  rien  ;  qu'à  Rome 
L'on  jugen^t  d'une  manière  impartiale  sans  faire  aceeption 
des  personnes]  que,  d'ailleurs,  si  Ton  y  estimait  ajuste  Utm 
le  Révérend  Père  Guéranger  comme  écrivain  catttpUque,  Ton 
savait  également  à  quoi  s'en  tenir  sur  son  administration  ; 
que  peut-être  mon  voyage  à  Rome  aurait  pour  résultat  de 
sauver  en  France  Tordre  de  Sainl^Benoît,  en  obtenant  la  se- 
paration  d'Acey  d'avec  Solesmes,  et  en  fondant  un  noviciat        | 
que  seconderaient  beaucoup  d'évèques  peu  sympathiques        j 
envers  Solesmes.  Puis  Son  Excellence  voulut  Ûen  m'(Âîr        j 
une  lettre  de  recomanandation  auprès  de  Son  Eœinetioa  11        I 
cardinal  Àntonelli ,  ministre  secrétaire  d'État,  en  me  coa**        j 
seiUant  d'aller  informer  de  tout  ceci  Monseigneur  l'évéqei 
de  Sfiûnt-Gl^udey  et  de  lui  demander  également  om  letut 
pour  m'appuyer.  » 

La  suite  dut  prouver  à  dom  des  PiHiers  qui  avait  raisos 
dans  les  ai^éciationsde  la  jualiee  romaine. 

L'abbé  GuBTTÉB. 
(£a  suite  atc  proehaùi  numéro.) 
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DE  L'ÉGLISE   ESPAGNOLE, 

Nous  recevons  d'un  de  nos  abonnés  la  lettre  suivante  : 

((  Monsieur  le  Directeur, 

«  Les  abonnés  à  YObservateur  catholique^  y  apprennent 
de  temps  en  temps  d'étranges  choses.  C'est  ainsi  que  dans  le 
numéro  du  16  août,  ils  ont  lu,  à  la  chronique  religieuse,  une 
fanfaronade  espagnole,  laquelle,  comme  vous  le  faites  obser- 
ver justement,  affaiblit  le  relief  de  TEglise  romaine. 

«  Ces  hommes  au  sang  mêlé  de  Visigoth,  de  Juif  et  de 
Maure,  se  déclarent  lés  seuls  catholiques,  parce  qu'ils  recon- 
naissent rînfaillibilîté  papale  dans  tous  les  domaines,  spiri- 
tuels et  temporels. 

«  Soyez  assuré,  monsieur,  que  partoiU  oîi  l'on  entend  des 
fanfarons  parler  en  masse,  les  meneurs  et  les  bout  en  train 
sont  des  esprits  ignorants  ou  sans  conviction.  Quoique  la 
lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  ne  soit  pas  une 
dissertation  théologique,  je  tiens  à  justifier  l'accusation  que 
je  porte  contre  les  Espagnols,  auteurs  de  l'adresse  à  Pie  IX. 

«  Dans  la  noble  cité  de  Séville,  on  distingue  entre  autres, 
un  palais  dans  l'intérieur  duquel  s'étale  une  bibliothèque 
splendide.  Malgré  quelques  vols  de  manuscrits  qui  y  ont  été 
commis,  à  propos  desquels  le  gouvernement  espagnol  a  pris 
d'excellentes  mesures  qui  en  préviendront  le  retour,  on  ren- 
contre, dit-on,  dans  cette  bibliothèque,  les  actes  originaux 
des  dix-sept  conciles  de  Tolède,  tenus  sous  les  rois  visigoths. 
Or,  au  quinzième  eancile  présidé  par  saint  Julien,  évèque  de 
cette  métropole  en  688,  voici  ce  qui  se  passa  : 

«  Le  pape  Benoit  avait  fait  quelques  observations  aux  évè- 
ques  d'Espagne  sur  une  expression  au  moins  étrange  qu'ils 
avaient  employée  pour  accuser  l'existence  de  deux  volontés  en 
Jésus-Christ. 

«  Dans  cette  réunioui  si  imposante  par  le  grand  nombre 
et  la  qualité  de  ses  membres,  les  évêques  justifient  leurs 
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expressions  en  citant  celles  des  Pères  de  TEglise  ;  puis  ils 
ajoutent  :  * 

«  Après  cela,  si  les  romains  sont  d'un  autre  avis  que  les 
((  Pères,  il  ne  faut  plus  disputer  avec  eux  ;  mais  nous  espè- 
ce rons  que  les  amateurs  de  la  vérité  estimeront  notre  ré- 
a  ponse,  quoique  les  ignorants  ne  la  goûtent  pas.»  (Fleury, 
livre  XL.) 

((  Telle  était,  à  la  fin  du  septième  siècle,  la  foi  des  Ëspa^ 
gnols  à  rinfaillibilité  de  ces  Romains,  aujourd'hui  si  adulés, 
si  flattés,  si  redoutés. 

((  L'évêque  de  Rome,  comme  patriarche  de  l'Occideat. 
avait  incontestablement  le  droit  de  relever  ce  qui  lui  semblait 
inexact  dans  une  profession  de  foi,  dressée  par  une  J^lise 
nationale  qui  était  de  son  ressort..  Les.  évoques  de  cette 
Eglise,  avaient  de  leur  côté,  le  droit  de  justifier  une  expres- 
sion jugée  pçir  le  pape,  obscure  ou  dangereuse,  si  elle  éjtait 
justifiable.  Mais  ce  droit  ne  leur  conférait  pas  celui  d'être  durs 
jusqu'à  l'insolence.  C'est  néanmoins  ce  que  se  permit  un 
synode  composé  de  soixante,  et  un  évoques,  de  plusieurs 
prêtres  et  abbés  présidés  par  un  saint.  Au  dire  des  Elspagnols 
actuels,  il  ne  serait  pas  même  permis  de  prétendre  maintenir 
une  expression  dogmatique  condamnée  par  le.pape;mais 
les  Espagnols  du  septième  siècle  ne  s'étaient  pas  encore 
amollis  et  effacés  dans  les  antichambres  de  la  nonciature 
papale  à  Madrid  ou  ailleurs  :  ils  étaient  indépe^ndants,  et  déjà 
un  peu  rodomonts  à. cette  époque.  Nous  craignons  qu'il  ne 
leur  soit  resté  que  cette  dernière  qualité,  a 

«Autre  fait  soumis  aux  jnéditations  des  Espagnols.  :  ; 

«  L'Eglise  d'Espagne  n'avait  pas  été  convo^quée  au  sixième 
concile  général,  assemblé  dans  la  cause  du  monothélisme. 
Aucun  de  ses  évêques  n'avait  assisté  au  Synode  que  le  pape 
A^tho^  avait  réuni  à  Rome^  afin  de  constater  la  foi  aposto- 
lique de  rOccident  aux  deux  volontés  en  Jésus-Christ  ;  pro- 
fession de  foi  qu'il  eut  soin  d'envoyer  à  l'Eglise  d'Orient.  Le 
successeur  d'Agathon,.Léon  II,  a^ant  reçu,  les  actes  du  con- 
cile (fe  Gonstantinpple,  s'empressa  de.  les  envoyer  par  un 
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notaire  de  TEglise  romaine  aux  évoques  d'Espagne^  à  qui  lee 
lettres  apostoliques  jturent  remises  au  moment  où^  après  leui^ 
douzième  concile,  ils  retournaiept  dans  leurs  diocèses.  Cha*- 
cun  d*eux,examina  en  particulier  les  actes  du  concile,  mais  la 
réception  solennelle  en  fut  ajournée  au  synode  qui  devait,  ua 
an  après,  se  reunir  à  Tolède.  Ils  s'y  réunirent  en  effet,  le 
14  novembre  684.  EcoutoUsS  Fleury  : 

a  Nous  devons  examiner  le^  actes  qui  nous  ont  été  en* 
c(  voyésde  Rome,  parce  que^  suivant  les  canons;  on  doit  asr 
«  sembler  un  concile  général  pour  les  causes  de  foi*  G'est-ài-i 
<(  dire  qu'ils  nejl^naient  p^ste  concile  de.Ccmstantinople  pour 
«  général,  parce  qu'ils  n'y  avaient  point  été  appelés,  eux,  qui 
K  faisaient  une  partie  si  considéi'aWe  de  l'Eglise.  C'est  pouN 
<c  quoi  ils  ne  voulaient  point  recevoir  sa  décision  sans  exa- 
«  men.»  Ils  ajoutent  :  «Après  avoir  comparé  ces  actes  avéd 
«  les  quatre  anciens  conciles^  nous  les  approuvons,  nous  les 
«  recevons  avec  respect  comme  conformes,  et  nous  leur  don-* 
n  nous  rang  après  eux.  Ils  expliquent  eni^uite  leur  croyance 
((touchant  rinoarnation  et  confessent  expressément  deux 
«  volontés.»)  (Fleury,  livre  XL.) 

«De  ce  fait  résultent  plusieurs  conséquences  qui  font  hon-< 
neur  à  l'ancienne  église  d'Espagne.: 

«  1°  Les  évêques  ne  croyaient  pas  que  l'examen  d'un  point 
de  doctrine  fait  individuellement  et  en  particulier  suffise  pour 
porter  sur  ce  point  un  jugement  dogmatique  ;  ils  ne  se  dou- 
taient pas  qu'on  pût  en  dehors  d'un  concile  faire  ou  accepter 
une  définition  de  foi  liant  Ja  conscience  des  fidMes.  Dans 
cette  manière  de  procéder  on  reconnaît  la  vénérable  pratique 
des  plus  belles  assemblées  de  l'Eglise  primitive^  et  dans  ce 
langage  catholique  l'accomplissement  de  cette  promesse  du 
Christ  :  «  Lorsque  deux  ou  trois  seront  assemblés  en  mon 
nom,  je  serai  au  milieu  d'eux.  »  Le  Christ  n'a  promis  aucune 
assistance  à  l'individu  enseignant,  à  l'exception  des  apôtres; 

«  2''  Le  concile  se  garda  de  toute  nouveauté  en  matidre  de 
foi  :  il  ne  faisait  pas  de  dognies  pour  le  plaisir  d'étaler  une 
autorité  vaine  et  déelamatoire;  mais  iKcondamnait  avec  une 
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fermeté  évangélique  les  opinions  contraires  à  la  foi  antique. 
L'Église  universelle  elle-même  n'a  pas  une  autre  autorité  et 
des  droits  plus  étendus  au  sujet  des  points  dogmatiques; 

a  3*  L'autorité  deUévêque  de  Rome  était  loin  d'être  accep- 
tée par  les  autres  évéques  de  la  chrétienté  comme  autorité 
péremptoire  en  matière  de  foi. 

«  Quand  Léon  II  envoya,  aux  évêques  d'Espagne,  les 
«êtes  du  sixième  concile  œcuménique^  c'est  qu'il  en  avait 
reçu  les  décisions  comme  patriarche  de  l'Église  d'Occident. 
Et  pourtant,  il  ne  leur  enjoignait  pas,  il  ne  leur  ordonnait 
pas  de  s'y  soumettre,  quoique  lui-même  s'y  fut  soumis.  Il  ne 
disait  pas  :  notre  auiorilé;  nom  sommes  successeurs  de  saint 
Pierre,  vicaire  de  J.-C.  Nul  ne  s'avisait  d'appeler  le  pape, 
maître  infaillible  de  la  foi  :  ce  langage  eût  passé  pour  un 
blasphème. 

«  Par  conséquent,  de  deux  choses  l'une,  ou  les  évêques 
d'Espagne  qui  se  permettent  de  nos  jours  ce  langage  étranger 
à  leurs  pères,  connaissent  l'histoire  de  leur  Eglise,  ou  ils 
l'ignorent;  s'ils  l'ignorent,  quelle  honte!  I!  Si,  la  connais- 
sant, ils  tiennent  une  doctrine  opposée  à  celle  de  leurs  prédé- 
cesseurs, où  est  la  solidité  et  l'immuabilité  de  leur  foi?  On 
a  dit  :  le  cynisme  des  apostasies;  qui  empêchera  de  dire  :  le 
cynismedes  variations,  des  contradictions!  II 

«  Saint  Augustin  parlant  de  la  foi  à  la  validité  du  baptême 
des  enfants  s'exprime  ainsi  :  Hoc  ecclesia  semper  kabtdt, 
semper  tenuit,  hoc  a  mojorum  fide  percepit.  {Strmo  176,  de 
ver  bis  apostoli  ad  Timotheum). 

a  Les  Espagnols  qui  ont  souscrit  l'adresse  à  Pie  IX,  pour- 
raient-ils justifier  l'attribut  d'infaillibilité  dont  ils  le  grati- 
fient par  ces  claires  et  fortes  expressions? 

«  Cette  infaillibilité  papale^  l'Eglise  l'a-t-elle  toujours  pos- 
sédée, toujours  eue?  L'a-t-elle  reçue  de  la  foi  des  ancêtres? 

tt  Non,  évidemment  non. 

d  C'est  donc  une  variation  dans  la  croyance  touchant  Taii- 
toritë  doctrinale  dans  l'Eglise. 

«  Eh  bient  qti'ils  daignent  méditer  sur  ces  paroles  du 


Digitized  by  VjOOQIC 


J 


grand  docteur  :  D^c&ina  inconstans^  non  habmy  ùkutn  ca^ 
lorem  mentis  lepram  significat  (ibidem),  llae  âoQtrine  m«^ 
constante  et  mobile,  ne  conservant  pas  sa  couleur  une  et 
primitive  annonce  une  lèpre  dansTesprit. 

«  îl  serait  bon  qu'une,  voix  autoris^ée  fit  eiîtendre  mik  Es* 
pagn^ols  d'aujourd'hui  qu'ils  .feront  bien  de  s'arrêter  dans  la 
voie  où  ils  'viennent  de  s'engager  :  car  l'histoire^  de  tear 
Eglise  contient  une  foul^  de  monuments  .prppres  à  éotaaer 
tout  orgueil  ultrampntain,  età  faire  fléchir  cesourdl  superbe 
des  romains  qui  scandalisait  saint  Colonaban  (1). 

«  Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc.^  etc. 


RÉVOLTE   DES   CAPUCINS 

Nous  trouvons, danj» le  Pa//-ilfcz//-»Gaif«ir/6  une  correspon- 
dance digne  de  fixer  l'attention.  Nous  n  en  retranchons  que 
quelques  détails  pQliliques  qu'il  nous  est  interdit  de  repro* 
duire  dans  notre  feuille. 

<(  La, situation  de  Rome  devient  très-rsérieuse,  au  poiûl  dé 
vue  eoclésiastique  :  de  nombl^euses  airestatiofis  ôht'  d^  été 
Caitad  parmi  les  prêtres  séeuli«rs«  L'attitude  dès  réligieut 
mendiants  mérite  d'être  remai^quée^  parce  qu'ils  sotit  inti-^ 
memeiit  liés  avec  les  masses,  qu'ils  exercent  sur  le  peuple 
une  influràoe  immense. 

a  Ceci  ë'appjique  surtout  aux  mendiants^  les  fraii  pàf 
excellence^  des  diflS^rehtes  branches  de  l'iimnense  oi^di^de 
Sainfr^Françoifl  d'Assises; 

((  Actuellement  les  frafi  sont  mécontente  de  là  <$our  de 
Rômei  6e  çiécanleatement  «  toujours  été  kteiit  depuiis  le  re- 


(1)  Superciliosam  tieseio  quid.  (Lettre  de  saint  Colomban  à  Boni- 
faoe  ly  àm» les  AnnaiêSt wUrnicm^.  BmeélM^  In-folio^  t.  i*';  Paris, 
1703.)  .  . 
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tour  de  GaMe,  il  ne  fisillait  pour  le  faire  éclater!  qu'un  empié- 
tement du  pape  sur  les  constitutions  d'un  des  ordres  men- 
diants; c'est  ce  qui  est  arrivé. 

a  Les  capucins  ont  à  Rome  un  vaste  couvent,  qui,  en  vertu 
d'une  buUe  d'Urbain  Vin,  appartient  à  la  province  romaine, 
c'est-à-dire  que  les  capucins  de  Rome  ont  seuls  le  droit  d'y 
résider.  Ce  couvent,  toutefois,  avait  fini  par  être  considéré 
abusivement  comme  appartenant  à  tous  les  membres  de 
rofdre.  Le  père  général  poussant  l'abus  encore  pins  loin, 
obtint,  sans  consulter  l'ordre,  un  bref  du  pape  qui  le  conver- 
tissait formellement  en  couvent  général.  Ce  bref  était  en  con- 
tradiction avec  la  bulle  d'Urbain  VIII,  et  les  constitutions  des 
capucins  ;  et  lorsqu'on  en  donna  lecture  au  réfectoire,  il  causa 
dans  le  cloître  une  révolution  qui  prend  maintenant  de  larges 
proportions  à  Rome.  Les  capucins  protestèrent  tout  d'une 
voiX;  Le  père  provincial  s^esquiva  à  l'approche  de  la  tour- 
mente, et  le  père  générai  brava  seul  la  tempête.  Plus  de  trente 
capucins  vinrent  le  trouver,  l'accusant  de  se  comporter  en  des- 
pote, de  violer  les  constitutions  de  saint  François,  d'ignorer 
les  règles  du  suffrage  universel,  de  se  faire  servir  une  table 
à  part,  de  dépenser  de  grosses  sommes  en  poissons  pour  son 
usage  personnel ,  etc.  Us  menacèrent  de  le  déposer,  et,  en 
attendant,  ils  rédigèrent  une  pétition  au  pape,  dans  laquelle 
il  se  plaquaient  de  la  conduite  du  général,  établissaient  leurs 
droits  et  sollicitaient  le  retrait  du  bref.  Le  cardinal  Quaglia, 
préfet  de  la  congrégation  des  évéques,  fut  chargé  de  présenter 
au  pape  la  requête  des  capucins.  Après  avoir  lu  la  pétition, 
au  lieu  de  donner  une  réponse  formelle,  le  saint-père  se  con- 
tenta d'écrire  ces  mots  à  la  marge  :  Fraiij  non  vt  bastano  i 
castighiche  il  Signore  vi  manda,  edancaranon  voletifar 
senno.  0  frati^  frati!  (1). 

4c  Le  cardinal  QuagUa,  fcnrt  embarrassé  d'avoir  reçu  cette  ré- 
ponse ,  la  remit  au  cardinal  Milesi,  cousin  du  pape  et  grand 

■^  -  ,  ^1  -  -    r    -  -    --    -Il  n  I    i.r    -Il  r-riTii  r      i   n  n — -»^* 

(1)  Frères>  les  chàtimeiits  que  IMea  vous  envoie  ne  vous  sufBsent-ild 
pas?  Vous  ne  voulez  pas  même  agir  sagement.  0  lièresl  frèiest 
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{urotecleur  des  capucins.  H  Tenvoya  au  général,  qui;  enchanté 
de  se  voir  soutenu  par  le  souverain  pontife,  la  lut  en  plein 
réfectoire.  L'indignation  des  religieux  fut  au  comble;  ils  ré- 
solurent d'envoyer  au  pape  une  adresse,  qui  commençait  par 
ces  mots  :  Beatissimo  Padre^  non  vi  bastano  i  castighi  que  il 
Signore  manda  alla  S.  V.  ?  Già  due  voile  avete  perduto  il 
vostro  regno,  ed  ancora  non  volele  far  senno.  0  Beatissimo 
Padre,  Beatissimo  Padre!  {i). 

«  En  conséquence  de  cette  réplique  audacieuse,  plusieurs 
capucins  furent  déclarés  suspens;  d'autres  furent  arrêtés  ou 
envoyés  dans  des  monastères  éloignés.  Mais  ces  mesures  ne 
calmèrent  pas  l'agitation;  les  Capucins  crièrent  qu'ils  étaient 
persécutés  au  dehors  par  la  révolution,  et  au  dedans  par  les 
congrégations. 

«  Il  y  a  quelques  jours  un  major  de  gendarmerie  arrête  en 
pleine  rue  le  Père  gardien  des  Capucins;  or,  la  personne  du 
Père  gardien  est  sacrée  aux  yeux  des  religieux  et  du  peuple  ; 
mettre  les  mains  sur  lui  c'est  déclarer  la  guerre  à  l'ordre 
tout  entier.  Les  Capucins,  les  Franciscains,  les  Récollets  sont 
outrés  à  cause  de  cette  arrestation.  On  a  aussi  arrêté  im  Fran- 
ciscain, auteur  d'un  livre  intitulé  la  Fin  du  Monde ^  et  d'un 
roman  chrétien  Prisca,  écrit  dans  le  genre  de  Fabiola  du  car- 
dinal Wiseman. 

((  Au  milieu  de  l'agitaticm  causée  par  ces  arrestations,  le 
Père  provincial  des  Capucins  de  Rome  quitta  la  retraite  où  il 
s'était  caché,  et  convoqua  le  chapitre  des  Capucins  de  la  pro- 
vince de  Rome  pour  rédiger  une  protestation  contre  le  bref 
du  pape,  et  déposer  le  général.  Mais  le  chapitre  à  peine  as** 
semblé  fut  dissous  par  la  police,  et  les  religieux  qui  étaient 
venus  de  la  banlieue  furent  renvoyés  à  leurs  couvents. 

((  Les  Capucins  résidant  à  Rome  résolurent  alors  de  dresser 
uâe  protestation  contre  lés  procédés  du  pape,  et  de  la  faire 


(1)  Trèf-saint  Père,  les  châtiments  qtie  DiêQ  tons  envoie  ne  vous  suf- 
fiaent-ib  pas?  Qéjà  deux  fois  veos  avez  perdu  vos  états,  et  vous  ne  von- 
les  pas  nème  agir  sagement.  0  très-saint  P^rey  très-saint  Père! 
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signer  par  tous  les  ordres  menâiaâts,  de  feçon  à  donner  à 
6èi  aete  beaucoup  plus  d'importance  que  s'il  était  émané  des 
Capucins  tout  Seuls  réunis  en  chapitre.  La  protestation  cir- 
cule en  ce  moment  dans  tous  les  couvents  de  Rome.. 

«  Un  des  résultats  de  cette  agitation,  c'est  que  le  pape  a 
jugé  prudent  de  relâcher  le  Père  gardien;  cependant  il  a  été 
expulsé  de  Rome.  Mandé  en  présence  de  Monsignor  Svegliati, 
le  Père  Félix  s'est  exprimé,  contre  le  pape  avec  beaucoup  de 
violence.  Trois  capucins  ont  été  expulsés  avec  lui,  et  les 
principaux  d'entre  les  mécontents  ont  été  envoyés  l'un  après 
Tautre  dans  des  couvents  éloignés.  On  pense  que  le  pape  a  le 
dessein  de  se  débarrasser  de  tous  les  Capucins  appartenant  à 
la  province  de  Rome  et  de  les  remplacer  par  des  étrangers. 
L'irritation  de  ces  religieux  est  extrême  ;  ils  déclament  contre 
le  Saint-Père  avec  cette  hardiesse  qui  est  le  caractère  distinc- 
tîf  des  disciples  de  saint  François,  et  qui  est  naturelle  aux 
gens  qui  n'ont  rien  à  perdre.  Les  ordres  mendiants  en  géné- 
ral sympathisent  avec  les  Capucins  et  les  soutiennent  dans 
leur  résistance.  Les  moines  ont  passé  en  grand  nombre  dans 
les  rangs  de  l'opposition  politique. 

«  Ce  n'est  pas  le  seul  embarras  qu'éprouve  le  Saint-Siège; 
la  révolte  monacale  a  été  suivie  d'un  mécontentement  mani- 
festé par  les  prêtres  séculiers. 

«  L'honoraire  légal  pour  une  messe  avait  été  fixée  à  quinze 
baïoques  par  une  bulle  de  Pie  VIL  La  coutume  a  accru  cette 
somme  d'un  tiers,  et  l'on  offre  communément  un  papetto 
(vingt  baïoques)  au  prêtre  à  qui  Ton  demande  une  messe.  Au- 
jourd'hui les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  qui  font  le  ser 
vice  des  églises,  trouvant  cette  somme  insuffisante  pour 
subvenir  aux  besoins  de  ceux  qui  n'ont  que  les  messes  pour 
ressource,  s'entendent  pour  refuser  tout  honoraire  qui  ne  dé- 
passe pas  le  montant  fixé,  et  ils  en  ont  appelé  à  la  chambre 
de  la  Yisite..apo6tQliq«e  peur -obtenir  qu'A  "soît  augmeûlé.  Le 
pape  reconnut  d'abord  la  justice  de  la  demande^  mais  irrité 
de  l'attitude  des. Capucins^  il  rejeta  la  requête  des  prêtres. 
Toutefois,  la  congrégation  espère  arranger  l'affaire  par  quel- 
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que  moyen  terme.  En  attendant,  les  prêtres  maintiennent 
Tarrangement  convenu  entre  eux.  Le  mécontentement  con- 
tinue, et  on  est  irrité  contre  le  pape  qui  refuse  de  publier 
une  bulle  pourfixerThonoraire  des  messes  à  trente  ou  trente* 
cinq  baïoques.  » 


CHRONiaUE  RELIGIEUSE 

EXTRAIT  d'une  LETTRE   DK  LYON,  DU  31  AOUT. 

«  On  parle  de  faire  le  catéchisme  du  diocèse;  cela  devait 
être,  et  îe  m'y  attendais.  Ce  catéchisme,  œuvre  de  M.  de 
Montazet,  retouché  par  le  cardinal  Fesch,  est  un  chef-*d'œuvre, 
et  renferme  renseignement  théologique  le  plus  complet  sous 
•une  forme  concise  et  relativement  claire  et  dans  un  ordre  par- 
fait. Mais  il  parle  de  Tinfaillibilité  de  l'Eglise,  et  non  de  celle  du 
pape,  et  donne  les  évoques  comme  les  pasteurs  légitimes 
d'institution  divine,  et  aujourd'hui  on  veut  en  faire  des  es- 
pèces de  préfets  révocables,  et  n'ayant  de  pouvoir  que  par 
la  Cour  de  Rome  ;  c'est  ce  qui  a  été  soutenu  dernièrement 
dans  une  thèse  à  la  faculté  de  théologie  de  Lyon^ 

c(  M.***,  curé  de  ***,  est  très-découragé,  il  croit  à  cette  nou- 
velle que  j'étais  tenté  de  prendre  pour  un  canard^  de  la  réu^ 
nion  prochaine  d'un  concile  dans  lequel  on  poserait  comme 
dogme  :  la  royauté  temporelle  et'l'infaillibilité  personnelle  du 
pape.  » 

EXTRAIT  d'une  LETTRE  ADRESSÉE  A  UN  DE  MES  AMIS. 

«  Un  de  mes  amis,  fort  bon  catholique  et  observateur  judi- 
cieux, qui  faisait  partie  d'un  des  pèlerinages  en  Terre-Sainte, 
organisés  par  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  en  est  re- 
venu assez  peu  édifié  de  la  conduite  des  latins  à  l'égard  des 
chrétiens  orientaux,  qu'ils  traitent  avec  un  sans-façon  in- 
croyable. Il  semble  que  les  latins  prennent  4  tâche  de  mo- 
lester continuellement  les  grecs  et  les  membres  des  autres 
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bommiinions  orientales.  II  n'est  sorte  de  vexations  qu'ils  ne 
se  plaisent  à  infliger,  non-seulement  aux  scktsmaiiques^ 
mais  même  à  ceux  qui  sont  unis  avec  Rome,  pour  lesquels 
ils  n'ont  pas  plus  de  ménagement.  Ainsi  leis  latins  se  sont 
avisés  d'introduire  Forgue,  pour  leur  service  particulier,  dans 
réglise  du  Saint-Sépulcre  ;  mais  n'allez  pas  croire  qu'ils  aient 
placé  cet  instrument  bruyant  dans  la  chapelle  affectée  à  leur 
culte;  loin  delà|  ils  Font-établi  d^ns  une  sorte  de  vestibule 
ou  de  couloir  mitoyen  entre  leur  chœur  et  celui  des  grecs, 
de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  à  ces  derniers  de  vaquer  à 
leur  service  tant  que  résonne  l'orgue  des  latins,  qui  ne  man- 
quent pas  de  s'en  régaler  è  cœur  joie.  Le  môme  inconvénient 
se  reproduit  dans  je  ne  sais  plus  quelle  autre  communauté 
chrétienne  qui  a  également  le  malheur  d^avoir  sa  chapelle 
eontiguë  à  celle  des  latins. 

c<  Les  bonnes  sœurs  de  Sainte Vincent-de«Paul  se  complai» 
sent  à  abreuver  d'outrages  et  d'humiliations  les  épouses  légi- 
tiims  des  prêtres  Maronites,  qu'elles  traitent  de  eourtisanes 
et  de  concubines,  en  dépit  de  VEglise  romalM  qui>  jusqu'ici 
du  nv)ins,  a  accepté  ou  toléré  le  mariage  des  prôtres  orien- 
taux. Le  latin  de  la  Terre-Sainte  professe  le  plus  profond  mé- 
pris pour  quiconque,  uni  ou  non  uni^  n'appartient  pas  à  son 
rite;  par  eoK^tre,  il  manifeste  la  plus  haute  estime  pour  les 
Turcs  et  les  musulmans. 

<(.Dans  les  pèl^inages  en  Terre*Sainte,  organisés  réeem^ 
en  France^  se  trouvent  presque  toujours  des  fils  de^miUes, 
dont  les  parents  sont  bien  aises  de  leur  procurer,  par  oe 
moyen,  les  agréments  d'un  voyage  en  Palestine  fait  avec  sé- 
curité et  à  p  eu  de  frais.  Or,  ces  jeunes  gens  se  vantent  d'être 
les  /ils  des  croiàés ,  se  qonsidèrent  en  Palestine  comme  chez 
eux  et  dans  leur  apanage,  et  ils  se  comportent  en  consé*- 
quence,  tenant  des  propos  passablement  égrillards,  «t  poui^ 
suivant  leiir  pèlerinage  en  chassant,  sans  plus  respecter  la 
propriété  d'autrui,  que  les  grands  seigneurs  d'autrefois  mé^ 
nageaient  les  révoltes  du  vilain. 

«  A  une  station  dans  la  campagne  (au  puits  de  Jacob»  ja 
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^i*Q\^)i  le  pàleria  qui  m'a  commuoiqué  oea  détails,  fit  remar- 
quer? à  Vassi^taiiCQ  qu'qu  foulait  les  blés  en  â'âgenouiUant;  il 
lui  fut  répoudu  qu0  q'étaiânt  âea  blés  ^ohismatiquaa  ou  in*- 
£ifl^l^§,  Une  i^ponse  au99i  péremptoire  dut  Itn  fenner  la 

^  Je  m  parle  paii  du  dàaprdre,  da  laiftsei>aU6r^  du  tumulte 
qui  aQQQpipagneut;  en  général,  toutes  les  cérémonies  reli- 

«  Le  susdit  pèlerin  s'est  avisé  de  formuler  ses  impressions 
di^ns  les  v^r^  suivants  r^digôfii  sur  un  mètre  bien  connu  ^  qu'il 
a  in^ituléf^  ;  . 

Cemmmtchments  de  l'Église  latine  de  Jérusalem. 

l 
Les  sohismatiques  vexeras  (1)^ 
-     G^ett  le  premier  commandement. 

II 

Les  OrecS'Vnis  mépriseras^ 
Maronites  pmraillement. 

lU. 
I^f^  mufiUljOj^n^  pjc^ér^is 
A  tout  chrétien  de  TOrienl. 

IV 

Indulgences  tu  ga^neraç, . 
Foulant  les  blés  pieusement. 

*  V^ 
Le  culte  grec  tu  troubleras 
En  touchant  toi\  (ïçpe  ronflant.        ;    . 

VI 

Ton  prochain  de  cire  enduiras. 
Marchant  processionnellement  (2)« 

«  L'observance  de  ces  commandements,  ajoutait-il  mali- 
cieusement, dispense  des  commandements  de  Dieu  et  de 
ceux  dé  l'Église.  » 

(1)  La  peisonne  de  q«ii  je  tiens  ces  détails  soutenait  que  le  mot  embêter 
est  le  seul  verbe  français  qui  rende  exactement  le  genre  d'ennui  infli{;é 
par  les  Latins  aux  Orientaux.  (Note  du  correspondant.) 

(d)  Est-ce  par  incurie  où  par  malice?  Je  Tignore.  (7d*) 
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— ^Les  Jésuites,  rédacteurs  de  la  Corre$potuiafice  de  Bsme^ 
se  donnent  parfois  des  airs  de  savants.  Dans  un  des  derniers 
numéros,  voulant  expliquer  comment  Thistoire  n'a  Conservé 
aucun  souvenir  de  certains  martyrs  qulls  plaçant  avant  la 
persécution  de  Néron,  ils  s'expriment  ainsi  :  a  L'Eglise  n'eut 
pas  (T historiens  pendant  les  trais  premiers  siècles,  parce  que 
la  Providence  voulut^  semble*t^il,  conserver  par  la  tradition 
le  souvenir  des  triomphes  de  la  foi  et  de  la  force  surnaturelle 
des  martyrs.» 

Si  les  révérends  pères  avaient  lu  Eusèbe  de  Gésarée,  ils 
auraient  appris  que  cet  historien,  qui  naquit  dans  le  courant 
du  troisième  siècle,  travailla,  pour  les  siècles  qui  Tavaient 
précédé,  d'après  rhistorienHégésippe,  qui  vécut  au  deuxième 
siècle  et  qui  avait  écrit  Thistoire  de  l'Ëglise  jusqu'à  son 
temps.  Si  la  CorresponcUmce  de  Morne  eût  connu  ce  fait,  elle 
se  fût  gardée  d'attribuer  à  la  Providence  des  intentions  qu'elle 
n'eut  pas. 

Puisque  nous  avons  noté  une  des  erreurs  de  la  Correspond 
dance  de  Rome,  rendons-lui  la  justice  qu'elle  a  relevé  une 
des  cent  mille  erreurs  du  fameux  compilateur  Rohrbacher. 
On  y  lit  en  effet  : 

((  Rohrbacher  reconnaît  que  saint  Ptolémée  fut  disciple  de 
saint  Pierre,  puis  il  le  fait  mourir  sous  le  règne  de  Claude  II, 
vers  la  fin  du  troisième  siècle  ;  d'après  cette  chronologie,  le 
saint  martyr  eut  vécu  trois  cents  ans  !  )> 

—  M.  l'abbé  Lavîgerîe,  connu  depuis  longtemps  de  nos 
lecteurs,  vient  de  faire  un  grand  acte  épiscopal,  il  annonce  à 
son  diocèse  qu'il  va  couronner  la  sainte  Vierge.  La  sainte 
mère  de  Jésus-Chrîst  est  depuis  longtemps  couronnée  par 
Dieu  ;  mais  il  manquait  quelque  chose  à  ce  couronnement,  à 
ce  qu'il  paraît;  et  M.  Lavîgerie  se  charge  de  le  compléter. 

L'abbé  Gubitêk* 


P&rli.  -*  Ty^.  de  Cotisoiv  bt  Goitp,»  me  du     Four«S»ikt-Gciir{iir|{3 
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